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SECONDE  PARTIE. 
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La  chasse,  le  billard  et  la  comédie  de  Saint-* 
Cyr  partageaient  les  plaisirs  inôgcens  du  roi.  Il 
allait  à  Marly  tous  les  quinze  jours,  et  jouait 
aux  portiques ,  qui  est  un  jeu  de  nouvelle  intro- 
duction, où  il  n'y  a  pas  plus  de  finesse  qu'à 
croix  et  pile.  Le  roi  y  était  pourtant  très-vif. 
Monseigneur  donnait  un  peu  plus  dans  les  plai- 
sirs de  la  jeunesse;  car  il  fut  trois  ou  quatre 
fois  au  bal.  Monseigneur  en  donna  un;  M.  de 
La  Feuillade  en  fit  un  autre  d'une  magnificence 
qui  ai^rochait  de  la  profusion.  Monseigneur 
avait  fait  une  partie  avec  la  princesse  de  Conti 
d'y  aller  ;  le  roi  ne  l'approuva  pas ,  disant  que 
jamais  on  n'allait  à  ces  sortes  d'endroits  qu'il 
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n'y  eût  quelque  conte  désagréable,  et  que  les 
femmes  d'un  certain  air  n'y  devaient  pas  aller. 
Cela  fit  que  la  princesse,  qui  aime  bien  les  plai- 
sirs ,  s'en  priva  à  son  grand  regret. 

A  Versailles  il  y  en  eut  aussi  :  Monseigneur 
donna  le  sien  au  public;  M.  le  duc  et  M.  le 
prince  de  Conti  en  donnèrent  aussi  à  Monsei- 
gneur. Il  n'y  eut  point  d'aventure  remarquable  : 
madame  la  comtesse  du  Roure  s'y  trouva;  mais 
Monseigneur  est  un  amant  si  peu  dangereux , 
que  l'on  ne  parla  pas  seulement  de  lui.  Il  n'y 
a  que  madame  la  dauphine ,  qui  se  défie  de  la 
force  de  ses  charmes,  qui  croie  qu'il  y  ait  au- 
tre chose  que  les  lorgneries  qu'elle  lui  voit; 
ainsi  la  pauvre  princesse  ne  voit  que  le  pire 
pour  elle ,  et  ne  prend  aucune  part  aux  plai- 
sirs. Elle  a  une  fort  mauvaise  santé  et  une  hu-^ 
meur  triste,  quî^  jointes  au  peu  de  considéra- 
tion qu'elle  a ,  lui  ôtent  le  plaisir  qu'une  autre 
que  la  princesse  de  Bavière  sentirait  de  toucher 
presque  à  la  première  place  du  monde.  Le  goût 
de  Monseigneur  aux  bals  est  de  changer  souvent 
d'habit,  par  le  seul  plaisir  de  n'être  pas  recon- 
nu, et  de  parler  à  des  personnes  indifférentes. 
Les  bals  de  la  cour  étaient  si  tristes,  qu'ils  ne 
commençaient  qu'à  près  de  minuit,  et  ils  étaient 
toujours  finis  avant  deux  heures.  La  princesse 
de  Conti  ne  s'y  masquait  que  pour  un  moment. 
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Elle  a  des  yeux  qvi  la  font  i*econnaitre  de  tout 
le  monde,  et  ces  yeux-là,  quelque  beaux  qu'ils 
soient,  s'ils  lui  donnaient  le  plaisir  de  les  en« 
tendre  admirer, .  faisaient  éloigner  les  personnes 
qui  l'auraient  pu  amuser,  par  la  peur  d'avoir  le 
lendemain  une  affaire  auprès  du  roi.  Ainsi  la 
pauvre  princesse  n'y  prenait  guère  de  plaisir^ 
et  Monseigneur  ëtaii  assurément  eelui  qui  s'y 
attachait  le  plus,  sans  prendre  d'autre  plaisir 
que  celui  du  bal. 

Les  plaisirs  n'étaient  pas  assez  grands  pour 
empêcher  que  l'on  n'eût  beaucoup  d'attention 
aux  aflhires  de  la  glierre.  Vers  ce  temps-là ,  M.  de 
Bavière  vint  sur  le  Rhin ,  à  l'heure  que  l'on  s'y 
attendait  le  moins,  pour  reconnaître  un  peu  le 
pays  oà  il  devait  faire  la  guerre  l'été ,  et  pour 
se  montrer  à  ses  troupes.  Il  vint  se  faire  tirer 
du  canon  à  toutes  les  places  que  nous  tenions , 
et  s'avança  avec  beaucoup  d'escadrons  à  la  por- 
tée d'Heidelberg.  Il  se  retira  après  s'être  montré, 
et  laissa  un  poste  retranché  à  un  quart  de  lieue 
de  la  ville  :  mais  il  n'y  demeura  pas  long-temps  ; 
car  Melac ,  qui  est  un  vieux  officier  de  cavale-* 
rie ,  sortit  sur  lui  avec  de  la  cavalerie,  des  dra-* 
gons  et  des  grenadiers  en  croupe.  On  entra  très^ 
vigoureusement  dans  le  retranchement,  et  on 
tua  beaucoup  d'ennemis.  Ce  fut  une  assez  jolie 
action» 
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Le  maréchal  de  Lorge  partit  dans  ce  temps-lâr 
pour  s'en  aller  commander  en  Guyenne,  et  le 
maréchal  d'Estrées  pour  s'en  aller  commander 
sur  les  côtes  de  Bretagne.  On  fit  marcher  de» 
troupes  de  tous  ces  côtés-là ,  parce  qu'on  avait 
une  très-grande  appréhension  que  les  Anglais, 
joints  aux  Hollandais ,  ne  fissent  des  descentes  ; 
et  cela  était  sûr,  pour  peu  que  les  af&ires  d'An- 
gleterre allassent  au  gré  du  prince  d'Orange. 

Vers  les  derniers  temps  du  carnaval ,  lorsque 
les  beaux  jours  commençaient,  le  roi  voulut 
faire  voir  son  jardin  et  toutes  ses  fontaines  au 
roi  d'Angleterre  avant  son  départ  :  car  le  pas- 
sage de  ce  prince  en  Irlande  commençait  à  être 
certain.  On  avait  déjà  nommé  les  officiers  qui  y 
devaient  passer  avec  lui;  et,   comme  charité 
bien  ordonnée  commence  par  soi-même ,  ceux 
que  l'on  nomma  étaient  d'une  habileté  très-mé- 
diocre. On  retira  beaucoup  de  vieux  officiers, 
de  qui  l'on  croyait  que  l'âge  avait  diminué  la 
force  et  le  courage ,  des  postes  où  ils  étaient , 
pour  en  mettre  de  plus  jeunes ,  en  cas  que  les 
places  fussent  attaquées  ;  et  on  les  fournit  gé- 
néralement de  ce  qui  était  nécessaire.  Calais, 
entre  autres ,  fut  celle  pour  laquelle  on  eut  plus 
de  peur.  Aussi  y  fit-on  travailler  très-vigoureu- 
sement, et  l'on  y  mit  deux  ou  trois  commandans 
pour  se  succéder  les  uns  aux  autres,  en  cas 
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<\n\\  y  arrivât  quelque  chose.  H  semblait  enfin 
i\ue  tout  le  inonde  attendait  avec  un^s  girande 
impatience  de  savoir  sa  destinée. 

Mais  sur  quoi  Ton  était  encore  plus  impai* 
tient,  c^était  sur  les  pensions  qui  ne  se  payaient 
point  du  tout.  La  plupart  des^  o^ciers  n'avaient 
pourtant  que  cet  argent  de  sûi^  et  de  ^lide. 
Cela  faisait  appréhender  la  continuation  de  la 
guerre ,  quoique  d'abord  on  l'eût  souhaitée  dé- 
mesurément; car  il  paraissait  certain,  que, 
puisque  après  dix  ans  de  pajx ,  ou  p^u  s'en 
fallait,  et  le  rot.  jouissai\t  d'un  aussi  grand 
revenu ,  on  ne  trouvait  pas  un  sou  daqs  ses 
coffires  ,  deux  ans  de  guerre  mettraient,  un  tel 
désordre  dans  les  finances ,  que  l'on  serait  obligé 
de  prendre  ^e  bien  de  tput  le  monde.  Four 
trouver  de  l'ip^gent ,  on  commença  fVr  créer 
deux  charges  de  trésorier  de  l'épargne.  On  obli- 
gea Bremont  et  Brunet,  qui  él^icQt  Ic^s  finan- 
ciers les  plus  à  leur  aise  ,^  de  prendre  ces  charge$. 
Cetait  une  taxe  fort  honnête  :  il  leur  en  coûtait 
à  chacun  sept  cent  mille  litres.  Ensuite  on  créa 
six  nouvelles  charges  de  maître  des  requêtes., 
que  Ton  vendit  deux  cent  mille  francs  chacune • 
On  i*echercha  les  partisans ,  dont  on  tira,  beau- 
coup d'argent.  M.  Betan  fut  un  dçs  plqs  {secher- 
chés,  et  il  paya  quatre  cent  mille  Trancs.  Les 
villes  firent  des  prései^s  considérables  au  roi  ; 
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celle  de  Toulouse  commença,  et  lui  donna  cent 
mille  écus  ;  celle  de  Paris  suivit  son  exemple 
peu  de  temps  après ,  elle  donna  quatre  cent 
mille  francs  ;  et  puis  celle  de  Rouen  donna  aussi 
cent  mille  ëcus.  Le  roi  reçut  ceux  qui  lui  venaient 
porter  la  parole  de  ces  présens  avec  une  dou- 
ceur et  une  humanité  qui  les  payaient  assex  de 
leur  argent. 

On  avait  averti ,  il  y  avait  déjà  quelque  temps^ 
le  maréchal  de  Duras  qu'il  fallait  qu'il  songeât 
à  partir.  Les  ennemis  se  remuaient  beaucoup 
sur  le  Rhin.  D  y  en  arrivait  tous  les  jours  ^ 
et  Ton  était  dans  de  grandes  appréhensions  à 
la  cour,  que  la  paix  de  FEmpire  ne  se  fit  avec 
le  Turc,  et  que  tous  les  efforts  ne  tombassent 
de  ce  côté-là.  Le  maréchal  sut  proGter  de  Toe- 
casion  :  il  remplissait  la  plus  grande  place  de 
Fétat,  et  il  n'avait  jamais  roulé  sur  M.  le  prince 
et  sur  M.  de  Turenne  d'aussi  grandes  affaires 
qu'il  en  allait  rouler  sur  lui.  De  plus,  il  sou^ 
haitait  passionnément  Fétablissement  de  sa  fa- 
mille avant  sa  mort,  sans  quoi,  son  fils  demeu- 
rait un  très  -  médiocre  gentilhomme  de  quinze 
mille  livres  de  rente  au  plus.  Mademoiselle  de 
LaMarck,  qui  était  le  plus  grand  parli  de  France, 
était  déjà  trop  âgée  pour  une  fille,  car  elle  avait 
passé  trente  ans;  mais  Fincertitude  de  sa  mère 
en  était  cause.    U  y  avait  eu  des  propositions 
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très- avancées  y  entre  autres  son  mariage  avait 
presque  été  fait  rannëe  précédente  avec  le  duc 
d'£strëes.  Rien  n'était  plus  sortable  ^  et  cepen- 
dant cela  fut  rompu  tout  d'un  coup.  Tout  nou* 
veliement  90a  mariage  avait  presque  été  conclu 
avec  le  comte  de  Brione  ,  fils  aine  de  M.  JLe 
Grand ,  que  la  naissance  et  les  établissemens 
de  sou  père  rendaient  le  parti  de  France  le  plus 
considérable.  L'affaire  avait  été  si  avancée ,  que 
les  deux  partis  l'avaient  publiée  faite;  mais  cela 
s'était  rompu ,  et  même  avec  beaucoup  d'aigreur 
des  deux  côtés.  On  proposa  donc  au  maréchal  de 
Duras  de  faire  épouser  mademoiselle  de  LaMarck 
à  son  fils  ,  s'il  pouvait  avoir  le  duché  passé  au 
parlement.  11  se  servit  de  la  conjoncture;  il 
obtint  du  roi  le  duché  à  cause  du  mariage ,  et 
la  fille  à  cause  du  duché  ;  ainsi ,  quelque  dis- 
proportion d'âge  qu'il  y  eût ,  car  le  fils  de  M.  de 
Duras  n'avait  que  dix-sept  ans ,  le  mariage  se 
fit  y  au  grand  contentement  du  maréchal  de 
Duras  ,  de  voir  son  fils  si  bien  établi  ;  et  à  celui 
de  la  fille ,  d  être  mariée  et  d'avoir  pour  mari 
un  aussi  joli  garçon  que  le  petit  Duras  :  c'était 
de  tous  les  jeunes  gens  le  plus  joli  et  le  mieux 
fait. 

Vers  la  fin  du  carnaval  (il  n'en  restait  plus 
que  trois  jours ,  qui  étaient  destinés  à  passer  en 
cérémonie ,  c'est-à-dire  un  jour  un  grand  sou- 
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per  dans  l'appartement  du  roi ,  et  le  mardi*gras 
un'  grand  bal,  en  masque ,  dans  le  grand  ap- 
partement). Ton  apprit  la  mort  de  la  reine 
d'Espagne,  fille  de  Monsieur.  Toute  la  cour  en 
fut  affligée ,  et  cela  retrancha  les  plaisirs  sérieux 
dont  je  viens  de  parler.  La  nouvelle  en  vint 
le  soir  assez  tard.  M.  de  Louvois,  qui  est  tou- 
jours mieux  informé  de  tout  que  M.  de  Croissi , 
quoique  celui-ci  ait  les  affaires  étrangères ,  vint 
l'apprendre  au  roi,  une  demi-heure  avant  que 
M.  de  Croissi  eût  reçu  son  courrier.  Le  roi  n'en 
voulut  rien  dire  à  Monsieur,  le  soir,  et  ne  le 
dit  à  personne  ;  mais  le  lendemain ,  à  son  lever, 
il  le  dit  tout  haut;  et,  quand  il  fut  habillé,  il 
se  transporta  à  l'appartement  de  Monsieur,  le 
fit  éveiller,  et  lui  apprit  cette  triste  nouvelle. 
Monsieur  en  fut  affligé  autant  qu'il  est  capable 
de  l'être.  Dans  le  premier  mouvement,  ce  fu- 
rent des  transports,  et  quatre  ou  cinq  jours 
après  tout  fut  calme.  Monsieur  l'aimait  natu- 
rellement; mais  il  était  encore  plus  flatté  de 
voir  sa  fille  reine ,  et  d'un  aussi  grand  royaume 
que  l'Espagne.  A  la  vérité,  la  manière  dont  elle 
mourut  ajoutait  quelque  chose  à  la  douleur  de 
Monsieur;  car  elle  mourut  empoisonnée.  Elle 
en  avait  toujours  eu  du  soupçon ,  et  le  mandait 
presque  tous  les  ordinaires  à  Monsieur.  Enfin , 
Monsieur  lui  avait  envoyé  du  contre-poison ,  qui 
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arriva  le  lendemaio  de  sa  .mort.  Le  roi  d'Et^pa- 
çae  aimait  passionnëmeat  la  reine;  mais  elle 
avait  conservé  pour  sa  patrie  un  amour  trop 
violent  pour  une  personne  d'e^it.  Le  conseil 
d'Espagne  y  qui  voyait  qu'elle  gouvernait  son 
mari ,  et  qu'apparemment ,  si  elle  ne  le  mettait 
pas  dans  les  intérêts  de  la  France ,  tout  au  moins 
l'empêcherait- elle  d'être  dans  des  intérêts  con- 
traires ;  ce  conseil ,  dis-je  ^  ne  pouvant  souffrir 
cet  empire ,  prévint  par  le  poison  l'alliance  qui 
paraissait  devoir  se  faire.  La  reine  fut  empoi- 
sonnée y  à  ce  que  l'on  a  jugé ,  par  une  tasse  de 
chocolat.  Quand  on  vint  dire  à  Tambassadeur 
qu'elle  était  malade  y  il  se  transporta  au  palais  ; 
mais  on  lui  dit  que  ce  n'était  pas  la  coutume 
cpie  les  ambassadeurs  vissent  les  reines  au  lit. 
li  Êillut  qu'il  se  retirât ,  et  le  lendemain  on  l'en- 
voya quérir  dans  le  temps  qu'elle  commençait  à 
n^en  pouvoir  plus.  La  reine  pria  l'ambassadeur 
d'assurer  Monsieur  qu'elle  ne  songeait  qu'à  lui 
en  mourant  y  et  lui  redit  une  infinité  de  fois 
cpi'elle  mourait  de  sa  mort  naturelle.  Cette  pré- 
caution qu'elle  prenait  augmenta  4)eaucoup  les 
soupçons  y  au  lieu  de  les  diminuer.  Elle  mourut 
fins  âgée  de  six  mois  que  fmie  Madame^  qui  était 
sa  mére^  et  qui  mourut  de  la  même  mort^  et 
eut^  à  peu  près^  les  mêmes  accidens.  Cette 
princesse  laissa ,  par  son  testament ,  au  roi  son 


mari ,  tout  ce  qu'elle  lui  put  laiisaer^  4oima  à  la 
duchesse  de  Savoie ,  sa  sœur,  ce  qu'elle  avait  de 
pierreries^  avec  une  garniture  entière  de  toutes 
pièces,  et  à  M.  de  Chartres  et  à  Mademoiselle 
ce  qu'elle  avait  apporté  de  France. 

Dans  le  temps  que  la  reine  d'Espagne  mou- 
rut ,  on  assurait  qu'il  allait  se  faire  un  échange 
de  places  considérables  de  Flandre ,  qui  nous 
étaient  nécessaires ,  contre  les  placés  de  Catalo- 
gne. Cet  échange  ne  devait  pas  être  à  perpétuité; 
mais  il  servait  de  gage  de  fidélité  entre  les  deux 
rois.  Tout  cela  fut  démanché  par  la  mort  de  la 
reine.  On  envoya  ordre  à  l'ambassadeur  de  se 
retirer  le  plus  tôt  qu'il  pourrait. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  roi  d'Angleterre  son- 
geait à  sou  départ  pour  Flrlande.  M.  de  Tirconel, 
<iui  en  était  le  vice-roi,  lui  manda  qu'il  croyait 
que  sa  présence  était  nécessaire.  Cela  fut  fort 
débattu  dans  le  conseil.  Enfin,  on  jugea  à  pro- 
pos que  Sa  Majesté  britannique  s'y  en  allât  in- 
cessamment. Elle  fit  partir  le  duc.  de  Berwick , 
un  de  ses  enfans  naturels,  avec  ce  qu'il  y  avait 
ici  d'Anglais*,  d'Écossais  et  d'Irlandais,  pour  se 
rendre  à  Brest,  où  ils  devaient  s'embarquer.  Les 
officiers  généraux  que  l'on  avait  nommés  pour 
servir  avec  lui  s'y  rendirent  aussi.  M.  de  Lausun 
avait  envie  d'y  suivre  le  roi  d'Angleterre  ;  mais 
il  voulait  faire  ses  conditions  bonnes.  Les  minis- 
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tTes  n'ètiieut  point  fôchés  de  le  voir  partir;  ils 
appréhendent  toujours  le  goût  naturel  que  le 
roi  avait  eu  pour  lut.  Us  opinèrent  fort  à  ce 
qu'il  suivit  le  roi  ^"Angleterre  ;  mais ,  quand  il 
fut  question  de  partir ,  il  demanda  qu'on  le  fît 
doc  f  et  en  fit  la  première  proposition  à  M.  de 
Seignelay,    pour  la  porter  au  roi.  M.  de  Sei- 
gnelay  lui  dit  de  bien  songer  à  ce  qu'il  faisait. , 
Le  roi  reçut  très -mal  cette  proposition^  et^ 
quand  Lausun  parla  au  roi ,    Sa  Majesté  lui 
répondit  très -rudement.  Lausun  s'excusa  ^  en 
tlisant  que  le  roi  d'Angleterre  lui  avait  dit  de 
le  faire ,  et  prévint  le  roi  et  la  reine  d'Angle- 
terre ^  afin  qu'ils  dissent  la  même  chose  au  roi; 
ce  qu*ils*ne  manquèrent  pas  de  faire  l'un  et 
Fautre.  M.  de  Lausun  s'étant  vu  refusé ,  ne 
voulut  plus  aller  en  Irlande,  et  trouva  que  ce 
voyage  ne  lui  convenait  plus.  On  nomma  Rosen 
pour  y  aller  en  qualité  de  lieutenant   général. 
Les  autres  officiers  que  l'on  y  avait  envoyés 
étaient  Maumont,  capitaine  aux  gardes,  pour 
maréchal  de  camp;  Pusignan,  colonel  du  ré* 
giment  de  Languedoc,  pour  brigadier  d'infan- 
terie; Lesy - Girardin ,  brigadier  de  cavalerie; 
et  Boeslo ,  capitaine  aux  gardes ,  pour  major 
général.  Ils  étaient  tous  fort  honnêtes  gens,  mais 

des  plus  médiocres  officiers  des  troupes  du  roi. 

le  seul  Ao5en  ,  qui  est  Allemand,  était  celui  sur 
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qui  l'on  pouvait  se  confier  pour  faire  tenter 
quelque  chose  par  lui.  Avec  cela ,  Ton  envoya 
cent  capitaines  et  cent  lieutenans  des  corps  qui 
n'étaient  pas  destinés  à  servir  en  campagne  ^  et 
deux  cents  cadets.^  Cela  ne  laissait  pas  d'être 
considérable ,  et  pouvait  en  peu  de  temps  servir 
à  discipliner  des  troupes.  On  travailla  à  l'équi- 
page du  roi  d' Angle teri'e.  Le  roi  lui  fît  tenir 
prêt  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire ,  et  avec 
profusion ,  meubles ,  selles  ,  housses  ;  enfin , 
tout  ce  que  l'on  peut  s'imaginer  au  monde  :  le 
roi  lui  donna  même  sa  cuirasse. 

Le  roi  d'Angleterre  voulut,  avant  que  de  par- 
tir, laisser  quelque  marque  à  M.  de  Lausun  de 
sa  reconnaissance.  Sa  Majesté  britannique  vint 
à  Paris  faire  ses  dévotions  à  Notre-Dame,  et  y 
donna  à  M.  de  Lausua  l'ordre  de  la  Jarretière. 
En  le  lui  donnant ,  it  mit  à  son  ruban  bleu  une 
médaille  de  Saint-Greorges  enrichie  de  diamans , 
qui  était  la  même  que  le  ^roi  d'Angleterre ,  qui 
eut  le  cou  coupé,  avait  donnée  à  son  fils  le  feu 
roi,  en  se  séparant  de  lui  :  les  diamans  en 
étaient  très- considérables.  Comme  il  n'y  a  que 
vingt-cinq  perspnnes  qui  aient  cet  ordre ,  il  n'y 
en  avait  qu'un  de  vacant,  qui  était  celui  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  :  le  roi  le  donna  ici  à 
M.  de  Lausun ,  et  le  prince  d'Orange  le  donna 
en  Angleterre  à  M.  de  Schômberg,  à  quoi  il 
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ajoaUi  vmgt  mille  écus  de  pension,  avec  la 
charge  de  ^and-maitre  de  Tartillerie  du  royau- 
me. Il  dispensa  beaucoup  d'autres  grâces  à  ceux 
qui  Pavaient  saivi. 

Le  roi  d'Angleterre,  après  avoir  donné  l'or- 
dre à  M.  de  Lausun^  alla  diner  chez  lui  avec 
le  nonce  du  pape,  qui  résidait  à  sa  cour,  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  beaucoup  d'autres  gens* 
Ses  amis  les  jésuites  y  vinrent  lui  dire  adieu. 
Ensuke  il  alla  chez  des  religieuses  anglaises ,  où 
il  toucha  des  écrouelles ,  qu'il  ne  touche,  et  dont 
il  ne  prétend  guérir  qu'en  qualité  de  roi  de 
France.  Il  vint  ensuite  voir  Mademoiselle  au 
Luxembourg ,  qui  n'allait  point  à  la  cour,  parce 
€{u'elle  était  fort  mécontente  du  roi,  sur  le  sujet 
de  M.  de  Lausun«  Elle  prenait  le  prétexte  de  la 
naort  de  madame  de  La  Menuille,  qui  était  morte 
de  la  petite  vérole ,  dans  sa  maison  de  la  ville  à 
Versailles.  U  est  vrai  qu'elle  en  était  tombée  ma- 
lade dans  le  château  au  sortir  de  chez  Mademoi- 
selle. Le  roi  d'Angleterre  alla  aussi  aux  filles  de 
la  Yisitation  de  Chaillot,  qui  étaient  ses  amies  du 
temps  qu'il  avait  demeuré  en  France,  parce  que 
la  reine  d'Angleterre ,  sa  mère ,  y  faisait  d'assez 
longs  séjours ,  et  il  repassa  ensuite  par  Saint- 
Cloud,  pour,  faire  compliment  à  Monsieur  sur 
h  mort  de  la  reine  sa  fille ,  et  pour  voir  Saint- 
Cloud,  qu'il  n'avait  jamais  vu.  De  là,  il  alla  à 
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Versailles  dire  adieu  au  roi ,  et  s'en  retourna  à 
Sant'^ Germain,  où  il  faisait  son  séjour  ordi- 
naire. Le  lendemain ,  le  roi  lui  alla  aussi  dire 
adieu  à  Saint-Germain.  Leur  séparation  fut  fort 
tendre.  Le  roi  dit  au  roi  d'Angleterre ,  que  tout 
ce  qu'il  pouvait  lui  souhaiter  de  meilleur,  était 
de  ne  le  jamais  revoir.  Il  nomma  M.  d'Ayaux 
pour  le  suivre  comme  ambassadeur,  et  le  comte 
de  Mailly,  qui  avait  épousé  une  nièce  de  ma- 
dame de  Maintenon ,  pour  l'accompagner  jus- 
qu'à Brest ,  où  il  s'embarquait.  La  reine  d'Angle- 
terre demeura  avec  son  fils,  le  prince  de  Galles , 
à  Saint-Germain ,  et  pria  qu'on  ne  lui  allât  faire 
sa  cour  que  les  lundis,  trouvant  qu'il  ne  lui 
était  pas  convenable  de  se  livrer  beaucoup  au 
public,  dans  le  temps  que,  selon  tes  apparen*- 
ces,  son  mari  allait  essuyer  de  grands  périls. 
Le  roi  d'Angleterre  alla  en  chaise  jusqu'à 
Brest;  mais  sa  chaise  se  rompit  à  Orléans;  les 
gens  superstitieux  trouvèrent  cela  dç  mauvais 
augure.  Il  arriva  un  autre  malheur  à  son  équi- 
page ,  qui  s'était  embarqué.  Il  y  eut  un  bateau 
qui  se  rompit  contre  les  arches  du  pont  de  Ce , 
et  un  de  ses  valets  de  garde -robe,  nommé  la 
Bastie,  qui  était  celui  qui  l'avait  toujours  suivi 
fidèlement,  se  noya.  Il  prit,  à  sa  place,  un  des 
valets  de  chambre  de  Mailly.  Sa  Majesté  britan* 
nique  arriva  à  Brest ,  sans  avoir  souffert  d'autre 
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accident*  fille   y  trouva  une  escadre  de  treize 
vmseaux  toute  prête  à  la  transporter  ;  mais  le 
temps  fiit  si  mauvais  ^  qu'il  fellut  demeurer  un 
assez  long-temps  à  Brest.  Le  vent  ayant  tourné  ^ 
le  roi  s'embarcjua;  mais  à  peiiie  l'étaitril  que, 
dans  le  moment ,  il  changea  si  bien,  qu'il  fallut 
rentrer  dans  le  port.  Ciomme  il  y  rentrait,  un 
antre  vaisseau ,  qui  sortait  à  pleines  voiles,  vint 
donner  sur  celui  du  roi  d'Angleterre ,    et  ce 
prince  courut  grand  risque ,  sans  Fhabileté  du 
capitaine ,  qui ,  dans  le  moment ,  fît  faire  une 
raanœufvre  excellente,  et  fe  Vaisseau  du  roi  en 
fot  quitte  pour  le  mat  de  beaupré  qui  fut  rompu. 
Après  que  le  grand  deuil  de  la  reine  d'Espa- 
g;De  fut  passé,  on  recommença  les  comédies, 
et  Vcftk  croyait  que  les  appartemens  recommen- 
ceraient aussi  ;  mais  le  ro^retrancha  ses  plai^- 
sirs  ,  et  dit  qu'il  avait  béSiucoup  d'affaires ,  que 
rheure  des  appartemens  était  celle  qui  lui  con- 
venait le  plus  pour  travailler ,  et  qu'il  aimait 
nciieux  employer  le  beau  temps  à   aller   à  la 
chasse.  Ainsi  ce  fut  là  une  occupation  de  moins 
ponr  les  courtisans.  M*  de  Duras  partit  alors 
avec  Chanlay  ,  ponr  se  rendre  sur  lés  bords  dû 
Rhin ,   et  prendre  toutes  les  mesures  pour  la 
campagne.  Il  y  avait  de  temps  en  temps  de  pe- 
tites escarnaouches  entre  les  troupes  du  roi  et 
celles  des  Allemands ,  et  le  plus  sotrvent  nous 
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n'y  trouvions  pas  noire  avantage.  On  jugea  que 
l'on  ne  pourrait  pas  soutenir  les  places  du  pays 
de  Cologne,  qui  étaient  Nuits ,  Kayserswerd, 
Lintz  et  Rhinberg  :  le  roi  avait  besoin  de  ses 
troupes  y  et  ne  les  voulait  pas  exposer  sans  en 
tirer  quelque  avantage ,  outre  que  les  places 
étaient  si  mauvaises ,  que  la  prise  en  était  sûre. 
Le  départ  du  roi  d'Angleterre  pour  l'Irlande 
ne  laissa  pas  une  grande  espérance  au  roi  de  le 
voir  remonter  sur  le  trône.  Il  n'avait  pas  été 
long-temps  en  France  sans  qu'on  le  connût  tel 
qu'il  était  :  c'est-à-dire ,  un  homme  entêté  de 
sa  religion ,  abandonné  d'une  manière  extraor* 
dinaire  aux  jésuites.  Ce  n'eût  pas  été  pourtant 
son  plus  grand  défaut  à  l'égard  de  la  cour  ;  mais 
il  était  faible ,  et  supportait  plutôt  ses  malheurs 
par  insensibilité  qu^par  courage ,  quoiqu'il  fût 
né  avec  une  extrême  valeur ,  soutenue  du  mé- 
pris de  la  mort ,  si  commun  aux  Anglais.  Ce- 
pendant c'était  quelque  chose  qu'il  eût  pris  ce 
parti-là.  On  en  était  défait. en  France;  et,  selon 
les  apparences  ,  les  troupes  que  le  prince  d'O- 
range s'était  engagé  d'envoyer  sur  les  côtes  pour 
faire  une  diversion ,  allaient  passer  en  Irlande. 
On  donna  donc  à  Sa  Majesté  britannique  une 
escadre  de  dix  vaisseaux,   et  il  arriva  enfin 
heureusement  en  Irlande  avec  beaucoup  d'offi- 
ciers français ,  et  avec  tous  les  Anglais  et  Ir  - 
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landais  qui    relaient  venus  trouver  ^    ou    qui 
avaient  demeuré  en  France.   Le  roi  les  fit  con- 
duire tous  à  Brest  par  différentes  routes  ^  à  ses 
frais ,  et  ils  y  firent  un  désordre  épouvantable. 
Le  roi  d'Angleterre ,  qui  avait  été  homme  de 
mer,  étant  duc  d' Yorck ,  ne  fut  pas  content  dé 
la  marine  ,  et  le  manda  au  roi  :  cela  donna  des 
vapeurs  à  M.  de  Seignelay.  Il  y  eut  des  ordres 
pour  faire  conduire  à  Brest  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  Tlrlande  :  elles  y  furent  ex- 
pédiées avec  promptitude  et  en  grande  quantité , 
parce  que  M.  de  Louvois  s'en  mêla.  On  y  en- 
voya aussi  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  tm 
corps  raisonnable  de  cavalerie ,  et  pour  armer 
l'infanterie.  L'armée  du  roi  d'Angleterre  pro- 
daisît  une  grande  joie  en  Irlande  dans  l'esprit 
des  peuples  :  il  y  avait  un  temps  infini  qu^ils 
n'en  avaient  vu  ,  et  ils  étaient  comme  les  escla- 
ves des  Anglais.  Le  roi  leur  conserva  leurs  pri- 
vilèges ^  les  augmenta  même,  et  confisqua  aux 
catholiques   les  biens  que  l'on  avait  autrefois 
confisqués  aux  grands  seigneurs  de  la  religion 
anglicane.  Il  fit  Tilrconel  duc  y   pour  le  récom-^ 
pen'Ser  du  soin  qu'il  avait  pris  de  lui  conserver 
cette  ile ,  et  de  sa  fidélité  personnelle. 

La  mort  de  la  reine  d'Espagne  avait  entière- 
ment indisposé  la  cour  du  Roi  Catholique  contre 
la  France.  La  passion  que  ce  prince  avait  pour 
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son  épouse  Tavaii  empêché  de  se  déclarer  contre 
nous^  malgré  les  menées  de  la  cour  de  l'empereur, 
qui  tenait  auprès  du  Roi  Catholique  l'homme 
d'Allemagne  qui  avait  le  plus  d'esprit  :  c'était 
M.  de  Mansfeld  ,  qui  avait  épousé  mademoiselle 
d'^spremont ,  veuve  du  duc  de  Lorraine ,  et  qui 
était  maître  de  l'esprit  du  conseil  d'Espagne.  On 
sut  à  la  cour  à  quoi  l'on  devait  s'attendre  des 
Espagnols  y  et  l'on  prévint  leurs  dessieins  en 
leur  déclarant  la  guerre.  On  ordonna  à  Rebenac^ 
ambassadeur  en  Espagne  ,  de  revenir  incessam- 
ment ,  et  tout  fut  fini  de  ce  côté-là. 

La  cour  était  fort  occupée  pour  les  affaires  de 
la  guerre.  Il  y  avait  peu  d'argent  ;  il  en  fallait 
beaucoup  ;  et  le  contrôleur  général  était  homme 
peu  capable  et  peu  stylé  à  son  emploi.  Il  fallait 
que  M.  de  Louvois^  qui  l'avait  porté  à  cette 
place ,  l'y  soutint ,  et  travaillât  pour  lui  ;  et  lui- 
même  avait  déjà  tant  d'affaires ,  qu'il  était 
étonnant  comment  il  n'y  succombait  pas.  Ce- 
pendant il  n'y  avait  point  à  reculer;  il  fallait 
cheminer ,  quoi  qu'il  en  fut  ;  car  les  ennemis 
se  préparaient  très-fortement.  On  fit  la  desti- 
nation des  armées  :  il  y  en  devait  avoir  une 
en  Allemagne,  commandée  par  M.  de  Duras; 
une  en  Flandre,  par  le  maréchal  d'Humières  ; 
une  en  Roussillon ,  par  M.  de  Noaiiles ,  gouver- 
neur de  la  province  ;  et  une  au  milieu  de  la 
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France  ,   pour   prévenir  les  désordres  dont  on 
était  menacé  par  les  gens  de  la  religion ,  et  aussi 
pour  qu'elle  pût  être  transportée  en  quelque  en- 
ilroit  que  ce   fût^  en  cas  que  les  ennemis  fus- 
sent assez  forts  pour  faire  une  descente.  Pour 
le  roi  ,    il  demeurait  à  Versailles ,   afin  d*élre 
toujours  dans  le  milieu  du  royaume  ^  et ,  de  là , 
pouvoir  plus  aisément  donner  ses  ordres  par- 
tout. On  envoya  M.  le  maréchal  de  Lorge  com- 
mander en  Guyenne  ;  M.  le  maréchal  d'Estrées , 
dans  les  deux  évéchés  de  Saint-Pol  et  de  Cor- 
oouailles  en   Bretagne ,  où  les  ennemis  pou- 
vaient plus  aisément  faille  des  descentes  ;  M.  de 
Ghaulnes  dans  le  reste  de  la  Bretagne ,  qui  était 
son  gouvernement  ;  M.  de  La  Trousse ,  en  Poi- 
tou et  pays  d'Aunis ,  quoique  Gacé ,  qui  était 
gouverneur  de  la  province ,  y  fût  actuellement  ; 
mais  9  afin  de  lui  faire  supporter  plus  patiem- 
ment ce  désagrément,  on  le  fit  maréchal  de 
camp.  On  laissa  le  commandement  de  la  Nor- 
mandie aux  lieotenans  généraux  de  la  province , 
BeuvTon  et  Matignon ,  gens  de  qualité  ^  et  hon- 
nêtes  gens ,  mais  fort  peu   capables  pour  la 
guerre;  Beuvron  était  frère  de  madame  d'Ârpa- 
joB^   que   madame    ^e  Maintenon   avait   faite 
dame  d^honneur  de  madame  la  dauphine.  Les 
Beuvron  s*étaient  attachés  à  madame^  de  Main- 
tenon  ;  cela  suffisait  pour  ne  point  recevoir  de 
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désagrément ,  et  Ton  ne  pouvait  pas  bien  traiter 
l'im  sans  faire  le  même  traitement  à  Fantre* 
Beuvron  ,  dont  je  parle ,  était  beau-frère  de 
M.  de  Seignelay.9  et  faisait  fort  bien  sa  charge 
quand,  il  n'y  avait  rien  à  faire.  On  lui  donna  La 
Hoguette ,  officier  des  mousquetaires ,  pour  ma- 
réchal de  camp ,  qui  était  celui  sur  lequel  rou-i* 
laient  les  affaires  de  la  guerre.  On  mit ,  pour 
commander  eu  Languedoc ,  .Broglto  y  lieutenant 
général ,  parce  qu'il  se  trouvait  beau^frére  de 
l'intendant,  qui  était  homme  d'^esprit ,  eteiEi 
qui  la  cour  avait  beaucoup  de  confiance.  On 
laissa  en  Provence  Grignan ,  lieutenant  du  roi 
de  la  province,  qui  y  avait  toujours  bieniait  ce 
qu'il  avait  à  faire.  En  Dauphiné,  l'on  y,  mit 
Lassai ,  maréchal  de  camp,  qui  était  df une  fa^î- 
mille  de  robe ,  mais  qui.-  avait  toujcHirs  eu  la 
réputation  de  bon  officier.  £n  Béarn ,  on  envoya 
le  duc  de  Grammont,  pour  représenter  seules 
ment  ;  car  l'on  savait  bien  qu'il  n'y  avait  rien 
à  faire.  Telle  était  la  disposi^io»  des^  comman^ 
démens.  On  changea  beaucoup  de  gouverneurs 
de  villes  particulières  ^  parce  qu'ils  étaient,  trop 
vieux ,  et  que  les  affaires  présentes  demandaia&t 
des  gens  un  peu  plus  actifs  qu'ils  ne  pouvai^ït 
être.  On  fit  faire  le  tour  du  royaume  à  M«  de 
Yauban  »  pour  visiter  les  places  maritimes,  qui 
étaient  en  fort  mauvais  état ,  parce  qu'elles  n  é-r 
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taiènt  pas  du  district  de  M.  de  Louvois;  outre 
que,  tandis  que  la  France  n'avait  point  d'affaire 
arec  l'Angleterre ,  il  ne  pouvait  rien  arriver  de 
Kumvais  de  ce  côté-là.  Cependant  l'on  y  fit  tra- 
vailleT  très^vigoureusement.  La  Rochelle  fut  en 
fort  peu  de  temps  mise  en  bon  état  :  on  travailla 
à  Bordeaux  ,  et  Brest  fut  mis  en  représentation 
de  défintse  ;  car  la  place  vaut  si  peu  de  chose 
par  sa  situation ,  que  rien  ne  la  peut  rendre 
bonne.  M.  de  Vauban  ordonna  aussi  des  redou- 
tes le  long  des  cotes  ,  dans  les  endroits  où  Ton 
pouvait  faire  des  descentes ,  et  fit  planter  des 
palissades,  en  manière  de  cheval  de  frise  ^  le 
long  des  ritages  de  la  mer.  On  posta  beaucoup  ' 
de  pièces  de  canon  ,  selon  la  situation  des  en- 
droits ,  pour  battre  les  bâti'mens  qui  pourraient 
tenter  la  descente.  Enfin ,  toutes  les  côtes  fu- 
rent ,  au  mois  de  mai ,  en  état  de  défense.  On 
déclara  la  guerre  an  prince  d'Orange  et  aux  An- 
glais qui  l'avaient  suivi ,  et  qui  avaient  contri- 
bué à  chasser  leur  prince  naturel;  on  fit  mar- 
cher des  troupes  aux  endroits  de  France  où  l'on 
croyait  en  avoir  le  plus  de  besoin  :  tout  en  four- 
millait, depuis  le  Béam  jusqu'à  la  Normandie. 

Cependant  chacun ,  à  la  cour,  songeait  à  son 

départ.  Le  prince  de  Conti,  qui  n'était  pas  encore 

rentré  dans  les  bonnes  grâces  du  roi ,  lui  avait 

demandé ,  dans  le  commencement  de  l'hiver,  et 
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avec  instance ,  un  régiment  :  le  régiment  lui 
fut  refusé.  U  demanda  ensuite  d'être  brigadier, 
croyant  qu'un  régiment  tirait  à  conséqueaoe  ,. 
parce  que  l'on  s'y  fait  ées  créatures  :  sa  demande 
lui  fut  aussi  refusée.  Enfin,  il  demanda  d'aller 
volontaire  dans  l'armée  d'Allemagne  :  on  ne 
lui  put  refuser  ;  et  îl  se  prépara  à  y  aller  avec 
M«  le  duc,  qui  fut  prêt  à  n'y  avoir  non  plus^ 
aucun  commandement  ;  car  l'on  mit  son  régi* 
ment  d'infanterie  dans  Bonn ,  et  celui  de  cava- 
lerie aussi  ;  et ,  quand  il  s'en  plaignit ,  on  dit 
que  c'était  la  faute  de  M«  de  Sourdis ,  à  qui 
Ton  avait  mandé  d'y  mettre  un  régiment  de 
dragons  ,  et  qu'il  avait  lu  Bourbon.  On  crut  que 
l'on  ne  pourrait  pas  aisément  tirer  le  régiment 
de  Bourbon  de  Bonn ,  on  lui  donna  un  brevet 
pour  commander  le  régiment  de  Coudé»  Cepen- 
dant ,  à  la  fin ,  on  l'en  tira  ,  et  il  servit  à  la  tête 
de  son  régiment.  M.  du  Maine,  qui  devait  aussi 
servir  en  Allemagne ,  n'y  fut  pourtant  pas  em- 
ployé. On  fit  venir  son  régiment  en  Flandre  ; 
mais,  en  entrant  en  campagne,  on  lui  donna 
une  brigade  à  commander,  pendant  que  les  prin- 
ces du  sang  avaient  à  peine  la  simple  permis- 
sion de  servir  :  encore  fut-ce  beaucoup ,  que  l'on 
leur  épargnât  le  désagrément  d'être  dans  la 
même  armée. 

Vers  ce  temps-là,  il  ne  se  passa  rien  de  con- 
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«idét9tb\e  à  la  cour ,  que  le  combat  du  comte 
de  Brîomie  avec  Hautefort  -  Saint  -  Ghamand , 
qui  était  exempt  des  gardes  du  corps ,  honuéte 
garçon ,  et  assez  bien  traité  de  tout  le  monde. 
II  avait  y  chez  madame  la  princesse  de  Gonti , 
la  fiUe  du  roi ,  une  sœur  qui  était  fort  laide  ; 
cependant  ,    elle    se    fit   aimer '  du  comte  de 
Brionne,  et  cette  passion  dura  fort  long-temps. 
Ils  se  brouillèrent  et  se  raccommodèrent  plus 
d'une  fois  ,  comme  il  arrive  dans  toutes  les 
passions.  Enfin  ,  la  demoiselle  ',  que  l'exemple 
de  la  comtesse  de  Soissons  avait  gâtée ,  comme 
bien  d'autres  qui  croyaient  que  l'on  ne  les  aimait 
que  pour  les  épouser  ,    parla  de  mariage.   Je 
crois  que  le  comte  de  Brionne  le  sut  :  il  s'en 
moqua.  Le  frère  ,    en  sortant  du  coucher  de 
Monseigneur  y  attaqua  le  comte  de  Brionne,  de 
conversation*  Ils  allèrent  sur  le  bord  de  l'étang 
auprès  de  Thôtel  de  Soissons ,  qui  était  un  che- 
min peu  passant ,  surtout  à  l'heure  qu'il  était , 
et  ils  s'y  battirent.  Hautefort  fut  blessé  d'abord  ; 
mais  il  donna  un  coup  d'épée  dans  la  cuisse  du 
comte  de  Brionne ,  et  lui  laistfl  son  épée.  Le 
coup  de  Hautefort  ne  l'empêcha  pas  de  paraître 
encore  le  soir  ;   mais  le  lendemain  tout  se  sut. 
IjC  grand  prévôt  fit  des  informations.  Hautefort 
s'écarta  ,  et  fut  cassé  ;  on  fit  si  bien  ,  que  cela 
ne  passa   pas  pour  duel.  Le  parlement  en  prit 
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connaissance ,  et  on  les  mit  tous  deux  en  pri-* 
son ,  le  comte  deBrionne  à  la  Bastille,  et  l'autre 
à  la  Conciergerie.  La  demoiselle  alla^  du  château 
où  elle  demeurait^  à  Thôtel  de  C!onti.  Elle  fut 
trois  semaines  ou  un  mois  sans  paraître  ;  en-* 
suite  elle  revint ,  et  voulut  faire  comme  aupa- 
ravant* On  lui  dit  de  se  retirer.  Elle  se  mit 
dans  le  Port-*Jloyal. 

Il  partit ,  dans  ce  temps*là ,  un  secours  con- 
sidérable pour  l'Irlande.  11  y  eut  une  escadre 
de  vingt-deux  eu  vingt-^trois  vaisseaux  ^  com- 
mandés par  le  comte  de  Château-Regnault,  qui 
sortirent  de  Brest  avec  beaucoup  de  bâtimens 
de  charge ,  tous  chargés  de  ce  que  l'on  avait 
pu  assembler ,  depuis  trois  ou  quatre  mois ,  de 
choses  nécessaires  à  une  armée.  Le  prinee  d'O* 
range  avait  aussi  mis  une  flotte  en  mer ,  infé- 
rieure de  deux  ou  trois  vaisseaux  à  celle  du  roi. 
Cette  flotte  était  commandée  par  Herbert ,  dont 
}a  réputation  et  la  capacité  étaient  beaucoup 
supérieures  à  celle  de  M.  de  Château-Regnault. 
On  voulait  aller  débarquer  à  Kinsale  ,  petit 
port  d'Irlande  y  où  le  roi  d'Angleterre  avait 
descendu  quand  il  était  arrivé  dans  l'île  ;  mais 
l'on  apprit  qiie  les  ennemis  étaient  postés  à 
portée  de  là.  On  tint  conseil  de  guerre  :  on 
trouva  le  hasard  trop  grand  de  foire  un  débar- 
quement à  la  vue  des  ennemis  ;  on  prit  tdone 
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le  parti  d'aller  chercher  un  autre  port  à  Tocci-. 
dent  de  Tlrlande  ;  on  le  trouva  propre  ,  et  on 
travailla  avec   beaucoup  de  vitesse  au  débar-^ 
quement  à    la   baie  de  Bantry.  Comme  il  n*y 
avait  plus  que  deux  brûlots  à  décharger  ,   lés 
ennemis  parurent  :  on  appareilla  pour  aller  au- 
devant  d^eux  ;   on  se  caiionna  beaucoup  ,  maïs 
OQ  ne  s'approcha  guère*  EnCn  ,  les  ennemis 
prirent  le  large ,   et  voilà  ce  que  l'on  appela 
un  combat  gagprié.  Herbert  s'y  trouva  blessé, 
et  les  ennemis  confessèrent  que ,   si  Ton  avait 
voulu,  on  aurait  mis  leur  flotte  hors  d'état  de 
servir,  et  qu'on  leur  aurait  pris  quelques  vais-, 
seaux  ,    quoique   les  Anglais  soient   beaucoup 
meilleurs  voiliers  que  ksi  nôtres.  M.  de  Château- 
Regnault  se  contenta  d'avoir  lait  heureusement 
son  débarquement ,  et  d'avoir  par  devers  lui 
ridée  ou  la  représentation  d'une  bataille  ga- 
gnée. 11  s'en  revint  content  avec  un  bon  vent 
à  Brest ,  ayant  fort  peu  de  monde  de  tué ,  et 
un  seul  de  ses  vaisseaux  incommodé ,  qui  était 
celui  qu'avait  Coëtlogon,  dont  la  dunette  et  la 
galerie  avaient  sauté  en  l'air.  Quand  le  comte 
de  Château  -  Regnaùlt  fut  arrivé  ,   il    envoya 
son  neveu  à   la  cour.  D'abord  ,   la  joie  y  fut 
grande  ;  mais   deux  ou  trois  jours  après ,  que 
cliaque  officier  général ,  et  les  pltii  éveillés  dea 
particuliers  eurent  envoyé  des  relations  ,  on.  ne 
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fut  plus  du  tout  content.  Us  se  jetaient  la  faute 
les  uns  sur  les  autres  y  de  ce  que  l'on  n'ayait  pas 
davantage  battu  les  ennemis  ;  aussi  en  eurent- 
ils  tous  des  réprimandes  de  la  cour. 

Cependant ,  on  travaillait  dans  les  ports  avec 
une  grande  activité  à  mettre  une  gix)sse  flotte 
en  mer  ;  on  travaillait  aussi  à  Toulon  y  où  l'on 
devait  mettre  vingt-deux  vaisseaux  ^  à  ce  que 
Ton  disait  y  pour  la  Méditerranée.  A  Brest  et  à 
Rochrfort  y  on  en  devait  mettre  plus  de  qua- 
rante. On  envoyait  courriers  sur  courriers  à 
Brest ,  pour  faire  avancer  ;  et  cependant  cela 
allait  avec  une  lenteur  extraordinaire.  M.  de 
Seignelay  faisait  marcher  Bonrepos  y  son  pre- 
mier ministre  y  et  tout  manquait. 

Malgré  cela  y  il  y  avait  déjà  quelque  temps 
que  M.  de  Duras  avait  eu  ordre  de  partir  pour 
se  rendre  en  Allemagne  y  sur  ce  que  les  troupes 
de  l'empereur  et  celles  de  l'électeur  de  Bavière 
avaient  marché  sur  le  Rhin.  Elles  s'étaient 
déjà  saisies  des  postes  que  les  troupes  du  roi 
avaient  abandonnés  de  l'autre  côté^  et  com- 
mençaient à  se  retrancher  dans  une  île  dans  le 
Rhin  y  entre  Philisbourg  et  le  Fort-Louis  y  qui 
en  otait  la  communication.  Ils  nous  eussent  trop 
incommodés  y  s'ils  s'y  fussent  établis.  Ils  avaient 
encore  un  poste  fort  considérable  à  portée  de 
là,  qui  était  Hausen,  où  le  prince  Eugène  de 
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avait  pris  poste  avec  beaucoup  de  trot;-' 
pes.  Le  reste  de  leurs  troupes  s'étendait  dans 
le  Wirieoiberg ,  et  dans  le  petit  état  de  M.  de 
Bade-Dôurlac  jusqu'à  Huningue.  On  avait  grand 
peur  qu'ils  n'attaquassent  cette  place ,  qui  est 
fort  voisine  des  Suisses  ;  et  l'on  n'était  pas  en- 
core trop  sûr  de  leur  amitié.  Le  parti  des  enne- 
mis y  était  très^puissant  ;  la  religion  mettait*  en* 
Uérement  contre  nous  les  cantons  protestans.  Le 
nonce  du  pape  afifectaiè  de  persuader  aux  catho- 
liques que  cette  affaire-ci  n'était  point  une  af- 
faire de  religion ,  et  se  servait  de  toutes  sortes 
de  raisons  pour  les  mettre  contre  nous.  De  plus, 
nous  avions  déjà  souvent  abusé  de  leur  bonne 
foi.  Enfin ,  tout  les  portait  à  nous  devenir  con- 
traires ;  et  9  quoique  les  levées  eussent  été  faites 
rhiver  ,  comme  nous  les  souhaitions ,  cepen- 
dant nous  étions  peu  certains  de  leur  amitié.  On 
avait  fait  revenir  Tamboneau ,  qui  y  était  ambas- 
sadeur^  il  y  avait  déjà  quelque  temps ,  parce  qu'il 
pariait  beaucoup ,  et  ne  faisait  que  peu  de  chose. 
A  sa  place,  on  y  avait  envoyé  M.  Âmelot  ^  qui 
n'était  pas  un  homme  tout-à-fait  consommé  dans 
les  n^;ociation$  ;  mais  aussi ,  il  avait  un  esprit 
plus  posé  ,  plus  froid,  et  par  conséquent  plus 
convenable  à  l'humeur  et  au  naturel  des  Suisses. 
Peu  de  temps  après  qu'il  y  fut,  il  renvoya  le 
traité  ratifié ,   et  scellé  de  tous  les  cantons.  Si 
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nous  eussions  encore  eu  les  Suisses  contre  nous , 
il  eut  été  bien  difficile  de  résister ,  parce  que 
c^est  rentrée  de  France  la  moins  fortifiée.  Nous 
n'avions  plus  alors  dans  TEurope  que  le  Dane- 
marck ,  qui  fût  notre  allié  ;  mais  il  était  trop  sé- 
paré de  nous^  pour  se  pouvoir  soutenir  Fun 
l'autre.  Tous  ses  voisins  étaient  ligués  contre  lui, 
et  parce  qu'il  était  allié  de  la  France  ^  et  parce 
qu'il  s'était  saisi  des  états  du  duc  de  Holstein- 
Gottorp ,  par  droit  de  bienséance.  Mais  ce  seul 
allié,  nous  le  pouvions  perdre  encore  :  les  intérêts 
de  son  frère,  le  prince  Georges ,  qui  naturelle- 
ment devait  succéder  au  prince  d'Orange ,  parce 
qu'il  avait  épousé  la  seconde  fille  du  roi  d'Angle- 
terre, et  que  le  prince  d'Orange  n'avait  point 
d'enfant ,  le  pouvaient  détacher  en  peu  de  temps 
de  l'alliance  qu'il  avait  avec  le  roi. 

Le  projet  de  la  campagne  fut  trés-sage.  Les 
ministres  supposaient  que'  tant  de  diGTérens 
princes  ne  pouvaient  paà  demeurer  long-temps 
unis.  La  plus  grande  partie  de  ceux  d'Allema- 
gne ^ont  très-pauvres,  et  ne  peuvent  subsis- 
ter ,  quand  ils  ont  des  troupes  >  que  par  les 
quartiers  d'hiver  qu'ils  prennent,  ou  dans  le 
pays  ennemi,  ou  les  uns  sur  les  autres.  Le  roi 
était  bien  sûr  qu'en  ne  hasardant  rien ,  les  en- 
nemis ne  pouvaient  pas  prendre  de  quartiers 
dans  son  pays.  En  Allemagne,  il  y  avait   les 
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pft|s  àe&  princes  ecclésiastiques ,  qui,  d'ordi-' 
uaiT^,  fouriiissent    les  quartiers  aux  princes 
pralestans  :  noa s  tenions  la  plus  grande  partie 
des  trois   électorats;  k   roi  avait  Mayence  et 
toutes  les  petites  villes  qui  en  dépendent  en-' 
deçà  du  Rhin  ;  le  pays  de  Trêves  était  au  moins 
partagé,  car  le  Mont-Royal  d'un  côté,  et  Bonn  de 
l'autre  ,  nous  laissaient  un  grand  terrain  à  notre 
disposition.   A  la  vérité,   les  ennemis  avaient 
Coblentz ,  que  l'on  avait  manqué  l'hiver  der^ 
nier.  Pour  celui  de  Cologne,  nous  étions  maî- 
tres des  quatre  places  fortifiées  .de  l^lecteur , 
qui  étaient  Bonn ,  Rhinberg ,  Nuits  et  Kaysers^ 
werd.  On  avait  abandonné  Nuits  au  commence-- 
ment  de  l'hiver  ;  et  ce  fut  en  se  retirant  que 
les  ennemis  battirent  la  garnison ,  et  que  M*  de 
Sonrdis^.qui  commandait  dans  tout  ce  pays,  la 
laissa  battre,  et  s'enfuit.  Kayserswerd  demeura 
sous  le  commandement  de  Marconié  :  c'était 
une  mauvaise  place,  d'où  l'on  retira  toute  la 
garnison  française,  pour  y  en  laisser  une  alle-^ 
mande.   M.   de   Furstemberg   avait    mis  dans 
Rhinberg    un    Allemand ,   domestique  de   feu 
M.  l'électeur  de  Cologne,  en  qui  il  avait  beau- 
coup de  confiance  ;  mais  rAUemand  le  trahit , 
et ,  avant  le  commencement  de  la  campagne , 
prêta  serment  à  M.  le  prince  Clément ,  concur- 
rent de  M.    de  Furstemberg  pour  l'électorat  de 
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Cologne ,  et  appuyë  par  les  bulles  da  Saint  Père. 
Dans  Bonn,  on  avait  mis  huit  bataillons  de  cam- 
pagne, un  régiment  de  cavalerie ,  et  un  de  dra- 
gons :  Asfeld  commandait ,  et  on  lui  avait  donné 
de  bons  officiers  subalternes.  Mayence  était 
garni  à  foison;  on  y  avait  mis  le  marquis 
d'Huxelles  pour  y  commander.  M.  d'Huxelles 
était  l'officier  d'infanterie  à  la  mode ,  et  la  créa- 
ture de  M.  de  Louvois.  On  dit  qu'on  lui  avait 
donné  quatre  c^nts  milliers  de  poudre,  avec 
douce  bataillons  d^  meilleurs  qui  fussent  en 
France ,  le  régiment  dt$  bombardiers ,  la  com- 
pagnie des  mineurs  ,  un  régiment  de  cava- 
lerie, un  de  dragons,  M.  de  Choisi,  habile  in- 
génieur, et  qui  avait  défendu  Maastricht  sous 
M.  ée  Caylus ,  pour  commander  sou«  lui ,  et 
trois  ou  quatre  autres  bons  officiers,  en  cas 
qu'il  mésarrivât  aux  premiers.  La  place  n'était 
pas  excellente;  mais  on  y  avait  travaillé  tout 
l'hiver,  et  on  l'avait  assez  bien  raccommodée. 
Le  Mont-Royal ,  qui  était  encore  une  place  pour 
laquelle  il  y  avait  beaucoup  à  craindre,  d'autant 
plus  qu'elle  n'était  pas  encore  achevée,  était 
fournie  de  même,  et  avait  M.  de  Montai  pour 
y  commander.  Philisbourg  et  Landau  étaient 
encore  pourvus  de  la  même  manière.  Outre  ce- 
la ,  le  roi  avait  beaucoup  de  troupes  répandues 
dans  le  Palatinat,  pays  qu'on  avait  juré  de  rui- 
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ner  entièrement  y    parce  qu'il  était  trop  voisin 
de  VMsace ,    et    que  celui  qui  avait  le  plus  de 
part  à  la    guerre  était  M.   l'électeur  palatin. 
Quoiqu'on  l'appelât  alors  le  Nestor  germanique, 
sa  prudence   s'était  bien   endormie  d'aigrir  le 
roi  au  point  qu'il  l'avait  aigri  :  il  devait  se  re- 
connaître trop  petit  prince  y  et  trop  sous  la  cou- 
levrine  de  la  France ,  pour  ne  pas  s'accommo-* 
der  au  temps.    Toutes  les  places   du  Palatin 
étaient  garnies  des  troupes  du  roi ,  et  pendant 
l'hiver  on  avait  tiré  tout  l'argent  qu'on  avait 
pu  du  pays.  D'abandonner  ces  places,  et  de  les 
laisser  dans  leur  entier ,  c'était  presque  mettre 
les  ennemis  du  roi  dans  son  pays.  On  commença 
par  évacuer  la  plus  avancée  ^  qui  était  Heidel- 
berg,   capitale  du  Palatinat.   On  fit  sauter  la 
nM>itié  du  château ,  qui  avait  l'air  grand  et  mé- 
ritait des  égards.  On  brûla  la  moitié  de  la  ville, 
avec  des  excès  qu'une  guerre  moins  vindicative 
aurait  empêchés.  Ensuite ,  on  évacua  Manheiin  ; 
on  rasa  la  ville  et  la  citadelle,  en  sorte  qu'il  n'y 
resta  pas  une  maison ,  et  les  ruines  mêmes  en 
fiirent  jetées  dans  le  Rhin  et  dans  le  Necker. 
Oa  brûla  Worms,  qui  était  une  petite  républi- 
que sur  le  Rhin.  On  en  fit  autant  à  Spire ,  ville 
appartenant  à  l'électeur  de  Trêves,  comme  évê- 
que  de  Spire,  parce  qu'on  trouvait  qu'elle  pres- 
sait trop-.r  Alsace.  PourFranckendal,  il  fut  rasé 
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seulement  y  parce  que,  comme  l'on  avait  lVfayen-« 
ce ,  il  était  difficile  à  nos  ennemis  de  s'en  ren- 
dre les  maîtres.  On  fit  un  pareil  traitement  à 
un  grand  nombre  de  petits  mauvais  châteaux , 
que  les  troupes  du  roi  avaient  Occupés  pendant 
l'hiver  ^  et  qui  pouvaient  servir  de  postes  aux 
ennemis.  M.  de  Duras  alla  s'établir  à  Stras- 
bourgs  pour  attendre  le  commencement  de  la 
campagne.  Les  Allemands  ne  s'y  mettent  jamais 
de  bonne  heure;  mais  nous  ne  pouvions  rien 
faire  pour  \es  prévenir  :  il  fallait  voir  à  quoi  ils 
s'attacheraient.  11  y  avait  deux  places  qui  n'é- 
taient point  achevées,  qui  étaient  Bedfort  et 
Landau.  On  y  travaillait  à  force  ;  ainsi  il  fallait 
laisser  les  troupes,  et  surtout  l'infanterie,  tout 
le  plus  long-temps  que  l'on  pouvait ,  dans  les 
places.  A  l'égard  de  la  cavalerie ,  il  a'était  pas 
bon  non  plus  qu'elle  campât  de  trop  bonne 
heure ,  parce  qu'il  y  en  avait  beaucoup  de  nou- 
velle, et  que,  même  dans  la  vieille,  on  avait 
été  obligé  d'y  fourrer  beaucoup  de  compagnies 
qui  venaient  d'être  tout  fraîchement  faites.  Ainsi 
tout  demeura  dans  les  places  ou  dans  des  quar- 
tiers ,  jusqu'à  ce  que  les  Allemands  commencé- 
rent  à  paraître  du  côté  de  la  Flandre.  M.  le 
maréchal  d'Humiéres,  qui  était  à  Lille,  eut  or- 
dre de  s'en  aller  à  Philippeville ,  pour  mettre  de 
bonne  heure  l'armée  en  campagne.  II  eut  ordie 
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deT^^^iembler  auprès  deMaubenge,  et  le  fit  au 
comxsieiieeinent   de  mai,  que  les  ennemis  n'a- 
^4\eul  pas  encore  songé  à  assembler  leurs  trou- 
pes. Il  reprit  quelques  châteaux ,  dont  les  en- 
nemis s*étaient  saisis  pendant  Thiver,  et  les  fit 
raser.  Il  eut  le  même  ordre  qu'ont  tous  les  gëné^- 
raux  en  France  :  ce  fut  de  ne  pas  combattre. 
M.  de  Valdec,  informé  de  cet  ordre,  assembla 
son  armée ,  l'assembla  faible ,  et  donna  au  ma- 
réchal d'Humiéres  de  fort  belles  occasions  de  le 
battre.  Même  le  peu  de  précaution  qu'il  prenait, 
allait  ou  à  la  malhabileté  ou  à  l'insolence.  Ce- 
pendant le  maréchal ,  suivant  son  ordre  aveu- 
glément, n'en  profita  point. 

Le  premier  exploit  qui  se  passa,  fut  en  Cata-- 
logne^  où  M.  de  Noailles,  qui  commandait  l'ar- 
mée ,  composée  de  deux  ou  trois  vieux  régimens 
d'in&nterie,   avec  quelque  cavalerie  nouvelle  , 
des  dragons  de  même,  et  le  reste  des  milices  dé 
la  province,  se  saisit  de  Campredon,  mauvais 
village^  et  d'une  tour  qui  était  à  deux  lieues  de  là. 
Comme  c'était  là  son  premier  exploit,  il  envoya 
nn  courrier  en  porter  la  nouvelle  à  la  cour  j  ef 
l'on  y  parla  de  cette  conquête  comme  de  quelque 
chose  de  fort  considérable.  Le  poste  était  pour- 
tant de  lui-même  fort  mauvais  ;  il  y  avait  peu  de 
gens  à  le  défendre;  point  d'armée  à  le  Secourir,  les 
Espagnols  n'étant  pas  assez  puissans  pour  met^ 
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tre  deux  mille  hommes  ensemble  daRS  leur  payg^ 
On  espérait  toujours  en  France  que  Thumeur 
hautaine  du  prince  d'Orange  deviendrait  insup- 
portable aus  Anglais ,  et,  comme  nous  nous  flat* 
tons  très-volontiers ,  on  ne  doutait  point  de  voir^ 
en  très-peu  de  temps,  une  révolte  en  Angleterre. 
Cependant,  le  prince  d'Orange  avait  été  couronné 
roi  d'Angleterre,  avec  de  très-grands  applaudisse- 
mens.  La  convention  d'Ecosse  lui  avait  aussi  en- 
voyé la  couronne,  quoique  le  roi  eût  encore  des 
partis  fort  puissans  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  Le 
prince  d'Orange  avait  fait  assembler  le  parle- 
ment, qui  lui  avait  accordé  généralement  tout 
ce  qu'il  lui  avait  demandé;  c'est-à-dire,  de  l'ar- 
gent pour  payer  les  troupes  hollandaises,  et 
pour  rembourser  les  avances  que  lui  avait  faites 
la  Hollande  pour  son  dessein ,  de  Targent  pour 
sa  subsistance ,  et  les  moyens  d'en  tirer  pour 
foire  la  guerre  à  la  France.  Tout  cela  s'était  fait 
avec  une  tranquillité  étonnante.  Londres,  qui 
n'était  point  accoutumée  à  avoir  des  troupes,  en 
était  remplie ,  sans  oser  souffler ,  et  le  prince 
d'Orange ,  en  deux  mois ,  était  devenu  plus  maî- 
tre de  l'Angleterre,  qu'aucun  roi  ne  l'avait  ja- 
mais été.  Les  Anglais,  qui  avaient  chassé  leur 
yoi ,  sous  prétexte  de  défendre  et  conserver  leur 
religion,  la  voyaient  chan|;er  entièrement  j  car  le 
prince  d'Orange ,  tout  en  faisant  semblant  d'ac- 
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CMU&oder  les  deux  religions ,  c'est*à-dire  Tan- 
{j^kane  et  la  sienne  ,  prétendue  réformée ,  lais- 
sait les  ministres  de  la  dernière  entièrement  les 
maîtres ,  et  professait  publiquement  son  calvi- 
mmt,  à  quoi  tous  les  Anglais  applaudissaient. 
Le  prince  d'Orange  faisait  travailler  avec  un 
grand  soin  à   Tarmement  de  la  flotte  anglaise  , 
pour  la  joindre  avec  celle  des  Hollandais.  On  ne 
pouvait  pas  s'imaginer,  dans  ce  pays-là,  qu'après 
les  dépenses  que  le  roi  avait  faites ,  il  fût  en  état 
de  mettre  sur  pied  une  flotte  assez  considérable 
pour  leur  opposer,  et  ils  comptaient  d'être  en- 
tièrement les  maîtres  de  la  mer.  Dans  les  com- 
bats particuliers ,  qui  s'étaient  donnés  de  vais- 
seau à  vaisseau,  les  Français  avaient  presque 
toujours  eu  l'avantage,  et  on  avait  fait  plus  de 
prises  aux  ennemis,  qu'ils  ne  nous  en  avaient 
fait.  Us  ne  comptaient  pas  que  Ion  laissât  la 
Méditerranée  entièrement  abandonnée ,  et  gar- 
dée seulement  par  les  galères.  Ils  savaient  que 
nous  avions  la  guerre  contre  les  corsaires  d'Al- 
ger, et  jugeaient  que  cette  guerre  suffisait  pour 
occuper  un  nombre  assez  considérable  de  vais- 
seaux :  on  traitait  pourtant  de  la  paix  ;  mais , 
en  traitant ,  nous  continuions  dans  cette  hau- 
teur à  quoi  nous  sommes  si  bien  accoutumés, 
et  depuis  si  long-temps.  Quoique  nous  ne  vis- 
sions oue   des    ennemis  autour  de  nous,  nous 
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voulions  que  les  Algériens  se  contentassent 
d'une  trêve,  parce  qu'il  y  avait  un  grand  nom- 
bre de  leurs  gens  qui  étaient  esclaves  sur  nos 
galères  y  qui  nous  servaient  bien  ,  et  que  par  la 
trêve  on  ne  rendrait  pas;  mais  les  Algériens  nV 
voulurent  point  consentir. 

Le  prince  d^Orange  comptait  donc  que  Tar- 
mée  de  mer  n'apporterait  aucun  obstacle  à  ses 
desseins  ;  et  y  par-là  y  il  regardait  TalFaire  d'Ir- 
lande comme  une  très-petite  affaire*  Ceux  qui, 
dans  le  commencement,  y  avaient  tenu  son  par- 
ti ,  avaient  été  battus ,  et  tous  s'étaient  réfugiés 
dans  une  place  assez  bien  fortifiée  pour  une 
province  comme  l'Irlande,  où  il  n'y  en  a  au- 
cune* Les  Anglais  l'avaient  fait  bâtir  pour  la 
sûreté  du  commerce  avec  l'Irlande  :  elle  s'appe- 
lait Derri  ;  et  comme  c'étaient  les  marchands  de 
Londres  qui  l'avaient  fait  bâtir,  ils  y  avaient 
ajouté  London ,  qui ,  en  anglais ,  veut  dire  Lon- 
dres, de  manière  qu'elle  s'appelait  Londonderri. 
Tous  les  partisans  du  prince  d'Orange  s'étaient 
jetés  dedans,  et  en  cédèrent  le  commandement 
à  un  Anglais  qui  avait  été  ministre.  Le  roi  d'An- 
gleterre donna  ses  ordres  pour  la  faire  investir, 
sans  pourtant  quitter  Dublin.  Sa  Majesté  bri- 
tannique avait  deux  officiers  d'infanterie  fran- 
çais ,  que  le  roi  lui  avait  donnés  pour  aller  avec 
lui ,  qui  étaient  Maumont,  capitaine  aux  gardes 
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A  maréchal  de  camp,  et  Pusignan,  colonel  d'in- 
huterie  et  brigadier.  II  y  avait  long-temps  qu'ils 
seraient  tous  deux  ;  mais ,  avec  cela ,  ils  étaient 
aa  nombre  des  oflSciers  de  médiocre  capacité  ; 
oq)eDdaut  »  ils  pouvaient  passer  pour  bons  en 
Irlande  ,  où  il  n'y  en  avait  point  de  meilleurs. 
Les  troupes   qu'ils  commandaient  étaient  fort 
mal  disciplinées  :  celles  qui  étaient  dans  Lon- 
donderri  l'étaient  tout  aussi  mal  ;  mais  les  An- 
glais ont  pour  la  nation  irlandaise  un  mépris 
qui  leur  donnait  un  air  de  supériorité.  Mau- 
mont  fut  tué  en  allant  reconnaître  la  place; 
et  Taulre^   peu   de  jours   après,  voyant   une 
sortie  que  les  ennemis  faisaient  assez  en  dés- 
ordre ^   crut  qu'il  n'y  avait  qu'à   les  pousser 
a^ec  le  peu  de  gens  qu'il  avait.  Il  ne  s'apei^çut 
pas  d'une  embuscade  que  Ton  avait  dressée.  Il 
fat  coupé,  et  il  y  périt  avec  beaucoup  de  gens. 
11  ne  restait  plus  d'officiers  sur  qui  l'on   pût 
faire  rouler  le  siège  ;  car  Rosen ,  qui  était  le 
meilleur  que  le  roi   eût  envoyé  en    Irlande ,~ 
était  un  Allemand,  très-bon  officier  de  cava- 
lerie,  mais  qui,  en  sa  vie,  n'avait  rien  su  qui 
regardât  l'infonterie.  On  se  contenta  de  tenir 
bloqué  Londonderri ,  dans  l'espérance  qu'il  se- 
rait obligé  de  se  rendre,  parce  que  la  quantité 
de  gens  c^ui  s'étaient  retirés  dedans  ne  pouvaient 
subsister   long-temps;  et  Ton   comptait  aussi 
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qu'ils  ne  seraient  pas  secourus.  On  prit  deux 
petits  forts  qui  gardaient  la  rivière  par  où  Ton 
y  pouvait  jeter  du  secours  :  on  fit  faire  ei^suite 
une  estacade ,  pour  empêcher  les  bâti  mens  de 
passer  de  nuit ,  et  Ton  employa  le  peu  d'atillerie 
qu'il  y  avait  pour  la  défendre. 

Tous  les  jours  y  il  nous  venait  de  fausses  nou* 
velles  de  ce  pays-là.  IL  y  eut  des  vaisseaux  an- 
glais qui^  après  le  combat  de  Bantry^  se  dëta-r 
çhèrent;    le  bruit  fut  d'abord  qu'ils   s'étaient 
venus  rendre  au  roi  ;  mais  il  se  trouva  qu'ils 
étaient  allés  pour  teinter  le  secours  de  London- 
derri^  qu'ils  tentèrent  d'abord  fort  inutilement  ^^ 
maisj;  dans  la  suite ,  ils  trouvèrent  moyen  de 
rompre  l'estaçade  ^  et  de  porter  dans  la  ville  un 
secours  considérable  y  qui  fit  qu'on  leva  le  blo-r 
ôus  9  et  qu'on  ne  songea  plus  au  siège  de  cette 
place.  Il  y  eut  même  des  révoltés  qui  se  saisi- 
rent epcore  d'une  autre  petite  place  dans  lés 
parais  ;  mais  le  roi  d'Angleterre  y  envoya  Ha- 
milton  y  qui  était  lieutenant-général  de  ses  ar- 
mées^ et  qui  avait  été  long-temps  colonel  d'in- 
fanterie en  France.  On  l'avais  chassé  de  la  cour, 
parce  qu'il  s'était  rendu  amoureux  de  la  prin-? 
cesse  de  Conti  ^  fille  du  roi ,  et  qu'il  paraissait 
qu'elle  aimait  bien  mieux  lui  parler  qu'à  un 
autre.  Hamilton  défit  ces  révoltés,  qui  étaient 
en  fort  petit  nombre. 
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Cefieiidanty  la  reine  d'Angleterre  était  à  Saint- 
Germain ,  dans  une  tristesse  et  un  abattement 
épouvantables.  Ses  larmes  ne  tarissaient  pas.  Lé 
roi,  qui  a  Vaine  bonne,  et  une  tendresse  extraor- 
dinaire y  surtout  pour  les  femmes ,  était  touché 
des  malbeurs  de  eette  princesse ,  et  les  adoucis- 
sait par  tout  ce  qu'il  pouvait  imaginer.  Il  lai 
faisait  des  présens ,  et ,  parce  qu'elle  était  aussi 
dévote  que  malheureuse,  c^étaient  des  présens 
qui  convenaient  à  la  dévotion.  U  avait  aussi  pour 
elle  toutes  les  complaisances  qu'elle  méritait  : 
il  la  faisait  venir  à  Trianon  et  à  Sferly,  aux  fêtes 
quMl  y  donnait;  enfin,  il  avait  des  manières 
pour  elle  si  agréables  et  si  engageantes,  que  le 
monde  jugea  qu'il  était  amoureux  d'elle.  La 
chose  paraissait  assez  probable.  Les  gens  qui  ne 
voyaient  pas  cela  de  fort  prés ,  assuraient  que 
^madame  de  Maintenôn,  quoiqu'elle  ne  passât  que 
pour  amie ,  regardait  les  manières  du  roi  pour  la 
reine  d'An^eterre  avec  une  ftirieuse  inquiétude. 
Ce  n'était  pas  sans  raison  ;  car  il  n'y  a  point  de 
maîtresse  qui  ne  terrasse  bientôt  une  amie.  Ce- 
pendant ,  le  bruit  de  cet  amour  ne  fut  que  l'effet 
d*nn  discours  du  public,  fondé  sur  les  airs  honné» 
tes  que  le  roi  ne  pouvait  s'empêcher  d'avoir  pour 
une  personne  dont  le  mérité  était  aussi  avoué  de 
tout  le  monde  que  celui  de  la  reine  d'Angleterre, 
quand  même  elle  n'eût  été  que  particulière. 
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.  M.  de  Lausun  était  le  seul  Français  considé- 
rable qui  eût  eu  part  à  l'affaire  d'Angleterre^ 
parce  qu'il  était  le  seul  qui  y  fût. 

Cependant ,  Sa  Majesté  britannique  orut  lui 
avoir  des  obligations  infinies ,  et  le  laissa ,  en 
partant ,  dans  la  confidence  de  la  reine.  A  pro- 
prement parler,  M.  de  Lausun  était  le  ministre 
d'Angleterre  en  France.  Il  n'avait  jamais  été 
aimé  de  M.  de  Louvois  ;  mais  il  faisait  tout  ce 
qu'il  pouvait  pour  gagner  les  bonnes  grâces  de 
madame  deMaintenon.  Il  savait  bien  qu'il  n'y 
avait  que  ces  deux  côtés  pour  pouvoir  approcher 
le  roi  f  et  peut-être  comptait-il  celui  de  madame 
de  Maintenon  comme  le  plus  sûr.  Il  jugeait, 
avec  tout  le  monde,  que  madame  de  Maintenon 
ne  regardait  point  M.  de  Louvois  comme  son 
ami  *:  au  contraire ,  elle  ne  le  regardait  que 
comme  un  ministre  utile  au  roi,  un  ministre 
qui  était  bien  avec  son  maître,  sans  qu'elle  y 
eût  contribué,  et  qui  était  bien  dans  son  esprit 
avant  elle.  Mais  M«  de  Seignelay,  elle  le  regar^ 
dait  comme  sa  créature  :  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
liée  de  droit  fil  avec  lui ,  elle  Tétait  par  ses 
sœurs ,  madame  de  Beauvilliers  et  madame  de 
Cbevreuse.  M.  de  Lausun  crut  donc  qu'il  ferait 
un  grand  coup  pour  lui ,  et  qui  plairait  fort  à 
madame  de  Maintenon,  de  tirer  l'a^Eaiire  d'Ir*- 
lande  des  mains  de  M.  de  Lcruvois»  pour  la 
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mettre  dans^  celles  de  M.  de  Seignelay.  Il  per- 
suada si  bien   la  reine  d'Angleterre ,  que  cela 
fut  fait  9   et  peut-*étre  au  grand  contentement 
de  M.  de  Liouvois ,  qui  ne  pouvait  pas  être  gé- 
oéraleaieiit  charge  de  tout.  Sa  santé  n'était  pas 
aussi  robuste    qu'elle  paraissait;  il  n'était  ja- 
mais Icmg-temps  sans  avoir  des  accès  de  fièvre , 
et  ne  savait  ce  que  c'était  que  de  se  ménager 
dans  un  temps  comme  celui«-ci.  M*  de  Seignelay 
avait  la  marine ,  et.  il  paraissait  probable  que , 
comme  tous  les  passages  d'Irlande  dépendaient 
de  lui,  le  roi  d'Angleterre  serait  mieux  servi. 
Ce  nest  pas  que,  sous  la  direction  de  M.  de 
Liouvois  »  qui  fut ,  à  la  vérité ,  pendant  peu  de 
temps  y  il  n'y  eut  une  grande  profusion  de  tou- 
tes les  choses  nécessaires,  et  cela  était  allé  si 
loin,  qu'elles  ne  purent  pas  toutes  passer  avec 
le  roi  d'Angleterre  9  ni  avec  la  flotte  qui  suivit  : 
il  en  demeura  même  encore  quantité  à  Brest.. 
Il  y  avait  déjà  long*-lemps  que  la  dauphine 
était  malade,  et  qu'elle  ne  voyait  presque  per- 
sonne. OsûL  n'avait  aucune  foi  à  son  mal  ;  cepèn- 
dant ,   elle  était  enflée  et  maigrissait  fort.  Les 
médecine  ne  lui  faisaient  rien  du  tout.  A  la  fiti 
de  l'hiver,  elle  s'était  mise  entre  les  mains  d'une 
faamep  qui  lui  atait  donné  d'abprd  qnelquë 
SMjdagemeat,  et  qui,  en  eflfet^  l'avait  fait  dés- 
enfler ;  mais  cela  était  reveivn  :  ensuite ,  elle  s'é- 
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tait  remise  encore  une  fois  entre  les  mains  des 
médecins.  Enfin  ^  ils  avouèrent  leur  ignorance. 
Madame  la  dauphine  voulut  tâter  des  empiri-* 
ques  :  on  en  consulta  beaucoup*  Enfin ,  elle  de« 
manda  au  roi  la  périùission  de  se  mettre  entre 
les  mains  d'un  prêtre  normand,  dont  le  maré- 
chal de  Bellefond  était  entêté,  et  qui  se  don- 
nait pour  un   homme  à  divers  secrets.    Son 
premier   métier  avait  été,  demeurant  au  col- 
lège de  Navarre,  d'apprendre  à  sifiler  à  des 
linottes.  Un  de  ses  amis,  souffleur  de  sa  pro* 
fession ,  lui  laissa  en  mourant  tous  ses  secrets , 
et  le  prêtre  s'en  servit  heureusement  :  cela  éta- 
blit sa  réputation.  Il  se  trouva,  en  Normandie, 
auprès  de  chez  le  maréchal,  qui  est  homme  à 
s'entêter  fort  aisément.  Il  vanta  le  prêtre  ,  et , 
enfin ,  lui  établit  une  réputation  d'habileté  qu'il 
ne  méritait  nullement.    Ce  fut  l'homme  dont 
madame  la  dauphine  se  servit.  Elle  s'en  trouvis^ 
bien  dans  le  commenceitienty  et  redevint  ensuite 
dans  le  même  état.  Peu  de  gens  se  souciaient  de 
cette  princesse,  parce  qu'elle  ne  contribuait, 
ni  à  la  fortune  des  personnes,  ni  aux  plaisirs 
de  la  cour.  Il  y  avait  un  temps  assez  consi- 
dérable que  M.  de  La  Trémouille  faisait  l^amoii- 
reux  d'elle  publiquement.  Il  était  à  la  vérité 
parfaitement  bien  fait ,  mais  d'une  laideur  ch<y^ 
quante,  et,  Ton  peut  dire,  non  commune  «  Ob 
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Vaccusait  d'avoir  l'esprit  à  l'aveDant.  On  était  si 
accoutumé  à  le  voir  lorgner,  que  perscmne  n'y 
faisait  la  moindre  attention  j  et  l'on  ne  s'avisait 
pas  de  faire  le  tort  à  madame  la  dauphine  de 
croire  qu'elle  l'aimât.  Cependant ,  quelques  gens 
osèrent  à  la  fin  le  penser.  Madame  la  dauphine 
lui  parlait,  même  plus  souvent  qu'à  un  autre , 
parce  qu'il  se  présentait  plus  souvent  à  elle.  On 
n'a  pu  savoir  si  M.  de  La  Trémouille  avait  pria 
la  liberté  de  lui  découvrir  sa  passion  un  peu 
plus  évidemment  que  par  des  lorgûeries  ;  mais  ^ 
eofin ,  la  dauphine  lui  fit  dire  par  la  d'Arpajon , 
sa  dame  d'honneur,  de  ne  se  plus  présenter  de- 
vant elle. 

Cela  se  serait  passé  entre  eux  trois  et  peut-^ 
être  Monseigneur ,  à  qui  madame  la  dauphine 
pouvait  l'avoir  dit ,  si  M.  de  La  Trémouille  ne 
se  fût  avisé  d'en  aller  porter  sa  plainte  au  roi , 
qui  lui  répondit  que  madame  la  dauphine  était 
sage  y  qu'elle  avait  ses  raisons  pour  cette  défenseï, 
et  que ,  peut-^tre,  le  tort  qu'elle  avait  eu  ,  c'é^ 
tait  de  ne  l'avoir  pas  faite  plus  tôt. 

Dans  ce  tempa-là  ^  il  se  passa  une  autre  scène 
assez  considérable,  à  l'égard  de  madame  la  du^ 
chesse* 

Elle  était  des  plus  jeunes  et  des  plus  éveillées^ 

et  rassemblait  chez  elle  ce  qu'il  y  avait  de  plua 

Jeunes  fenftmes  >  à  la  tête  desquelles  était  ip9r 
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dame  de  Valenlinois  ^  fille  de  M.  d'Armagnac  ^ 
plus  coquette ,  elle  toute  seule ,  que  toutes  les 
femmes  du  royaume  ensemble.       . 
'    Dés  Thiver ,  il  y  avait  eu  une  grande  affaire  : 
M.  de  Marsan ,  de  qui  madame  la  duchesse  s'é- 
tait moquée ,  pendant  qu'il  était  amoureux  de 
la  cadette  Grammont ,  s'avisa  de  lorgner  ma- 
dame la  duckesse,  à  ce  qu'on  dit ,  pour  se  venger 
d'elle ,  et  pour  en  faire  un  sacrifice  à  sa  mai- 
tresse.  Madame  la  duchesse  répondit  aux  lor« 
gneries.  M.  de  Marsan  écrivit  ;  madame  la  du- 
chesse fit  réponse.  Ces  s<M*tes  de  vengeances , 
avec  une  aussi  jolie  personne  ^  et  du  rang  de 
madame  la  duchesse ,  retombent  bien  souvent 
sur  les  maîtresses.  Je  crois  que  cela  fût  arrivé  ; 
car  les  deux  meilleurs  amis  de  M.  de  Marsan  , 
qui  étaient  Gomminge  et  Mailly^  étaient  amou- 
reux chacun  d'une  fille  de  madame  la  duchesse  ; 
le  premier,  d'une  mademoiselle  de  Doré  y  qu'il 
y  avait  long-temps  qui  faisait  l'amour ,  et  qui 
l'avait  Élit  avec  le  prince  d'Harcourt ,   avant 
que  d'entrer  chez  madame  la  duchesse  ;  l'autre , 
d'une  mademoiselle  de  La  Roche^^Ainard.  Elles 
étaient  toutes  deux  favorites  de  madame  là  du- 
chesse,  et  lièrent  ce  commerce.  Il  fut  décou- 
vert. M.  le  prince  s'en  plaignit  au  rdi.  Le  roi 
lui  dit  qu'il  n'avait  qu'à  fàii-fe  ce   qu'il  vou- 
drait,  qu'il  ne  se  mêlait  plos  de  là  conduite 
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de  madame  la  duchesse.  Madame  la  duchesse 
fut  lÂen  grondée.  Le  roi  ne  voulut  pas  lui  en 
parler  ;  mais  il  dit  à  madame  de  Maintenon  de 
le  faire.  Madame  de  Maintenon  en  parla  à  ma- 
dame la  duchesse,  qui* se  mit  à  lui  rire  au 
nez  y  et  dit  qu'elle  n'avait  écrit  que  pour  se  mo- 
quer de  M.  de  Marsan. 

Â  cette  affaire ,  se  mêla  un  autre  incident. 
M.  le  prince  qui ,  quand  il  veut  savoir  quelque 
chose,  y  prend  tous  les  soins  imaginables ,  mit 
des  gens  en  campagne  pour  savoir  ce  qui  se  pas- 
sait chez  madame  la  duchesse.  On  lui  vint  rap 
porter  que  Ion  avait  vu  sortir  de  chez  elle  un 
homme  qui  se  cachait.    M.  le  prince  envoya 
quérir  madame  de  Mareuil ,  qui  était  la  dame 
d'honneur ,  pour  savoir  qui  était  cet  homme  ; 
madamede  Mareuil  jura  qu'il  n'en  était  point  en- 
tré ,  et  que  madame  la  duchesse  avait  demeuré , 
tout  le  jour,  seule  dans  son  cabinet  avec  ma- 
dame de  Valentinois.  On  fit  de  grandes  perqui- 
sitions ;  enfin ,  on  trouva  que  c'était  un  peintre 
que  madame  de  Valentinois   avait  fait  venir, 
pour  avoir  un  portrait  en  petit  à  donner ,  à  ce 
qu'on  dit,  à  M.  de  Barbesieux ,  qui  était  son 
amant.  Elles  furent  grondées  au  dernier  point. 
Elles  en    fondirent  en  larmes ,  et  Ton  inter- 
dit   à     madame   la    duchesse  tout   commerce 
avec  madame  de  Valentinois;  mais  elles  se  re« 
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joignirent  bientôt ,    et  puis   il  n'en   fut  plus 
parlé. 

Tout  cela  demeura  pendant  quelque  temps 
dans  une  assez  bonne  intelligence;  mais,  peu 
après  le  départ  de  M.  le  duc  pour  l'armée,  il  y 
eut  une  nouvelle  scène ,  ou  plutôt  une  conti- 
nuation de  la  première.  M.  le  prince  en  reparla 
au  roi,  mais  avec  plus  de  cbaleur.  EnGn,  les 
filles  furent  chassées.  Mesdemoiselles  de  Doré 
et  de  La  Roche-Âinard  allèrent  dans  des  cou- 
vens;  mademoiselle  de  Paulmi  demeura  chez 
madame  la  princesse ,  et  se  maria  peu  de  temps 
après.  Le  roi  ordonna  que  madame  la  duchesse 
aérait  toujours  avec  madame  la  princesse  ;  que , 
qiMiDd  elle  irait  à  Chantilly,  elle  ne  recevrait 
pas  de  visite  dans  son  appartement.  Rien  de  tout 
cela  ne  fut  exécuté ,  hormis  qu'elle  n'eut  plus 
la  compagnie  de  ses  filles. 

Les  armées  étaient  en  campagne  :  celle  de 
M.  le  maréchal  dHumiéres  dans  le  pays  enne- 
mi; M.  de  Duras»  dans  le  pays  de  Mayence, 
avec  de  la  cavalerie  seulement,  ayant  laissé 
toute  son  infanterie  dans  les  places ,  et  surtout 
à  Landau.  La  disposition  de  celle  des  ennemis 
était  que  M.  de  Bavière  devait  être  à  la  tête  du 
haut  Rhin  :  on  donna  de  ce  côté-là  un  corps  de 
cavalerie  à  commander  au  comte  de  Choiseul  ; 
M.  de  Lorraine  devait  occuper  le  Palatine t  et 
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Vélectorat  de  Mayence;  M.  de  Saxe  devait  être 
dans  \e  pays  de  Trêves ,  et  joindre  M.  de  Lor- 
raine quand  il  en  aurait  besoin;  et  M.  de 
Brandebourg ,  avec  les  troupes  de  Munster  et 
âe$  troupes  de  Hollande ,  dans  l'électorat  de  Co- 
logne. L'empereur  avait  laissé  M.  de  Bade  en 
Hongrie  y  pour  faire  tête  aux  Turcs  avec  une 
armée  médiocre. 

L'électeur  de  Brandebourg  fut  le  premier  qui 
attaqua  quelque  chose.  Il  s'était  déjà  saisi  de 
Nuits  9  quand  les  troupes  du  roi  l'avaient  aban- 
donné. On  avait  aussi  retiré  toutes  les  troupes 
françaises  de  Kayserswerd ,  et  l'on  y  avait  laissé 
une  garnison  allemande.  Ce  fut  à  cette  place  ^ 
qui  était  mauvaise ,  que  s'attacha  M.  l'électeur 
de  Brandebourg.  Il  ne  fut  que  trois  jours  de« 
vant  ;  le  quatrième ,  la  garnison  allemande  obli- 
gea Marconié ,  qui  en  était  gouverneur^  et  qui 
était  Français,   de  se  rendre.  Le  roi   n'avait 
plus  de  place  où  il  y  eût  de  ses  troupes ,   que 
Bonn.  M.  le  cardinal  de  Furstemberg  en  était 
parti  y  quand  il  avait  vu  les  troupes  de  M.  Té- 
lecteur  s'approcher  du  pays  de  Cologne ,  et  était 
venu  demeurer  à  Metz.  Cependant,  M.  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  n'osant  pas  attaquer  Bonn 
dans  les  régies  avec  son  armée,  se  contenta  de 
Vinrestir,  et ,  peu  de  temps  après ,  se  résolut  de 
la  bombarder.   M.  de  Lorraine  était  arrivé  à 
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Francfort ,  et  tous  les  princes  dont  les  troupes 
composaient  Tarmée  qui  devait  agir  de  ce  côté- 
là  s'y  étaient  rendus.  On  y  tenait  force  conseils 
de  guerre,  où  Ton  ne  décidait  rien;  chacun  par-» 
lait  selon  son  intérêt  :  tous  voulaient  que  Ton 
attaquât  une  place;  mais  chacun  voulait  que  ce 
fût  celle  qui  était  la  plus  prés  de  ses  états ,  et , 
par  conséquent  celle  qui  les  pouvait  le  plus  in- 
commoder. La  ville  de  Francfort  voulait  abso- 
lument Mayence ,  et  oflrait  une  somme  considé- 
rable, et  de  fournir  tout  ce  qui  serait  néces- 
saire pour  les  frais  du  siège.  Cela  était  tentant; 
mais  M.  de  Lorraine  n'y  opinait  pas,  parce 
qu'il  avait  peur  de  risquer  sa  réputation;  il  sa^ 
vait  la  quantité  de  troupes  qu'il  y  avait  dans  la 
place.  Le  marquis  d'HuxelIes  avait  de  la  réputa- 
tion ,  parce  que  M.  de  Louvois  l'avait  élevé  en 
très-peu  de  temps.  M.  de  Duras  était  en  Alsace 
avec  une  armée  considérable  :  tout  cela  faisait 
douter  du  succès  du  siège. 

L'Espagne  avait  une  envie  démesurée  de  voir 
des  enfans  à  son  roi.  Peu  de  jours  après  que  la 
reine  fut  morte,  on  proposa  au  Roi  Catholique 
de  se  remarier,  et  on  lui  fit  voir  les  portraits 
de  l'infante  de  Tortugal ,  de  la  princesse  de  Tos- 
cane, et  de  la  troisième  fille  de  l'électeur  pala- 
tin ,  dont  Tainée  avait  épousé  l'empereur,  et  la 
seconde ,  le  roi  de  Portugal.  On  ne  sait  si  ce 
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fut  le  goût^  dont  il  n'avait  guère ^  qui  prévalut, 
ou  les  conseils  de  ses  ministres^  qui  étaient  Té- 
cbo  de  M.  de  Mansfeld  ;  mais  il  choisit  la  fille  de 
Télecteur  palatin ,  qui  était  des  trois  la  moins 
belle.  On  demanda  des  vaisseaux  au  roi  de  Por- 
tugal,  pour  Faller  chercher.   Le  ministre  du 
roi  obligea  le  roi  de  Portugal  à  n'en  point  don- 
ner. M.  de  Mansfeld  fut  choisi  par  le  roi  d'Es- 
pagne 9  pour  l'aller  épouser.  Il  s'embarqua  sur 
un  Taîsseau  portugais ,  passa  en  Angleterre,  vit 
le  prince  d'Orange  comme  roi,  ce  qu'avait  déjà 
hit  Fambassadeur   d'Espagne  ^  et  l'envoyé   de 
l'emperear,  prit  des  ordres  du  prince  d'Orange» 
pour  qu'on  lui  fournit,  en  Hollande,  tous  les 
vaisseaux  qui  seraient  nécessaires  pour  la  sûreté 
du  passage  de  la  reine ,  et  s'en  alla  à  la  cour  de 
Fempereur. 

La  flotte  de  la  Méditerranée  se  mit  en  mer, 
sons  le  conmiandement  du  chevalier  de  Tour- 
ville  ;  l'on  publiait  que  ce  n'était  que  pour  la 
Méditerranée  :  cependant  il  ouvrit  ses  ordres 
secrets ,  et  trouva  que  c'était  pour  passer  dans 
rOcéan ,  et  Tenir  à  Brest  joindre  le  reste  de  l'ar- 
mée navale.  Elle  était  composée  de  vingt-deux 
Faisaesux  de  guerre.  U  y  en  avait  beaucoup 
parai  qui  ne  pouvaient  soutenir  ni  un  combat, 
ni  r^ort  d*une  tourmente.  On  n'avait  voulu 
qae  paraitre,  et  mettre  beaucoup  de  vaisseaux 
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sur  mer.  La  flotte  fut  long- temps  à  passer.  Oki 
pressait  extrêmement  l'armement  de  Brest;  on 
envoyait  courriers  sur  courriers  au  maréchal 
d'Estrées  y  qui  était  vice-^amiral ,  et  qui  comp^ 
tait  de  commander  toute  cette  flotte.  Jamais  la 
France  n'en  avait .  mis  une  si  nombreuse  sur 
pied^  et  jamais  elle  n'avait  paru  plus  nécessai- 
re. On  savait  la  jonction  de  beaucoup  de  vaU- 
seaux  hollandais  avec  les  Anglais ,  et  qu'ainsi  ils 
ne  manqueraient  pas  de  mettre  les  pmnûers'  en 
mer.  On  avait  beau  presser  pour  les  nôtres; 
cela  était  inutile,  parce  qu'il  manquait  une  in- 
finité de  choses  qu'il  fallait  qui  vinssent  de 
différens  endroits,  et  l'on  n'allai  t. pas  commodé- 
ment des  ports  de  la  Manche  à  ceux  de  TO- 
céan,  de  manière  que  les  Anglais  noua^  tenaient 
une  infinité  de  choses  bloquées.  On  attendait 
un  gros  vaisseau   de  Dunkerque ,  qu'on  n'^sa 
faire   joindre.  Nos  matelots  n':étaieot  pas  en 
grand  nombre  ;  la  religioa  &k  avait  fait  évader 
une  infinité,  et  des  meilleurs;  et  il  en  fallait 
un  furieux  nombre*  On  fùtdonciobligé  de  pren^ 
dre  des  bateliers  de  la  rivière  dé  Ubii^e  pour  les 
remplacer;  mais  il  fallait  les  dresser^.'  tout  cela 
demandait  du  temps f  et  à  la  cour  on  n'en  vou^ 
kit  pas  donner.  M.  de  Seignelay  donoa  ses  ordres 
pour  •  que  tout  ce  qui  était  néceasaire  tJK^Jhtât  au 
moins  d'aniver,   et  il  partit  de  Versailles  peur 
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se  rendre  à  Brest  ^  où  le  maréchal  d'Estrées  lé 
reçut  fort  bien  ,  quoique^  dans  l6  fond  du  cœur^ 
ils  ne  fussent  nullement  amis.  Us  eurent  une 
cûoféreace   sur  la  marine  ;  et ,  dans  là  confé- 
reooe ,  M.  de  Seignelay  lui  donna  une  lettre  du 
roi»  qui  lui  marquait,  qu'étant  inForihé  des  des^ 
seios  des  ennemis ,  il  le  croyait  plus  nécessaire 
à  commander  le  long  des  côtes  les  troupes  qu'il 
avait,  qu^à  commander  Tarrnée  navale.  La  lettre 
était  fort  douce;  mais  il  n'y  avait  miel  qui  pût 
faire  avaler  un  tel  poison.  Le  maréchal  sentit  le 
d^pout  de  celui-ci  aussi  vivetnent  qu'on  le  peut 
sentir.  On  lui  avait  fait  toujours ,  et  dans  tous 
les  temps ,  commander  les  flottes;  il  avait  toute 
Texpérience  que  Ton  peut  avoir  ;  il  était  revêtu 
d^une  grande  dignité,  «t  on  lui  ôtait  sa  fonction 
dans  le  temps  qu'elle  était  la  plus  brillante,  sous 
un  fort  mauvais  prétexte ,  pour  la  donner  à  un 
homme,  dont  la  dignité,  le  mérite  et  la  nais^ 
»n€^  étaient  fort  inférieurs  au  maréchal;  mais 
cehii  à  qui  on  la  donnait  était  un  homme  sou-» 
mis,  qui,  de  tout  temps,  avait  été  des  plais^ 
de  M.  de  Seignelay,  et  qui  était  le  seul  homme 
de  la  marine ,  pour  qui  il  eût  une  sorte  de  con- 
fiance et 'd'amitié.  Le  maréchal  soutint  ce  coup 
avec  douleur,  mais  sans  bassesse ,  et  partit  pour 
9A\eT  donner  ses  ordres  où  le  roi  lui  ordonnait^ 
M.  4fe  Seignelay  cependant  trancha  du  maître 
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dans  la  marine ,  comme  font  tous  les  ministres 
du  roi  chacun  dans  leur  district ,  donna  des  or- 
dres signés  Louis ^  et  plus  bas  Colhert.  Il  était 
enfin  général  en  tout^  hors  q^'il  ne  donnait  pas 
le  mot  f  et  même  il  en  avait  et  les  habits  et  la 
mine.  Dans  sa  pénible  fonction ,  il  parla  d'aller 
attaquer  les  ennemis  jusque  dans  leurs  ports, 
exagéra  le  peu  de  cas  que  le  roi  faisait  des  com- 
bats de  mer  qui  s'étaient  donnés  jusqu'à  lui  y 
et  dit  qu'il  prétendait  que  ces  combats  fussent 
dorénavant  plus  décisifs ,  et  que  Ton  allât  d'a- 
bord à  l'abordage.  Il  s'embarqua ,  demeura  quel- 
que teihps  embarqué,  et  fit  faire  de  grandes  pro- 
visions. En  un  mot ,  il  n'y  eut  personne  qui 
n'eût  cru  qu'il  allait  tout  de  bon  commander 
l'armée.  Quand  on  sut  cette  nouvelle  à  la  cour, 
elle  parut  fort  extraordinaire.  Tout  le  monde , 
grands  et  petits ,  s'y  trouvaient  intéressés,  et  il 
n'y  avait  personne  qui  ne  songeât  que ,  puisque 
l'on  faisait  un  aussi  grand  tort  à  un  homme  de 
là  dignité  du  maréchal  d'Estrées ,  on  devait  s'at- 
tendre à  pis.  M.  de  Seignelay  s'ennuya  bientôt 
sur  son  vaisseau.  On  n'avait  nulle  nouvelle  de 
la  flotte  de  la  Méditerranée;  cependant  les  en- 
nemis parurent  à  la  hauteur  d'Ouessant ,  qui  est 
une  petite  île  à  huit  lieues  de  Brest,  et  parurent 
au  nombre  de  soixante  vaisseaux.  On  avait  de 
petits  bâtimens  de  garde ,  qui  en  vinrent  avertir. 
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Lemarëclial  d'Estréess'en  revint  incessamment 
à  Brest ,    parce  que  c'était  la  grande   affaire. 
M.  de  Seignelay,  qui  n'avait  plus  d'affaires, 
songea  à  ses  plaisirs ,  joua  gros  jeu ,  fit  l'amour 
aux  daines  de  Brest,  conserva  peu  le  décorum 
de  ministre ,  laissa  promener  les  ennemis  huit 
OQ  dix  jours  le  long  des  côtes ,  et  souffrit  qu'il 
vint  une  escadre  de  dix-huit  ou  vingt  vaisseaux 
à  demi-lieue  de  la  côte ,  et  à  quatre  de  Brest. 
Fendant  ce  temps-là  pourtant ,  le  convoi  qu'il 
attendait  des  ports  de  la  Manche,  arriva  fort 
heureusement  :  il  lui  vint  aussi  des  vaisseaux 
de  Kochefort ,  chargés  de  ce  qui  manquait  pour 
la  flotte  ;  il  lui  vint  des  matelots  de  tous  côtés  : 
enfin   cette  flotte,  à  qui   tout  manquait  huit 
Jours  avant  qu'il  arrivât,  mais  à  un  tel  point 
que  les  officiers  ne  voulaient  pas  même  monter 
sur    leurs  vaisseaux,  fut  pourvue  de  tout   au 
delà  de  ce  qu'il  fallait^ 

Malgré  cette  heureuse  réussite  et  les  plaisirs 
que  prenait  M.  de  Seignelay,  il  ne  laissait  pas 
d^avoir  ses  heures  de  chagrin.  La  flotte  de  Pro- 
vence n'arrivait  pas  ;  on  avait  nouvelle  qu'elle 
avait  passé  à  Cadix ,  il  y  avait  bien  du  temps. 
Céile  des  ennemis  était  justement  au  passage 
pour  arriver  à  Brest;  on  avait  envoyé  au-devant 
des  vaisseaux  qui  ne  revenaient  pas.  On  lui  ren- 
dait aussi   compte  de  l'inquiétude  du  roi  :  elle 
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augmentait  la  sienne^  d'autant  plus  qu'il  avait 
emporté  l'armement  du  roi  à  lui ,  et  que  tous  les 
autres  ministres  n'en  avaient  point  été  d'avis.  Il 
se  lassa  enfin  de  voir  continuellement  cette  esca- 
.dre  des  ennemis  s'avancer  du  côté  de  Brest  ;  il 
en  fit  sortir  une  de  dix  vaisseaux  de  la  rade, 
pour  donner  la  chasse  aux  ennemis  quand  ils 
paraîtraient  :  cela  leur  fit  tenir  un  peu  bride 
en  main.  Le  vent  avait  toujours  été  assez  bon 
aux  ennemis  ;  il  diangea  un  soir,  et  fut  si  vio- 
lent qu'il  les  obligea  de  quitter  Ouessant ,  et 
de  se  retirer  aux  côtes  d'Angleterre.  Ce  vent, 
qui  leur  était  contraire,  était  bon  à  l'armée 
de  Provence.  Tourville,  qui,  il  y  avait  deux 
jours ,    était  à  vingt  lieues   de   Brest ,  et  qui 
avait  su,  p^ir  un  petit  bâtiment  anglais  qu'il 
avait  pris,  que  l'armée  des  ennemis  était  à  la 
hauteur  d'Ouessant ,  jugeant   qu'ils  n'avaient 
pas  pu  demeurer   eu   cet  endroit,   fit   donner 
toutes  les  voiles ,  et  arriva  dans  l'endroit  où 
se  tenait  ordinairement  leur  escadre.  Il  y  avait 
vingt-quatre  heures  qu'ils  s'en  étaient  retirés  ; 
ainsi  son  arrivée  fut  due  à  un  coup  du  ciel  j 
car  il  eût  été  obligé  de  s'en  retourner,  ou  d'al- 
ler a  Rochefort,  si  les  enneniis  eussent  encore 
demeuré  long-temps  la.  La  joie  de  son  arrivée 
fut   grande  à  Brest  ,  et  encore  plus  grande  à 
]»!  cour,  où  Ton  commentait  ^*en  désespérer. 
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On  avait  déjà  eommencé  à  faire  marcher  en 
Flandre  les  troupes  de  Guyenne  ;  le  maréchal 
de  Lorge  axait  eu  aussi  avis  qu  on  Ten  tirerait 
hieotot,  11  n'y  avait  plus  d'autres  troupes  qu'eu 
Btttagae  et  -en  Normandie.  Elles  eurent  aussi 
ordre  de  mareher  eq  Flandre ,  aussitôt  que  le 
courrier  eut  apporté  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
M.  de  TourviUe. 

La  chose  du  monde  que  Ton  souhaitait  le  plus 
en  France,  et  qui  nous  était  la  plus  importante 
dans  la  conjoncture  présente  y  était  la  mort  du 
|)ape.  On  apprit  qu'il  était  malade  à  Textrémiié. 
Lavardin,  qui  avait  été  envoyé  ambassadeur  à 
Rome,  parce  qu'on  n'en  avait  pas  pu  trouver  d'au- 
tre qui  y  voulût  aller^  dans  l'assurance  où  l'on 
était  à  peu  près  de  ne  pas  réussir  à  une  si  pénible 
négociation,  avait  été  rappelé*  Ce  (pinistre  s'était 
fort  mal  gouverné  avec  le  cardinal  d'Estrées, 
et  avait  pris  des  engagemeiis  tout  contraires  auK 
siens  et  à  tous  ceux  que  la  France  avait.  Avant 
que  de  partir  de  Paris,   il  avait  commencé  à 
prendre  des  liaisons  avec  Tabbé  Si^rvien,  qui 
avait  été  envoyé  par  le  pape  pour  apporter  la 
barrette  aux  cardinaux  nommés.  L'abbé  Ser- 
vien  était  ennemi  particulier  du  cardinal.   11 
était  Français,  mais  établi  à  Rome  depuis  long- 
temps avec  une  charge  chez  le  p^pe,  et  voulait 
faire  sa  fortune  indépeQdamp]ient  d^  la  France. 
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Cet  abbé  donna  à  Lavardin  des  vues  toutes  con- 
traires à  celles  qu'il  devait  prendre;  d'autant 
plus  que  l'intention  du  roi  et  de  M.  de  Croissi, 
secrétaire  d'état  des  étrangers ,  était  que  l'am- 
bassadeur ne  fit  rien  que  de  concert  avec  le  car- 
dinal ,  qui  était  un  homme  d'un  esprit  supé- 
rieur; qui,  depuis  long-temps,  était  à  Rome; 
qui ,  outre  cela ,  y  avait  fait  beaucoup  de  voya- 
ges, et,  par  conséquent,  connaissait  beaucoup 
mieux  cette  cour  qu'un  homme  qui  n'y  faisait 
que  d'arriver.  Dans  toutes  les  affaires  qui  se  ren- 
contrèrent pendant  l'ambassade  de  Lavardin,  il 
jetait  la  faute  sur  le  cardinal  d'Estrées;  mais  lui, 
plus  sage  et  plus  posé ,  ne  donnait  des  coups  à 
Lavardin  que  quand  ils  pouvaient  bien  porter* 
On  avait  donné  à  l'ambassadeur  beaucoup  d'ofli- 
ciers  de  marine  et  des  gardes  pour  l'accompagner 
à  Rome ,  afin  qu'il  ne  lui  arrivât  rien.  11  ren- 
dit tous  ces  gens4à  mal  conteos  de  ses  ma- 
nières, de  sa  mauvaise  chère,  de  son  peu  d'ap- 
parat; au  lieu  que  le  cardinal  d'Estrées  gagnait 
le  cœur  à  tous  par  ses  manières  honnêtes  et  par 
sa  magnificence.  Enfin,   pendant  deux  ans  et 
demi  que  Lavardin  fut  ambassadeur  à  Rome, 
il  ne  s'attira  que  beaucoup  de  brocards,  dé- 
pensa bien  de  l'argent,  ne  parut  guère,  et  ne 
réussit  à  aucune  de  ses  négociaticms.  Gela  n'é- 
tait pas    bien   étonnant,   vu    l'obstination    du 
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pape  et   la  haine  qu'il  portait  au  roi  et  à  la 

natkfD  y  baine  <|ai  n'a  que  trop  paru^  par  la 

manière  dont  il  a  engagé  toute  l'Europe  contre 

nous,  et  par  le  peu  de  secours  qu'il  voulut  ao^ 

corder   au  roi  d'Angleterre,   qui   perdait  son 

royaume  parce  qu'il  était  trop  zâé  catholique. 

Ce  roi,   en   partant  de  France,  avait  envoyé 

H.  Porter,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  pour 

tacher  de  tirer  du  secours  de  Sa  Sainteté,  qui 

ne  lui  donna,   pour  tout  réconfort,  que  des 

chapelets  et  des  indulgences,  choses  fort  peu 

nécessaires  à  d'autres  qu'à  des  dévots  consom* 

mes ,  et  qui  n'étaient  d'aucilne  utilité  pour  re«- 

conquérir  un  royaume.  Porter  s'en  revint  fort 

peu  édifié  de  Sa  Sainteté,  qui  disait  envoyer  à 

l'empereur,  pour  faire  la  guerre    contre  les 

Turcs ,  un  argent  que  l'empereur  employait 

contre  le  roi. 

Quand  on  vit  le  peu  de  succès  de  l'ainhassa- 
denr  dans  ces  affidres ,  la  dépense  furieuse  qu'il 
faisait  au  roi,  et  le  besoin  qu'on  avait  d'offi- 
ciers, on  lui  envoya  ordre  de  revenir.  Le  pape 
ne  se  portait  pas  bien.  La  reine  de  Suède,  qui 
ne  nous  aimait  pas ,  et  le  cardinal  Azolin ,  qui 
était  ennemi  déclaré  de  la  France,  et  avait  part 
a  la  confiance  du  pape ,  étaient  in«rts  à  peu  de 
temps  l'un  de  l'autre.  Il  y  avait  eu,  disait-on , 
une  prédiction  sur  leur  mort,  et  Ton  y  joi- 
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gnait  aussi  eelle  du  pape.  Sa  mauvatse  santé  et 
son  âge^^qui  passait  quatpe-rltvgtsftiiSy  étaient 
la  plils  sûre  prédktionp  Quelques  gens  ont  cm 
que'Sa  moiil,  que  Ton  prévoyait  prochaine ,  eut 
plus  de  part  ^ au  rappel  de  Lavardin,  que  son 
peu  <)e  progrés  dtn»  les  négociations. 

.  Dans  'toutesr  les  petites  affaires  qui  se  passée 
rent  en  Flandre  ^  les  troupes  du  rei  y  quoiqu'il 
y  en^  eut  beaucoup  de  nouvelles  dans  l'armée , 
avaient  l'avantage  sur  celles  des  tennemis  ;  mais 
ils  en  avaient  un  âtitre,  qui  était  qu'il  en  déser- 
tait un  nombre  infini  des  nôtres ,  et  que  des  leurs 
il  n'en  désertait  point.  L'affisiire  la  plus  considé- 
rable qu'il  y  eut^  fut  un  détachement  où  Saint- 
Gelais  eommandait^  On  tomba  sur  une  partie  des 
gardes  à  cheval  du  roi  d'Espagne  aux  Pays*-Bas. 
Ils  témoignèrent,  une  bravoure  extraordinaire, 
et  revinrent  jusqu'à  cinq  fois  à  la  charge  :  ils  , 
furent  pourtant  tous  tués  ou  faits  prisonniers. 
Comité  la*  cavalerie  des  Espagnols  n'était  pas 
montée  ^  les  gouverneurs  des  places  faisaient  ce 
qu'ils  pouvaient  pour  la  monter  à  nos  dépens , 
et  envoyaient  beaucoup  de  partis  pour  prendre 
des  chevaux  au  fourrage.  Il  y  en  eut  un  d'assez 
insolent  pour  venir  se  mettre  entre  les  gardes , 
pour  prendre  des  chevau^^.^  dés  le  eoir,  à  l'a- 
bi*euvoir,  et  il  fut  assez  indiscret  pour  tirer. 
Rien  ne  le  pouvait  mieux  faire  découvrir  :  ausj^i 
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le  fut-îl  ;  et  le  bruit  en  vint  aussitôt  au  qunr* 
tier  général ,   cfbe  les  gardes  étaient  attaquées. 
Tous  les  jeunes  gens  qui  y  étaient  montèrent 
à  cheval^  et  poussèrent  sans  saroir  ce  que  c'é- 
tait; le  prioce  de  Rohan  ^  fils  de  M.  de  Soubise , 
eut  Je   genou    cassé;  Nogaret^  un  cheval  tué 
sous  lui  y  et  le  bras  un  peu  égpatigné.  Tout  le 
parti  fot  sacrifié;  il  ne  s'en  sauva  pas  un  seul, 
C'étaient    la   les  grandes  affaires  du  maréchal 
d^Hnmiëres  ^  à  cause  des  ordres  qu'il  avait.  Pour 
ce  qui  regardait  l'armée  de  M,  de  Duras  »  on  n'y 
avait  point  encore  vu  d'ennemis^  et  il  n'y  avait 
eu  que  de  la  cavalerie  rassemblée. 

M.  de  Lorraine  a-i'ait  envoyé  à   l'empereur 
pour  savoir  s'il  voulait  absolument  que  l'on  as- 
siégeât Mayence,  et  lui  en  remontrer  les  in- 
convéniens.  Il  en  reçut  l'ordre  et  s'y  disposa. 
Lia   nouvelle  vint  à  Versailles  de  cette  résolu- 
tion.  La  joie  en  fut  grande;  lé  roi  même  et 
M.  de  Louvois  dirent  que ,  si  les  ennemis  avaient 
pris  un   conseil  d*eux^  ils  n'auraient  pas  fait 
antre  choses  II  y  eut  beaucoup  de  paris  à  la  cour 
qu'ils  l'attaqueraient  ou  qu'ils  ne  l'attaqueraient 
pas.  Le  maréchal  de  Bellefond^  qui  tient  de  l'ex- 
fraordinaire  en  tout,  paria  encore^  trois  jours 
après  que  la  nouvelle  fut  venue  de  l'ouverture 
de  /a   tranchée  y  qu'ils  ne  l'attaqueraient  pas, 
Hfayence    était  un   si   grand   événement ^   qyp 
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tout  le  inonde  avait  les  yeux  attachés  dessus* 
L'empereur  s'avança  à  Neubourg  pour  le  ma- 
riage de  la  reine  d'Espagne.  Il  devait  venir  en- 
suite à  Ausbourg,  pour  tâcher  de  faire  décla- 
rer son  fils  roi  des  Romains ,  qui  était  déjà  roi 
de  Hongrie.  Jamais  il  ne  pouvait  prendre  une 
plus  belle  occasion  :  toute  TAUemagne  était 
dans  ses  intérêts ,  et  protestans  et  catholiques  ; 
0i  c'était  peut-être  la  seule  fois  que  cela  s'était 
ainsi  rencontré^  et^  s'il  y  avait  un  temps  où 
le  roi  ne  pût  lui  apporter  d'obstacle,  c'était 
celui4à. 

M.  de  Bavière  se  rendit  à  Mayence.  M.  de 
Lorraine  y  disposa  ses  attaques ,  et  en  fit  trois  ^ 
qui  furent  celle  de  TEmpire^  celle  des  Saxons, 
et  celle  des  Bavarois.  L'armée  n'était  com}x>sée 
que  de  quarante  mille  hommes  :  la  quantité  de 
troupes  qu'il  y  avait  dans  Mayence^  faisait  qu'ils 
étaient  obligés  de  monter  une  tranchée  très- 
forte,  et  leurs  troupes  en  étaient  fort  fatiguées. 
Quand  M.  de  Duras  vit  le  siège  en  train ,  il 
commença  à  rassembler  son  armée,  fit  joindre 
la  cavalerie  et  rinfanterie ,  passa  le  Rhin  à  Phi- 
lisbourg,  entra  dans  le  Palatinat,  et  voulut  oc- 
cuper les  postes  que  remplissaient  des  troupes 
de  M.  l'électeur  de  Bavière,  commandées  par 
M.  de  Sérini,  qui  était  son  général.  On  en  reprit 
d'abord  quelques-uns^  et  l'on  fut  à  Heidelberg, 
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tfoi  était  l'endroit  où  il  y  en  avait  davantage, 
ne  doutant  point  que  l'on  ne  remportât  ;  mais 
cda  ne  réussit  pas  comme  l'on  avait  espéré. 
M.  de  Sérini  jeta  beaucoup  de  troupes  dedans , 
et  se  retira  dans  les  bois  avec  le  reste.  On  vou- 
lut faire  attaquer  Heidelberg;  mais  l'on  y  trou- 
va trop  de  résistance.  M.  de  Duras  jeta  la  faute 
de  la  réussite  sur  Tessé ,  maréchal  de  camp  ^ 
qui  avait  eu  l'ordre  de  l'évacuer  et  de  le  raser, 
disant  qu'il  l'avait  assuré  que  cette  place  ne  pour- 
rait être  en  un  moindre  état  de  défense.  Il  fallut 
s*en  revenir  avec  sa  courte  honte.  On  prit  et 
brûla  un  assez  gros  bourg,  où  il  y  avait  beau- 
coup de  troupes,  et  tous  les  châteaux  qui  étaient 
à  portée  d'incommoder  l'Alsace  pendant  l'hiver. 
On  fit  environ  quatre  mille  prisonniers  dans 
toutes  ces  places,  et  on  les  envoya  en  France, 
eu  ils  furent  dispersés  dans  les  villes. 

Dans  le  temps  que  l'on  commença  à  parler 
du  siège  de  Mayence  par  l'armée  d'Allemagne, 
on  eut  peur  que  celle  de  Flandre   n'attaquât 
Dinant ,  qui  était  une  place  de  la  dernière  im- 
portance pour  le  roi.  On  fit  partir  Guiscard , 
colonel  de  Normandie  et  brigadier,  pour  aller 
se  jeter  dedans  avec  ses  deux  bataillons.  Il  était 
trés-brave  garçon,  et  avait  beaucoup  de  mérite  ; 
mais ,  six  mois  auparavant ,  on  ne  le  croyait  pas 
^seulement  digne  d'être  colonel  de  Normandie, 
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et  on  lui  avait  dottné  tous  les  dégoûts  imagiDà^ 
blés.  Il  paraissait  à  la  cour  que  l'on  avait  eûvicf 
de  secourir  Mayence.  On  en  parlait  beaucoup; 
on  disait  aussi- que  le  roi  avait  permis  à  M.  le 
maréchal  dHumiéres  de  donner  bataille  »  àé 
mamère  que  tout  le  monde  était  fort  éveillé  sur 
ks  événemens.  On  ne  doutait  point  aussi  de 
voir  un  combat  naval ,  de  manière  que  tout 
était  aussi  en  moutement  sur  cela.  On  fut  quel*' 
ques  jours  à  raccommoder  les  vaisseaux ,  et  à 
faire  prendre  de  Teau  à  ceux  de  Provence,  en 
attendant  que  le  ve&t  fût  bon  pour  sortir  de 
Brest.  Il  y  avait  des  officiers  qui  devaient  pas-' 
ser  en  Irlande.  Gacé ,  qui  était  gouverneur  du 
pays  d'Aunis  et  de  la  Rochelle,  avait  eu  le  dé* 
goût  que  Ton  y  avait  envoyé ,  à  la  fin  de  Thi-- 
Ver,  La  Trousse  pour  y  commander.  La  Trousse 
se  trouva  extrêmement  mal,  et  par  conséquent 
dans  rimpossibilité  de  servir.  On  y  envoya 
Saint-Rhut  prendre  sa  place  :  ce  dégoût-là  fut 
plus  violent  pour  Gacé  que  le  {NPemier.  Il  de-' 
manda  à  aller  servir  en  Irlande ,  et  il  fui  lieu- 
tenant général  du  roi  d'Angleterre.  Outre  lui , 
le  roi  envoya  encore  le  marquis  d'Escars ,  vieux 
brigadier,  avec  MM.  d'Hocquincourt ,  d'Amanse 
et  de  Saint-Pater,  qui  étaient  déjeunes  colonels. 
On  fit  appareiller  un  vaisseau  pour  les  porter, 
et,  quand  le  vent  fut  bon,   la  flotte  mit  à  la 
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Toile.  Le  vaisseau  destiné  pour  l'Irlande  et  une 
grande  flûte ,  destinée  à  porter  les  équipages , 
se  séparèrent  de  Tarmée  navale  pour  aller  en  Ir- 
lande; mais  la  flotte,  sur  laquelle  était  M.  de 
Seignelay^  s'en  alla  descendre  à  Belle-Isle.  Le 
vaisseau  ,  dont  je  viens  de  parler,  destiné  pour 
rirlande  ,  fut  attaqué  par  les  Anglais ,  à  son  re- 
tour à  Belle-Isle,  et  le  capitaine  en  fut  tué. 
\oilà  à  quoi  se  termina,  pour  lors,  l'exploit  de 
la  plus  formidable  armée  que  le  roi  eût  jusqu'à 
présent  mise  sur  mer. 
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PRÉFACE. 


Henriette  de  France,  veuve  de  Char- 
les I".,  roi  d'Angleterre,  avait  été  obligée 
par  ses  malheurs  de  se  retirer  en  France , 
et  avait  choisi  pour  sa  retraite  ordinaire  le 
couvent  de  Sainte-Marie  de  Chaillot.  Elle 
y  était  attirée  par  la  beauté  du  lieu,  et  plus 
encore  par  l'amitié  qu'elle  avait  pour  la 
mère  Angélique  ',  supérieure  de  cette  mai- 
son. Cette  personne  était  venue  fort  jeune 
à  la  cour,  fille  d'honneur  d'Anne  d'Au- 
triche ,  femme  de  Lpuis  XIII, 

-Ce  prince,  dont  les  passions  étaient  plei- 
nes d'innocence,  en  était  devenu  amou- 
reux ,  et  elle  avait  répondu  à  sa  passion 
par  une  amitié  fort  tendre,  et  par  une  si 
grande  fidélité  pour  la  confiance  dont  il 
l'honorait ,  qu'elle  avait  été  à  l'épreuve  de 


'MademoiseUe  de  La  Fayette,  fiUe  dhonueur  d  Anne 
<J  Autriche ,  reine  de  France. 
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tous  les  avantages  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  avait  fait  envisager. 

Comme  ce  ministre  vit  qu'il  ne  la  pou- 
vait gagner,  il  crut,  avec  quelque  appa- 
rence ,  qu'elle  était  gouvernée  par  Févéque 
de  Limoges,  son  oncle,  attaché  à  la  reine 
par  madame  de  Seneçay  '.  Dans  cette  vue, 
il  résolut  de  la  perdre,  et  de  l'obliger  à  se 
retirer  de  la  cour  :  il  gagna  le  premier  valet 
de  chambre  du  roi,  qui  avait  leur  con- 
fiance entière,  et  l'obligea  à  rapporter  de 
part  et  d'autre  des  choses  entièrement  op- 
posées à  la  vérité.  Elle  était  jeune  et  sans 
expérience,  et  crut  ce  qu'on  lui  dit  :  elle 
s'imagina  qu'on  Fallait  abandonner,  et  se 
jeta  dans  les  filles  de  Sainte-Marie.  Le  roi 
fit  tous  ses  efforts  pour  l'en  tirer  :  il  lui 
montra  clairement  son  erreur  et  la  faus- 
seté de  ce  qu'elle  avait  cru  ;  mais  elle  ré- 
sista à  tout,  et  se  fit  religieuse  quand  le 
temps  le  lui  put  permettre. 

Le  roi  conserva  pour  elle  beaucoup  d'a- 
m^itié,  et  lui  donna  sa  confiance  :  ainsi  ^ 


»  Dame  d'honneur  d'Anne  d'Autriche. 
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quoique  religieuse,  elle  était  très-conside- 
rée,  et  elle  le  méritait.  J'épousai  son  frère 
quelques  années  avant  sa  profession  *,  et , 
comme  j'allais  souvent  dans  son  cloître,  j'y 
vis  la  jeune  princesse  d'Angletçrre ,  dont 
l'esprit  et  le  mérite  me  charmèrent.  Cette 
connaissance  me  donna  depuis  l'honneur 
de  sa  familiarité ,  en  sorte  que ,  quand  elle 
fut  mariée,  j'eus  toutes  les  entrées  parti- 
culières chez  elle  j  et ,  quoique  je  fusse  plus 
âgée  de  dix  ans  qu'elle,  elle  me   témoi- 
gna jusqu'à  la  mort  beaucoup  de  hohté,  et 
eut  beaucoup  d'égards  pour  moi. 

Je  n'avais  aucune  part  à  sa  confidence 
sur  de  cerUiines  affaires  ^  mais ,  quand  elles 
étaient  passées ,  et  presque  rendues  publi- 
ques, elle  prenait  plaisir  à  me  les  ra- 
conter. 

L'année  i664,  le  comte  de  Guiches  '  fut 
exilé.  Un  jour  qu'elle  me  faisait  le  récit 
de  quelques  circonstances. assez  extraordi- 
naires de  sa  passion  pour  elle  :  Ne  trou- 
vez-vous pas,  me  dit-elle,  que,  si  tout  ce 

'  FiH  aîné  da  marécbal  de  Granimont. 
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qai  m'est  arrivé  et  les  choses  qui  y  ont  re- 
lation étafient  écrits,  cela  composerait  une 
jolie  histoire?  Vous  écrivez  bien,  ajoutâ- 
t-elle; écrivez,  je  vous  fournirai  de  bons 
mémoires. 

J'entrai  avec  plaisir  dans  cette  pensée ,  et 
nous  fîmes  ce  plan  de  notre  histoire ,  telle 
qu'on  la  trouvera  ici. 

Pendant  quelque  temps,  lorsque  je  la 
trouvais  seule,  elle  me  contait  des  choses 
particulières  que  j'ignorais  ;  mais  cette  fan- 
taisie lui  passa  bientôt,  et  ce  que  j'avais 
commencé  demeura  quatre  ou  cinq  an- 
nées sans  qu'elle  s'en  souvînt. 

En  1669,  le  roi  alla  à  Chambord  :  elle 
était  à  Saint-Gloud ,  pii  elle  faisait  ses  cou* 
ches  de  la  duchesse  de  Savoie,  aujourd'hui 
régnante;  j'étais  auprès  d'elle;  il  y  avait 
peu  de  monde;  elle  se  souvint  du  projet 
de  cette  histoire ,  et  me  dit  qu'il  fallait  la 
reprendre.  Elle  me  conta  la  suite  des  cho- 
ses qu'elle  avait  commencé  à  me  dire  :  je 
me  remis  à  les  écrire  ;  je  lui  montrais  le 
matin  ce  que  j'avais  fait  sur  ce  qu'elle  m'a- 
vait dit  le  soir;  elle  en  était  très-contente  : 
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c'était  un  ouvrage  assez  difficile  que  de 
tourner  la  véritë ,  en  de  certains  endroits , 
d'une  manière  qui  la  fit  connaître  ^  et  qui 
ne  fat  pas  néanmoins  offensante  ni  des* 
agréable  à  la  princesse.  Elle  badinait  avec 
moi  sur  les  endroits  qui  me  donnaient  le 
plus  de  peine ,  et  elle  prit  tant  de  goût  à  ce 
que  j'écrivais ,  que ,  pendant  un  voyage  de 
deux  jours  que  je  fis  à  Paris ,  elle  écrivit 
elle-même  ce  que  j'ai  marqué  pour  être  de 
sa  main  3  et  que  j'ai  encore. 

Le  roi  revint  :  elle  quitta  Saint-Cloud , 
et  notre  ouvrage  fut  abandonné.  L'année 
suivante ,  elle  fut  en  Angleterre  ;  et ,  peu  de 
jours  après  son  retour,  cette  princesse, 
étant  à  Saint-Cloud,  perdit  la  vie  d'une 
manière  qui  fera  toujours  l'étonnement 
de  ceux  qui  liront  cette  histoire.  J'avais 
l'honneur  d'être  auprès  d'elle,  lorsque 
cet  accident  funeste  arriva  ^  je  sentis  tout 
ce  que  l'on  peut  sentir  de  plus  doulou- 
reux, en  voyant  expirer  la  plus  aimable 
princesse  qui  fut  jamais ,  et  qui  m'avait  ho- 
norée de  ses  bonnes  grâces  ;  cette  perte  est 
de  celles  dont  on  ne  se  console  jamais ,  et 
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qui  laissent  une  amertume  répandue  dans 
tout  le  reste  de  la  vie. 

La  mort  de  cette  princesse  ne  me  laissa 
ni  le  dessein  ni  le  goût  de  continuer  cette 
histoire^  et  j'ëcjrivis  seulement  les  circon- 
stances de  sa  mort  dont  je  fus  témoin. 


FIN    DE    LA    PRÉFACE. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

LiA  paix   était  faite  entre  la  .France  et  TEs- 

pagne;  le  mariage  du  roi  était  achevé  après 

beaucoup  de  difficultés-;  et  le  cardinal  Mazarin , 

tout  glorieux  d'avoir  donné  la  paix  à  la  France , 

semblait  n'avoir  plus  qu'à  jouir  de  cette  grande 

fortune  où  son  bonheur  l'avait  élevé  .'jamais 

ministre  n'avait  gouverné  avec  une  puissance 

si  absolue  ;  et  jamais  ministre  ne  s'était  si  bien 

servi  de  sa  puissance  pour  l'établissement  de  sa 

grandeur. 


7^  HISTOIRE 

La   reine-mère  ',  pendant  sa  régence ,  lui 
avait  laissé  toute  l'autorité  royale,  comme  un 
fardeau  trop  pesant  pour  un  naturel  aussi  pa- 
resseux que  le  sien.  Le  roi  ',  à  sa  majorité, 
lui  avait  trouvé  cette  autorité  entre  les  mains , 
et  n'avait  eu  ni  la  force,  ni  peut-être  même  l'en- 
vie de  la  lui  ôter.  On  lui  représentait  les  trou- 
bles que  la  mauvaise  conduite  de  ce  cardinal 
avait  excités  y  comme  un  effet  de  la  haine  des 
princes  pour  un  ministre  qui  avait  voulu  donner 
des  bornes  à  leur  ambition  ;  on  lui  faisait  con- 
sidérer le  ministre  comme  un  homme  qui  seul 
avait  tenu  le  ttmon  de  l'état   pendant  l'orage 
qui  l'avait  agité,  et  dont  la  bonne  conduite  en 
avait  peut-être  empêché  la  perte. 

Cette  considération  j  jointe  à  une  soumission 
sucée  avec  le  lait,  rendit  le  cardinal  plus  absolu 
sur  l'esprit  du  roi ,  qu'il  ne  l'avait  été  sur  ce- 
lui de  la  reine.  L'étoile  qui  lui  donnait  une  au- 
torité si  entière  s'étendit  même  jusqu'à  l'amour. 
Le  roi  n^avait  pu  porter  son  cœur  hors  de  la  fa- 
mille de  cet  heureux  ministre;  il  l'avait  donné, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  à  la  troisième  de 
ses  nièces,  mademoiselle  (te  Mancini  ^;  et,  s'il 


■  Anne  d'Autriche. 

'Louis  XIV. 

^  Depuis  madame  do  Soissons. 
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le  retira  quand  il  fui  dans  un  âge  plus  avancé , 
ce  ne  fut  que  pour  le  donner  entièrement  à  une 
quatrième  nièee,  qni  portait  le  même  nom  de 
MaBcini  ■ ,  à  laquelle  il  se  soumit  si  absolument, 
que  Ton  pent  dire  qu'elle  fut  la  maîtresse  d'un 
prince  que  nous  avons  vu  depuis  maître  de  sa 
maîtresse  et  de  son  amour. 

Cette  même  étoile  du  cardinal  produisait 
seule  un  effet  si  extraordinaire.  Elle  avait 
étouffé  dans  la  France  tous  les  restes  de  cabale 
et  de  dissension  ;  la  paix  générale  avait  fini  tou-^ 
tes  les  guerres  étrangères  ;  le  cardinal  avait  sa- 
tisfait en  partie  aux  obligations  qu'il  avait  à  la 
reine ,  par  le  mariage  du  roi  qu'elle  avait  si  ar- 
demment souhaité,  et  qu'il  avait  fait,  bien 
qu'il  le  crût  contraire  à  ses  intérêts. 

Ce  mariage  lui  était  même  favorable ,  et  l'es- 
prit doux  et  paisible  de  la  reine  ne  lui  pouvait 
laisser  lieu  de  craindre  qu'elle  entreprit  de  lui 
ôter  le  gouvernement  de  l'état;  enfin,  on  ne  pou- 
vait ajouter  à  son  bonheur  que  la  durée,  mais 
ce  fut  ce  qui  lui  manqua. 

Lia  mort  interrompit  une  félicité  si  parfaite  ; 
et ,  peu  de  temps  après  que  l'on  fut  de  retour 
du  voyage  où  la  paix  et  le  mariage  s'étaient 
achevés,  il  mourut  au  bois  de  Vincennes,  avec 

'  Depuis  madame  Colonne. 
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une  fermeté  beaucoup  plus  philosophique  que 
chrétienne. 

II  laissa  par  sa  mort  un  amas  infini  de  ri- 
chesses. U  choisit  le  fils  du  maréchal  de  La  Meil- 
leraie  '  pour  Théritier  de  son  nom  et  de  ses  tré- 
sors :  il  lui  fit  épouser  Horteose  ^ ,  la  plus  belle 
de  ses  nièces ,  et  disposa  en  sa  faveur  de  tous 
les  établissemens  qui  dépendaient  du  roi ,  de  la 
même  manière  qu'il  disposait  de  son  propre  bien. 

Le  roi  en  agréa  néanmoins  la  disposition  , 
aussi -bien  que  celle  qu'il  fit^  en  mourant,  de 
toutes  les  charges  et  de  tous  les  bénéfices  qui 
étaient  pour  lors  à  donner.  Enfin,  après  sa 
mort,  son  ombre  était  encore  la  maîtresse  de 
toutes  choses ,  et  il  paraissait  que  le  roi  ne  pen* 
sait  à  se  conduire  que  par  les  sentimens  qu'il 
lui  avait  inspirés. 

Cette  mort  donnait  de  grandes  espérances  à 
ceux  qui  pouvaient  prétendre  au  ministère  ;  ils 
croyaient,  avec  apparence,  qu'un  roi  qui  venait 
de  se  laisser  gouverner  entièrement ,  tant  pour 
les  choses  qui  regardaient  son  état  que  pour 
celles  qui  regardaient  sa  personne,  s'abandonne- 
rait à  la  conduite  d'un  ministre  qui  ne  voudrait 
se  mêler  que  des  affaires  publiques ,  et  qui  ne 

«  .■■IM«P.I 

^  Depuis  duc  de  Mazarin. 

*  Depuis  madame  de  Mazario. 
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prendrait  point  connaissance  de  ses  actions  par- 
ticulières. 

Il  ne  pouvait  tomber  dans  leur  imagination 
qu'un  homme  pût  être  si  dissemblable  de  lui* 
même ,  et  qu'ayant  toujours  laissé  l'autorité  de 
roi  entre  les  mains  de  son  pi'emier  ministre  ^  il 
▼oulùt  reprendre  à  la  fois  et  l'autorité  de  roi  et 
les  fonctions  de  premier  ministre. 

Ainsi  beaucoup  de  gens  espéraient  quelque 
part  aux  affaires  y  et  beaucoup  de  dames ,  par 
des  raisons  à  peu  près  semblables ,  espéraient 
beaucoup  de  part  aux  bonnes  ^grâces  du  roi« 
Elles  avaient  vu  qu'il  avait  passionnément  aimé 
mademoiselle  de  Mancini ,  et  qu'elle  avait  paru 
avoir  sur  lui  le  plus  absolu  pouvoir  qu'une  mai- 
tresse  ait  jamais  eu  sur  le  cœur  d'un  amant  ; 
elles  espéraient  qu'ayant  plus  de  charmes,  elles 
auraient  pour  le  moins  autant  de  crédit  ;«et  il 
y  en  avait  déjà  beaucoup  qui  prenaient  pour 
modèle  de  leur  fortune  celui  de  la  duchesse  de 
Beaufort'. 

Mais  y  pour  faire  mieux  compi'endre  l'état  de 
la  cour  après  la  mort  du  cardinal  Mazarin ,  et 
la  suite  des  choses  dont  nous  avons  a  parler,  il 
faut  dépeindre  en  peu  de  mots  les  personnes  de 
la  maison  royale,  les  ministres  qui  pouvaient  pré* 

'  Gabrielle  d'Estrées ,  maîtresse  de  Henri  IV. 
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tendre  au  gouvernement  de  l'état  ^  et  les  dames 
qui  pouvaient  aspirer  aux  bonnes  grâces  du  roi, 

La  reine-mére ,  par  son  rang ,  tenait  la  pre- 
mière place  dans  la  maison  royale  ;  et ,  selon  les 
apparences  ^  elle  devait  la  tenir  par  son  crédit  ; 
mais  le  même  naturel  qui  lui  avait  rendu  l'au- 
torité royale  un  pesant  Ëirdeau ,  pendant  qu'elle 
était  toute  entière  entre  ses  mains ,  l'empêchait 
de  songer  à  en  reprendre  une  partie ,  lorsqu'elle 
n'y  était  plus.  Son  esprit  avait  paru  inquiet  et 
porté  aux  affaires  pendant  la  vie  du  roi  son 
mari  ;  mais ,  dès  qu'elle  avait  été  maîtresse  et 
d'elle-même  et  du  royaume ,  elle  n'avait  pensé 
qu'à  mener  une  vie  douce ,  à  s^occuper  à  ses 
exercices  <le  dévotion ,  et  avait  témoigné  une  as- 
sez grande  indifférence  pour  toutes  choses.  Elle 
était  sensible  néanmoins  à  l'amitié  de  ses  en-*- 
fans  t  elle  les  avait  élevés  auprès  d'elle  avec  une 
tendresse  qui  lui  donnait  quelque  jalousie  des 
personnes  avec  lesquelles  ils  cherchaient  leurs 
plaisirs;  ainsi  elle  était  contente ^  pourvu qu'iU 
eusseut  l'attention  de  la  voir,  et  elle  était  inca- 
pable de  se  donner  la  peine  de  prendre  sur  eux 
une  véritable  autorité. 

La  jeune  reine  était  une  personne  de  vingt- 
deux  ans,  bien  faite  de  sa  personne,  et  qu'on 
pouvait  appeler  belle,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
agréable.  Le  peu  de  séjour  qu'elle  avait  fait  en 
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Fra&ee ,  et  les  impressions  qu'on  en  avait  don- 
nées avant  qu'elle  y  arrivât  ^  étaient  cause  qu  on 
ne  la  conjsHÛssait  quasi  pas ,  ou  que  du  moins 
oQ  croyait  ne  la  pas  connaître  ^  en  la  trouvant 
d'un  esprit  fort  éloigné  de  ces  desseins  ambi-^ 
tieux  doi^  on  avait  tant  parlé.  On  là  voyait  tout 
occupée  d'une  violente  passion  pour  le  roi ,  at-^ 
tachée  dans  tout  le  reste  de  ses  actions  à  la 
reine  sa  belle-mère^  sans  distinction  de  per^ 
sonnes ,  ni  de  diverlissemens  y  et  sujsttlB  à  beâu*- 
coup  de  chagrin ,  à  cause  de  Textrème  jalousie 
qu'elle  avait  du  roi. 

Monsieur  9  frère  unique  du  roi  ^  n'était  pas 
moins  attaché  à  la  reine  sa  mère*  Ses  inclina- 
tiens  étaient  aussi  conformes  aux  occupations  des 
femmes ,  que  celles  du  roi  en  étaient  éloignées. 
Il  était  beau  et  bien  fait  ;  mais  d'une  beauté  et 
d'une  taille  plus  convenables  à  une  princesse 
qu'à  on  prince  :  aussi  avait-il  plus  songé  à  faire 
admirer  sa  beauté  de  tout  le  monde ,  qu'à  s'en 
servir  pour  se  faire  aimer  des  femmes ,  quoiqu'il 
fût  continuellem^it  avec  elles;  son  amour-pro« 
pre  semblait  ne  le  rendre  capable  que  d'attache^ 
ment  pour  lui-même. 

Madame  de  Thianges  %  fille  ainée  du  duc  de 

'  MademoiseUe  de  Rochechouart ,  sœur  aînée  de  madame 
de  Montespan. 
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Mortemart ,  avait  paru  lui  plaire  plus  que  les 
autres;  mais  leur ' commerce  était  plutôt  une 
confidence  libertine  qu'une  véritable  ^lanterie. 
L'esprit  du  prince  était  naturellement  doux , 
bienfaisant  et  civil  y  capable  d'être  prévenu  ^  et  si 
susceptible  d'impressions.,  que  les  p^sonnes  qui 
l'approchaient  pouvaient  quasi  répondre  de  s'en 
rendre  maîtres  y  en  le  prenant  par  son  faible.  La 
jalousie  dominait  en  lui ,  mais  cette  jalousie  le 
faisait  plus  souffrir  que  personne,  la  douceur 
de  son  humeur  le  rendant  incapable  des  actions 
violentes  que  la  grandeur  de  son  rang  aurait 
pu  lui  permettre. 

Il  est  aisé  de  juger,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu'il  n'avait  nulle  part  aux  afiaires,  puis- 
que sa  jeunesse,  ses  inclinations  et  la  domina- 
tion absolue  du  cardinal  étaient  autant  d'obsta- 
cles qui  l'en  éloignaient. 

Il  semble  qu'en  voulant  décrire  la  maison 
royale ,  je  devais  commencer  par  celui  qui  en 
est  le  chef  :  mais  on  ne  saurait  le  dépeindre 
que  par  ses  actions;  et  celles  que  nous  avons 
vues  jusqu'au  temps  dont  nous  venons  de  parler 
étaient  si  éloignées  de  celles  que  nous  avons 
.vues  depuis,  qu'elles  ne  pourraient  guère' ser- 
vir à  le  faire  connaître.  On  en  pourra  juger  par 
ce  que  nous  avons  à  dire  :  on  le  trouvera  sans 
doute  un  des  plus  grands  rois  qui  aient  jamais 
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Ml  un  des  plus  honnêtes  homm^es  de  soiï  royau- 
me, d  Ton  pourrait  dire  le  plus  parfait^  s'il 
ti'éUît  point  si  avare  de  Tesprit  que  le  ctel  lut  a 
adonné,  et  qu'il  Voulût  le  laisser  parahre  tout 
fSDÛsstf  MUS  le  renifermer  si  fort  dans  la  majesté 
de  son  rân^. 

Voilà  quelles  étaient  les  personnes  qui  compo- 
sent la  nmison  royale;  Pour  le  ministère,  il 
était  douteux  entre  M.  Fouquet  >  surintendant 
des  finances ,  M.  Le  Tellier>  secrétaire  d'état ,  et 
M.  CoXbeit  '•  Ce  troisième  avait  eu,  dans  les 
dermors  temps ,'  toute  ta  confiance  du  cardinal 
Mazarin  :  on  savait  que  le  roi  n'agissait  encore 
que  selon  les  sentitaens  et  les  mémoire^  de  ce 
ministre;  mai^  f\>n  ne' savait  pas  précisément 
quels    étaient  '  les  setatimens  et  les  ûiémoireé 
qu'il  avait  donnés  à  Sa  Majesté.  On  ne  doutait 
pas  cju'ii  ti^eût  ruiné  la  reine-mère  dans  l'es- 
prit du  rôi ,  aussi-bien  que  beaucoup  d'autres 
personnes  ;  mais  on  ignorait  celles  qu'il  y  avait 
établies. 

Mk  iFottquet ,  peu  de  ieïnps  avant  la  mort  dii 
cai^iinal  ^  avait  été  quasi  perdu  auprès  de  lui 
pour  s'être  btt>ùillé  avec  Mé'Colbert^  Ce  sùriii- 
teudaUt  était  un  homme  d'une  étendue  d'esprit 
et  d'une  ambition  sans  bornes,  civil,  obligeant 

'  Depuis  contrûleiir  général  des  finances. 

TOMB  su.  6 
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pour  tous  les  gçns  de  qualité ,  et  qui  se  servait 
des  finances  pour  les  acquérir  et, pour  les  em- 
barquer dans  ses  intrigues^  donjt  les  desseins 
étaient  infinis  pour  les  affaires ,  aussi-bien  que 
pour  la  galanterie. 

M.  Le  Tellier  paraissait  plus  sage  et  plus  mo- 
déré ,  attaché  à  ses  seuls  intérêts ,  et  à  des  inté- 
rêts solides,  sans  être  capable  de  s'éblouir  du 
faste  ot  de  Téclat  comme  M.  Fouquet. 

M.  Colbert  était  peu  connu  par  diverses  rai- 
sons,  et  Ton  savait  seulement  qu'il  avait  gagné 
la  confiance  du  cardinal  par  son  habileté  et  son 
économie. 

Le  roi  n'appelait  au  conseil  que  ces  trois  per- 
sonnes ,  et  l'on  attendait  à  voir  qui  l'emporte- 
rait sur  les  autres,  sachant  bien  qu'ils  n'étaient 
pas  unis,  et  que,  quand  ils  l'auraient  été,  il 
était  impossible  qu'ils  le  demeurassent. 

Il  nous  reste  a  parler  des  dames  qui  étaient 
alors  le  plus  avant  à  la  cour,  et  qui  pouvaient 
aspirer  aux  bonnes  grâces  du  roi. 

La  comtesse  de  Soissons  aurait  pu  y  préten- 
dre ,  par  la  grande  habitude  qu'elle  avait  con- 
servée avec  lui ,  et'  pour  avoir  été  sa  première 
inclination.  C'était  une  personne  qu'on  ne  pou* 
vait  pas  appeler  belle ,  et  qui  néanmoins  était 
capable  de  plaire.  Son  esprit  n'avait  rien  d'ex- 
traordinaire ,   ni  de  fort  poli  ;  mais  il  était  na- 
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turel  et   agréable  avec  les   personnes   qu'elle» 
connaissait»  Lia  grande  fortune  de  son  oncle  l'au- 
torisait à  n'avoir  pas  besoin  de  se  contraindre. 
Cette  liberté  <|u'ellé  avait  prise,  jointe  à  un. 
esprit  vif  et  à  uti  naturel  ardent,  l'avait  rendue 
si  attachée  à  ses  prbpves  volontés ,  qu'elle  était 
incapable  de  s'assujettir  qu'à  ce  qui  lui  était 
agréable.   £Ue  avait  naturellement  de  Vambi-. 
tion,  et,  dans  le  temps  où  le  roi  l'avait  aimée, 
ie  trône  ne  lui  avait  point  paru  trop  au-dessus 
d'elle,   pour  n'oser  y  aspirer.  Son  oncle,  qui 
l'aimait  fort,  n'avait  pas  été  éloigné  du  dessein 
de  l'y  faire  monter;  mais  tous  les  faiseurs  d'ho- 
roscopes  l'avaient  tellement  assuré  qu'elle  ne 
pourrait  y  parvenir,  qu'il  en  avait  perdu  la 
pensée ,  et  l'avait  mariée  au  comte  de  Soissons. 
Elle  avait  pourtant  toujours  conservé  quelque 
crédit  auprès  du  roi ,  et  une  certaine  liberté  de 
lui  parler  plus  hardiment  que  les  autres;  ce  qui 
Eaisait  soupçonner  assez  souvent  que,  dans  cer- 
tains  momens,  la    galanterie   trouvait  encore 
place  dans  leur  conversation < 

Cependant  il  paraissait  impossible  que  le- roi 
lui  redonnât  son  cœur.   Ce  prince  était  plus 
sensible   en  quelque  manière  à   l'attachement 
qu'on  avait  pour  lui,  qu'à  l'agrément  et  au  mé- 
rite des  personnes.  II  avait  aimé  la  comtesse  de 
Soissons  avant  qu'elle  fût  mariée  ;  il  avait  cessé 

Ci' 
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de  l'aittia'^  par  Topinion  qu'il  alvait  que  Viilt^ 
quier  ^  ne  lui  était  paa  désagréable  ;  peut-être 
TaTait-il  cm  sanè  fondement;  et  il  y  a  même 
assez  d'apparence  qu'il  se  trompait ,  puisque 
étant  si  peu  capable  de  se  coiUraindre ,  si  die 
YeAt  aimé ,  elle  l'eût  bîmatôt  fait  paraître*  Mais 
enfin  »  puisqu'il  l'avait  quittée  sur  le  simple 
soupçon  qu'un  autre  en  était  aimé,  il  n^avait 
garde  de  retourner  à  elle ,  lorsqu'il  croyait  avoir 
une  certitude  entière  qu'elle  aimait  le  marquis 
de  Vardes  ■. 

Mademoiselle  de  Mancini  était  «dcorè  à  h 
eour^  quand  son  oncle  mourut.  Pendant  sa  vie, 
il  avait  conclu  son  mariage  avec  le  connétable 
Colonne  ;  et  Ton  n'attendait  plus  que  celui  qui 
devait  Tépouser  au  nom  de  ce  connétable  /  pour 
la  faire  partir  de  France*  II  était  di£Sctle  de  dé* 
mêler  quels  étaient  ses  sentimeas  pour  le  roi, 
et  quels  sentimens  le  roi  avait  pouir  elle.  Il 
l'avait    passionnément    aimée ,    comme   nous 
l'avons  déjà  dit  ;  et ,  pour  faire  comprendre  jus' 
qu'où  cette  passion  l'avait  mené,  nous  dirons 
en  peu  de  mots  ce  qui  s'était  passé  à  la  mort 
du  cardinal. 


i^iM. 


'  Depuis  duc  d'Àumont. 

'  Dnbec  Crepin  ^  marquis  de  Vardes ,  capitaine  de»  eenl^ 
suisses^ 
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Cet  attàcbemenC  aTait  (H>mineocé  pendant  le 
Toy^  de  Calais  y  et  la  reoonnaissaiice  Tav^t 
faât:iiailre  plift6t  que  la  beai^  ;  mademoiselle 
de  Xancioà  n'en  Avait  luiciipet  i  il  n*y  avilit 
bqI  duame.  d^HS  sa  peiiw)ime^  ^^t  tr^r-peu 
dm$  acm  e^nt ,  .qnpicpi'^lle.  :en  eât  infini-* 
ment  ^  çlle  l'avait  Mr4i  i  liésplu  ^  emporté  , 
KfaeiiÎD,  et  ébignéjdeJlMtte^VortA  dQ:civ|Uté  et 
de  politesse^ 

Fendâirt  nné  4vig?r^^  ,ua)adÂe  ';  gue  le 
roi  avait  eue  à  Calais  ^  elle  avait  témoigné  une 
afflictîon  ^i  violeAtfi  fie  ,fson  jpaal  »  et  Tav^jt  si 
peu  cachée,  <pije  ^  lorsqu'il  comoienGa  9,  se  mieux 
porter,  tout  le  monde  lui  pailla  de  la  douleur 
de    mademoiselle  4p  A|apçinijl  pept-étre,  ^aps 
la  soite ,  lui  en  parla-t*çlle  pUe-mème.  Enfin , 
elle  lui  fit  paraitre  tzn%  dp  passipn ,  et  rom- 
pît, ai  entièrement  toutes  les  çoiitraintes  où  I4 
reine^^oiére  et  le.^rdin^l  la  teiiaient,  que  Ton 
peut  dire   qu'elle  contraignit  le,  roi  à  l'aimer. 
Le  cardinal  ne  s'opposa  .pas  d'abord  à  cette 
passion  ;    il  crut  qu'eU?  ne  pouv^^it  être  que 
conforme  k  ses  intér/its.:.  mais^  comme  il  vit 
dans  la  suite  .que  sa  i^ièce  ne,  lui  rendait  au-^ 
cun  compte  de  Sf^  :  cqiiversat;ions  avec  le  roi^ 
et  qu'elle  |irentit  ^ur  .son  esprit  tout  le  crédit  » 
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qui  lui  était  possible  >  il  commença  à  craindre 
qu'elle  n'y  en  prît  trop,  et  voulut  apporter 
'quelque  diminution  à  cet  attachement.  Il  vit 
bientôt  qu'il  s'en  était  avisé  trop  tard  :  le  roi 
'était  entièrement  abandonné  à  sa  passion  ;  et 
•l'opposition  qu'il  fit  paraître  ne  servit  qu'à  ai- 
grir contre  lui  l'esprit  de  sa  nièce,  et  à  la 
-porter  à  lui  rendre  toute  sorte  de  mauvais  ser- 
vices. 

Elle  n^en  rendit  pas  moins  à  la  reine  dans 
'  l'esprit  du  roi ,  soit  en  lui  décriant  sa  conduite 
pendant  la  régence,  ou  en  hii  apprenant  tout  ce 
que  la  médisance  avait  inventé  contre  elle.  En- 
fin ,  elle  éloignait  si   bien  de  l'esprit  du  roi 
tous  ceux  qui  pouvaient  lui  nuire,  et  s'en  ren- 
dit maîtresse  si  absolue,  que,  pendant  le  temps 
que  l'on  commençait  à  traiter  la  paix  et  le  ma- 
riage, il  demanda  au  cardinal  la  permission  de 
l'époiiser,  et  témoigna  ensuite,  par  toutes  ses 
actions,  quMl  le  souhaitait. 
•  Le  cardinal,  qui  savait  que  la  reine  ne  pour- 
rait entendre  sans  horreur  la  proposition  de  ce 
mariage ,  et  que  l'exécution  en  eût  été  très- 
hasardeuse  pour  lui ,  se  voulut  faire  un  mérite 
envers  la  reine  et  envers  l'état  d'une  chose  qu'il 
croyait  contraire  à  ses  propres  intérêts. 

Il  déclara  au  roi  qu'il  ne  consentirait  jamais 
à  lyi  laisser  faire   une  alliance   si  dispropor- 
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iionnée;  et  que ,  s'il  la  faisait  de  son  autorité 
absolue ,  il  lai  demanderait  à  l'heure  même  la 
permission  de  se  retirer  hors  de  France. 

La  résistance  du  cardinal  étonna  le  roi,  et 
lui  fit  peut-être  faire  des  réflexions  qui  ralen- 
tirent la  violence  de  son  amour.  L'on  continua 
de  traiter  la  paix  et  le  mariage;  et  le  cardinal ^ 
arant  que  de  partir  pour  aller  régler  les  arti- 
cles de  l'un  et  de  l'autre,  ne  voulut  pas  laisser 
sa  nièce  à  la  cour  :  il  résolut  de  l'envoyer  à 
Broaage.  Le  roi  en  fut  aussi  affligé  que  le  peut 
être  un  amant  à  qui  l'on  ôte  sa  maîtresse;  mais 
mademoiselle  de  Mancini,  qui  ne  se  contentait 
pas  des  mouvemens  de  son  cœur,  et  qui  auriiit 
voulu  qu'il  eût  témoigné  son  amour  par  des 
actions  d'autorité,  lui  reprocha,  en  lui  voyant 
répandre  des  larmes,  lorsqu'elle  monta  en  car- 
rosse, qu'il  pleurait  et  qu'il  était  le  maître.  Ces 
reproches  ne  l'obligèrent  pas  à  le  vouloir  être  : 
il  la  laissa  partir,  quelque  affligé  qu'il  fût , 
lui  promettant  néanmoins  qu'il  ne  consentirait 
jamais  au  mariage  d'Espagne,  et  qu'il  n'aban- 
donnerait pas  le  dessein  de  l'épouser. 

Toute  la  cour  partit  quelque  temps  après  pour 
aller  à  Bordeaux,  afin  d'être  plus  près  du  lieu 
ou  Ton  traitait  la  paix. 

Le  roi  vit  mademoiselle  de  Mancini  à  Saint- 
Joan-d'Angely  :  il  en  parut  plus  amoureux  que 
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jamais,  dans  le  peu  de  momens  qu'il  eut  a  être 
^vec  elle  9  et  lui  promis  toujours  la  même  fidé* 
lité.  Le  temps,  .^absence  et  la  ra^o9  le  firent 
eafin  .  inanquer  à  sa  promes^  ;  -et ,  quaiyl ,  le 
traité  fut  açheTé ,  il  Talla  signer  à  l'ile  de  la 
Conférence  j,  et  prendra  riuCsiate  d'Espagne^  des, 
piains  du  roi  son  père,  pour  Is^  faire  :  reine  de 
France  dés  le  lendemain^ 

La  cour  revint  ensuite  à  Paris.  Le  cardinal  ^ 

•  •         •,,        ••.■■• 

qui  ne  crai^ai(  plus  rien  y  y  fit  aussi  reveniY 
ses  nièces. 

Mademoiselle  de  Maiicini  ét^it  outrée  de^rage 
et  de  désespoir  :  elle  trouvait  qu'elle  avait  perdu 
çn  même  temps  un  amant  fort  ainiable  et  la 
plus  belle  couronne  de  l'univers.  Vn  esprit  plus 
modéré  que  le  sien  aurait  eu  d^  1^  peipe  à  ne 
pas  s'emporter  dans  une  senc^blable  occasion;, 
aussi  s^étaitTclje  abandonnée  à  la  rage  et  à  U 
colère. 

Le  roi  n'avait  plus^  la  même  passion  pour  elle  : 
la  possession  d'unie  princesse  belle  çt  jeune , 
comme  la  reine  sa  femme  y  l'occupait  agréable- 
ment. Néanmoins,  comme  l'attacnement  d'une 
femme  est  rarenien^  un  obstacle  à  l'amour  qu'on 
a  pour  une  maîtresse ,  le  roi  sçrai^  peut-être 
revenu  à  mademoiselle  de  Mancini.  s'il  n'eût 
connu  qu  entre  tous  les  partis  qui  se  pirésoi- 
taient  alors  pour  l'épouser ,  elle  souhaitait  arr. 
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demment  le  duc  Charles ,  b^ ou  du  duc  de  Lorn 
faine,  et  s'il  n'avait  élé  persuadé  (|ue  cç  prince 
jiTait  su  toucher  son  cœur. 

U  mariage .  0$  a'en  put  faire  par'  plusieursi 
rusons  :  le  ciprdinal  conclut  celui  du  cQnnétable 
Gûlonne  »  et  meurut  y  pomme  nous  avons  dit  ^^ 
avant  qu'il  S^t  ajdievë,  ^ 

Mademoisdlfe.  de.  Mandni.  avait  une  si  horri- 
ble répugnance  pour  ce  pîariage^  que,  voulant 
Péviter^  si  elle  çut.vu  quelque  apparence  de 
regagner  le.cœur  dù.rbi  ^.malgré  tout  son  dépit  f, 
Me  y  aurait  travaillé  de  toute  sa  pu^sance. 

Le.jNiblic  ignorait  le  secret  dépit  qu'avait  eu 
le  roi  du  p^icbant  qu'elle  avait  témoigné  pour 
le  mariage  du  neveu  d^  duc  de  Lorraine  ;  et, 
comme  on  le 'voyait  souvent  aller  au  palais. Ma- 
z^rin,  où  elle  logeait  avec  madame  Mazarin, 
sa  sœur,  on  ne  savait  si  le  roi  y  éiaît  conduit 
par  les  restes  de  son  ancienne  flamme  ,  6u  par 
les  étincdles  d'une  nouvelle ,  que  les.  yeux  de 
madame  Mazarin  étaieg^  l>ien  capables  d'al- 
lumer. 

C'était  y  comme  nops  avons  dit ,  non-seule- 
ment la  plus  belle  des  nièces  du  cardinal  i  mais 
^nssi  une  des  plus  parfaites  beautés  de  la  cour. 
Il  ne  lui  manquait  que  de  l'esprit  pour  être  ac- 
ixmiplie  ,  et  pouf  lui  donner  la  vivacité  qu'elle 
|i 'avait  pas  :  ce  déiaut  même  n'en  était  pas  ni\ 
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La  C0ur  était  reveima  s^Piaris  auasitôt  après 
k  mort  da  cardinal.  Le  roî  s'aqppliquait  à  prea- 
dreone connaishaiice exacte àe» affaire» :  il  d<m-« 
naît  à  cette  occupation,  la  plus  grande  partie  de 
«m  iemps^  et  partageait  le  reste  avec  la  reine 
a  femme. 

Celui  qui  devait  ëpbmer  mademoiselle  de 
HaBcmi  au  nom  éa  connétable  Colonne  arriva  à 
fun ,  et  elle  eut  la  douleur  de  se  voir  chassée 
de  France  par  le  roi  :  ce  fut  à  la  vérité  avec 
tons  les  honneurs  imaginables.  Le  roi  la  traita 
dans  son  mariage ,  et  dans  tout  le  reste ,  comme 
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si  son  oncle  eârt  encore 'vécu  ;  mais  enfin  on  lai 
maria ,  et  on  la  fit  partir  avec  assez  de  pré- 
cipitation. 

Elle  soutint  sa  douleur  avec  beaucoup  de 
constance  ,  et  même  avec  assez  de  fierté;  mais, 
au  premier  lieu  où  elle  coucha  en  sortant  dé 
Paris ,  elle  se  trouva  si  pressée  de  sa  douleur , 
et  si  accablée  de  l'extrême  violence  qu'elle  s'était 
faite,  qu'elle jpensa  y  demeurer;  enfin  elle  con- 
tinua son  chemin,  et  s'en  alla  en  Italie,  avec 
la  consolation  de  n'être  plus  sujette  d'un  roi 
dont  elle  avait  cru  devoir  être  la  femme- 
La  première  chose  considérable  qui  se  fit  après 
la  mort  du  cardinal,  ce  fut  le  mariage  de  Mon-* 
sieur  avec*  là  princesse  d'Angleterre*  Il  .avait  été 
résolu  par  le  cardinal  ;  et ,  quoique  cette  al- 
liance semblât  contraire  à  toutes  les 'règles  de  It 
politique ,  il  àvafit  icln*  qu'on  devait  être  si  as- 
s'uré  de  la  douceur  du  naturel  de  Monsieur ,  et 
de  son  attachement  pour  le  roi ,  qu'on  ne  devait 
point  craindre  de  lui  donner  un  roi  d'Angle- 
terre pour  beau-frère. 
'  L'histoire  detiotre  sièole  est  si  remplie. des 
grandes  révolu  tionsde  ce  royaume,  et  le.  malheur 
qui  fit  péixlrela  vie  au  meilleur  roi.'  dumcmde, 

• 

^  Charles  I".' ,  qui  eut  la  tête  tranchée  à  Londres  le  9^fé< 
vrier  16^9. 
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^Of  un  échafaud,  par  les  mains  de  ses  sujets  , . 
ei  qui  contraignis  la  reine  sa  femme  à  venir  - 
chercher  un  asile  dans  le  royaume  de  ses  pères , 

est  m  exemple  de  i'inconstanee  de  la  fortune  ^ 
qui. est  su  de  toute  la  terre. 

Le  changement  funeste  de  cette  maison  royale* 
fiit  favorable  en  quelque  chose  à  la  princesse 
d*Angleterre.  Elle  était  encore  entre  les  bras  de: 
sa  nourrice,  et  fut  la  seule  de  tous' les  en&ns  dt* 
la  reine  sa  mère  ' ,  qui  se .  trouva  '  auprès  d'eli  -. 
pendant  sa  disgrâce..  Cette  reine  s'appliquait 
toute  entière  au  soin  de  son  éducation  ;  et ,  le; 
malheur  de  ses  affaires  la  faisant  plutôt  vivre  en 
personne  privée  qu'en  souveraine ,  cette  jeune: 
princesse  prit  toutes  les  lumières ,  toute  la  ci*<r 
vilité  et  toute  l'humanité  des  conditions  ordif^ 
naires,  et  conserva  dans  son  cœur  et  dans  sa 
personne  toutes  les  grandeurs  de  sa  naissance 
royale. 

Aussitôt  quecette  princesse  commença  à; sortir 
de  lenfance  ,  on  lui .  troiiva  ' un  agrément  ex- 
traordinaire. La  reine-mère  témoigna  beaucoup 
d'inclination  pour,  elle;  et,  comme  il  n'y  avait' 
nnlle  apparence  que  le  roi*  pût  épouser  Tinfante 
sa  nièce,  elle  parut  souhaiter  qu'il  épousàt'ceftte' 
princesse.  Le  roi*,  au  contraire,  témoigna  de 
—  -  -       - 

'  IlenrieUe  de  France,  fille  de  Henri  TV. 
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Faveràiott  pour  ce  mariage ,  et  ménie  |)Mlr  M 
personne  ;  il  la  tronvait  trop  jeune  pour  lui ,  et 
il  avouait  enfin  qu'elle  ne  lui  plaSsait^pai,  quoi- 
qu'il n'en  pûi  dire  la  raisoii.  Augsi  eàt-41  élë 
difficile  d'en  trouver.;  c'était  principalement «c^ 
que  la  princesse  d^Angléterre  possédait  au  sob- 
verain  degré  que  le  dcm  de  plaire  et!  ce  qii'ôtt 
appelle  grâces;  et  les  charmes  étaient  répandus 
en  toute  sa  personne  j  dans  ses  actions  et  dans 
son  esprit  ^  et  jamais  princesse  n'a  été  si  égale- 
ment capaide  de  se  faire  aimer  des  hoiàiieis  et 
adorer  des^  femmîés. 

En  croissant ,  sa  beauté  augmenta  aussi ,  en 
sorte  que^  quand  le  mariage  du  roi  fut  acfae^ 
véy  celui  de  Monsieur  et  d'elle  fut  résolu.  Il 
n'y  avait  rien  à  la  cour  qu'on  piût  lui  codqh 
parer. 

En  ce  môme  temps  ^  le  roi  <  son  frère  fut  ré- 
tabli sur  le  trône  par  une  révolution  presque 
aussi  prompte  que  celle  qui  l'en  avait  chassée 
Sa  mère  voulut  aller  jouir  du  plaUir  de  le  voir 
paisible  possesseur  de  son  royaume  ;  et  ^  avant 
que  d'achever  le  mariage  dé  la  princesse  sa  fille  ^ 
elle  la  m^da  avec  elle  en  Angleterre.  Ce  fut  dans 
ce  voyage  que  la  princesse  commença  à  recon-* 
naître  la  puissance  de  ses  charmes.  Le  duc  de 

■  I  I  .        I  ■  11^  ^  »    I     I        ■  WW  11 

>  Qai  fut  rétablî  en  i66o«  GlurlesIL 
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Bttckingham  ,  fils  de  celui  qui  fut  décapité  ' , 
jeune  et  bien  fait ,  était  alors  fortement  attaché 
à  la  princesse  royale  ^  sa  sœur,  qui  était  à  Lon- 
dres. Quelque  grand  que  fut  cet  attachement , 
il  ne  put  tenir  contre  la  princesse  d'Angleterre  ; 
et  ce  duc  devint  si   passionnément  amoureux 
d*eUe  y  qu^on  peut  dire  qu^il  en  perdit  la  raison. 
La    reine   d'Angleterre  était  tous  les  joui^ 
pressée  par  les  lettres  de  Monsieur  de  s'en  re- 
to«imer  en  France ,  pour  achever  son  mariage 
qu'il  iàoioignait  souhaiter  avec  impatience;  ainsi , 
elle  fut  obligée  de  partir,  quoique  la  saison  fût 
fort  rude  et  fort  fâcheuse. 

Le  roi  son  fils  l'accompagna  jusqu'à  une 
journée  de  Londres.  Le  duc  de  Buckingham  la 
suivit,  comme  tout  le  reste  de  la  cour;  mais , 
au  lieu  de  s'en  retourner  de  même ,  il  ne  put 
se  résoudre  à  abaDdonner  la  princesse  d'Angle- 
terre ,  et  demanda  au  roi  la  permission  de  passer 
en  France  ;  de  sorte  que ,  sans  équipage  et  sans 
tontes  les  choses  nécessaires  pour  un  pareil 
voyage ,  il  s'embarqua  à  Portsmouth  avec  la 
reine. 

Le  vent  fut  favorable  le  premier  jour;  maiè, 
le  lendemain ,  il  fut  si  contraire ,  que  le  vais- 


*  n  ne  fat  pas  décapité  ;  mais  il  fut  assassiné  par  Felton. 

*  Depoit  femme  de  l'électeur  Palatin  « 

TOUS  m.  n 
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^  seau  de  la  reine  se  trouva  ensablé ,  et  en  danger 
de  périr.  L'épouvante  fut  grande  dans  tout  le 
navire  ;  et  le  duc  de  Bùckingham  ^  qui  craignait 
pour  plus  d'une  vie ,  parut  dans  un  désespoir 
inconcevable. 

EnGn  on  tira  le  vaisseau  du  péril  où  il 
était;   mais  il  fallut  relâcher  au  port. 

Madame  la  princesse  d'Angleterre  fut  atta- 
quée d'une  fièvre  très-violente.  Elle  eut  pour- 
tant le  courage  de  vouloir  se  rembarquer  dès 
que  le  vent  fut  favorable  ;  mais  y  sitôt  qu'elle  fut 
dans  le  vaisseau  ^  la  rougeole  sortit  \  de  sorte 
qu'on  ne  put  abandonner  la  terre ,  et  qu'on  ne 
put  aussi  songer  à  débarquer^  de  peur  de  hasar- 
der sa  vie  par  cette  agitation . 

Sa  maladie  fut  1res- dangereuse.  Le  duc  de 
Bùckingham  parut  comme  un  fou  et  un  déses- 
péré, dans  les  momens  où  il  la  crut  en  péril. 
Enfin ,  lorsqu'elle  se  porta  assez  bien  pour 
souffrir  la  mer  et  pour  aborder  au  Havre,  il 
eut  des  jalousies  si  extravagantes  des  soins  que 
l'amiral  d'Angleterre  prenait  pour  cette  prin- 
cesse, qu'il  le  querella  sans  aucune  sorte  de 
raison  ;  et  la  reine ,  craignant  qu'il  n'en  arri- 
vât du  désordre ,  ordonna  au  duc  de  Bùckin- 
gham de  s'en  aller  à  Paris,  pendant  qu'elle 
séjournerait  quelque  temps  au  Havre,  pour  lais- 
ser reprendre  des  forces  à  la  princesse  sa  fille. 
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Lorsqu'elle  fut  entièrement  rétablie^  elle  re- 
vint à  Paris.  Monsieur  alla  au-devant  d'elle 
avec  tous  les  empressemens  imaginables,  et 
continua  jusqu'à  son  mariage  à  lui  rendre  des 
devoirs  auxquels  il  ne  manquait  que  de  Ta- 
moor  ;  mais  le  miracle  d'enflammer  le  cœur  de 
ce  prince  n'était  réservé  à  aucune  femme  du 
monde. 

Le  comte  de  Guiches  était  en  ce  temps-là  son 
favori.  C'était  le  jeune  homme  de  la  cour  le  plus 
beau  et  le  mieux  fait^  aimable  de  sa  per- 
sonne, galant,  hardi,  brave,  rempli  de  gran- 
deur et  d'élévation.  La  vanité  que  tant  de  bon- 
nes qualités  lui  dcmnaient ,  et  un  air  méprisant 
répandu  dans  toutes  ses  actions,  ternissaient 
un  peu  tout  ce  mérite;  mais  il  faut  pourtant 
avouer  qu'aucun  homme  de  la  cour  n'en  avait 
autant  que  lui.  Monsieur  l'avait  fort  aimé  dès 
Fenfance,  et  avait  toujours  conservé  avec  lui 
un  grand  commerce,  et  aussi  étroit  qu'il  y  en 
peut  avoir  entre  de  jeunes  gens. 

Le  comte  était  alors  amoureux  de  madame 
de  Ghalais ,  fille  du  duc  de  Marmoutiers  :  elle 
était  trés-aimable ,  sans  être  fort  belle  :  il  la 
cherchait  partout;  il  la  suivait  en  tous  lieux; 
enfin  c'était  une  passion  si  publique  et  si  décla- 
rée ,  qu'on  doutait  qu'elle  fût  approuvée  de 
celle  qui  la   causait;  et  l'on  s'imaginait  que. 
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s'il  y  avait  eu  quelque  intelligence  entre  eux , 
elle  lui  aurait  fait  prendre  des  chemins  plus  ca- 
chés.   Cependant  il  est  certain  que,   s'il  nen 
était  pas  tout -à -fait  aimé^  il  n'en  était  pas 
haï,  et  qu'elle  voyait  son  amour  sans  colère. 
Le  duc  de  Buckingham  fut  le  premier  qui  se 
douta  qu'elle  n'avait  pas  assez  de  charmes  pour 
retenir  un  homme  qui  serait  tous  les  jours  ex- 
j^osé  à  ceux  de  madame  la  princesse  d'Angle- 
terre. Un  soir  qu'il  était  venu  chez  elle ,  ma- 
dame de  Chalais  y  vint  aussi.  La  princesse  lui 
dit,   en  anglais^    que  c'était  la  maîtresse  du 
comte  de  Guiches,  et  lui   demanda  s'il  ne  la 
trouvait  pas  fort  aimable.  Non,  lui  répondit-il, 
je  ne  trouve  pas  qu'elle  le  soit  assez  pour  lui , 
qui  me  parait,  malgré  que  j'en   aie^  le  plus 
honnête  homme  de  toute  la  cour,  et  je  souhaite , 
madame ,  que  tout  le  monde  ne  soit  pas  de  mon 
avis.  La  princesse  ne  fit  pas  réflexion  à  ce  dis- 
cours ,  et  le  regarda  comme  un  effet  de  la  pas- 
sion de  ce  duc,  dont  il  lui  donnait  tous  les 
jours  quelque  preuve ,  et  qu'il  ne  lotissait  que 
trop  voir  à  tout  le  monde. 

Monsieur  s'en  aperçut  bientôt,  et  ce  fut  en 
cette  occasion  que  madame  la  princesse  d'An- 
gleterre découvrit  pour  la  première  fois  cette  ja- 
lousie naturelle  dont  il  lui  donna  depuis  tant  de 
marques.  Elle  vit  donc  son  chagrin;  et  ^  comme 
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elle  ne  se  souciait  pas  du  duc  de  Buckingham , 
quiy  ({uoique  fort  aimable,  a  eu  souvent  le  malheur 
de  p  être  pas  aimé ,  elle  en  parla  à  la  reine , 
sa  mère ,  qui  prit  soin  de  remettre  Tesprit  de 
Monsieur^  et  de  lui  faire  concevoir  que  la  pas- 
sion du  duc  était  i^eg^rdée  comme  une  chose 
ridicule. 

Cela  ne  déplut  point  à  Monsieur,  mais  il  n'en 
fot  pas  entièrement  satisfait  :  il  s'en  ouvrit  à  la 
reine ,  sa  mère  ' ,  qui  eut  de  l'indulgence  pour 
la  passion  du  duc,  en  faveur  de  celle  que  son 
père  lui  avait  autrefois  témoignée.  Elle  ne  vou- 
lut pas  qu'on  fit  du  bruit;  mais  elle  fut  d'avis 
qu'on  lui  fit  entendre,  lorsqu'il  aurait  fait  en- 
core quelque  séjour  en  France,  que  son  retour 
était  nécessaire  en  Angleterre  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté dans  la  suite. 

Enfin  le  mariage  de  Monsieur  s'acheva,  et 
fut  fait  en  carême,  sans  cérémonie,  dans  la  cha- 
pelle du  palais.  Toute  la  cour  rendit  ses  de- 
voirs à  madame  la  princesse  d'Angleterre ,  que 
nous  appellerons  dorénavant  Madame. 

Il  n'y  eut  personne  qui  ne  fut  surpris  de  son 
agrément,  de  sa  civilité  et  de  son  esprit.  Comme 
la  reine-mère  la  tenait  fort  près  de  sa  personne, 
on  ne  la  voyait  jamais  que  chez  elle ,  où  elle  ne 


*  Anne  d'Autriche. 
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parlait  quasi  point.  Ce  fut  une  nouvelle  décou- 
verte de  lui  trouver  l'esprit  aussi  aimable  que 
tout  le  reste.  On  ne  parlait  que  d'elle  >  et 
tout  le  monde  s'empressait  de  lui  donner  des 
louanges. 

Quelque  temps  après  son  mariage ,  elle  vint 
loger  chez  Monsieur,  aux  Tuileries  ;  le  roi  et  la 
reine  allèrent  à  Fontainebleau.  Monsieur  et  Ma- 
dame demeurèrent  encore  quelque  temps  à  Pa- 
ris :  ce  fut  alors  que  toute  la  France  se  trouva 
chez  elle  :  tous  les  hommes  ne  pensaient  qu'à  lui 
faire  leur  cour,  et  toutes  les  femmes  qu'à  lui 
plaire. 

Madame  de  Yalentinois  %  sœur  du  comte  de 
Guiches,  que  Monsieur  aimait  fort,  à  cause  de 
son  frère  et  à  cause  d'elle-même  (  car  il  avait 
pour  elle  toute  l'inclination  dont  il  était  capa- 
ble ) ,  fut  une  de  celles  qu'elle  choisit  pour  être 
dans  ses  plaisirs;  mesdemoiselles  de  Créqui,  et 
de  Châtillon  * ,  et  mademoiselle  de  Tonnay-Cha- 
rente^,  avaient  l'honneur  de  la  voir  souvent, 
aussi-bien  que  d'autres  personnes  à  qui  elle 
avait  témoigné  de  la  bonté  avant  qu'elle  fût 
mariée. 


'  Depuis  madame  de  Monaco. 

*  Depuis  duchesse  de  Mekelbourg. 

^  Depuis  madame  de  Montespan. 
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Hademotselle  de  La  Trimouille  et  madame  de 
La  f  ayette  étaient  de  ce  nombre.  La  première 
kiplaôsait  par  sa  bonté,  et  par  une  certaine 
ingéaaiië  à  conter  tout  ce  qu'elle  avait  dans  le 
ccNir,  qui  ressentait  la  simplicité  des  premiers, 
siècles.  L/ autre  lui  avait  été  agréable  par  son 
bonheur  ;  car,  bien  qu'on  lui  trouvât  du  mérite , 
c'était  une  sorte  de  mérite  si  sérieux  en  appa- 
rence, qvL  il  ne  semblait  pas  qu'il  dût  plaire  à 
une  princesse  aussi  jeune  que  Madame.  Cepen- 
dant 9  elle  lui  avait  été  agréable;  et  elle  avait 
été  si  touchée  du  mérite  et  de  l'esprit  de  Ma- 
dame,  qu'elle  lui  dut  plaire  dans  la  suite  par 
rattachement  qu'elle  eut  pour  elle. 

Toutes  ces  personnes  passaient  les  aprés-di- 
nées  chez  Madame.  Elles  avaient  l'honneur  de 
la  suivre  au  cours  ;  au  retour  de  la  promenade , 
on  soupait  chez  Monsieur  ;  après  le  souper,  tous 
les  hommes  de  la  cour  s'y  rendaient ,  et  on  pas- 
sait le  soir  parmi  les  pbisirsde  la  comédie,  du 
jeu  et  des  violons;  euGn,  on  s'y  divertissait 
avec  tout  l'agrément  imaginable ,  et  sans  aucuri 
mélange  de  chagrin.  Mademoiselle  de  Chalais  y 
venait  assez  souvent;  le  comte  de  Guiches  ntî 
manquait  pas  de  s'y  rendre;  la  Familiarité  qu'il 
avait  chez  Monsieur  lui  donnait  rentrée  chez  cv. 
prince  aux  heures  les  plus  particulières.  Il 
vovait  Madame  à  tous  niomens  avec  tous  ses 
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charmes.  Monsieur  prenait  même  le  soin  de  tes 
lui  faire  admirer;  enfin ,  il  l'exposait  à  un  péril 
qu'il  était  presque  impossible  d'éviter. 

Après  quelque  séjour  à  Paris ,  Monsieur  et 
Madame  s'en  allèrent  à  Fontainebleau.  Madame 
y  porta  la  joie  et  les  plaisirs.  Le  roi  connut,  en 
la  voyant  de  plus  près  y  combien  il  avait  été  in- 
juste en  ne  la  trouvant  pas  la  plus  belle  personne 
du  monde.  Il  s'attacha  fort  à  elle^  et  lui  témoi- 
gna une  complaisance  extrême.  Elle  disposait 
de  toutes  les  parties  de  divertissement  :  elles 
se  faisaient  toutes  pour  elle  ,  et  il  paraissait 
que  le  roi  n'y  avait  de  plaisir  que  par  celui 
qu'elle  en  recevait.  C'était  dans  le  milieu  de 
l'été  :  Madame  s'allait  baigner  tous  les  jours  ; 
elle  partait  en  carrosse  y  à  cause  de  la  chaleur, 
et  revenait  à  cheval,  suivie  de  toutes  les  da- 
mes habillées  galamment,  avec  mille  plumes 
sur  leur  tète,  accompagnées  du  roi  et  de  la 
jeunesse  de  la  cour;  après  souper,  on  montait 
dans  des  calèches,  et,  au  bruit  des  violons,  on 
s'allait  promener  une  partie  de  la  nuit  autour 
du  canal. 

L'attachement  que  le  roi  avait  pour  Madame 
commença  bientôt  à  faire  du  bruit,  et  à  être  in- 
terprété diversement.  La  reine-mère  en  eut  d'a- 
bord beaucoup  de  chagrin  :  il  lui  parut  que 
Madame  lui  ôtait  absolument  le  roi,  et  qu'il  lui 
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donnait  toutes  les  heures  qui  avaient  accoutumé 
d'être  pour  elle.  La  gi'ande  jeunesse  de  Madame 
lai  persuada  qu'il  serait  facile  d'y  remédier,  et 
que,  loi  faisant  parler  pal*  l'abbé  de  Montaigu , 
et  par  quelques  personnes  qui  devaient  avoir 
quelque  crédit  sur  son  esprit,  elle  l'obligerait  à 
se  tenir  plus  attachée  à  sa  personne ,  et  de  n'at- 
tirer pas  le  roi  dans  des  divertissemens  qui  en 
éfaient  éloignés  * 

Madame  était  lasse  de  l'ennui  et  de  la  con- 
trainte qu'elle  avait  essuyés  auprès  de  la  reine , 
sa  mère.  Elle  crut  que  la  reine,  sa  belle-mére, 
Touiait  prendre  sur  elle  une  pareille  autorité; 
elle  fut  occupée  de  la  joie  d'avoir  ramené  le  roi 
à  elle,  et  de  savoir,  par  lui-même,  que  la  reine- 
iflère  tachait  de  l'en  éloigner.  Toutes  ces  choses 
la  détournèrent  tellement  des  mesurés  qu'on  vou- 
lait loi  faire  prendre ,  que  même  elle  n'en  garda 
plus  aucune.  Elle  se  lia  d'une  manière  étroite 
avec  la  comtesse  de  Soissons,  qui  était  alors  l'ob- 
jet de  la  jalousie  de  la  reine  et  de  l'aversion 
de  la  reine-mère,  et  ne  pensa  plus  qu'à  plaire 
au  roi  comme  belle -sœur.  Je  croîs  qu'elle  lui 
plut  d'une  autre  manière  ;  je  crois  aussi  qu'elle 
pensa  qu'il  ne  lui  plaisait  que  comme  un  beau- 
frére,  quoiqu'il  lui  plût  peut-être  davantage? 
mais ,  enfin ,  comme  ils  étaient  tous  deux  infi- 
niment aimables,  et  tous  deux  nés  avec  des  dis- 
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positions  galantes  ;  qu'ils  se  voyaient  tous  les 
jours  au  milieu  des  plaisirs  et  des  divertisse- 
mens  y  il  parut  aux  yeux  de  tout  le  monde  qu'ils 
avaient  l'un  pour  l'autre  cet  agrément  qui  pré- 
cède d'ordinaire  les  grandes  passions. 

Cela  fit  bientôt  beaucoup  de  bruit  à  la  cour. 
La  reine'4[iière  fut  ravie  de  trouver  un  prétexte 
si  spécieux  de  bienséance  et  de  dévotion ,  pour 
s'opposer  à  l'attachement  que  le  roi  avait  pour 
Madame.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  faire  entrer 
Monsieur  dans  ses  sentimens  :  il  était  jaloux 
par  lui-même,  et  il  le  devenait  encore  davan- 
tage par  l'humeur  de  Madame,  qu'il  ne  trou- 
vait pas  aussi  éloignée  de  la  galanterie  qu'il 
l'aurait  souhaité. 

**  Vaigreur  s'augmentait  tous  les  jours  entre  la 
reine-mère  et  elle.  Le  roi  donnait  toutes  les 
espérances  à  Madame  ;  mais  il  se  ménageait 
néanmoins  avec  la  reine-mère,  en  sorte  que, 
lorsqu'elle  redisait  à  Monsieur  ce  que  le  roi  lui 
avait  dit ,  Monsieur  trouvait  assez  de  matière 
pour  vouloir  persuader  à  Madame  que  le  ix)i 
n'avait  pas  pour  elle  autant  de  considération 
qu'il  lui  en  témoignait  :  tout  cela  faisait  un  cer- 
cle de  redites  et  de  démêlés  qui  ne  donnait  pas 
un  moment  de  repos  ni  aux  uns  ni  aux  autres. 
Cependant,  le  roi  et  Madame,  sans  s'expliquer 
entre  eux  de  ce  qu'ils  sentaient  Yun  pour  Tau- 
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trc ,  contimièrent  de  vivre  d  une  manière  c|ui  ne 
laissât  douter  à  personne  qu*il  n'y  eût  entre 
emplus  que  de  l'amitié. 

Le  bruit    s'en  augmenta  fort;  et  la  reine- 
mère  et  Monsieur  en  parlèrent  si  fortement  au 
roi  et  à  Madame  y  qu'ils  commencèrent  à  ouvrir 
les  yeux  et  à  faire  peut-être  des  réflexions  qu'ils 
n'avaient  point  encore  faites  ;  enfin  ^  ils  résolu- 
rent de  faire  cesser  ce  grand  bruit  ^  et  y  par 
quelcpie  motif  que  ce  pût  étre^  ils  convinrent 
entre  eux  que  le  roi  serait  l'amoureux  de  quel- 
que personne  de  la  cour.  Ils  jetèrent  les  yeux 
sur  celles  qui  paraissaient  les  plus  propres  à  ce 
dessein  ^  et  choisirent ,  entre  autres  y  mademoi- 
selle de  Pon  '  y  parente  du  maréchal  d'Âlbret  y 
et  qui,  pour  être  nouvellement  venue  de  pro- 
vince, n'avait  pas  toute  l'habileté  imaginable; 
ils  jetèrent  aussi  les  yeux  sur  Chimerault  ^,  une 
des  filles  de  la  reine ,  fort  coquette ,  et  sur  La 
Vallière ,  qui  était  une  fille  de  Madame ,  fort  jo- 
lie ,  fort  douce  et  fort  naïve.  La  fortune  de  cette 
fille  était  médiocre  :  sa  mère  s'était  remariée  à 
Saint-Remi,   premier  maître  d'hôtel  de  M.  le 
duc  d'Orléans  ;  ainsi ,  elle  avait  presque  toujours 
été  â  Orléans  ou  à  Blois.  Elle  se  trouvait  très- 


'  Depuis  madame  d'Hudicour. 

*  Depuis  madame  de  La  Basinièrc, 
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heureuse  d'être  auprès  de  Madame.  Tout  le 
monde  la  trouvait  jolie  :  plusieurs  jeunes  gens 
avaient  pensé  à  s'en  faire  aimer;  le  comte  de 
Guiches  s'y  était  attaché  phis  que  les  autres  ;  il 
y  paraissait  encore  tout  occupé,  lorscpie  le  roi 
la  choisit  pour  une  de  celles  dont  il  voulait 
éblouir  le  public.  De  concert  avec  Madame ,  il 
commença,  non  -  seulement  à  faire  l'amoureux 
d'une  des  trois  qu'ils  avaient  choisies,  mais  de 
toutes  les*  trois  ensemble.  Il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  prendre  parti  :  son  cœur  se  déter- 
mina en  faveur  de  La  Vallière  ;  et ,  quoiqu'il  ne 
laissât  pas  de  dire  des  douceurs  aux  autres  ^  et 
d'avoir  même  un  commerce  assez  réglé  avec 
Chimerault,  La  Vallière  eut  tous  ses  soins  et 
toutes  ses  assiduités. 

Le  comte  de  Guiches ,  qui  n'était  pas  assez 
amoureux  pour  s'opiniâtrer  contre  un  rival  si 
redoutable,  l'abandonna  et  se  brouilla  avec  elle, 
en  lui  disant  des  choses  assez  désagréables. 

Madame  vit  avec  quelque  chagrin  que  le  roi 
s'attachait  véritablement  à  La  Vallière;  ce  n'est 
peut-être  pas  qu'elle  en  eût  ce  qu'on  pourrait 
appeler  de  la  jalousie ,  mais  elle  eût  été  bien 
aise  qu'il  n'eût  pas  eu  de  véritable  passion,  et 
qu'il  eût  conservé  pour  elle  une  sorte  d'attache- 
ment qui ,  sans  avoir  la  violence  de  l'amour,  en 
eût  eu  la  complaisance  et  l'agrément. 
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LoDg- temps   avant  qu'elle  fût  mariée,   on 
avait  prédit   que  le  comte  de  Guiches  serait 
amoureux  d'elle;  et,  sitôt  qu'il  eut  quitté  La 
Vâllière ,  an  commença  à  dire  qu'il  aimait  Ma- 
dame, et  peut-être  même  qu'on  le  dit  avant 
qu'il  en    eût  la  pensée;  mais  ce  bruit  ne  fut 
pas  désagréable  à  sa  vanité;  et,  comme  son  in- 
clinaûon  s'y  trouva  peut-être  disposée,  il  ne 
prit  pas  de  grands  soins  pour  s'empêcher  de  de« 
venir  amoureux ,  ni  pour  empêcher  qu'on  ne  le 
soupoonnàt  de  l'être.  L'on  répétait  alors  à  Fon- 
tainebleau un  ballet  que  le  roi  et  Madame  dan- 
sèrent, et  qui  fut  le  plus  agréable  qui  ait  jamais 
été,  soit  par  le  lieu  où  il  se  dansait,  qui  était 
le  bord  de  l'étang,  ou  par  l'invention  qu'on 
avait   trouvée ,  de  faire   venir  du  bout  d'une 
allée  le  théâtre  tout  entier,  chargé  d'une  infi- 
nité de  personnes ,  qui  s'approchaient  insensi- 
blement, et  qui  faisaient  une  entrée,  en  dan- 
sant devant  le  théâtre. 

Pendant  la  répétition  de  ce  ballet,  le  comte 
de  Guiches  était  très-souvent  avec  Madame, 
parce  qu'il  dansait  dans  la  même  entrée  :  il  n'o- 
sait  encore  lui  rien  dire  de  ses  sentimens ,  mais  , 
par  une  certaine  familiarité  qu'il  avait  acquise 
auprès  d'elle-,  il  prenait  la  liberté  de  lui  de- 
mander des  nouvelles  de  son  cœur,  et  si  rien 
ne  l'avait  jamais  touchée  :  elle  lui  répondait 
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avec  beaucoup  de  bonté  et  d'agrément ,  et  il 
s'émancipait  quelquefois  à  crier,  en  s' enfuyant 
d'auprès  d'elle,  qu'il  était  en  grand  péril. 

Madame  regardait  tout  cela  comme  des  choses 
galantes,  sans  y  faire  une  plus  grande  atten- 
tion :  le  public  y  vit  plus  clair  qu'elle-même. 
Le  comte  de  Guiches  laissait  voir,  comme  on  a 
déjà  dit,  ce  qu'il  avait  dans  le  cœur,  en  sorte 
que  le  bruit  s'en  répandit  aussitôt.  La  grande 
amitié  que  Madame  avait  pour  la  duchesse  de 
Valentinois  contribua  beaucoup  à  faire  croire 
qu'il  y  avait  de  l'intelligence  entre  eux,  et  Ton 
regardait  Monsieur,  qui  paraissait' amoureux  de 
madame  de  Valentinois ,  comme  la  dupe  du 
frère  et  de  la  sœur.  Il  est  vrai,  néanmoins, 
qu'elle  se  mêla  très-peu  de  cette  galanterie;  et, 
quoique  son  frère  ne  lui  cachât  point  sa  passion 
pour  Madame ,  elle  ne  commença  pas  les  liai- 
sons qui  ont  paru  depuis. 

Ce[)endant,  l'attachement  du  roi  pour  Li 
Vallière  augmentait  toujours;  il  faisait  beau- 
coup de  progrès  auprès  d'elle  ;  ils  gardaient 
beaucoup  de  mesures  ;  il  ne  la  voyait  pas  chez 
Madame  et  dans  les  promenades  du  jour  ;  mais, 
à  la  promenade  du  soir,  il  sortait  de  la  calèche 
de  Madame,  et  s'allait  mettre  près  de  celle 
de  La  Vallière ,  dont  la  portière  était  abattue  ; 
et,  comme  c'était  dans  l'obscurité  de  la  nuit, 
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il  lui  parlait    avec  beaucoup  de  commodité. 

La  reine— mère  et  Madame  n'en  furent  pas 

moins  mal  ensemble.  Lorsqu'on  vit  que  Je  roi 

n  eo  était  point  amoureux  ^  puisqu'il  l'était  de 

La  Vallière ,  et  que  Madame  ne  s'opposait  pas 

aux  soins    que  le  roi  rendait  à  cette  fille  ^   la 

reine-mère  en   fut  aigrie;  elle  tourna  l'esprit 

de  Monsieur^  qui  s'en  aigrit^  et  qui  prit  au  point 

d'honneur  que  le  roi  fût  amoureux  d'une  fille 

de  Madame.  Madame^  de  son  côté,  manquait,  en 

beaucoup  de  choses,  aux  égards  qu'elle  devait 

à  la  reine-mère  et  même  à  ceux  qu'elle  devait 

à  Monsieur  ;  en  sorte  que  l'aigreur  était  grande 

de  toutes  parts. 

Dans  ce  même  temps ,  le  bruit  fut  grand  de 
la  passion  du  comte  de  Guiches.  Monsieur  en 
fut    bientôt  instruit,  et  lui  fit  très -mauvaise 
mine.  Le  comte  de  Guiches ,  soit  par  son  na- 
turel fier,  soit  par  chagrin   de  voir  Monsieur 
instruit   d'une  chose  qu'il  lui   était  commode 
qu'il  ignorât,  eut  avec  Monsieur  un  éclaiix^isse- 
ment  fort  audacieux,  et  rompit  avec  lui ,  comme 

s* il  eût  été  son  égal  :  cela  éclata  publiquement, 

et  le  comte  de  Guiches  se  retira  de  la  cour. 

Le  jour  que  ce  bruit  arriva.  Madame  gardait 
la  chambre  et   ne   voyait  personne  :  elle  or- 
donna qu^on  laissât  seulement  entrer  ceux  qui 
répétaient  avec  elle ,  dont  le  comte  de  Guiches 
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était  du  nombre»  ne  sachant  point  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer.  Comme  le  roi  vint  chez  elle, 
elle  lui  dit  les  ordres  qu'elle  avait  donnés;  le 
roi  lui  répondit  y  en  souriant ,  qu'elle  ne  con- 
naissait pas  mal  ceux  qui  devaient  être  exemptés^ 
et  lui  conta  ensuite  ce  qui  venait  de  se  passer 
entre  Monsieur  et  le  comte  de  Guiches.  La 
chose  fut  sue  de  tout  le  monde ,  et  le  iharéchal 
de  Grammont ,  père  du  comte  de  Guiches  »  ren- 
voya son  fils  à  Paris ,  et  lui  défendit  de  revenir 
à  Fontainebleau. 

Pendant  ce  temps-là^  les  affaires  du  ministère 
n'étaient  pas  plus  tranquilles  que  celles  de  Ta- 
mour;  et,  quoique  M.  Fouquet»  depuis  la  mort 
du  cardinal,  eût  demandé  pardon  au  roi  de 
toutes  les  choses  passées ,  quoique  le  roi  le  lui 
eût  accorde,  et  qu'il  parût  l'emporter  sur  les 
autres  ministres,  néanmoins  on  travaillait  for- 
tement à  sa  perte ,  et  elle  était  résolue. 

Madame  de  Chevreuse,  qui  avait  toujours 
conservé  quelque  chose  de  ce  grand  crédit 
qu'elle  avait  eu  sur  la  reine-mère ,  entreprit  de 
la  porter  à  perdre  M.  Fouquet. 

M.  de  Laigue,  marié  en  secret,  à  ce  que 
Ton  a  cru,  avec  madame  de  Chevreuse,  était 
mal  content  de  ce  surintendant  ;  il  gouvernait 
madame  de  Chevreuse;  M.  Le  Tellier  et  M.  Col- 
bert  se  joignirent  à  eux  ;  la  reine-mère  fit  un 
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voyage  à  Dampierre  ^  et  là  la  perte  de  M.  Fou- 
qaetfut  conclue^  et  on  y  fit  ensuite  consentir 
le  nn.  On  résolut  d'arrêter  ce  surintendant  ; 
mais  les  ministres ,  craignant ,  quoique  sans  su* 
jet,  le  nombre  d'amis  qu'il  aTait  dans  le  royau*- 
JDe,  portèrent  le  roi  à  aller  à  Nantes ,  afin  d'ôtre 
prés  de  Belk-Isle^  que  M.  Fouquet  venait  d'à- 
cheter^  et  de  s'en  rendre  maître. 

Ce  Toyage  fui  long-temps  résolu  sans  qu'on 
en  fit  la  proposition  ;  mais  eaËn,  sur  des  pré* 
leites  qu'ils  trouvèrent^  on  commença  à  en 
parler.  M.  Fouquet ,  bien  éloigné  de  penser  que 
sa  perte  fût  l'objet  de  ce  voyage^  se  croyait  tout- 
ft-fait  assuré  de  sa  fortune  ;  et  le  roi  ^  de  concert 
avec  les  autres  ministres,  pour  lui  ôter  toute 
sorte  de  défiance ,  le  traitait  avec  de  si  grandes 
distinctions,  que  personne  ne  doutait  qu'il  ne 
gouvernât. 

U  y  avait  long-temps  que  le  roi  avait  dit 
(pi'il  voulait  aller  à  Vaux,  maison  superbe  de 
ce  surintendant  ;  et ,  quoique  la  prudence  dût 
Vempêcher  de  faire  voir  au  roi  une  chose  qui 
marquait  si  fort  le  mauvais  usagie  des  finances, 
et  qu'aussi  la  bonté  du  roi  dût  le  retenir  d'aller 
chez  un  homme  qu'il  allait  perdre ,  néanmoins 
m' l'un  ni  l'autre  n'y  firent  aucune  réflexion. 

Toute  la  cour  alla  à  Vaux,   et  M.  Fouquet 
joignit  à  la  magnificence  de  sa  maison  toute 

TOMI    III.  8 
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celle  qui  peut  ètr^  imaginée  pour  la  beauté  des 
(UveiriisseiDats  et  la  gprandeur  de  la  réceptioa. 
Le  roî  en  arrivant  en  fut  étonné  ^  et  M.  Fou- 
quet  le  fut  de  remarquer  que  le  roi  l'était; 
néanmoins  ils  se  remirent  l'un  et  l'autre.  La 
fête  fut  la  plus  complète  qui  ait  jamais  été.  Le 
roi  était  alors  dans  la  première  ardeur  de  la 
possession  de  La  Valliére  :  l'on  a  cru  que  ce  fut 
là  qu'il  la  vit  pour  la  première  fois  en  parti- 
culier ;  mais  il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'il 
la  voyait  dans  la  chambre  du  comte  de  Saint- 
Aignan  '  ^  qui  était  le  confident  de  cette  intri- 
gue. 

Peu  de  jours  après  la  fête  de  Vaux ,  on  partit 
pour  Nantes  ;  et  ce  voyage ,  auquel  on  ne  voyait 
aucune  nécessité ,  paraissait  la  fantaisie  d'un 
jeune  roi. 

M.  Fouquety  quoique  avec  la  fièvre  quarte , 
suivit  la  cour,  et  fut  arrêté  à  Nantes.  Ce  chan- 
gement surprit  le  monde,  comme  on  peut  se 
l'imaginer,  et  étourdit  tellement  les  parens  et 
le$  amis  de  M.  Fouquet^  qu'ils  ne  songèrent 
pas  à  mettre  à  couvert  ses  papiers,  quoiqu'ils 
en  eussent  eu  te  loisir.  On  le  prit  dans  sa  mai- 
son, sans  aucune  formalité;  on  l'envoya  à  An* 
gers,  et  le  roi  revint  à  Fontainebleau. 

*  Depuis  dac  de  Saint-Aignan. 
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Tous  les  amis  de  M.  Fouquet  furent  chassés 
ti  étoîgnés  des  affaires.  Le  conseil  des  trois  au- 
tres miaistres  '  se  forma  entièrement.  M.  Col- 
bert  eut  les  finances ,  quoique  Ton  en  donnât 
quelque  apparence  au  maréchal  de  Villeroi ,  et 
M.  Colbert  commença  à  prendre  auprès  du  roi 
ce  crédit  qui  le  rendit  depuis  le  premier 
homme  de  Tétat. 

L'on  trouva  dans  les  cassettes  de  M.  Fouquet 
plus  de    lettres  de  galanterie  que  de   papiers 
d'importance;  et,  comme  il  s'y  en  rencontra  de 
quelques  femmes  qu'on  n'avait  jamais  soupçon- 
nées d'avoir  de  commerce  avec  lui ,  ce  fondement 
donna  lieu  de  dire  qu'il  y  en  avait  de  toutes 
les  plus  honnêtes  femmes  de  France  :  la  seule 
qai  fut  convaincue,  ce  fut  Mesneville ,  une  des 
filles  de  la  reine,  et  une  des  plus  belles  person- 
nes,  que  le  duc  d'Ânville  ^  avait  voulu  épouser; 
elle  fut  chassée,  et  se  retira  dans  un  couvent. 


'  De  Lionne ,  Le  Tellier,  Colbert. 
*  Ci-derant  comte  de  Brionne. 
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L  £  comte  de  Guiches  n'avait  point  suivi  le  roi 
an  Toyage  de  Nantes.  Avant  qu'on  partît  pour  y 
aller.  Madame  avait  appris  de  certains  discours 
qu'il  avait  tenus  à  Paris ,  et  qui  semblaient  vou- 
loir persuader  au  public  que  l'on  ne  se  trompait 
psdele  croire  amoureux  d'elle.  Cela  lui  avait 
iifhf  d'autant  plus  que  madame  de  Yalenti- 
noi$,  qu'il  avait  priée  de  parler  à  Madame  en 
tt  Cireur,  bien  loin  de  le  faire,  lui  avait  toujours 
dit  que  son  frère  ne  pensait  pas  à  lever  les  yeux 
jusqu'à  elle ,  et  qu'elle  la  priait  de  ne  point 
ajouter  foi  à  tout  ce  que  des  gens  qui  voudraient 
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s'entremettre  poun^ieat  kii  dire*  de  sa  part  : 
ainsi  Madame  né  trouva  qu'une  vanité  oflfen- 
sante  pour  elle  dans  les  discours  du  comte  de 
Guiches.  Quoiqu'elle  fût  fort  jeune,  et  quescm 
peu  d'expérience  augmentât  les  défauts  qui  sui- 
vent la  jeunesse  y  elle  résolut  de  prier  le  roi 
d'ordonner  au  comte  de  Guiches  de  ne  le  point 
suivre  à  Nantes  ;  mais  la  reine-mère  avait  déjà 
prévenu  cette  prière^  ainsi  la  sieniie  ne  parot 
pas. 

Madame  de  Yalentinois  partit ,  pendant  le 
voyage  de  Nantes ,  pour  aller  à  Monaco.  Mon- 
sieur était  toujours  amoureux  d'elle ,  c'est-à- 
dire  f  autant  qu'il  pouvait  l'être.  Elle  était  ado- 
rée dès  son  enfance  par  Pequilin  ^,  cadet  de  la 
maison  de  Lausun  ;  la  parenté  qui  était  entre 
eux  lui  avait  donné  une  familiarité  entière  dani 
l'hôtel  de  Grammont  ^  de  swte  que  »  s'étant  trou* 
vés  tous  deux  très-propres  à  avoir  de  violentes 
passions ,  rien  n'était  comparable  à  celle  qu'ils 
avaient  eue  l'un  pour  l'autre.  Elle  avait  été  mS'* 
riée  depuis  un  an ,  contre  son  gré ,  au  prince 
de  Monaco  ;  mais  p  comme  son  mari  n'était  pa^ 
assez  aimable  pour  lui  faire  rompre  avec  son 
amant  9  elle  l'aimait  toujours  passionnément  i 
ainsi  elle  le  quittait  avec  une  douleur  sensible; 


'  Depuis  duc  de  Lauton. 
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et  lui,  poui*  la  Toir  encore^  la  suhr^  déguisé  ^ 
tanlèten  marchand,  tantdt  en  postHlôfi,  etiftii 
de  toutes  les  manières  qui  le  pouvaient  rendre 
mëelionaissable  à  ceux  qui  étaient  à  elle.  En 
partant,  elle  voulut  engager  Monsieur  à  ne  point 
croire  tout  ce  qu'on  lui  dirait  de  son  frère  ,  au 
soj^  de  Madame ,  et  elle  voulut  qu'il  lui  promit 
qu'il  ne  le  chasserait  point  de  la  cour.  Monsieur» 
qui  avait  déjà  de  la  jalousie  du  comte  de  Qui- 
ches,  et  qui  ressentait  l'aigreur  qu'on  a  pour 
ceux  qu'on  a  fort  ai  mes  ^  et  doilt  Ton  croit  avoir 
sujet  de  se  plaindre,  ne  parut  pas  disposé  à 
accorder  ce  qu'elle  lui  demanda;  elle  s'en  f%^ 
cha,  et  ils  se  séparèrent  mal. 

La  comtesse  de  Soissons ,  que  le  roi  avait  ai-* 
mëe,  et  qui  aimait  alors  le  marquis  de  Vardes, 
ne  laissait  pas  d'avoir  beaucoup  de  chagrin  :  le 
grand  attachement  que  le  roi  prenait  pour  La 
ValUère  en  était  cause,  et  d'autant  plus  que 
eette  jeune  personne^  se  gouvernant  entière- 
ment par   les   sentimens  du  roi,   ne    rendait 
compte    ni  à  Madame  ni    à  la  comtesse    de 
boissons  des  choses  qui  se  passaient  entre   le 
nî  et  die  ;  ainsi  la  comtesse  de  Soissons ,  qui 
anit  toujours  vu  le  roi  chercher  les  plaisirs 
chez  elle ,  voyait  bien  que  cette  galanterie  l'en 
allait  éloigner.  Cela  ne  la  rendit  pas  favorable 
a  U  V^alliére  :  elle  s'en  aperçut,  et  la  jalousie 


Il8  HISTOIRE 

s'entremettre  pouri^îent  lui  dire-  de  sa  part  : 
ainsi  Madame  né  trouva  qu'une  vanité  oflfen- 
santé  pour  elle  dans  les  discours  du  comte  de 
Guiches.  Quoiqu'elle  fût  fort  jeune,  et  que  s<m 
peu  d'expérience  augmentât  les  défauts  qui  sui- 
vent la  jeunesse  y  elle  résolut  de  prier  le  roi 
d'ordonner  au  comte  de  Guiches  de  ne  le  point 
suivre  à  Nantes  ;  mais  la  reine-mère  avait  déjà 
prévenu  cette  prière^  ainsi  la  sienne  ne  parut 
pas. 

Madame  de  Yalentinois  partit ,   pendant  le 
voyage  de  Nantes ,  pour  aller  à  Monaco.  Mon* 
sieur  était  toujours  amoureux  d'elle ,  c'est^-à- 
dire ,  autant  qu'il  pouvait  l'être.  Elle  était  ado- 
rée dès  son  enfance  par  Pequilin  ' ,  cadet  de  la 
maison  de  Lausun  :  la  parenté  qui  était  entre 
eux  lui  avait  donné  une  familiarité  entière  dans 
l'hôtel  de  Grammont ,  de  swte  que  »  s'étant  trou- 
vés tous  deux  très-propres  à  avoir  de  violentes 
passions  ^  rien  n'était  comparable  à  celle  qu'ils 
avaient  eue  l'un  pour  l'autre.  Elle  avait  été  ma- 
riée depuis  un  an  ^  contre  son  gré ,  au  priuee 
de  Monaco  ;  mais ,  comme  son  mari  n'était  pas 
assez  aimable  pour  lui  faire  rompre  avec  non 
amant  y  elle  l'aimait  toujours  passionnémc»it  i 
ainsi  elle  le  quittait  avec  une  douleur  sensible; 


'  Oepuia  dac  de  Lausan. 
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et  lui,  pour  la  toir  encore^  la  suhrifk  déguisé , 
taalèt  en  xnarchand  ^  tantàt  en  postHlon  ^  enftii 
de  toutes  les  manières  qui  le  pouvai^it  rendre 
ffiéeDonaissable  à  ceux  qui  étaient  à  elle.  En 
partant,  elle  voulut  engager  Monsieur  à  ne  point 
croire  tout  ce  qu'on  lui  dirait  de  son  frère  ^  au 
sujet  de  Madame ,  et  elle  voulut  qu'il  lui  promit 
qu'il  ne  le  chasserait  point  de  la  cour.  Monsieur» 
qui  avait  déjà  de  la  jalousie  dti  comte  de  Oui- 
ehes,  et  qui  ressentait  TaigTeur  qu'on  a  pour 
ceux  qu'on  a  fort  aimés  ^  et  doilt  Ton  croit  avoir 
sujet  de  se  plaindre ,  ne  parut  pas  disposé  à 
accorder  ce  qu'elle  lui  demanda  ;  elle  s'en  f%^ 
cluiy  et  ils  se  séparèrent  mal. 

La  comtesse  de  Soissons ,  que  le  roi  avait  ai- 
mée, et  qui  aimait  alors  le  marquis  de  VardM, 
ne  laissait  pas  d'avoir  beaucoup  de  chagrin  :  le 
grand  attachement  que  le  roi  prenait  pour  La 
Valliére  en  était  cause,  et  d'autant  plus  que 
cette  jeune  personne  ^  se  gouternant  entière- 
ment par  les  sentimens  du  roi,  ne  rendait 
compte  ni  à  Madame  ni  à  la  comtesse  de 
Saisons  des  choses  qui  se  passaient  entre  le 
n»  et  die  ;  ainsi  la  comtesse  de  Soissons  y  qui 
STait  toujours  vu  le  roi  chercher  les  plaisirs 
cbez  elle ,  voyait  bien  que  cette  galanterie  l'en 
allait  él<»gner.  Cela  ne  la  rendit  pas  favorable 
à  U  Valliére  :  elle  s'en  aperçut ,  et  la  jalousie 
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s'entremettre  pourraient  kii  dire-  de  sa  part  : 
ainsi  Madame  né  trouva  qu'une  vanité  oflfen- 
santé  pour  elle  dans  les  discours  du  comte  de 
Guiches.  Quoiqu'elle  fût  fort  jeune,  et  que  sim 
peu  d'expérience  augmentât  les  défauts  qui  sui- 
vent la  jeunesse,  elle  résolut  de  prier  le  roi 
d'ordonner  au  comte  de  Guiches  de  ne  le  point 
suivre  à  Nantes  ;  mais  la  reine-mère  avait  déjà 
prévenu  cette  prière^  aiasi  la  Menne  ne  parut 
pas. 

Madame  de  Yalentinois  partit,  pendant  le 
voyage  de  Nantes ,  pour  aller  à  Monaco.  Mon* 
sieur  était  toujours  amoureux  d'elle ,  c'est-à- 
dii*e,  autant  qu'il  pouvait  l'être.  Elle  était  ado- 
rée dès  son  enfance  par  Pequilin  ^ ,  cadet  de  la 
maison  de  Lausun  :  la  parenté  qui  était  entre 
eux  lui  avait  donné  une  familiarité  entière  dans 
l'hôtel  de  Grammont ,  de  sorte  que  »  s'étant  trou- 
vés tous  deux  très-propres  à  avoir  de  violentes 
passions ,  rien  n'était  comparable  à  celle  qu'ils 
avaient  eue  l'un  pour  l'autre.  Elle  avait  été  mab- 
riée  depuis  un  an ,  contre  son  gré ,  au  priaoe 
de  Monaco  ;  mais ,  comme  son  mari  n'était  pas 
assez  aimable  pour  lui  faire  rompre  avec  non 
amant,  elle  l'aimait  toujours  passionnément ^ 
ainsi  elle  le  quittait  avec  une  douleur  sensible; 


'  Depuis  dac  de  Lauson. 
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et  lui,  pour  laToir  encore^  la  suhr^  diîguîdë > 
uiBtàten  marchand,  tantôt  en  pc^stHlôn^  etifki 
de  toutes  les  manières  qui  le  pouvaient  rendre 
méekmnaissable  à  ceux  qui  étaient  à  elle.  En 
partant,  elle  voulut  engager  Monsieur  à  ne  point 
citHie  tout  ce  qu'on  lui  dirait  de  son  frère^  au 
sujet  de  Madame ,  et  elle  voulut  qu'il  lui  promit 
qu'il  ne  le  chasserait  point  de  la  cour.  Monsieur» 
qui  avait  déjà  de  la  jalousie  du  comte  de  Gui- 
ches,  et  qui  ressttitait  l'aigreur  qu'on  a  poUr 
ceux  qu'on  a  fort  ai  mes  ^  et  doilt  Ton  croit  avoir 
sujet  de  se  plaindre,  ne  parut  pas  disposé  à 
accorder  ce  qu'elle  lui  demanda  ;  elle  s'en  f%^ 
cha^  et  ils  se  séparèrent  mal. 

La  comtesse  de  Soissons ,  que  le  roi  avait  âi^ 
mée,  et  qui  aimait  alors  le  marquis  de  Vard^s, 
ne  laissait  pas  d'avoir  beaucoup  de  chagrin  :  le 
grand  attachement  que  le  roi  prenait  pour  La 
ValUére  en  était  cause,  et  d'autant  plus  que 
cette  jeune  personne  ^  se  gouvernant  entière- 
ment par   les   sentimens  du  roi,   ne    rendait 
compte   ni  à  Madame  ni    à  la  comtesse   de 
tMîss(ms  des  choses  qui  se  passaient  entré   le 
nn  et  die  ;  ainsi  la  comtesse  de  Soissons  y  qui 
avait  toujours  vu  le  rm  chercher  les  plaisir^ 
cii«  elle ,  voyait  bien  que  cette  galanterie  l'en 
allait  éloigner^  Cela  ne  la  rendit  pas  favorable 
à  La  V^alliére  :  elle  s'en  aperçut,  et  la  jalousie 
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D^    HA DAME 

HENRIETTE  D'ANGLETEI\REj 
DE  PHILIPPE  DE  FRANCE, 

DUC  D*ORLÉANS. 


TROISIÈME  PARTIE. 

L  E  comte  de  Guiches  n'avait  point  suivi  le  roi 
au  voyage  de  Nantes.  Avant  qu  on  partit  pour  y 
aller.  Madame  avait  appris  de  certains  discours 
qu'il  avait  tenus  à  Paris ,  et  qui  semblaient  vou- 
bir  persuader  au  public  que  Ton  ne  se  trompait 
pas  de  le  croire  amoureux  d'elle.  Cela  lui  avait 
déplu  y  d^autant  plus  que  madame  de  Valent!- 
nois,  qu'il  avait  priée  de  parler  à  Madame  en 
sa  faveur,  bien  loin  de  le  faire,  lui  avait  toujours 
dit  que  son  frère  ne  pensait  pas  à  lever  les  yeux 
jusqu'à  elle,  et  qu'elle  la  priait  de  ne  point 
ajouter  foi  à  tout  ce  que  des  gens  qui  voudraient 
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s'entremettre  pourraient  lui  dire'  de  sa  part  : 
ainsi  Madame  né  trouva  qu'une  vanité  oflfen- 
santé  pour  elle  dans  les  discours  du  comte  de 
Guiches.  Quoiqu'elle  fût  fort  jeune ,  et  que  son 
peu  d'expérience  augmentât  les  défauts  qui  sui- 
vent la  jeunesse  y  elle  résolut  de  prier  le  roi 
d'ordonner  au  comte  de  Guiches  de  ne  le  point 
suivre  à  Nantes  ;  mais  la  reine-mère  avait  déjà 
prévenu  cette  prière^  ainsi  la  sienne  ne  parut 
pas. 

Madame  de  Yalentinois  partit ,  pendant  le 
voyage  de  Nantes ,  pour  aller  à  Monaco.  Mon- 
sieur était  toujours  amoureux  délie,  c'est-à- 
dire,  autant  qu'il  pouvait  l'être.  Elle  était  ado- 
rée dès  son  enfance  par  Pequilin  ' ,  cadet  de  la 
maison  de  Lausun  :  la  parenté  qui  était  entre 
eux  lui  avait  donné  une  familiarité  entière  dans 
l'hôtel  de  Grammont ,  de  sorte  que ,  s'étant  trou- 
vés tous  deux  très-propres  à  avoir  de  violentes 
passions ,  rien  n'était  comparable  à  celle  qu'ils 
avaient  eue  l'un  pour  l'autre.  Elle  avait  été  mBr 
riée  depuis  un  an ,  contre  son  gré ,  au  prince 
de  Monaco  ;  mais ,  comme  son  mari  n'était  pas 
assez  aimable  pour  lui  faire  rompre  avec  son 
amant,  elle  l'aimait  toujours  passionnément i 
ainsi  elle  le  quittait  avec  une  douleur  sensible  ; 

'  Depuis  duc  de  Lausan. 
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et  lui,  pour  la  roir  encore»  la  sufrâ^K  dëguidë , 

taaiàt  en  marchand ,  tantôt  en  postfHon  ^  enfin 

de  (notes  les  manières  qui  le  pouvaient  rendre 

méebonaissable  à  ceux  qui  étaient  à  elle.  En 

puianty  elle  Toulut  engager  Monsieur  à  ne  point 

croire  tout  ce  qu'on  lui  dirait  de  son  frère. ^  au 

sojet  de  Madame ,  et  elle  voulut  qu'il  lui  promit 

qu'il  ne  le  chasserait  point  de  la  cour.  Monsieur» 

qui  avait  déjà  de  la  jalousie  du  comte  de  Ouî- 

ches,  et  qui  ressentait  TaigTeur  qu'on  a  pour 

ceux  qu'on  a  fort  aimés  ^  et  doiit  Ton  croit  avoir 

sujet  de  se  plaindre  ^  ne  parut  pas  disposé  à 

accorder  ce  qu'elle  lui  demanda;  elle  s'en  f%^ 

cha,  et  ils  se  séparèrent  mal. 

La  comtesse  de  Soissons ,  que  le  roi  avait  ai- 
mée, et  qui  aimait  alors  le  marquis  de  Yardtes, 
ne  laissait  pas  d'avoir  beaucoup  de  chagrin  :  le 
grand  attachement  que  le  roi  prenait  pour  La 
Valliére  en  était  cause,  et  d'autant  plus  que 
cette  jeune  personne^  se  gouvernant  entière- 
ment  par  les  sentimens  du  roi,  ne  rendait 
compte  ni  à  Madame  ni  à  la  comtesse  de 
Soissons  des  choses  qui  se  passaient  entre  le 
mi  et  elle  ;  ainsi  la  comtesse  de  Soissons  ^  qui 
avait  toujours  vu  le  r<H  chercher  les  plaisirs 
chez  elle ,  voyait  bien  que  cette  galanterie  l'en 
allait  éloigner.  Cela  ne  la  rendit  pas  favorable 
à  La  Valliére  :  elle  s'en  aperçut,  et  la  jalousie 
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qu'on  a  d'ordinaire  de  celles  qui  ont  été, aimées 
de  «eux  qui  nous  aiment  se  joignant  au  ressen- 
timent deS' mauvais  offices  qu'elle  lui  rendait  ^ 
lui  donna, une  haine  fort  vive  pour  la  comtesse 
de  Soissons.  ' 

Quoique  le  roi  désirât  que  La  Vallière  n  eût 
pas  de  confidente,  il  était  impossible  qu'une 
jeune  personne .  d'une  capacité  médiocre  pût 
contenir  en  elle-même  une  aussi  grande  affaire 
que  celle  d'être  aimée  du  roi. 

Madame  avait  uue  fille  appelée  M<mtalais  : 
c'était  une  persoune  qui  avait  naturellement 
beaucoup  d'esprit,  un  esprit  d'intrigue  et  d'in- 
sinuation; et  il  s'çn  fallait  beaucoup  que  le  boa 
sens  et  la  raison  réglassent  sa  conduite.  Elle 
n'avait  jamais  vu  de  cour,  que  celle  de  Madame 
douairière  '  k  Blois,  dont  elle  avait  été  fille 
d'honneur.  Ce  peu  d'expérience  du  monde ,  et 
beaucoup  de  galanterie ,  la  rendaient  toute. pro- 
pre à  devenir  confidente.  Elle  l'avait  déjà  été 
de  La  Vallière,  pendant  qu'elle  était  à  Blois, 
où  un  nommé  Bragelone  en  avait  été  amou- 
reux :  il  y  avait  eu  quelques  lettres  ;  madame 
de  Saint-Remi  s'en  était  aperçue;  enfin,  ce 
n'était  pas  une  chose  qui  eût  été  k>in;,cepenT 
danty  le  roi  en  prit  de  grandes  jalousies. 


•r— 
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La  Valiière    trouvant  donc ,  dans  la   même 
chambre  où  elle  était,  une  fille  à  qui  elle  s'ë^ 
tait  déjà  fiée,    s^y  fia  encore  entièrement;  et^ 
comme  Montalais  avait  beaucoup  plus  d'esprit 
quelle  y  elle   y  trouva  un  grand  plaisir  et  un 
grand  soulagement.   Montalais  ne  se  contenta 
pas  de  cette  eoDfidence  de  La  Valliére  /  elle:  vou- 
lut encore  avoir  celle  de  Madame.  Il  lui  parut 
que  cette  princesse  n'avait  pas  d'aversion  pour 
le  comte  de  Guiches  ;  et ,  lorsque  le  comte  de 
Guiches  revint  à  Fontainebleau ,  après  le  voyage 
de  Nantes 9  elle  lui  parla,  et  le  tourna  de  tant 
de  côtés  y  qu'elle  lui  fit  avouer  qu'il  était  amou- 
reux de  Madame.  Elle  lui  promit  de  le  servir, 
et  ne  le  fit  que  trop  bien. 

La  reine  accoucha  de  monseigneur  le  dau- 
phin,  le  jour  de  la  Toussaint  1661.  Madame 
avait  passé  tout  le  jour  auprès  d'elle,  et, 
comme  elle. était  grosse  et  fatiguée,  lelle  se  re- 
tira dans  sa  chambre ,  où  personne  ne  la  suivit, 
parce  que  tout  le  monde  était  encore  chez  la 
reine.  Montalais  se  mit  à  genoux  devant  Ma- 
dame, et  commença  à  lui  parler  de  la  passion 
du  comte  de  Guiches.  Ces.  sortes  de  discours 
naturellement  ne  déplaisent  pas  assez  aux  jeu- 
nes personnes,  pour  leur  donner  la  force  de 
les  repousser;  et  déplus.  Madame  av.iit  une 
limidité  à  parler,  qui  fit  que,  moitié  embarras. 
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moitié  condescendance^  elle  laissa  prendre  des 
espérances  à  Montalais.  Dès  le  lendemain  ^  elle 
apporta  à  Madame  une  lettre  du  comte  de  Gui- 
ches :  Madame  ne  voulut  point  la  lire  ;  Monta*- 
lais  l'ouvrit  ût  la  lut»  Quelques  jours  après. 
Madame  se  trouva  mal  ;  elle  retint  à  Paris  eli 
litière  y  et^  comme  elle  y  montait^  Montalais 
lui  jeta  un  volume  de  lettres  du  comte  de  Gui- 
ches; Madame  les  lut  pendant  le  chemin  y  et 
avoua  après  à  Montalais  qu'elle  les  avait  lues. 
Enfin ,  la  jeunesse  de  Madame ,  l'agrément  du 
comte  de  Guiches,  mais  surtout  les  soins  de 
Montalais ,  engagèrent  cette  princesse  dans  une 
galanterie  qui  ne  lui  a  donné  que  des  chagrins 
considérables.  Monsieur  avait  toujours  de  la  ja-* 
lousie  du  comte  de  Guiches ,  qui  néanmoins  ne 
laissait  pas  d'aller  aux  Tuileries ,  où  Madame 
logeait  encore.  Elle  était  considérablement  mar 
lade.  Il  lui  écrivait  trois  ou  quatre  fois  par 
jour.  Madame  ne  lisait  pas  ses  lettres  la  plupart 
du  temps,  et  les  laissait  toutes  à  Montalais, 
sans  lui  demander  même  ce  qu'elle  en  faisait* 
Montalais  n'osait  les  garder  dans  sa  chambre; 
elle  les  remettait  entre  les  mains  d'un  amant 
qu'elle  avait  alors ,  nommé  Malicorne.  Le  roi 
était  venu  à  Paris  peu  de  temps  après  Ma- 
dame; il  voyait  toujours  La  Val  Hère  chez  elle; 
il  y  venait  le  soir,   et  Fallait  entretenir  dans 
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m  cafainét.  Tontes  les  pcNrtes,  à  la  yétiMy 
étûem  auTertes;  mais  on  ëtaft  flùB  ëléigné 
if  y  cAtror  que  si  elles  avaient  éii  ferlAéiss  AVt9i& 
de  J*jîram« 

11  se  lassa  néaftinoms  de  cette  «cbtitraâate  $  M> 
quoupie  la  retoe  sa  mère  ^  pour  qui  il  avait  en- 
core de  la  crainte  >  le  tourmentât  ineessammeiit 
sur  La  Vallière ,  elle  feignit  d'être  malade  ^  et  il 
Filla  voir  dans  sa  chambre^ 

La  jeune  reine  ne  savait  point  de  qfÀ  h  t(A 
éuit  amoureux  :  elle  devinait  pourtant  \ÀeA 
qu'il  Tétait  ;  et  ^  ne  sachant  où  placer  sa  jâlou-^ 
sie,  die  la  mettait  sur  Madame* 

Le  roi  se  douta  de  la  confiance  que  La  Vàl-^ 
liëre  prenait  en  Montalais.  L'esprit  d'intrigue 
de  cette  fille  lui  déplaisait  :  il  défendit  à  La 
Ydlière  de  lui  parler.  Elle  lui  (hissait  en  pU'- 
blic;  mais  Montalais  passait  les  nuits  entières 
avec  elle^  et  bien  souvent  le  jour  s'y  trouvait 
encore. 

Madame,  qui  était  malade ,  et  qui  ne  dormait 
pomt,  l'envoyait  quelquefois  quérir,  sous  pré^ 
teite  de  lui  venir  lire  quelque  livre.  Lorsqu'elle 
qntttait  Madame ,  c'était  pour  aller  écrire  au 
comte  de  Guiches ,  à  quoi  elle  ne  manquait  pa;t 
troB  fois  par  jour;  et  de  plus  à  Malicorne ,  à  qui 
elle  rendait  compte  de  l'affaire  de  Madame  et  de 
celle  de  La  Vallière*  Elle  avait  encore  la  confi- 
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dence  de  mademoiselle  de  Tonnay-Charenie  % 
qui  aimait  le  marqms  de  Marmoutier$>  et  qai 
souhaitait  fopt  de  l'épouser.  Une  seule  de  ces 
confidences  eût  pu  occuper  une  personne  en* 
tiére  ^  et  Montalais  seule  suffisait  à  toutes. 

Le  comte  de  Guiches  et  elle  se  mirent  dans 
l'esprit  qu'il  fallait  qu'il  vit  Madame  en  parti- 
culier. Madame ,  qui  avait  de  la  timidité  pour 
parler  sérieusement ,  n'en  avait  point  pour  ces 
sortes  de  choses.  Elle  n'en  voyait  point  les  con- 
séquences; elle  y  trouvait  de  la  plaisanterie  de 
roman.  Montalais  lui  trouvait  des  facilités  qui 
ne  pouvaient  être  imaginées  par  une  autre.  Le 
comte  de  Guiches ,  qui  était  jeune  et  hardi ,  ne 
trouvait  rien  de  plus  beau  que  de  tout  hasarder; 
et  Madame  et  lui>  sans  avoir  de  véritable  pas- 
sion l'un  pour  l'autre ,  s'exposèrent  au  plus 
grand  danger  où  l'on  se  soit  jamais  exposé.  Ma- 
dame était  malade ,  et  environnée  de  toutes  ces 
femmes  qui  ont  accoutumé  d'être  auprès  d'une 
personne  de  son  rang ,  sans  se  fier  à  pas  une. 
Elle  faisait  entrer  le  comte  de  Guiches ,  quel- 
quefois en  plein  jour,  déguisé  en  femme  qui  dit 
la  bonne  aventure;  et  il  la  disait  même  aux 
femmes  de  Madame ,  qui  le  voyaient  tous  les 
jours ,  et  qui  ne  le  reconnaissaient  pas  ;  d'autres 
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fois  par  d'autres  iqve&lJons ,  mais  toujour8:aTec 
beaucoup  de  hasarda  ;  et  ces  entrevues  si  përil- 
kuses  se  passaient  à.se  moquer  de  Monsieur, 
et  â  d'autres  plaisanteries  semblables  ^  enfin  à 
des  (hoses  fort  éloignées  de  la  violente  passion 
fui  semblait  les  faire  entreprendre.  Dans  ce 
temps-là^  on  dit  un  jour,  dans  un  lieu  où  était 
le  comte  de  Guîcfaes  avec  Vardes,  que.  Madame 
était  plus  mal  qu'on  ne  pensait,  et  que  les  mé- 
decins croyaient  qu'elle  ne  guérirait  pas  de  sa 
maladie.  Le  comte  de  Guiches  en  parut  fort 
tn^ublé  ;  VardeS  l'emmena ,  et  lui  aida  à  cacher 
$00  trouble.  Le  comte  de  Guiches  lui  avoua  l'é- 
tat où  il  était  avec  Madame,  et  l'engagea  dans 
sa  confidence.  Abdame  désapprouva  finrt  ce  qu'a- 
Tait  fait  le  comte  de  Guiches  :  elle  voulut  l'oblb- 
ger  à  rompre  avec  Vardes  ;  il  lui  dit  qu'il  se 
battrait ^vec  lui  pour  k  satisfaire,  mais  qu'il 
ne  pouvait  rompre  avec  son  ami« 

Mcmtalais,  qui  voulait  donner  un  air  d'im«* 
portance  à  cette  galanterie ,  et  qui  croyait  qu'en 
mettant  bien  d^  gens  dans  cette  confidence  elle 
composerait  une  intrigue  qui  gouvernerait  l'é- 
tat, voulut  engager  La.  Valliére  dans  les  intérêts* 
de  Madame  :  elle  lui  conta  tout,  ce  qui  se.  passait 
au  sujet. du  comte  de  Guiches,  et  lui  fit  pro- 
mettre qu'elle  n'en  dirait  rien  au  roi.  En  effet, 
La  Valliére,  qui  avait.mille  fois  promis  au  roi 
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ée  ne  loi  JMiais  rien  cacher,  gariti  à  Moiitalais 
la  fidélité  qu'elle  lui  avait  promise. 

Madame  ne  sarait  poist  que  La  ValHère  sât 
ses  affidres  ;  mais  die  ssvnt  cdDes.  de  La  Val- 
lièffe  par  Mbntalais.  Le  public  entrevoyait  qnel^ 
que  chose  de  la  galanterie  de  Madame  et  du 
comte  de  Guichet.  Le  roi  en  faisait  de  petites 
quêtions  à  Madame;  mais  il  était  bien  éloigné 
d'en  savoir  le  fond.  Je  ne  sais  si  ce  fut  sur  ce 
SBJet,  ou  sur  quelque*  autre ,  qu'il  tint  de  cer* 
tains  discours-  à  La  Yalliére  ,  qui  lui  firent  ju- 
ger que  le  roi  savait  qu'elle  lui  faisait  fineisse  de 
quelque  chose  ;  elle  se  troubla ,  et  lui  fit  con- 
nttltre  qu'elle  lui  cachait  des  choses  considéra- 
bles* Le  roi  se  mit  dans  une  colère  épouvanta- 
ble ;  elle  ne  lui  avoua  point  ce  que  c'était  ;  le  roi 
se  retira  au  désespoir  contre  elle.  Ils  étaient  con« 
venus  plusieurs  fois  que ,  quelques  brouilleries 
qu'ils  eussent  ensemble ,  ils  ne  s'endormiraient 
jamais  sans  se  raccommoder  et  sans  s'écrire.  La 
miit  se  passa  sans  qu'elle  eût  de  nouvelles  du 
loi;  et ^  se  croyant  perdue ,  la  tête  lui  tourna  ; 
eHe  sortit  le  matin  des  Tuileries ,  et  s'^n  alla  » 
comme  une  insensée ,  dans  un  petit  couvent  ob- 
scur qui  était  à  Chaillot. 

Le  matin ,  oa  alla  avertir  le  noi  qu'on  ne  sa- 
vait pas  où  était  La  Yalliére.  Le  roi ,  qui  l'aimait 
passionnément ,  fut  extrèmemenl   troublé  ;    îl 
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tmt  aux  Tuileries  pour  savoir  de  Madame  où 
elle  étail;  Madame  n  en  savait  rien ,  et  ne  savait 
fats  vàm  le  sujet  qui  Tavait  fait  partir. 

Mofltalais  était  hors  d'elle-même  de  ce  qu'elle 
loi  avait  seulement  dit  qu'elle  était  désespérée , 
fàrc^  qu*elle  était  perdue  à  cause  d'elle. 

Le  roi  fit  si  bien  qu'il  sut  où  était  La  Val- 
lîéi'e;  il  y  alla  à  toute  bride  ^  lui  quatrième.  Il 
la  trouva  dans  le  parloir  du  dehors  de  ce  co«^ 
vent;  oo  ne  l'avait  pas  voulu  recevoir  au-dfe^ 
dans  :  elle  était  couchée  à  terre^  éplorée  et  hors- 
delle-méme. 

ht  roi  demeura  s^il  avec  elle ,  et ,  dails  une 
longue  conversation ,  elle  lui  avoua  tout  ce 
qu'elle  lui  avait  caché.  Cet  aveu  n'obtint  pas 
ton  pardoo  :  le  roi  lui  dit  seulement  tout  ce 
qu'il  fallait  dire  pour  l'obliger  à  revenir ,  et  en- 
voya chercher  .un  carrosse  pour  la  ramener. 

C^iendant,  il  vint  à  Paris  pour  obliger  Mon* 
lîrar  à  la  recevoir  :  il  avait  déclaré  tout  haut 
qu'il  était  bien  aise  qu'elle  fut  h<Nrs  de  chez  lui  ^ 
et  qu'il  ne  la  reprendrait  point.  Le  roi  entra 
par  un  petit  degré  aux  Tuileries,  et  alla  dans 
un  petit  cabinet ,  où  il  fit  venir  Madame , 
ne  voulant  pas  se  laisser  voir,  parce  qu'il  av^it 
pleuré.  Là,  il  pria  Madame  de  reprendre  La 
Vallière,  et  lui  dit  tout  ce  qutil  venait  d'ap- 
prendre d'elle  et  de  ses  afiaires*  Madame  en  Ait 
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étonnée ,  comme  on  se  le  peut  imaginet*  ;  mai^ 
elle  ne  put  rien  nier  :  elle  promit  au  roi  de 
rompre  avec  le  comte  <le  Guiches ,  et  consentit 
à  recevoir  La  Vallière, 

Le  roi  eut  assez  de  peine  à  l'obtenir  de  Ma- 
dame; mais  il  la  pria  tant  ^  les  larmes  aux  yeux^ 
qu'enfin  il  ea  vint  à  bout.  La  Valliére  revint 
dans  sa  chambre  ;  mais  elle  fut  long-temps  à 
revenir  dans  Tesprit  du  roi  :  il  ne  pouvait  se 
consoler  qu'elle  eût  été  capable  de  lui  cacher 
quelque  chose ,  et  elle  ne  pouvait  supporter  d'ê- 
tre moins  bien  avec  lui ,  en  sorte  qu'elle  eut 
pendant  quelque  temps  l'esprit  comme  égaré. 
.  Enfin  le  roi  lui  pardonna,  et  Montalais  fit  si 
bien  ;  qu'elle  entra  dans  la  confidence  du  roi . 
Il  la  questionna  {dusieurs  fois  sur  l'affaire  de 
Bragelone ,  dont  il  savait  qu'elle  avait  connais- 
sance ;  et ,  comme  Montalais  savait  mieux  men- 
tir que  La  Valliére ,  il  avait  l'esprit  en  repos 
lorsqu'elle  lui  avait  parlé.  Il  avait  néanmoins 
l'esprit  extrêmement  blessé  sur  la  crainte  qu'il 
n'eût  pas  été  le  premier  que  La  Valliére  eût 
aimé  ;  il  craignait  même  qu'elle  n'aimât  encore 
Bragelone.  ' 

Enfin  ^  il  avait  toutes  les  inquiétudes  et  les 
délicatesses  d'un  homme  bien  amoiïreux  ;  et  il 
est  certain  qu'il  l'était  fort;  quoique  la  règle 
qu'il  a  naturellement  dans  l'esprit,  et  la  crainte 
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qu'il  arait  encore  de  la  reine  sa  mère ,  Tempe- 
chassent  de  faire  de  certaines  choses  emportée^ . 
que  d'antres  seraient  capables  de  faire.  Il  ea( 
vrai  aussi  que  le  peu  d'esprit  de  La  Va^iUërje  em^ 
pécbait  cette  maîtresse  du  roi  de  se  servir  des 
araotages  et  du  crédit  dont  une  si  grande  pas-^. 
sion  aurait  fait  profiter  une  autre  :  elle  ne  son- 
geait qu  à  être  aimée  du  rol^  et  à  Taimer;  elle 
avait  beaucoup  de  jalousie  de  la  comtesse  de 
Soissons ,  chez  qui  le  roi  allait  tous  les  jours , 
quoiqu'elle  fit  tous  ses  efforts  pour  l'en  em- 
pêcher. 

La  comtesse  de  Soissons  ne  doutait  pas  de  la 
haine  que  La  Vallière  avait  pour  elle;  et,  en- 
nuya de  Toir  le  roi  entre  ses  mains,  le  marquis 
de  Vardes  et  elle  résolurent  de  faire  savoir  à  la 
reine  que  le  roi  en  était  amoureux.  Ils  crurent 
que  la  reine,  sachant  cet  amour,  et  appuyée 
par  la  reine-mère ,  obligerait  Monsieur  et  Ma- 
dame à  chasser  La  Yalliére  des  Tuileries  ;  et 
que  le  roi ,  ne  sachant  où  la  mettre ,  la  met- 
trait chez  la  comtesse  de  Soissons  qui ,  par-là , 
s  en  trouverait  la  maîtresse  :  et  ils  espéraient 

encore  que  le  chagrin  que  témoignerait  la  reine 
obligerait  le  roi  à  rompi^e  avec  La  Yalliére  ;  et 
que,  lorsqu'il  l'aurait  quittée,  il  s'attacherait  à 
quelque  autre  dont  ils  seraient  peut-être  les 
maîtres.  Enfin  ces  chimères ,  ou  d'autres  pareil- 
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les,  leur  firent  prendre  la  plus  folle  résolution 
et  la  plus  hasardeuse  qui  ait  jamais  été  prise.  Ils 
écrivirent  une  lettre  à  la  reine ,  où  ils  l'instrui- 
saient de  tout  ce  qui  se  passait.  La  comtesse  de 
Soissons  ramassa,  dans  la  chambre  de  la  reine , 
un  dessus  de  lettre  du  roi  son  père.  Vardes  con- 
fia ce  secret  au  comte  de  Guiches ,  afin  que , 
comme  il  savait  l'espagnol ,  il  mit  la  lettre  en 
cette  langue  :  le  comte  de  Guiches ,  par  com- 
plaisance pour  son  ami ,  et  par  haine  pour  La 
Yalliére ,  entra  fortement  dans  ce  beau  dessein. 
Ils  mirent  la  lettre  en  espagnol  :  ils  la  firent 
écrii^  par  un  homme  qui  s'en  allait  en  Flandre, 
et  qui  ne  devait  point  revenir  ;  ce  même  homme 
l'alla  porter  au  Louvre  à  un  huissier,  pour  la 
donner  à  la  signora  M oliniére ,  première  femme 
de  chambre  de  la  reine ,  comme  une  lettre  d'Es- 
pagne. La  Molinière  trouva  cpielque  chose  d'ex- 
traordinaire à  la  manière  dont  cette  lettre  lui 
était  venue  ;  elle  trouva  de  la  difiërence  dans 
la  façon  dont  elle  était  pliée;   enfin,  par  in- 
stinct plutôt  que  par  raison,  elle  ouvrît  cette 
lettre,  et,  après  l'avoir  lue,  elle  l'alla  porter 
au  roi. 

,  Quoique  le  comte  de  Guiches  eût  promis  à 
Vardes  de  ne  rien  dire  à  Madame  de  cette  let- 
tre f  il  ne  laissa  pas  de  lui  en  parler  ;  et  Ma- 
dame ,  malgré  sa  promesse ,  ne  laissa  pas  de  le 
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dire  àMonialais  ;   mais  ce  ne  fut  de  long-temps. 

Le  Tol  fut  dans  une  colère  qui  ne  se  peut  r&- 

fTésenler  ;    il   parla  à  tons  ceux  qu'il  crut  pou- 

TOÎT  lui  donner  quelque  connaissance  de  cette 

a&ire,  et  môme  il  s'adressa  à  Yardes^  comme 

à  un  homme  d'^esprit,  et  à  qui  il  se  fiait.  Yar- 

des  fut  assez  embarrassé  de  la  commission  que 

le  roi  lui  donnait  ;  cependant^  il  trouva  le  moyen 

de  faire  tomber  le  soupçon  sur  madame  de  Na- 

▼aoUes  ' ,  et  le  roi  le  crut  si  bien,  que  cela  eut 

grande  part  aux  disgrâces  qui  lui  arrivèrent 

depuis. 

Cependant  y  Madame  voulait  tenir  la  parole 
qu'elle  avait  donnée  au  roi,  de  rompre  avec  le 
comte  de  Guiches  ;  et  Montalais  s'était  aussi  en- 
gagée auprès  du  roi  de  ne  se  plus  mêler  de  ce 
commerce.  Néanmoins,  avant  que  de  commen- 
cer cette  rupture ,  elle  avait  donné  au  comte  de 
i        Guiches  les  moyens  de  voir  Madame,  pour  trou- 
'        ver  ensemble ,  disait  -  elle ,  ceux  de  ne  se  plus 
■'        voir.  Ce  n'est  guère  en  présence  que  les  gens 
'         qui  s'aiment  trouvent  ces  sortes  d'expédiens; 
aussi  cette  conversation  ne  fit  pas  un  grand  ef- 
fet, quoiqu'elle  suspendit  pour  quelque  temps 
le  commerce  de  lettres.  Montalais  promit  encore 
au  roi  de  ne  plus  servir  le  comte  de  Guiches, 


Dame  d'honneur  de  la  jeune  reine. 
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pourvu  qu'il  ne  le  chassât  point  de  la  cour, 
et  Madame  demanda  au  roi  la  même  chose. 

Vardes ,  qui  était  pour  lors  absolument  dans 
la  confidence  de  Madame  ^  qui  la  voyait  fort 
aimahle  et  pleine  d'esprit ,  soit  par  un  senti- 
ment d'amour,  soit  par  un  sentiment  d'ambi- 
tion et  d'intrigue,  voulut  être  seul  maître  de 
son  esprit ,  et  résolut  de  faire  éloigner  le  comte 
de  Guiches  :  il  savait  ce  que  Madame  avait 
promis  au  roi  ;  mais  il  voyait  que  toutes  les 
promesses  seraient  mal  observées. 

Il  alla  trouver  le  maréchal  de  Grammont; 
il  lui  dit  Une  partie  des  choses  qui  se  passaient; 
il  lui  fit  voir  le  péril  où  s'exposait  son  fils, 
et  lui  conseilla  de  l'éloigner^  et  de  demander 
au  roi  qu'il  allât  commander  les  troupes  qui 
étaient  alors  à  Nancy. 

Le  maréchal  de  Grammont,  qui  aimait  son 
fils  passionnément ,  suivit  les  sentimens  de  Va^ 
dés,  et  demanda  ce  commandement  au  roi  :  et, 
comme  c'était  une  chose  avantageuse  pour  son 
fils ,  le  i*oi  ne  douta  point  que  le  comte  de  Gui- 
ches ne  la  souhaitât,  et  la  lui  accorda. 

Madame  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  passait  : 
Vardes  ne  lui  avait  rien  dit  de  ce  qu'il  avait 
fait ,  non  plus  qu'au  comte  de  Guiches ,  et  on 
ne  l'a  su  que  depuis.  Madame  était  allée  loger 
au  Palais-Royal,  où  elle  avait  fait  ses  couches: 
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tout  le  monde  la  voyait  ;  et  des  femmes  de  la 
\i\\e,  peu  instruites  de  l'intérêt  qu'elle  prenait 
au  comte  de  Guiches^  dirent  dans  la  ville , 
comme  une  chose  indifférente ,  qu'il  avait  de- 
mandé le  commandement  des  troupes  de  Lor- 
raine ^  et  quMl  partait  dans  peu  de  jours. 

Madame  fut  extrêmement  surprise  de  cette 
nouvelle.  Le  8oir^  le  roi  la  vint  voir  :  elle  lui 
en  parla  ^  et  il  lui  dit  qu'il  était  véritable  que 
le  maréchal  de  Grammont  lui  avait  demandé 
ce  commandement  comme  une  chose  que  son 
fils  souhaitait  fort^  et  que  le  comte  de  Gui- 
ches  l'en  avait  remercié. 

Madame  se  trouva  fort  offensée  que  le  comte 
de  Guiches  eût  pris ,  sans  sa  participation ,  le 
dessein  de  s'éloigner  d'elle  ;  elle  le  dit  à  Mon- 
talais,  et  lui  ordonna  de  le  voir.  Elle  le  vit^  et 
le  comte  de  Guiches ,  désespéré  de  s'en  aller  et 
de  voir  Madame  mal  satisfaite  de  lui^  lui  écrivit 
une  lettre  par  laquelle  il  lui  offrit  de  soutenir 
au  roi  qu'il  n'avait  point  demandé  l'emploi  de 
Lorraine ,  et  «n  même  temps  de  le  refuser. 

IVIadame  ne  fut  pas  d'abord  satisfaite  de  cette 
lettre.  Le  comte  de  Guiches^  qui  était  fort  em- 
porté ^  dit  qu'il  ne  partirait  point  ^  et  qu'il  allait 
remettre  le  commandement  au  roi.  Vardes  eut 
peur  qu'il  ne  fût  assez  fou  pour  le  faire;  il  ne 
voulait  pas  le  perdre^  quoiqu'il  voulût  l'éloi- 
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gner;  il  le  laissa  en  garde  à  la  comtesse  de  Sois- 
sons,  qui  entra  dés  ce  jour  dans  cette  coufi- 
dence,  et  vint  trouver  Madame  pour  qu'elle 
écrivît  au  comte  de  Guiches  qu'elle  voulait  qu'il 
partit.  Elle  fut  touchée  de  tous  les  sentimens 
du  comte  de  Guiches,  où  il  y  avait,  en  effet, 
de  la  hauteur  et  de  l'amour;  elle  fit  ce  que 
Vardes  voulait,  et  le  comte  de  Guiches  résolut 
de  partir,  à  condition  qu'il  verrait  Madame. 

Montalais,  qui  se  croyait  quitte  de  sa  parole 
envers  le  roi,  puisqu'il  chassait  le  comte  de 
Guiches,  se  chargea  de  cette  entrevue;  et, 
Monsieur  devant  venir  au  Louvre ,  elle  fit  en- 
trer le  comte  de  Guiches ,  sur  le  midi ,  par  un 
escalier  dérobé ,  et  l'enferma  dans  un  oratoire. 
Lorsque  Madame  eut  diné,  elle  fit  semblant  de 
vouloir  dormir,  et  passa  dans  une  galerie  où 
le  comte  de  Guiches  lui  dit  adieu.  Comme  ils 
y  étaient  ensemble ,  Monsieur  revint  ;  tout  ce 
qu'on  put  faire  fut  de  cacher  le  comte  de  Gui- 
ches dans  une  cheminée,  où  il  demeura  long- 
temps sans  pouvoir  sortir.  Enfin,  Montalais 
l'en  tira ,  et  crut  avoir  sauvé  tous  les  périls  de 
cette  entrevue  ;  mais  elle  se  trompait  infiniment. 

Une  de  ses  compagnes,  nommée  Artignî  S 
dont  la  vie  n'avait  pas  été  bien  exemplaire,  la 


*  Depuis  la  comtesse  du  Roule. 


D£     MADAME    H£ISRIETT£.  .    l35 

haïssait  fort.  Cette  fille  avait  été  mise  dans  la 
chambre  par  madame  de  La  Basinière,  autre- 
fois Chimeraulty  à  qui  le  temps  n'avait  pas 
ôtéïesprit  d'intrigue,  et  elle  avait  grand  pou- 
Toir  SOT  Vesprit  de  Monsieur.  Cette  fille,  qui 
épiait  Montalais^  et  qui  était  jalouse  de  la  fa^ 
veor  dont  elle  jouissait  auprès  de  Madame, 
soupçonna  qu'elle  menait  quelque  intrigue% 
£Ile  le  découvrit  à  madame  de  La  Basinière, 
qui  la  fortifia  dans  le  dessein  et  dans  le  moyen 
de  la  découvrir.  Elle  lui  joignit,  pour  espion, 
une  appelée  Merlot;  et  l'une  et  l'autre  firent 
si  bien  ,  qu'elles  virent  entrer  le  comte  de  Gui- 
ches dans  l'appartement  de  Madame. 

Madame  de  La  Basinière  en  avertit  la  reine^ 
mère  par  Artigni;  et  la  reine-mère,  par  une 
conduite  qui  ne  se  peut  pardonner  à  une  per« 
sonne  de  sa  vertu  et  de  sa  bonté,  voulut  que 
madame  de  La  Basinière  en  avertit  Monsieur. 
Ainsi,  l'on  dit  à  ce  prince  ce  que  l'on  aurait 
caché  à  tout  autre  mari. 

U  résolut ,  avec  la  reine  sa  mère ,  de  chas- 
ser Montalais  sans  en  avertir  Madame,  ni 
même  le  roi,  de  peur  qu'il  ne  s'y  opposât, 
parce  qu'elle  était  alors  fort  bien  avec  lui , 
sans  considérer  que  ce  bruit  allait  faire  dé- 
couvrir ce  que  peu  de  gens  savaient;  ils  réso- 
Jurent  seulement  de  chasser  encore  une  autre 
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fllle  de  Ittadamei  dont  la  conduite  personnelle 
n'était  pas  trop  bonne. 

Ainsi,  un  matin,  la  maréchale  du  Flessis^ 
par  ordre  de  Monsieur,  vint  dire  à  ces  deux 
iilles  que  Monsieur  leur  ordonnait  de  se  reti- 
rer ;  et,  à  l'heure  même,  on  les  fit  mettre  dans 
un  carrosse.  Montalais  dit  à  la  maréchale  du 
Plessis  qu  elle  la  conjurait  de  lui  faire  rendre 
ses  cassettes ,  parce  que ,  si  Monsieur  les  voyait, 
Madame  était  perdue.  La  maréchale  en  alla 
demander  la  permission  à  Monsieur ,  sans  néan- 
moins lui  en  dire  la  cause  :  Monsieur,  par 
tme  bonté  incroyable  en  un  homme  jaloux , 
laissa  emporter  les  cassettes,  et  la  maréchale 
du  Plessis  ne  songea  point  à  s'en  rendre  mai- 
tresse  pour  les  rendre  à  Madame.  Ainsi,  elles 
furent  remises  entre  les  mains  de  Montalais, 
qui  se  retira  chez  sa  sœur.  Quand  Madame 
s'éveilla.  Monsieur  entra  dans  sa  chambre,  et 
lui  dit  qu'il  avait  fait  chasser  ses  deux  filles  : 
elle  en  demeura  fort  étonnée,  et  il  se  retira 
sans  lui  en  dire  davantage.  Un  moment  après , 
le  roi  lui  envoya  dire  qu'il  n'avait  rien  su  de  ce 
qu'on  avait  fait,  et  qu'il  la  viendrait  voir  le 
plus  tôt  qu'il  lui  serait  possible. 

Monsieur  alla  faire  ses  plaintes  et  conter  ses 
douleurs  à  la  reine  d'Angleterre,  qui  logeait 
alors  au  Palais*Royal.  Elle  vînt  trouver  Ma- 
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dame,  et  la  gronda  un  peu,  et  lui  dit  tout  ce 
que  Monsieur  savait  de  certitude,  afin  qu'elle 
lui  ayouât  la  même  chose  y  et  qu'elle  ne  lui  en 
dit  pas  davantage. 

Monsieur  et  Madame  eurent  un  grand  éclair- 
cissement ensemble  :  Madame  lui  avoua  qu'elle 
a?ait  vu  le  comte  de  Guiches ,  mais  que  c'é- 
tait la  première  fois ,  et  qu'il  ne  lui  avait  écrit 
que  trois  ou  quatre  fois. 

Monsieur  trouva  un  si  grand  air  d'autorité 
à  se  faire  avouer  par  Madame  les  choses  qu'il 
savait  déjà,  qu'il  lui  en  adoucit  toute  l'amer- 
tume; il  l'embrassa  et  ne  conserva  que  de  lé- 
gers chagrins.  Us  auraient  sans  doute  été  plus 
violens  à  tout  autre  qu'à  lui  ;  mais  il  ne  pensa 
point  à  se  venger  du  comte  de  Guiches;  et, 
quoique  l'éclat  que  cette  affaire  fit  dans  le 
monde  semblât  par  honneur  l'y  devoir  obliger, 
il  n'en  témoigna  aucun  ressentiment  ;  il  tourna 
tous  ses  soins  à  empêcher  que  Madame  n'eût 
de  commerce  avec  Montalais;  et,  comme  elle 
en  avait  un  très-grand  avec  La  Vallière,  il 
obtint  du  roi  que  La  Yalliére  n'en  aurait  plus. 
En  effet  y  elle  en  eut  très-peu ,  et  Montalais  se 
mit  dans  un  couvent. 

Madame  promit,  comme  on  le  peut  juger, 
de  rompre  toutes  sortes  de  liaisons  avec  le 
comte  de  Guiches,  et  le  promit  même  au  roi; 
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mais  elle  ne  lui  tint  pas  parole.  Vardes  de- 
meura le  confident ,  au  hasard  même  d'être 
brouillé  avec  le  roi  ;  mais ,  comme  il  avait  fait 
confidence  au  comte  de  Guiches  de  Taffaire 
d'Espagne,  cela  faisait  une  telle  liaison  entre 
eux,  qu'ils  ne  pouvaient  rompre  sans  folie.  II 
sut  alors  que  Montalaîs  était  instruite  de  la 
lettre  d'Espagne ,  et  cela  lui  donnait  des  égards 
pour  elle,  dont  le  public  ne  pouvait  deviner 
la  cause,  outre  qu'il  était  bien  aise  de  se  faire 
un  mérite  auprès  de  Madame  de  gouverner  une 
personne  qui  avait  tant  de  part  à  ses  affaires. 

Montalais  ne  laissait  pas  d'avoir  quelque 
commerce  avec  La  Valliére;  et,  de  concert 
avec  Vardes  ,  elle  lui  écrivit  deux  grandes 
lettres ,  par  lesquelles  elle  lui  donnait  des  avis 
pour  sa  conduite,  et  lui  disait  tout  ce  qu'elle 
devait  dire  au  roi.  Le  roi  en  fut  dans  une  co- 
lère étrange,  et  envoya  prendre  Montalais  par 
un  exempt,  avec  ordre  de  la  conduire  à  Fon- 
tevrault ,  et  de  ne  la  laisser  parler  à  personne. 
Elle  fut  si  heureuse,  qu'elle  sauva  encore  ses 
cassettes,  et  les  laissa  entre  les  mains  de  Ma- 
licorne ,  qui  était  toujours  son  amant. 

La  cour  fut  à  Saint-Gerihaiu.  Vardes  avait 
un  grand  commeix^e  avec  Madame;  car  celui 
qu'il  avait  avec  la  comtesse  de  Soissons,  qiii 
n'avait  aucune  beauté,  ne  le  pouvait  détacher 
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des  charmes  de  Madame.  Sitôt  qu'on  fut  à 
Saint-Germain,  la  comtesse  de  Soissons^  qui 
n'aspirait  qu'à  ôter  à  La  Valliére  la  place 
qu'elle  occupait  /  songea  à  engager  le  roi  avec 
La  Mbthe-Houdancourt  ^  fille  de  la  reine.  Elle 
avait  déjà  eu  cette  pensée  avant  que  l'on  par- 
tit de  Paris;  et  peut-être  même  que  l'espérance 
que  le  roi  viendrait  à  elle,  s'il  quittait  La 
Yaliiére,  était  une  des  raisons  qui  l'avait  en- 
gagée à  écrire  la  lettre  d'Espagne.  Elle  persuada 
au  roi  que  cette  fille  avait  pour  lui  une  pas- 
sion extraordinaire  ;  et  le  roi ,  quoiqu'il  aimât 
avec  passion  La  Valliére ,  ne  laissa  pas  d'en- 
trer en  commerce  avec  La  Mothe;  mais  il  en- 
gagea la  comtesse  de  Soissons  à  n'en  rien  dire 
à  Yardes  ;  '  et ,  en  cette  occasion ,  la  comtesse 
de  Soissons  préféra  le  roi  à  son  amant,  et  lui 
tut  ce  commerce. 

Le  chevalier  de  Grammont  '  était  amoureux 
de  La  Mothe.  Il  démêla  quelque  chose  de  ce 
qui  s'était  passé,  et  épia  le  roi  avec  tant  de 
soin ,  qu'il  découvrit  que  le  roi  allait  dans  la 
chambre  des  filles. 

Madame  de  Navailles,  qui  était  alors  dame 
d'honneur,  découvrit  aussi  ce  commerce.  Elle 
fit  murer  des  portes  et  griller  des  fenêtres  :  la 

'  Depuis  comte  de  Grammont. 
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chose  fut  sue  ;  le  roi  chassa  le  cheyaller  de 
Grammont ,  qui  fut  plusieurs  années  sans 
avoir  permission  de  revenir  en  France. 

Yardes  aperçut,  par  Féclat.de  cette  affaire, 
la  finesse  qui  lui  avait  été  faite  par  la  comtesse 
de  Soissons ,  et  en  fut  dans  un  désespoir  si 
violent  y  que  tous  ses  amis,  qui  l'avaient  cru 
jusqu'alors  incapable  de  passion ,  né  doutèrent 
pas  qu'il  n'en  eût  une  très-vive  pour  elle.  Us 
pensèrent  rompre  ensemble  ,  mais  le  comte 
de  Soissons  ' ,  qui  ne  soupçonnait  rien  au  delà 
de  l'amitié  entre  Yardes  et  sa  femme,  prit 
le  soin  de  les  raccommoder.  La  Yallière  eut 
des  jalousies  et  des  désespoirs  inconcevables; 
mais  1q  roi,  qui  était  animé  par  la  résistance 
de  La  Mothe,  ne  laissait  pas  de  la  voir  tou- 
jours. La  reine-mère  le  détrompa  de  l'opinion 
qu'il  avait  de  la  passion  prétendue  de  cette 
fille;  elle  sut  par  quelqu'un  cette  intelligence, 
et  que  c'était  le  marquis  d'AUuge  et  Fouilloux, 
amis  intimes  deja  comtesse  de  Soissons,  qui 
faisaient  les  lettres  que  La  Mothe  écrivait  au 
roi;  et  elle  sut,  à  point  nommé,  qu'elle  lui 
en  devait  écrire  utie,  qui  avait  été  concertée 
entre  eux,  pour  lui  demander  l'éloignement 
de  La  Yallière. 

'  De  la  maison  de  Savoie. 
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Elle  en  dit  les  propres  termes  au  roi  ^  pour 

lui  Eaire  voir  qpi'il  était  dupé  par  la  comtesse 

de  Soissous  ;    et    le   soir  même ,  comme    elle 

donna  la   lettre  au  roi  ^  y  trouvant  ce  qu'on 

anit  dit  y    il  brûla  la  lettre,  rompit  avec  La 

Mothe  y  demanda  pardon  à  La  Yallière ,  et  lui 

aToua  tout;  en  sorte  que,  depuis  ce  temps-là, 

LsL  Vallière   n'en   eut  aucune   inquiétude,    et 

La  Mothe  s'est  piquée  depuis  d'avoir  une  pas-^ 

sion  pour  le  roi,  qui  Ta  rendue  une  vestale 

pour  tous  les  autres  hommes. 

L'aventure  de  La  Mothe  fut  ce  qui  se  pass^ 
de  plus  considérable  à  Saint-Germain.  Yardes 
paraissait  déjà  amoureux  de  Madame ,  aux  yeux 
de  ceux  qui  les  avaient  bons;  mais  Monsieur 
n'en  avait  aucune  jalousie  ,  et  au  contraire 
était  fort  aise  que  Madame  eût  de  la  confiance 
en  lui. 

La  rein^mére  n  en  était  pas  de  même  ;  elle 
haïssait  Yardes ,  et  ne  voulait  pas  qu'il  se  ren- 
dit maître  de  l'esprit  de  Madame. 

On  revint  à  Paris.  La  Yallière  était  toujours 
au  Palais- Royal;  mais  elle  ne  suivait  point 
Bladame ,  et  même  elle  ne  la  voyait  que  rare- 
ment. Artigni,  quoique  ennemie  de  Montalais, 
prk  SB,  place  auprès  de  La  Yallière;  elle  savait 
toute  sa  confiance,  et  était  tous  les  jours  entre 
le  roi  et  elle. 
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Montalais  supportait  impatiemment  la  pro- 
spérité de  son  ennemie  y  et  ne  respirait  que  les 
occasions  de  s'en  venger ,  et  de  venger  en 
même  temps  Madame  de  T insolence  qu'Ârtigni 
avait  eue  de  découvrir  ce  qui  la  regardait. 

Lorsque  Artignî  vint  à  la  cour,  elle  y  ar- 
riva grosse;  et  sa  grossesse  était  d^à  si  avan- 
cée, que  le  roi.,  qui  n'en  avait  point  oui  parler, 
s'en  aperçut,  et  le  dit  en  même  temps  :  sa 
mère  la  vint  quérir ,  sous  prétexte  qu'elle  était 
malade.  Cette  aventure  n'aurait  pas  fait  beau- 
coup de  bruit  ;  mais  Montalais  fit  si  bien,  qu'elle 
trouva  le  moyen  d'avoir  des  lettres  qu'Artigni 
avait  écrites  pendant  sa  grossesse  au  père  de 
l'enfant,  et  remit  ces  lettres  entre  les  mains 
de  Madame;  de  sorte  que  Madame,  ayant  un 
si  juste  sujet  de  chasser  une  personne  dont 
elle  avait  tant  de  raisons  de  se  plaindre ,  dé- 
clara qu'elle  voulait  chasser  Artigni ,  et  en 
dit  toutes  les  raisons.  Artigni  eut  recours  à 
La  Vallière.  Le  roi,  à  sa  prière,  voulut  em- 
pêcher Madame  de  la  chasser  :  cette  affiiire 
fit  beaucoup  de  bruit,  et  causa  même  de  la 
brouillerie  entre  le  roi  et  elle.  Les  lettres  fu- 
rent remises  entre  les  mains  de  madame  de 
Montausier  '  et  de  Saint-Chaumont ,  pour  vé- 

*  Dame  d'honneur  de  la  reine. 
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rifier  récriture;  mais  enfin  Vardes,  qui  vou* 
lait  faire  des  choses  agréables  au  roi ,  afin 
quil  ne  trouvât  pas  à  redire  au  comm/erce 
qu'il  avait  avec  Madame,  se  fit  fort  d'engager 
Madame  à  garder  Ârtigni  ;  et ,  comme  Madame 
était  fort  jeune,  qu'il  était  fort  habile,  et  qu'il 
a?ait  un  grand  crédit  sur  son  esprit,  il  l'y 
obligea  effectivement. 

Ârtigni  avoua  au  roi  la  vérité  de  son  aventure. 
Le  roi  fut  touché  de  sa  confiance  :  il  profita  de* 
puis  des  bonnes  dispositions  qu'elle  lui  avait 
a?ouées  ;  et ,  quoique  ce  fût  une  personne  d'un 
trés-médiocre  mérite ,  il  l'a  toujours  bien  traitée 
depuis ,  et  a  fait  sa  fortune ,  comme  nous  le  di- 
rons ci-après. 

Madame  et  le  roi  se  raccommodèrent.  On  dansa 
pendant  l'hiver  un  joli  ballet.  La  reine  ignorait 
toujours  que  le  roi  fût  amoureux  de  La  Vallière, 
et  croyait  que  c'était  de  Madame. 

Monsieur  était  extrêmement  jaloux  du  prince 
de  Marsillac ,  aine  du  duc  de  La  Rochefoucault , 
et  il  Tétait  d'autant  plus ,  qu'il  avait  pour  lui 
une  inclination  naturelle ,  qui  lui  faisait  croire 
que  tout  le  monde  devait  l'aimer. 

Marsillac,  en  effet,  était  amoureux  de  Ma- 
dame; il  ne  le  lui  faisait  paraître  que  par  ses 
yeux,  ou  par  quelques  paroles  jetées  en  l'air, 
qu'elle  seule  pouvait  entendre.  Elle  ne  répon- 
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dait  point  à  sa  passion  ;  elle  était  fort  occupée 
de  Famitié  que  Vardes  avait  pour  elle ,  qai  te- 
nait plus  de  Tamour  que  de  Tamitié;  mais, 
comme  il  était  embarrassé  de  ce  qu'il  devait  au 
comte  de  Guiches ,  et  qu'il  était  partagé  par  l'en- 
gagement qu'il  avait  avec  la  comtesse  de  Sois- 
sons ,  il  était  fort  incertain  de  ce  qu'il  devait 
faire^  et  ne  savait  s'il  devait  s'engager  entière- 
ment avec  Madame^  ou  demeurer  seulement  son 

ami* 

Monsieur  fut  si  jaloux  de  Marsillac ,  qu'il 
l'obligea  de  s'en  aller  chez  lui.  Dans  le  temps 
qu'il  partit,  il  arriva  une  aventure  qui  lit  beau- 
coup d'éclat,  et  dont  la  vérité  fut  cachée  pen- 
dant quelque  tepips. 

Au  commencement  du  printemps ,  le  roi  alla 
passer  quelques  jours  à  Versailles.  La  rougeole 
lui  prit,  dont  il  fut  si  mal ,  qu'il  pensa  aux  or- 
dres qu'il  devait  donner  à  l'état,  et  il  résolut  de 
mettre  monseigneur  le  dauphin  entre  les  mains 
du  prince  de  Gonti,  que. la  dévotion  avait  i^endu 
un  des  phis  honnêtes  hommes  de  France.  Cette 
maladie  ne  fut  dangereuse  que  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  mais ,  quoiqu'elle  le  fût  pour 
ceux  qui  la  pouvaient  prendre ,  tout  le  monde 
ne  laissa  pas  d'y  aller. 

Monsieur  le  duc  y  fut ,  et  prit  la  rougeole  ; 
Madame  y  alla  aussi,  quoiqu'elle  la  craignit  beau- 
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C(mp«  Ce  fut  là  que  Vardes,  pour  la  première 
fois,  lui  pailla  assez  clairement  de  la  passion 
qu'il  avait  pour  elle.  Madame  ne  le  rebuta  pas 
entièrement  :  il  est  difficile  de  maltraiter  un 
confident  ainiable ,  quand  Tamant  est  absent. 

Madame  de  Ghâtillon  *  y  qui  approchait  alors 
Madame  de  plus  près  qu^aucune  autre,  s'était 
apercne  de  l'inclination  que  Vardes  avait  pour 
elle;  et  »  quoiqu'ils  eussent  été  brouillés  ensem- 
ble ,  après  avoir  été  fort  bien  y  elle  se  raccom-* 
moda  avec  lui ,  moitié  pour  entrer  dans  la  con- 
fidence de  Madame ,  moitié  pour  le  plaisir  de 
voir  souvent  un  homme  qui  lui  plaisait  fort. 

Le  comte  du  Plessis,  premier-  gentilhomme 
de  la  chambre  de  Monsieur,  par  une  complai- 
sance extraoi*dinaire  pour  Madame ,  avait  tou- 
jours été  porteur  des  lettres  qu'elle  écrivait  à 
Vardes ,  et  de  celles  que  Vardes  lui  écrivait  ;  et , 
quoiqu'il  dût  bien  juger  que  ce  commerce  regar- 
dait le  comte  de  Guiches  y  et  ensuite  Vardes 
même  y  il  ne  laissa  pas  de  continuer. 

Cependant,  Montalais  était  toujours  comme 
prisonnière  à  Fontevrault.  Malicorne  et  un  ap- 
pelé Gorbinelli  y  qui  était  un  garçon  d'esprit  et 
de  mérite  y  et  qui  s'était  trouvé  dans  la  confi- 
dence  de  Montalais,  avaient  entre  les  mains 


Depuis  madame  de  Mekelbourg. 
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toutes  les  lettres  dont  elle  avait  été  dépositaire; 
et  ces  lettres  étaient  d'une  conséquence  extrême 
pour  le  comte  de  Guiches  et  pour  Madame , 
parce  que ,  pendant  qu'il  était  à  Paris ,  comme 
le  roi  ne  Taimait  pas  naturellement  y  et  qu'il 
avait  cru  avoir  des  sujets  de  s'en  plaindre,  il 
ne  s'était  point  ménagé  en  écrivant  à  Madame , 
et  s'était  abandonné  à  beaucoup  de  plaisanteries 
et  de  choses  offensantes  contre  le  roi.  Malicorne 
et  Gorbinelli  voyant  Montalais  si  fort  oubliée , 
et  craignant  que  le  temps  ne  diminuât  l'impor- 
tance des  lettres  qu'ils  avaient  entre  les  mains, 
résolurent  de  voir  s'ils  ne  pourraient  pas  en 
tirer  quelque  avantage  pour  Montalais ,  dans  un 
temps  où  l'on  ne  pouvait  l'accuser  d'y  avoir 
part. 

Us  firent  donc  parler  de  ces  lettres  à  Madame 
par  la  cière  de  La  Fayette ,  supérieure  de  Ghail- 
lot;  et  l'on  fit  aussi  entendre  au  maréchal  de 
Grammont  qu'il  devait  aussi  songer  aux  intérêts 
de  Montalais ,  puisqu'elle  avait  entre  ses  mains 
des  secrets  si  considérables. 

Vardes  connaissait  fort  Gorbinelli  ;  Montalais 
lui  avait  dit  l'amitié  qu  elle  avait  pour  lui  :  et , 
comme  le  dessein  de  Vai*des  était  de  se  rendre 
maître  des  lettres,  il  ménageait  fort  Gorbinelli, 
et  tachait  de  l'engager  à  ne  les  faire  rendre  que 
par  lui. 
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Il  sut  y  par  Madame  y  que  d*autres  personnes 
lui  proposaient  de  les  lui  faire  rendre  ;  il  vint 
trouver  Corbinelli  comme  un  désespéré ,  et 
CorbinelK ,  sans  lui  avouer  que  c'était  par  lui 
que  les  propositions  s'étaient  faites ,  promit  à 
Vardes  que  les  lettres  ne  passeraient  que  par  ses 
mains. 

Lorsque  Marsillac  avait  été  chassé ,  Vardes  , 
dont  les  intentions  étaient  déjà  de  brouiller  en^ 
tiérement  le  comte  de  Guiches  avec  Madame , 
avait  écrit  au  eoaite  qu'elle  avait  une  galanterie 
avec  iMarsillac.  Le  comte  de  Guiches,  trouvant 
que  ce  que  lui  mandait  son  meilleur  ami ,  et 
rfaomme  de  la  cour  qui  voyait  Madame  de  plus 
près,  s'accordait  avec  les  bruits  qui  couraient , 
ne  douta  point  qu'ils  ne  fussent  véritables,  et 
écrivit  à  Vardes ,  comme  persuadé  de  l'infidélité 
de  Madame. 

Quelque  temps  auparavant ,  Vardes ,  pour 
se  Taire  un  mérite  auprès  de  Madame,  lui  dit, 
qui!  fallait  aussi  retirer  les  lettres  que  le  comte 
de  Guiches  avait  d'elle.  Il  écrivit  au  comte  de 
Guiches ,  que  ,  puisqu'on  trouvait  moyen  de  re- 
tirer celles  qu'il  avait  écrites  à  Madame  ,  il  fal- 
lait qu'il  lui  rendit  celles  qu'il  avait  d'elle.  Le 
comte  de  Guiches  y  consentit  sans  peine ,  et 
loanda  à  sa  mère  de  remettre  entre  les  mains  de 
tardes  une  cassette  qu'il  lui  avait  laissée. 
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Tout  ce  commeix!e  pour  faire  rendre  les  let- 
tres fit  trouver  à  Vardes  et  à  Madame  une  né- 
cessité de  se  voir  ;  et  la  mère  de  La  Fayette , 
croyant  qu*il  ne  s'agissait  que  de  rendre  des 
lettres ,  consentit  que  Vardes  vint  secrètement 
à  un  parloir  de  Ghaillot  parler  à  Madame.  Us 
eurent  une  fort  longue  conversation ,  et  Vardes 
dit  à  Madame  que  le  comte  de  Guiches  était 
persuadé  qu'elle  avait  une  galanterie  avec  Mar- 
sillac  ;  il  lui  montra  même  les  lettres  que  le 
comte  de  Guiches  lui  écrivait,  où  il  ne  parais- 
sait pas  néanmoins  que  ce  fût  lui  qui  eût  donné 
l'avis  f  et  là-dessus  il  disait  tout  ce  que  peut  dire 
un  homme  qui  veut  prendre  la  place  de  son 
ami;  et,  comme  l'esprit  et  la  jeunesse  de  Vardes 
le  rendaient  très-aimable,  et  que  Madame  avait 
une  inclination  pour  lui  plus  naturelle  que  pour 
le  comte  de  Guiches ,  il  était  difficile  qu  il  ne 
fit  pas  quelque  progrès  dans  son  esprit. 

Us  résolui'ent,  dans  cette  entrevue,  qu'on 
retirerait  ses  lettres  qui  étaient  entre  les  mains 
de  Montalais.  Ceux  qui  les  avaient  les  rendirent 
en  effet  ;  mais  ils  gardèrent  toutes  celles  qui 
étaient  d'importance.  Vardes  les  rendit  à  Ma- 
dame ,  chez  la  comtesse  de  Soissons ,  avec  cellet 
qu'elle  avait  écrites  au  comte  de  Guiches,  d 
elles  furent  brûlées  à  l'heure  même. 

Quelques  jours  après ,   Madame   et  Vardei 
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convinrent  ensemble  de  se  voir  encore  à  Chail- 
loi  :  Madame  y  alla  ;  mais  Yardes  n'y  fut  pas , 
et  s'excusa  sur  de  très-méchantes  raisons.  Il  se 
troun  que  le  roi  avait  su  la  première  entrevue  ; 
et ,  soit  que  Yardes  même  le  lui  eût  dit ,  et 
qu'il  crût  que  le  roi  n'en  approuverait  pas  une 
seconde ,  soit  qu'il  craignit  la  comtesse  de  Sois* 
sons,  enfin  ,  il  n'y  alla  pas.  Madame  en  fut  ex- 
trêmement indignée.  Elle  lui  écrivit  une  lettre 
où  il  y  avait  beaucoup  de  hauteiur  et  de  chagrin , 
et  lis  furent  brouillés  quelque  temps- 
La  reine-mère  fut  malade  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'été  ;  cela  fut  cause  que  la 
cour  ne  quitta  Paris  qu'au  mois  de  juillet.  Le 
roi  en  partit  pour  prendre  Marsal;   tout    le 
inonde  le  suivit.  Marsillac ,  qui  n'avait  eu  qu'un 
avis  de  s'éloigner,  et  qui  n'en  avait  point  d'or- 
dre, revint  et  suivit  le  roi. 

Comme  Madame  vit  que  le  roi  irait  en  Lor- 
raine y  et  qu'il  verrait  le  comte  de  Guiches ,  elle 
craignit  qu'il  n'avouât  au  roi  le  commerce  qu'ils 
avaient  ensemble ,  et  elle  lui  manda  que ,  s'il 
lui  en  disait  quelque  chose ,  elle  ne  le  verrait 
jamais.  Cette  lettre  n'arriva  qu'après  que  le  roi 
eut  parlé  au  comte  de  Guiches ,  et  qu'il  lui  eut 
avoué  tout  ce  que  Madame  lui  avait  caché. 

Le  roi  le  traita  si  bien  pendant  ce  voyage , 
que  tout  le  monde  en  fut  surpris.  Yardes ,  qui 
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savait  ce  que  Madame  avait  écrit  au  comte  de 
Guiches ,  fit  semblant  d'ignorer  qu'il  n'avait  pas 
reçu  la  lettre  ;  il  manda  à  Madame  que  la  nou- 
velle faveur  du  comte  de  Guiches  l'avait  telle- 
ment ébloui,  qu'il  avait  tout  avoué  au  roi. 

Madame  fut  fort  en  colère  contre  le  comte 
de  Guiches ,  et ,  ayant  un  si  juste  sujet  de  rompre 
avec  lui ,  et  peut-être  ayant  d'ailleurs  envie  de 
le  faire ,  elle  lui  écrivit  une  lettre  pleine  d'ai- 
greur ,  et  rompit  avec  lui  en  lui  défendant  de 
jamais  nommer  son  nom. 

Le  comte  de  Guiches ,  après  la  prise  de  Mar- 
sal ,  n'ayant  plus  rien  à  faire  en  Lorraine  ,  avait 
demandé  au  roi  la  permission  de  s'en  aller  en 
Pologne.  Il  avait  écrit  à  Madame  tout  ce  qui  la 
pouvait  adoucir  sur  sa  faute  ;  mais  Madame  ne 
voulut  pas  recevoir  ses  excuses  ,  et  lui  écrivit 
cette  lettre  de  rupture  dont  je  viens  de  parler. 
Le  comte  de  Guiches  la  reçut  loi*squ'il  était  prêt 
à  s'embarquer,  et  il  en  eut  un  si  grand  déses- 
poir ,  qu'il  eût  souhaité  que  la  tempête  qui  s'é- 
levait dans  le  moment  lui  donnât  lieu  de  finir 
sa  vie.  Son  voyage  fut  néanmoins  très-heureux  : 
il  fit  des  actions  extraordinaires  ;  il  s'exposa  à 
de  grands  périls  dans  la  guerre  contre  les  Mos- 
covites ,  et  y  reçut  même  un  coup  dans  l'esto- 
mac ,  qui  reût  tué  sans  doute ,  sans  un  portrait 
de  Madame ,  qu'il  portait  dans  une  fort  grosse 
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boite,  qui    reçut  le  coup  et  qui  en  fut  toute 
brisée. 

\anles  était  assez  satisfait  de  voir  le  comte 
de  Guiches  si  éloigné  de  Madame  en  toute  façon. 
MirsîUac  était  le  seul  rival  qui  lui  restât  à  com- 
battre ,  et  j  quoique  Marsillac  lui  eût  toujours 
nie  qu'il  fût  amoureux  de  Madame ,   quelque 
offre  de  Vy  servir  qu'il  lui  eut  pu  faire,  il  sut 
si  bien  le  tourner  et  de  tant  de  côtés  y  qu'il  le 
lui  fit  avouer  :  ainsi  il  se  trouva  le  confident 
de  son  rival. 

Comme  il  était  ami  intime  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucault,  à  qui  la  passion  de  son  fils  pour 
Madame  déplaisait  infiniment ,  il  engageait  Mon- 
sieur à  ne  point  faire  de  mal  à  Marsillac  ;  néan- 
moins,  au  retour  de  Marsal,  comme  on  était 
à  une  assemblée ,  il  reprit  un  soir  à  Monsieur 
une  jalousie  sur  Marsillac  ;  il  appela  Yardes 
pour  lui  en  parler  ;  et  Yardes  ,  pour  lui  faire  sa 
cour,  et  pour  faire  chasser  Marsillac,  lui  dit 
qu^il  s^était  aperçu  de  la  manière  dont  Marsillac 
avait  regardé  Madame^  et  qu'il  en  allait  avertir 
M.  de  La  Rochefoucault. 

Il  est  aisé  de  juger  que  l'approbation  d'un 
homme  comme  Yardes^  qui  était  ami  de  Mar- 
sillac^ n'augmenta  pas  peu  la  mauvaise  humeur 
de  Monsieur  y  et  il  voulut  encore  que  Marsillac 
se  retirât.  Yardes  vint  trouver  M.  de  La  Roche- 
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Foucault,  et  lui  conta  assez  malignement  ce  qu'il 
avait  dit  à  Monsieur ,  qui  le  conta  aussi  à  M.  de 
La  Rochefoucault.  Yardes  et  lui  furent  prêts  à 
se  brouiller  entièrement ,  et  d'autant  plus  que 
La  Rochefoucault  sut  alors  que  son  fils  avait 
avoué  sa  passion  pour  Madame. 

Marsillac  partit  de  la  cour,  et,  passant  par 
Moret,  où  était  Yardes,  il  ne  voulut  point 
d'éclaircissement  avec  lui  ;  mais ,  depuis  ce 
temps-là ,  ils  n'eurent  plus  que  des  apparences 
l'un  pour  l'autre. 

Cette  afiaire  fit  beaucoup  de  bruit,  et  Ton 
n'eut  pas  de  peine  à  juger  que  Yardes  était 
amoureux  de  Madame.  La  comtesse  de  Sois- 
sons  commença  même  à  en  avoir  de  la  jalousie  ; 
mais  Yardes  la  ménagea  si  bien ,  que  rien  n'é- 
clata. 

Nous  avons  laissé  Yardes  content  d^avoir  fait 
chasser  Marsillac ,  et  de  savoir  le  comte  de  Gui- 
ches en  Pologne.  Il  lui  restait  deux  personnes 
qui  l'incommodaient  encore,  et  qu'il  ne  voulait 
pas  qui  fussent  des  amis  de  Madame.  Le  roi 
en  était  un  ;  l'autre  était  Gondrin ,  archevêque 
de  Sens. 

Il  se  défit  bientôt  du  dernier ,  en  lui  disant 
que  le  roi  le  croyait  amoureux  de  Madame  ,  et 
qu'il  avait  fait  la  plaisanterie  de  dire  qu'il  fau- 
drait bientôt  envoyer  un  archevêque  à  Sens; 
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c^  lui  fit  gagner  son  diocèse ,  d'où  il  revenait 
mement. 
Use  servit  aussi  de  cette  même  plaisanterie 
poor  dire  à  Madame  que  le  roi  la  haïssait ,  et 
qu'elle  devait  s'assurer  de  l'amitié  du  roi  son 
frère,  afin  qu'il  pût  la  défendre  contre  la  mau- 
vaise volonté  de  l'autre.  Madame  lui  dit  qu'elle 
en  était  assurée.  Il  l'engagea  à  lui  faire  voir  les 
lettres  que  son  frère  lui  écrivait  :  elle  le  fit ,  et 
il  s'en  fit  valoir  auprès  du  roi ,  en  lui  dépei- 
gnant Madame  comme  une  personne  dange-* 
rense;  mais  que  le  crédit  qu'il  avait  sur  elle 
l'empêcherait  de  rien  faire  mal  à  propos. 

II  ne  laissa  pourtant  pas ,  dans  le  temps  qu'il 
faisait  de  telles  trahisons  à  Madame ,  de  paraître 
s'abandonner  à  la  passion  qu'il  disait  avoir  pour 
eUe^  et  de  lui  dire  tout  ce  qu'il  savait  du  roi.  Il 
la  pria  même  de  lui  permettre  de  rompre  avec 
la  comtesse  de  Soissons ,  ce  qu'elle  ne  voulut 
pas  soufirir;  car,  quoiqu'elle  eût  assurément 
trop  d'indulgence  pour  sa  passion  ,  elle  ne  lais« 
sait  pas  d'entrevoir  que  son  procédé  n'était  pas 
sincère ,  et  cette  pensée  empêcha  Madame  de 
s'engager  ;  elle  se  brouilla  même  avec  lui  très- 
peu  de  temps  après. 

Dans  ce  même  temps ,  madame  de  Mekelbourg 
et  madame  de  Montespan  étaient  les  deux  per- 
sonnes qui  paraissaient  le  mieux  avec  Madame. 
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La  dernière  était  jalouse  de  l'autre ,  et ,  cher* 
chant  pour  la  détruire  tous  les  moyens  possi- 
bles, elle  rencontra  celui  que  je  vais  dire.  Ma- 
dame d'A\nagnac  était  alors  en  Savoie ,  où  elle 
avait  conduit  madame  de  Savoie.  Monsieur  pria 
/  Madame  de  la  mettre  ,  à  son  retour ,  de  toutes 
les  parties  de  plaisir  qu'elle  ferait.  Madame  y 
consentit ,  quoiqu'il  lui  parût  que  Madame 
d'Armagnac  cherchait  plutôt  à  s'en  retirer.  Ma- 
dame de  Mekelbourg  dit  à  Madame  qu'elle  en 
savait  la  raison  :  elle  lui  conta  que ,  dans  le 
temps  du  mariage  de  madame  d'Armagnac ,  elle 
avait  une  affaire  réglée  avec  Vardes ,  et  que  » 
désirant  de  retirer  de  lui  ses  lettres ,  il  lui 
avait  dit  qu'il  ne  les  lui  rendrait  que  quand  il 
serait  assuré  qu'elle  n'aimerait  personne. 

Avant  que  d'aller  en  Savoie,  elle  avait  fait  une 
tentative  pour  les  ravoir ,  à  laquelle  il  avait  ré- 
sisté ,  disant  qu'elle  aimait  Monsieur,  ce  qui  lui 
faisait  appréhender  de  se  trouver  chez  Madame, 
de  peur  de  l'y  rencontrer. 

Madame  résolut ,  sachant  cela ,  de  redeman- 
der à  Vardes  ses  lettres  pour  les  lui  rendre ,  afin 
qu'elle  n'eût  plus  rien  à  ménager.  Madame  le 
dit  à  la  Montespan,  qui  l'en  loua,  mais  qui 
s  en  servit  pour  lui  jouer  la  pick^e  laplus  noire 
qu  on  puisse  s'imaginer. 

Eln  ce  même  temps,  M.  Le  Grand  aimait  Ma- 
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dame;  et  ^  quoiqu'il  le  lui  fît  connaître  très-gros- 
sièrement y  il  crut  que,  puisqu'elle  n'y  répondait 
pas,  elle  ne  le  comprenait  point;  cela  lui  fit 
podre  la  résolution  de  lui  écrire  :  mais  ne  se 
troufsoit  pas  assez  d'esprit ,  il  pria  M.  de  Luxem- 
bourg et  Varchevéque  de  Sens  de  faire  la  lettre, 
qu'il  voulait  mettre  dans  la  poche  de  Madame , 
au  Va\-de-Grâce ,  afin  qu'elle  ne  la  pût  refuser. 
Ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  le  faire,  et 
aTeriirent  Madame  de  son  extravagance.  Ma- 
dame les  pria  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  pensât 
plus  à  elle  ,  et  en  effet  ils  y  réussirent. 

Mais  madame  d'Armagnac,  revenant  de  Sa- 
Toie ,  se  trouva  fort  jalouse.  Madame  de  Mon- 
tespan  lui  dit  qu'elle  avait  raison  de  l'être  ; 
'^t  ,  pour  la  prévenir,  alla  au-devant  d'elle  lui 
conter  que  madame  voulait  avoir  ses  lettres 
pour  lui  faire  du  mal ,  et  qu'à  moins  qu'elle  ne 
perdit  madame  de  Mekelbourg,  on  la  perdrait 
elle-même.  Madame  d'Armagnac ,  qui  employait 
volontiers  le  peu  d'esprit  qu'elle  avait  à  faire 
du  mal ,  conclut ,  avec  madame  de  Montespan , 
qu^il  fallait  perdre  madame  de  Mekelbourg. 
Elles  y  travaillèrent  auprès  de  la  reine-mère, 
par  M.  de  Beauvais ,  et  auprès  de  Monsieur, 
en  lui  représentant  que  madame  de  Mekelbourf^ 
avait  trop  méchante  réputation  pour  la  laisser 
aupi^s  de  Madame. 
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Elle ,  de  son  côté ,  voulut  faire  tant  de  fi- 
nesses qu'elle  acheva  de  se  détruire ,  et  Mon- 
sieur lui  défendit  de  voir  Madame.  Madame , 
au  désespoir  de  TafFront  qu'une  de  ses  amies 
recevait  y  défendit  à  mesdames  de  Montespan  et 
d'Armagnac  de  se  présenter  devant  elle.  Elle 
voulut  même  obliger  Yardes  à  menacer  cette 
dernière^  en  lui  disant  que ,  si  elle  ne  faisait 
revenir  madame  de  Mekelbourg,  il  remettrait 
entre  ses  mains  les  lettres  en  question;  mais, 
au  lieu  de  le  faire ,  il  se  fit  valoir  de  la  proposi- 
tion^ ce  qui  fortifia  Madame  dans  la  pensée 
qu'elle  avait  que  c'était  un  grand  fourbe. 

Monsieur  l'avait  aussi  découvert  par  des  re- 
dites qu'il  avait  faites  entre  le  roi  et  lui;  ainsi, 
il  n'osa  plus  venir  chez  Madame  que  rarement; 
et,  voyant  que  Madame,  dans  ses  lettres,  ne 
lui  rendait  pas  compte  des  conversations  fré- 
quentes qu'elle  avait  avec  le  roi ,  il  commença 
à  croire  que  le  roi  devenait  amoureux  d'elle,  ce 
qui  le  mit  au  désespoir. 

Dans  le  même  temps,  on  sut ,  par  des  lettres 
de  Pologne,  que  le  comte  de  Guiches,  après 
avoir  fait  des  actions  extraordinaires  de  valeur, 
était  réduit,  avec  l'armée  de  Pologne,  dans 
un  état  d'où  il  n'était  pas  possible  de  se  sauver. 
L'on  conta  cette  nouvelle  au  souper  du  roi  : 
Madame  en  fut  si  saisie,  quelle  fut  heureuse 
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que  l'attention  que  tout  le  monde  avait  pour  la 
relation  empêchât  de  remarquer  le  trouble  où 
elle  était. 

Madame  sortit  de  table  ;  elle  rencontra  Tar- 
des, et  lui  dit  :  Je  vois  bien  que  j'aime  le 
comte  de  Guiches  plus  que  je  ne  pense.  Cette 
déclaration  ,  jointe  aux  soupçons  qu'il  avait  du 
roi,  lui  fit  prendre  la  résolution  de  changer  de 
manière  d'agir  avec  Madame. 

Je  crois  qu'il  eût  rompu  incontinent  avec 
elle,  si  des  considérations  trop  fortes  ne  leus- 
sent  retenu.  Il  lui  fît  des  plaintes  sur  les  deux 
sujets  qu'il  en  avait.  Madame  lui  répondit,  en 
plaisantant,  que,  pour  le  roi,  elle  lui  permettait 
le  personnage  de  chabanier;  et  que,  pour  le 
comte  de  Guiches,  elle  lui  apprendrait  combien 
il  avait  fait  de  choses  pour  le  brouiller  avec 
elle,  s'il  ne  souffrait  qu'elle  lui  fît  part  de  ce 
qu'elle  sentait  pour  lui.  Il  manda  ensuite  à  Ma- 
dame ,  qu'il  commençait  à  sentir  que  la  com- 
tesse de  Soissons  ne  lui  était  pas  indifférente. 
Madame  lui  répondit  que  son  nez  l'incommode- 
rait trop  dans  son  lit,  pour  qu'il  lui  fût  possible 
d'y  demeurer  ensemble.  Depuis  ce  temps-là, 
Tintelligence  de  Madame  et  de  Yardes  était  fon- 
dée plutôt  sur  la  considération  que  sur  aucune 
des  raisons  qui  l'avaient  fait  naître. 

L'on  alla  cet  été  à  Fontainebleau.  Monsieur 
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ne  pouvant  souffrir  que  ses  deux  amies  ^  mes- 
dames d'Armagnac  et  de  Montespan,  fussent 
exclues  de  toutes  les  parties  de  plaisir,  par  la 
défense  que  Madame  leur  avait  faite  de  paraître 
en  sa  présence,  consentit  que  madame  de  Me*^ 
kelbourg  reverrait  Madame;  et  elles  le  firent 
toutes  trois ,  avant  que  la  cour  partit  de  Paris  ; 
mais  les  deux  premières  ne  rentrèrent  jamais 
dans  les  bonnes  grâces  de  Madame ,  surtout  ma- 
dame de  Montespan. 

L'on  ne  songea  qu'à  se  divertir  à  Fontaine- 
bleau ;  et ,  parmi  toutes  les  fêtes ,  la  dissension 
des  dames  faisant  toujours  quelques  affaires  : 
celle  qui  fit  le  plus  de  bruit,  vint  d'un  média- 
noche ,  où  le  roi  pria  Madame  d'assister.  Cette 
fête  devait  se  donner  sur  le  canal ,  dans  un  ba- 
teau fort  éclairé ,  et  accompagné  d'autres ,  où 
étaient  les  violons  et  la  musique. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  grossesse  de  Madame  l'a- 
vait empêchée  d'être  des  promenades  ;  mais ,  se 
trouvant  dans  le  neuvième  mois,  elle  fut  de 
toutes.  Elle  pria  le  roi  d'en  exclure  mesdames 
d'Armagnac  et  de  Montespan  ;  mais  Monsieur, 
qui  croyait  l'autorité  d'un  mari  choquée  par 
l'exclusion  qu'on  donnait  à  ses  amies,  déclara 
qu'il  ne  se  trouverait  pas  aux  fêtes  où  ces  dames 
ne  seraient  pas. 

La  reine-mère,   qui  continuait  à  haïr  Ma- 
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dame,  le  fortifia  dans  cette  rësoliilîon  ,  et  s'em- 
porta fort  contre  le  roi ,  qui  prenait  le  parti  de 
Midame.  £lle  eut  le  dessus  néanmoins ,  et  les 
dames  ne  furent  point  du  médianoche  y  dont  elles 
pensèrent  enrager. 

La  comtesse  de  Soissons,  qui^  depuis  long- 
temps ^  avait  été  jalouse  de  Madame  jusqu'à  la 
folie  y  ne  laissait  pas  de  vivre  bien  avec  elle.  Un 
jour  qu'elle  était  malade  ^  elle  pria  Madame  de 
Taller  voir;   et,  voulant  être  éclaircie  de  ses 
sentimens  pour  Yardes ,  après  lui  avoir  fait  beau* 
coup  de  protestations  d'amitié,  elle  reprocha  à 
Madame  le  commerce  que  depuis  trois  ans  elle 
avait  avec  Yardes ,  à  son  insu  ;  que ,  si  c'était 
galanterie ,  c'était  lui  faire  un  tour  bien  sensi-- 
ble,  et  que,  si  ce  n'était  qu'amitié,  elle  ne  com- 
prenait pas  pourquoi  Madame  voulait  la  lui  ca- 
cher, sachant  combien  elle  était  attachée  à  ses 
intérêts* 

Conune  Madame  aimait  extrêmement  à  tirer 
ses  amies  d'embarras ,  elle  dit  à  la  comtesse  qu'il 
ny  avait  jamais  eu  dans  le  cœur  de  Yardes  au- 
cun sentiment  dont  elle  pût  se  plaindre.  La 
comtesse  pria  Madame,  puisque  cela  était,  de 
dire ,  devant  Yardes ,  qu'elle  ne  voulait  plus  de 
commerce  avec  lui  que  par  elle.  Madame  y  con- 
sentît. On  envoya  quérir  Yardes  dans  le  mo- 
ment :  il  fut  un  peu  sui^ris;  mais,  quand  U 
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vit  qu'au  lieu  de  chercher  à  le  brouiller.  Ma- 
dame prenait  toutes  les  fautes  sur  elle,  il  Tint 
la  remercier,  et  Tassura  qu'il  lui  serait  toute  sa 
vie  redevable  des  marques  de  sa  générosité. 

Mais  la  comtesse  de  Soissons,  craignant  tou- 
jours qu'on  ne  lui  eût  fait  quelque  finesse, 
tourna  tant  Yardes ,  qu'il  se  coupa  sur  deux  ou 
trois  choses.  Elle  en  parla  à  Madame  pour  s'é- 
claircir^  et  lui  apprit  que  Yardes  lui  avait  fait 
une  insigne  trahison  auprès  du  roi ,  en  lui  mon- 
trant les  lettres  du  roi  d'Angleterre. 

Madame  ne  s'emporta  pourtant  pas  contre 
Yardes  ;  elle  soutint  toujours  qu'il  était  inno- 
cent envers  la  comtesse,  quoiqu'elle  fût  très- 
mal  contente  de  lui  :  mais  elle  ne  voulait  pas  pa- 
raître menteuse;  et  il  fallait  le  paraître  pour 
dire  la  vérité. 

La  comtesse  dit  pourtant  tout  le  contraire  à 
Yardes;  ce  qui  acheva  de  lui  tourner  la  tête;  il 
lui  avoua  tout ,  et  comment  il  n^avaît  tenu  qu'à 
Madame  qu'il  ne  l'eût  vue  de  toute  sa  vie. 
Jugez  dans  quel  désespoir  fut  la  comtesse.  Elle 
envoya  prier  Madame  de  l'aller  voir.  Madame  la 
trouva  dans  une  douleur  inconcevable  des  tra« 
bisons  de  son  amant.  Elle  pria  Madame  de  lui 
dire  la  vérité ,  et  lui  dit  qu'elle  voyait  bien  que 
la  raison  qui  l'en  avait  empêchée  était  une  bonté 
pour  YaixieS;  que  ses  trahisons  ne  méritaient  pas. 
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Sur  cela,  elle  conta  à  Madame  tout  ce  qu'elle 
savait;  et ,  dans  cette  confrontation  qu'elles  fi- 
rent entre  elles ,  elles  découvrirent  des  trompe- 
ries qui  passent  l'imagination.  La  comtesse  jura 
qoelJene  verrait  Vardes  de  sa  vie;  mais  que  ne 
peut  une  Tiolente  inclination!  Vardes  joua  si 
bien  la  comédie  ^  qu'il  l'apaisa. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

Dans  ce  temps ,  le  comte  de  Guiches  revint  de 
Pologne  :  Monsieur  souffrit  qu'il  revint  à  là 
cour;  mais  il  exigea  de  son  père  qu'il  ne  se 
troaverait  pas  dans  les  lieux  où  se  trouverait 
Madame.  Il  ne  laissait  pas  de  la  rencontrer  sou- 
Tent,  et  de  l'aimer  en  la  revoyant^  quoique 
Tabsence  eût  été  longue^  que  Madame  eût  rompu 
avec  lui ,  et  qu'il  fût  incertain  de  ce  qu'il  de- 
vait croire  de  l'affaire  de  Yardes. 

Il  ne  savait  plus  de  moyen  de  s'éclaircir  avec 
Madame  :  Dodoux ,  qui  était  le  seul  homme  en 
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qui  il  se  fiait,  n'était  pas  à  Fontainebleau;  et 
ce  qui  acheva  de  le  mettre  au  désespoir,  fut  que, 
comme  Madame  savait  que  le  roi  était  instruit 
des  lettres  qu'elle  lui  avait  écrites  à  Nancy^  et 
du  portrait  qu'il  avait  d'elle,  elle  les  lui  fit  re- 
demander par  le  roi  même,  à  qui  il  les  ren- 
dit avec  toute  la  douleur  possible  et  toute  l'o- 
béissance qu'il  a  toujours  eue  pour  les  ordres  de 
Madame  é 

Cependant  Yardes,  qui  se  sentait  coupable 
envers  son  ami,  lui  embrouilla  tellement  les 
choses,  qu'il  lui  pensa  faire  tourner  la  tête. 
Tous  ses  raisonnemens  lui  faisaient  connaître 
qu'il  était  trompé  ;  mais  il  ignorait  si  Madame 
avait  part  à  la  tromperie,  ou  si  Yardes  seul 
était  coupable.  Son  humeur  violente  ne  le  pou- 
vant laisser  dans  cette  inquiétude ,  il  résolut  de 
prendre  madame  de  Mekelbourg  pour  juge;  et 
Yardes  la  lui  nomma  comme  un  témoin  de  sa 
fidélité }  mais  il  ne  le  voulut  qu'à  condition  que 
Madame  y  consentirait. 

Il  lui  en  écrivit  par  Yardes ,  pour  l'en  prier. 
Madame  était  accouchée  de  mademoiselle  de  Va- 
lois ,  et  ne  voyait  encore  personne  ;  mais  Yardes 
lui  demanda  une  audience  avec  tant  d'instance^ 
qu'elle  la  lui  accorda.  Il  se  jeta  d'abord  à  ge- 
noux devant  elle;  il  se'  mit  à  pleurer  et  à  lui 
demander  grâce,  lui  offrant  de  cacher,  si  elte 
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foulait  être  de  concert  avec  lui ,  tout  le  com- 
merce qui  avait  été  entre  eux. 

Madame  lui  déclara  qu'au  lieu  d'accepter  cette 
proposition ,  elle  voulait  que  le  comte  de  Gui- 
clies  en  sût  là  vérité  j  que ,  comme  elle  avait  été 
trompée,  et  qu'elle  avait  donné  dans  des  pan- 
neaux d<Hit  personne  n'aurait  pu  se  défendre, 
elle  ne  voulait  pas  d'autre  justiGcation  que  \ii 
vérité,  au  travers  de  laquelle  on  verrait  que 
ses  botîtés,  entre  les  mains  de  tout  autre  que 
lui^  n'auraient  pas  été  tournées  comme  elles 
ravalent  été. 

U  voulut  ensuite  lui  donner  la  lettre  du  comte 
de  Guiches;  mais  elle  la  refusa,  et  elle  fit  très- 
bien,  car  Vardcs  l'avait  déjà  montrée  au  roi ,  et 
lui  avait  dit  que  Madame  le  trompait. 

II  pria  encore  Madame  de  nommer  quelqu'un 
pour  les  accommoder  :  elle  consentit,  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  se  battiissent ,  que  la  paix  se  fit 
chez  madame  de  Mekelbourg  ;  mais  Madame  ne 
voulait  pas  qu'il  parut  que  cette  entrevue  se  fit 
de  son  consentement.  Yardes ,  aui  avait  espéré 
tout  autre  chose ,  fut  dans  un  désespoir  nom-* 
pareil  ;  it  se  eognait  la  tête  contre  les  murailles  ; 
il  pleurait  et  faisait  toutes  les  extravagances  pos~ 
«Mes  ;  mais  Madanàe  tint  ferme ,  et  ne  se  relâ- 
cha jx)iiit,  dont  bien  lui  prit. 
Quand  Vardes  fut  sorti,  le  roi  arriva.  Madame 
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lui  conta  comment  la  chose  s^était  passée ,  dont 
le  roi  fut  si  content ,  qu'il  entra  en  éclaircisse- 
ment avec  elle ,  et  lui  promit  de  l'aider  à  dé- 
mêler les  fourberies  de  Vardes,  qui  se  trou- 
vèrent si  excessives  qu'il  serait  impossible  de 
les  définir. 

Madame  se  tira  de  ce  labyrinthe  en  disant 
toujours  la  vérité;  et  sa  sincérité  la  maintint 
auprès  du  roi. 

Le  comte  de  Guiches^  cependant,  était  très* 
affligé  de  ce  que  Madame  n'avait  pas  voulu  re- 
cevoir sa  lettre  ;  il  crut  qu'elle  ne  l'aimait  plus, 
et  il  prit  la  résolution  de  voir  Vardes  chez  ma- 
dame d^  Mekelbourg,  pour  se  battre  contre  lui. 
Elle  ne  les  voulut  point  recevoir,  de  sorte  qu'ils 
demeurèrent  dans  un  état  dont  on  attendait  tous 
les  jours  quelque  éclat  horrible. 

Le  roi  retourna  en  ce  temps  à  Vincennes.  Le 
comte  de  Guiches ,  qui  ne  savait  dans  quels 
sentimeiis  Madame  était  pour  lui ,  ne  pouvant 
plus  demeurer  dans  cette  incertitude ,  résolut 
de  prier  la  comtesse  de  Grammont,  qui  était 
Anglaise,  de  parler  à  Madame;  et  il  l'en  pressa 
tant,  qu'elle  y  consentit;  son  mari  même  se 
chargea  d'une  lettre  qu'elle  ne  voulut  pas  rece- 
voir. Madame  lui  dit  que  le  comte  de  Guiches 
avait  été  amoureux  de  mademoiselle  de  Gran- 
cey,  sans  lui  avoir  fait  dire  que  c'était  un  pré- 
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texte;  qu'elle  se  trouvait  heureuse  de  n'avoir 
point  d'affaire  avec  lui^  et  que,  s'il  eût  agi 
autrement  y  son  inclination  et  la  reconnaissance 
laoraient  fait  consentir,  malgré  les  dangers 
auxquels  elle  s'exposait,  à  conserver  pour  lui 
les  sentimens  qu'il  aurait  pu  désirer. 

Cette  froideur  renouvela  tellement  la  passion 
do  comte  de  Guiches ,  qu'il  était  tous  les  jours 
chez  la  comtesse  de  Grammont ,  pour  la  prier 
de  parler  à  Madame  en  sa  faveur  :  enfin,  le 
hasard  lui  donna  occasion  de  lui  parler  à  elle- 
même  plus  qu'il  ne  l'espérait. 

Madame  de  LaVieville  donna  un  bal  chez  elle. 
Madame  fit  partie  pour  y  aller  en  masque  avec 
Monsieur;  et,  pour  n'être  pas  reconnue,  elle 
fit  habiller  magnifiquement  ses  filles  et  quel- 
ques dames  de  sa  suite ,  et  elle ,  avec  Monsieur, 
alla  avec  des  capes ,  dans  un  carrosse  emprunté . 
Us  trouvèrent  à  la  porte  une  troupe  de  mas- 
ques. Monsieur  leur  proposa,  sans  les  connaî- 
tre ,  de  s^associer  à  eux ,  et  en  prit  un  par  la 
main;  Madame  en  fit  autant.  Jugez  quelle  fut 
sa  surprise ,  quand  elle  trouva  la  main  estro- 
piée du  comte  de  Guiches,  qui  reconnut  aussi 
les  sachets  dont  les  coiffes  de  Madame  étaient 
parfumées  :  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  jetassent 
un  cri  tous  les  deux ,  tant  cette  aventure  les 
surprit. 
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Us  étaient  Ynn  et  Tautre  dans  un  ai  grand 
trouble ,  qu'ils  montèrent  l'escalier  sans  se  rien 
dire.  Enfin  le  comte  de  Guiches^  ayant  reconnu 
Monsieur,  et  ayant  vu  qu'il  s'était  allé  asseoir 
loin  de  Madame  y  s'était  mis  à  ses  genmu,  et 
eut  le  temps  non-*seulement  de  se  justifier,  mais 
d'apprendre  de  Madame  tout  ce  qui  s'était  passé 
pendant  son  absence.  Il  eut  beaucoup  de  dou- 
leur qu'elle  eût  écouté  Vardes  ;  mais  il  se  trou- 
va si  heureux  de  ce  que  Madame  lui  pardonnait 
sa  ravauderie  avec  mademoiselle  de  Grancey, 
qu'il  ne  se  plaignit  pas. 

Mcmsieur  rappela  Madame  ;  et  le  oomte  de 
Guiches,  de  peur  d'être  reconnu,  sortit  le  pre- 
mier ;  mais  le  basait ,  qui  l'avait  amené  en  ce 
Heu ,  le  fit  amuser  au  bas  du  degré*  Monsieur 
était  un  peu  inquiet  de  la  conversation  que  Ma- 
dame avait  eue  :  elle  s'en  aperçut ,  et  la  crainte 
d'être  questionnée  fit  que  lé  pied  lui  manqua, 
et ,  du  haut  de  l'escalier  ,  elle  alla  bronchant 
jusqu'en  bas ,  où  était  le  comte  de  Guickes, 
qui,  en  la  retenant,  l'empêcha  de  se  tuer, 
car  elle  était  grosse. 

Toutes  choses  semblaient ,  comme  iwis  voyez, 
aider  à  son  raccommodement  ;  aussi  s'achcva- 
t-il.  Madame  reçut  ensuite  de  ses  lettres;  et, 
un  soir  que  Monsieur  était  allé  en  masque, 
elle  le  vit  chez  la  comtesse  de  Gramment ,  ou 
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elfe  attendait  Monsieur  pour  faire  médianoche. 

Dans  ce  même  temps,  Madame  trouva  occa- 
sion de  se  venger  de  Vardes.  Le  chevalier  de 
Lorraine  était  atnoureux  d'une  des  filles  de 
Madame,  qui  s'appelait  Fiennes  :  un  jour  qu'il 
se  trouva  chez  la  reine ,  devant  beaucoup  de 
gens,  on  lui  demanda  à  qui  il  en  voulait  ;  quel- 
qu'un répondit  que  c'était  à  Fiennes  ;  Vardes 
dit  quil  aurait  bien  mieux  fait  de  s'adresser  à 
sa  maîtresse  ;  cela  fut  rapporté  à  Madame  par 
le  comte'  de  Grammônt  ;  elle  se  le  fit  raconter 
par  le  marquis  de  Villeroî ,  ne  voulant  pas  nom- 
mer l'autre;  et,  l'ayant  engagé  dans  la  chose  , 
aussi-bien  que  le  ehevalier  de  Lorraine ,  elle  en 
fit  ses  plaintes  au  roi ,  et  le  pria  de  chasser 
Vardes.  Le  roi  trouva  la  punition  un  peu  rude  ; 
mais  il  le  promit.  Vardes  demanda  à  n'être  mis 
qu'a  la  Bastille  ,  où  tout  le  monde  l'alla  voir. 

Ses  amis  publièrent  que  le  roi  avait  consenti 
avec  peine  à  cette  punition ,  et  que  Madame 
oavait  pu  le  faire  casser.  Voyant  qu'en  effet 
cela  se  trouvait  avantageusement  pour  lui , 
Madame  repria  le  roi  de  l'envoyer  à  son  gou- 
vernement; ce  qu'il  lui  accorda. 

La  comtesse  de  Soissons ,  enragée  de  ce  que 
Madame  lui  ôtait  également  Vardes  ,  par  sa 
haine  et  par  son  amitié  ;  et  son  dépit  ayant 
augmenté  par  la  hauteur  avec  laquelle  toute  la 
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jeunesse  de  la  cour  avait  soutenu  que  Vardes 
était  punissable ,  elle  résolut  de  s'en  venger  sur 
le  comte  de  Guiches. 

Elle  dit  au  roi  que  Madame  avait  fait  ce  sa- 
crifice au  comte  de  Guiches  j  et  qu'il  aurait 
regret  d'avoir  servi  sa  haine ,  s'il  savait  tout  ce 
que  le  comte  de  Guiches  avait  fait  contre  lui. 

Montalais  ^  qu'une  fausse  générosité  faisait 
souvent  agir ,  écrivit  à  Vardes  que ,  s'il  voulait 
s'abandonner  à  sa  conduite ,  elle  aurait  trois 
lettres  qui  pouvaient  le  tirer  d'affaire  ;  il  n'ac- 
cepta paë  le  parti  ;  mais  la  comtesse  de  Sois- 
sons  se  servit  de  la  connaissance  de  ces  lettres 
pour  obliger  le  roi  à  perdre  le  comte  de  Guiches. 
Elle  accusa  le  comte  d'avoir  voulu  livrer  Dun- 
kerque  aux  Anglais  ^  et  d'avoir  offert  à  Madame 
le  régiment  des  gardes  :  elle  eut  l'imprudence 
de  mêler  à  tout  cela  la  lettre  d'Espagne.  Heu- 
reusement f  le  roi  parla  à  Madame  de  tout  ceci . 
Il  lui  parut  d'une  telle  rage  contre  le  comte 
de  Guiches  ,  et  si  obligé  à  la  comtesse  de  Sois- 
sons  ,  que  Madame  se  vit  dans  la  nécessité  de 
perdre  tous  les  deux  ,  pour  ne  pas  voir  la 
comtesse  de  Soissons  sur  le  trône  ,  après  avoir 
accablé  le  comte  de  Guiches.  Madame  fit  pour- 
tant promettre  au  roi  qu'il  pardonnerait  au  comte 
de  Guiches  ,  si  elle  lui  pouvait  prouver  que  ses 
fautes  étaient  petites  en  comparaison  de  celles 
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de  Vardes  et  de  la  comtesse  de  Soissons  :  lé  roi 
k  lui  promit,  et  Madame  lui  conta  tout  ce 
qu'elle  savait.  Us  conclurent  ensemble  qu'il 
chasserait  la  comtesse  de  Soissons,  et  qu'il  met- 
trait Vardes  en  prison.  Madame  avertit  le  comte 
de  Guichet  en  diligence  par  le  maréchal  de 
Grammont,  et  lui  conseilla  d'avouer  sincère- 
ment toutes  choses ,  ayant  trouvé  que ,  dans 
toutes  les  matières  embrouillées ,  la  vérité  seule 
tire  les  gens  d'afiaire.  Quelque  délicat  que  cela 
(ut ,  le  comte  de  Guiches  en  remercia  Madame  ; 
et ,  sur  cette  affaire ,  ils  n'eurent  de  commerce 
que  par  le  maréchal  de  Grammont.  La  régula- 
rité fut  si  grande  de  part  et  d'autre ,  qu'ils  ne 
se  coupèrent  jamais ,  et  le  roi  ne  s'aperçut  point 
de  ce  concert.  Il  envoya  prier  Montalais  de  lui 
è're  la  vérité  :  vous  saurez  ce  détail  d'elle;  je 
vous  dirai  seulement  que  le  maréchal  ,  qui 
n'avait  tenu  que  par  miracle  une  aussi  bonne 
conduite  que  celle  qu'il  avait  eue ,  ne  put  long- 
temps se  démentir  ;  et  son  effroi  lui  fit  envoyer 
«fi  Hollande  son  fils,  qui  n'aurait  pas  été  chassé 
s'il  eût  tenu  bon. 

Il  en  fut  si  affligé  qu'il  en  tomba  malade  : 
son  père  ne  laissa  pas  de  le  presser  de  paitir. 
Madame  ne  voulait  pas  qu'il  lui  dit  adieu  ,  parce 
qu'elle  savait  qu'on  l'observait ,  et  qu  elle  n'était 
plus  dans  cet  âge  où  ce  qui  était  périlleux  lui 
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paraissait  plus  agréable  :  mais ,  comme  le  comte 
de  Guiches  ne  pouvait  partir  sans  voir  Madame , 
il  se  fit  faire  un  habit  des  livrées  de  La  Valliére; 
et  y  comme  on  portait  Madame  en  chaise  dans 
le  Louvre  9  il  eut  la  liberté  de  lui  parler.  Enfin , 
le  jour  du  départ  arriva  :  le  comte  avait  tou- 
jours la  fièvre  ;  il  ne  laissa  pas  de  se  trouver 
dans  la  rue  avec  son  déguisement  ordinaire; 
mais  les  forces  lui  manquèrent  quand  il  lui 
fallut  prendre  le  dernier  congé  ;  il  tomba  éva- 
noui y  et  Madame  resta  dans  la  douleur  de  le 
voir  dans  cet  état ,  au  hasard  d'être  reconnu , 
ou  de  demeurer  sans  secours.  Dépuis  ce  temps- 
là  Madame  ne  Ta  point  revu. 

Madame  était  revenue  d'Angleterre  avec  toute 
la  gloire  et  le  plaisir  que  peut  donner  un  voyage 
causé  par  l'amitié ,  et  suivi  d'un  bon  succès 
dans  les  affaires.  Le  roi  son  frère,  qu'elle  aimait 
chèrement  ,  lui  avait  témoigné  une  tendresse 
et  une  considération  extraordinaires  ;  on  savait, 
quoique  très-confusément ,  que  la  négociation 
dont  elle  se  mêlait  était  sur  le  point  de  se 
conclure  ;  elle  se  voyait  à  vingt-six  ans  le  lien 
des  deux  plus  grands  rois  de  ce  siècle  ;  elle 
avait  entre  les  mains  un  traité  d'où  dépendait 
le  sort  d'une  partie  de  l'Europe  ;  le  plaisir  et 
la  considération  que  donnent  les  affaires  se 
joignant  en  elle  aux  agrémens  que  donnent  h 


DK     MADAME    HENRIETTE.  IjS 

jeunesse  et  la  beauté  ^  il  y  avait  une  grâce  et 
une  douceur  répandues  dans  toute  sa  personne 
(piî  lui  attiraient  une  sorte  d'hommage ,  qui 
lui  devait  être  d'autant  plus  agréable  ^  qu'on 
le  rendait   plus  à  la  personne  qu'au  rang. 

Cet  état  de  bonheur  était  troublé  par  l!éloi* 
gnement  où  Monsieur  était  pour  elle  depuis 
Taffiiire  du  chevalier  de  Lorraine  ;  mais ,  selon 
toutes  les  apparences ,  les  bonnes  grâces  du  roi 
lui  eussent  fourni  les  moyens  de  sortir  de  cet 
embarras  :  enfin  ^  elle  était  dans  la  plus  agréa- 
ble situation  où  elle  se  fût  jamais  trouvée^ 
lorsqu'une  mort ,  moins  attendue  qu'un  coup 
de  tonnerre ,  termina  une  si  belle  vie ,  et  priva 
la  France  de  la  plus  aimable  princesse  qui  vi- 
vra jamais. 

Le  24  juin  de  l'année  1670^  huit  jours  après 
son  retour  d'Angleterre ,  Monsieur  et  elle  al- 
lèrent à  Saint-Cloud.  Le  premier  jour  qu'elle 
y  alla,  elle  se  plaignit  d'un  mal  de  côté  et 
d'une  douleur  dans  restpmac,  à  laquelle  elle 
était  sujette  ;  néanmoins ,  comme  il  faisait  ex* 
trémement  chaud,  elle  voulut  se  baigner  dans 
la  rivière.  M.  Gueslin,  son  premier  médecin, 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'en  empèchei*  ;  mais, 
quoi  qu'il  lui  pût  dire,  elle  se  baigna  le  ven- 
dredi, et  le  samedi  elle  s'en  trouva  si  mal,  qu'elle 
ne  se  baigna  point.  J'arrivai  à  Saint-Cloud  le 
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samedi  y  à  dix  heures  du  soir  :  je  la  trouvai 
dans  les  jardins;  elle  me  dit  que  jeMui  trou- 
verais mauvais  visage ,  et  qu'elle  ne  se  portait 
pas  bien  :  elle  avait  soupe  comme  à  son  ordi- 
naire »  et  elle  se  promena  au  clair  de  la  lune  jus- 
qu'à minuit.  Le  lendemain ,  dimanche  ag  jub, 
elle  se  leva  de  bonne  heure ,  et  descendit  chez 
Monsieur^  qui  se  baignait  :  elle  fut  long-temps 
auprès  de  lui;  et^  en  sortant  de  sa  chambre, 
elle  entra  dans  la  mienne ,  et  me  fit  l'honneur 
de  me  dire  qu'elle  avait  bien  passé  la  nuit. 

Un  moment  après  je  montai  chez  elle.  Elle 
me  dit  qu'elle  était  chagrine^  et  la  mauvaise 
humeur  dont  elle  parlait  aurait  fait  les  belles 
heures  des  autres  femmes,  tant  elle  avait  de 
douceur  naturelle,  et  tant  elle  était  peu  capa- 
ble d'aigreur  et  de  colère. 

Comme  elle  me  parlait ,  on  lui  vint  dire  que 
la  messe  était  prête.  Elle  Talla  entendre;  et, 
en  revenant  dans  sa  chambre,  elle  s'appuya 
sur  moi  ,•  et  me  dit,  avec  cet  air  de  bonté  qui 
lui  était  si  particulier,  qu'elle  ne  serait  pas  de 
si  méchante  humeur  si  elle  pouvait  causer 
avec  moi  ;  mais  qu'elle  était  si  lasse  de  toutes 
les  personnes  qui  l'environnaient,  qu'elle  ne 
les  pouvait  plus  supporter. 

Elle  alla  ensuite  voir  peindre  Mademoiselle , 
dont  un  excellent  peintre  anglais  faisait  le  por- 
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trait;  et  elle  se  mit  à  parler  à  madame  d'É- 
pernon  et  à  moi  de  son  voyage  d^Angleterre 
et  du  roi  son  frère. 

Cette  conversation  ^  qui  lui  plaisait  y  lui 
redonna  de  la  joie.  On  servit  le  diner  :  elle 
mangea  comme  à  son  ordinaire  ;  et  après  le 
diner  elle  se  coucha  sur  des  carreaux  ,  ce 
qu'elle  faisait  assez  souvent  lorsqu'elle  était 
en  liberté  :  elle  m'avait  fait  mettre  auprès 
d'elle,  en  sorte  que  sa  tète  était  quasi  sur  moi. 

Le  même  peintre  anglais  peignait  Monsieur; 
on  parlait  de  toutes  sortes  de  choses,  et  ce- 
pendant elle  s'endormit.  Pendant  son  sommeil, 
elle  changea  si  considérablement ,  qu'après  l'a- 
Toir  long-temps  regardée  j'en  fus  surprise;  et 
je  pensai  qu'il  fallait  que  son  esprit  contribuât 
fort  à  parer  son  visage,  puisqu'il  le  rendait 
si  agréable  lorsqu'elle  était  éveillée ,  et  qu'elle 
l'était  si  peu  quand  elle  était  endormie.  J'a- 
vais tort ,  néanmoins ,  de  faire  cette  réflexion  ; 
car  je  l'avais  vue  dormir  plusieurs  fois,  et  je 
ne  lavais  pas  "vue  moins  aimable. 

Après  qu'elle  fut  éveillée,  elle  se  leva  du 
lieu  où  elle  était,  mais  avec  un  si  mauvais 
visage,  que  Monsieur  en  fut  surpris  et  me  lo 
fil  remarquer. 

Elle  s'en  alla  ensuite  dans  le  salon,  où  elle 
^  promena    quelque   temps    avec   Boisfranc , 
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trésorier  de  Monsieur;  et,  en  lui  pariant, 
elle  se  plaignit  plusieurs  fois  de  son  mal  de 
côté- 
Monsieur  descendit  pour  aller  à  Pacis^  où 
il  avait  résolu  d'aller.  Il  trouva  nxadame  de 
Mekelbourg  sur  le  degré  ,  et  remonta  avec 
elle.  Madame  quitta  Boisfranc,  et  vint  à  ma- 
dame de.  Mekelbourg.  Comme  elle  parlait  à 
elle^  madame  de  Gamache$  lui  apporta,  aussi- 
bien  qu'à  moi,  un  verre  d'eau  de  chicorée, 
qu'elle  avait  demandé  il  y  avait  déjà  quelque 
temps  ;  madame  de  Gourdon ,  sa  dame  d'atours, 
le  lui  présenta»  Elle  le  but;  et,  en  i^mettani 
d'une  main  la  tasse  sur  la  soucoupe,  de  l'autre 
elle  se  prit  le  côté ,  et  dit  avec  un  ton  qui  mar- 
quait beaucoup  de  douleur  :  Ah  !  quel  point 
de  côté!  ah  !  quel  mal  !  je  n'en  puis  plus! 

Elle  rougit  en  prononçant  ces  paroles,  et, 
dans  le  moment  d'après,  elle  pâlit  d'une  pâ- 
leur livide  qui  nous  surprit  tous  :  elle  conti- 
nua  de  crier,  et  dit  qu'on  l'emportât  comme 
ne  pouvant  plus  se  soutenir. 

Nous  la  prîmes  sous  les  bras  ;  elle  marchait 
à  peine ,  et  toute  courbée  ;  on  la  déshabilla 
dans  un  instant ,  je  la  soutenais  pendant  qu'on 
la  délaçait  ;  elle  se  plaignait  toujours ,  et  je  re- 
marquai qu'elle  avait  les  larmes  aux  yeux; 
j'en  fus  étonnée  et  attendrie ,  car  je  la  connais- 
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sais  pour  la  personne  du  monde  la  plus  pa- 
tiente. 

Je  lui  dis,  en  lui  baisant  les  bras^  que  je 
soutenais  y  qu'il  fallait  qu'elle  souffrit  beau- 
coup; elle  me  dit  que  cela  était  inconcevable. 
On  la  mit  au  lit;  et,  sitôt  'qu'elle  y  fut,  elle 
cria  encore  plus  qu'elle  n'avait  fait ,  et  se  jeta 
d'ifti  côté  et  d'un  autre ,  comme  une  personne 
qui  souffrait  infiniment.  On  alla  en  même  temps 
appeler  son  premier  médecin,  M.  Esprit  :  il 
Tint,  et  dit  que  c'était  la  colique,  et  ordonna 
les  remèdes  ordinaires  à  de  semblables  maux. 
Cependant  les  douleurs  étaient  inconcevables; 
Madame  dit  que  son  mal  était  plus  considéra- 
ble qu'on  ne  pensait,  qu'elle  allait  mourir, 
qu'on  lui  allât  quérir  un  confesseur. 

Monsieur  était  devant  son  lit;  elle  l'embras- 
sa, et  lui  dit  avec  une  douceur  et  un  air  capa- 
bles d'attendrir  les  cœurs  les  plus  barbares  : 
%las!  Monsieur,  vous  ne  m'aimez  plus,  il  y 
a  long-temps  ;  mais  cela  est  injuste ,  je  ne  vous 
ai  jamais  manqué.  Monsieur  parut  fort  tou- 
ché, et  tout  ce  qui  était  dans  sa  chambre  l'é- 
uit  tellement,  qu'on  n'entendait  plus  que  le 
bruit  que  font  des  personnes  qui  pleurent. 

Tout  ee  que  je  viens  de  dire  s'était  passé 
en  moins  d'une  demi -heure.  Madame  criait 
toujours  qu'elle  sentait  des  douleurs  terribles 
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dans  le  creux  de  restomac.  Tout  d'un  coup  elle 
dit  qu'on  regardât  à  cette  eau  qu'elle  avait 
bue^  que  c'était  du  poison,  qu'on  avait  peut- 
être  pris  une  bouteille  pour  l'autre,  qu'elle 
était  empoisonnée 9  qu'elle  le  sentait  bien,  et 
qu'on  lui  donnât  du  contre-poison. 

J'étais  dans  la  ruelle,  auprès  de  Monsieur; 
et,  quoique  je  le  crusse  fort  incapable  d'un 
pareil  crime,  un  étonnement  ordinaire  à  la 
malignité  bumaine  me  le  fit  observer  avec  at- 
tention. Il  ne  fut  ni  ému  ni  embarrassé  de 
l'opinion  de  Madame  ;  il  dit  qu'il  fallait  don- 
ner de  cette  eau  à  un  chien;  il  opina,  comme 
Madame,  qu'on  allât  quérir  de  l'huile  et  du 
ccmtre*poison ,  pour  ôter  à  Madame  une  pensée 
si  fâcheuse.  Madame  Desbordes,  sa  première 
femme  de  chambre ,  qui  était  absolument  à 
elle,  lui  dit  qu'elle  avait  fait  l'eau,  et  en  but; 
mais  Madame  persévéra  toujours  à  vouloir  de 
l'huile  et  du  contre-poison  :  on  lui  donna  l'un 
et  l'autre.  Sainte-Foi,  premier  valet  de  cham- 
bre de  Monsieur ,  lui  apporta  de  la  poudi'e  de 
vipère.  Elle  lui  dit  qu'elle  la  prenait  de  sa 
main ,  parce  qu'elle  se  fiait  à  lui.  On  lui  fit 
prendre  plusieurs  drogues^  dans  cette  pensée 
de  poison ,  et  peut-être  plus  propres  à  lui  faire 
du  laal  qu'à  la  soulager.  Ce  qu'on  lui  donna  la 
fit  vomir  ;  elle  en  avait  déjà  eu  envie  plusieurs 
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fois  avant  qtie  d'avoir  rien  pris  :  mais  ses  vo- 
missemens  ne  furent  qu'imparfaits^  et  ne  tui 
firent  jeter  que  quelques  flegmes,  et  une  par- 
tie de  la  nourriture  qu'elle  avait  prise.  L'agi- 
(atioD  de  ces  remèdes,  et  les  excessives  dou- 
leurs qu'elle  souffrait  ,  la  mirent  dans  un 
abattement  qui  nous  parut  du  repos  ;  mais 
elle  nous  dit  qu'il  ne  fallait  pas  se  tromper, 
que  ses  douleurs  étaient  toujoui*s  égales,  qu'elle 
n'avait  plus  la  force  de  crier,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  remède  à  son  mal. 

Il  sembla  qu'elle  avait  une  certitude  entière 
de  sa  mort ,  et  qu'elle  s'y  résolût  comme  à  une 
chose  indifférente.  Selon  toutes  les  apparen- 
ces ,  la  pensée  du  poison  était  établie  dans  son 
esprit  ;  et  ^  voyant  que  les  remèdes  avaient 
été  inutiles ,  elle  ne  songeait  plus  à  la  vie ,  et 
ne  pensait  qu'à  souffrir  ses  douleurs  avec  pa- 
tience. Elle  commença  à  avoir  beaucoup  d  ap- 
préhension. Monsieur  appela  madame  de  Ga- 
maches  pour  tater  son  pouls;  les  médecins  n'y 
pensaient  pas  :  elle  sortit  de  la  ruelle  épou- 
vantée ,  et  nous  dit  qu'elle  n'en  trouvait  point 
à  Madame  y  et  qu'elle  avait  toutes  les  extrémi- 
tés froides  ;  cela  nous  fit  peur  :  Monsieur  en 
parut  effrayé  ;  M.  Esprit  dit  que  c'était  un 
accident  ordinaire  à  la  colique ,  et  qu'il  ré- 
pondait de  Madame.  Monsieur  se  mit  en  colé- 
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re^  et  dit  qu'il  lui  avait  répondu  de  monsieur 
de  Valois  j  et  qu'il  était  mort  ;  qu'il  lui  répon- 
dait de  Madame ,  et  qu'elle  mourrait  encore. 

Cependant  le  curé  de  Saint-Cloud,  qu'elle 
avait  mandé  j  était  venu.  Monsieur  me  fit  l'hûD- 
neur  de  me  demander  si  on  parlerait  à  ce  con- 
fesseur; je  la  trouvais  fort  mal;  il  me  semblait 
que  ses  douleurs  n'étaient  point  celles  d'une 
colique  ordinaire;  mais  néanmoins  j'étais  bien 
éloignée  de-  prévoir  ce  qui  devait  arriver ,  et 
je  n'attribuais  les  pensées^  qui  me  venaient 
dans  l'esprit  qu'à  l'intérêt  que  je  prenais  à 
sa  vie. 

Je  répondis  à  Monsieur  qu^une  confession 
faite  dans  la  vue  de  la  mort  ne  pouvait  être 
que  très-utile,  et  Monsieur  m'ordonna  de  lui 
aller  dire  que  le  curé  de  Saint- Cloud  était 
venu.  Je  le  suppliai  de  m'en  dispenser,  et  je 
lui  dis  que,  comme  elle  l'avait  demandé,  il 
n'y  avait  qu'à  le  faire  entrer  dans  sa  chambre. 
Monsieur  s'approcha  de  son  lit ,  et  d'elle-même 
elle  me  redemanda  un  confesseur,  mais  sans 
paraître  effrayée,  et  comme  une  personne  qui 
songeait  aux  seules  choses  qui  lui  étaient  né- 
cessaires dans  l'état  où  elle  était. 

Une  de  ses  premières  femmes  de  chambre 
était  passée  à  son  chevet  pour  la  soutenir  ' 
elle  ne  voulut  point  qu'elle  s'ôtât,  et  se  con- 
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fessa  devant  elle.  Après  que  le  confesseur  se 
fat  retiré  ^  Monsieur  s'approcha  de  son  lit  : 
elle  lui  dit  quelques  mots  assez  bas  que  nous 
n'entendîmes  point,  et  cela  nous  parut  encore 
quelque  chose  de  doux  et  d'obligeant. 

L'on  avait  fort  parlé  de  la  saignée  ;  mais 
elle  souhaitait  que  ce  fut  du  pied  ;  M.  Esprit 
Tonlait  que  ce  fût  du  bras  ;  enfin  y  il  détermina 
qu'il  le  fallait  ainsi.  Monsieur  vint  le  dire  à 
Madame ,  comme  une  chose  à  quoi  elle  aurait 
peat-étre  de  ia  peine  à  se  résoudre  ;  mais  die 
répondit  qu'elle  voulait  tout  ce  qu'on  souhai- 
tait, que  tout  lui  était  indifférent,  et  qu'elle 
sentait  bien  qu'elle  n'en  pouvait  revenir.  Nous 
écoutions  ces  paroles  comme  des  effets  d'une 
douleur  violente  qu'elle  n'avait  jamais  sentie, 
et  qui  lui  faisait  croire  qu'elle  allait  mourir, 

11  n'y  avait  pas  plus  de  trois  heures  qu'elle 
se  trouvait  mal.  Gueslin,  que  l'on  avait  en- 
voyé quérir  à  Paris ,  arriva  avec  M.  Valet , 
qu'on  avait  envoyé  chercher  à  Versailles.  Sitôt 
que  Madame  vit  Gueslin,  en  qui  elle  avait 
beaucoup  de  confiance,  elle  lui  dit  qu'elle  était 
Uen  aise  de  le  voir,  qu'elle  était  empoisonnée, 
et  qu'il  la  traitât  sur  ce  fondement.  Je  ne  sais 
«il  le  crut ,  et  s'il  ftit  persuadé  qu'il  n'y  avait 
point  de  remède,  ou  s'il  s'imagina  qu'elle  se 
trompait,   et  que  son  mal  n'était  pas  dange- 
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reux  ;  mais  enfin  il  agit  comme  un  homme 
qui  n'avait  plus  d'espérance ,  ou  qui  ne  voyait 
point  de  danger.  Il  oonsulta  avec  M.  Valet 
et  avec  M.  Esprit;  et^  après  une  conférence 
assez  longue  ,  ils  vinrent  tous  trois  trou- 
ver Monsieur,  et  l'assurer  sur  leur  vie  qu'il 
n'y  avait  point  de  danger.  Monsieur  vint  le 
dire  à  Madame.  Elle  lui  dit  qu'elle  connaissait 
mieux  son  mal  que  le  médecin,  et  qu'il  n'y 
avait  point  de  remède  ;  mais  elle  dit  cela  avec 
la  même  tranquillité  et  la  même  douceur  que 
si  elle  eût  parlé  d'une  chose  indifférente* 

Monsieur  le  prince  la  vint  voir  :  elle  lui  dit 
qu'elle  se  mourait.  Tout  ce  qui  était  auprès 
d'elle  reprit  la  parole  pour  lui  dire  qu'elle  n'^ 
tait  pas  en  cet  état  ;  mais  elle  témoigna  quel- 
que  sorte  d'impatience  de  mourir  pour  être 
délivrée  des  douleurs  qu'elle  souffrait.  Il  sem- 
blait néanmoins  que  la  saignée  l'eût  soulagée  : 
on  la  crut  mieux  j  M.  Valet  s'en  retourna  a 
Versailles  sur  les  neuf  heures   et  demie,  et 
nous  demeurâmes  autour  de  son  lit,  à  causer,  la 
croyant  sans  aucun  péril.  On  était  quasi  con- 
solé des  douleurs  qu'elle  avait  souffertes,  es- 
pérant que  l'état  où  elle  avait  été  servirait  a 
son  raccommodement  avec  Monsieur  :   il  ^° 
paraissait  touché  ,   et  madame   d'Épernon  et 
moi ,  qui  avions  entendu  ce  qu'elle  avait  dit , 
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rm%  prenions    plaisir  à   lui  faire  remarquer 
lepiixde  ses  paroles. 

M.  Valet  avait  ordonné  un  lavement  avec- 
da  séné;  «elle  l'avait  pris^  et,  quoique  nous 
n'entendissions  guère  la  médecine ,  nous  ju- 
gions bien  néanmoins  ^'elle  ne  pouvait  sortir^ 
de  l'état  où  elle  était  que  par  une  évacuation. 
La  nature  tendait  à  sa  fin  par  en  haut  ;  elle 
avait  des  envies  continuelles  de  vomir;  mais 
on  ne  lui  donnait  rien  pour  lui  aider. 

Dieu  aveuglait  les  médecins ,  et  ne  voulait 
pas  même  qu'ils  tentassent  des  xemèdes  capa- 
bles de   retarder  un^e  mort  qu'il  voulait  ren- 
dre  terrible.    Elle  entendit  que   nous  disions 
qu'elle  était   mieux ,  et  que   nous  attendions 
Teflfetde  ce  remède  avec  impatience.  Cela  est 
si  peu  véritable,  nous  dit- elle,   que,  si  je 
n'étais   pas  chrétienne,  je  me  tuerais,    tant 
mes   douleurs  sont  excessives.  11  ne  faut  point 
souhaiter   de  mal  à   personne  ,  ajouta4-elle  ; 
mais  je  voudrais  bien  que  quelqu'un  pût  sen- 
tir un  moment  ce  que  je  souffre ,  pour  connai* 
tre  de  quelle  nature  sont  mes  douleurs. 

Cependant,  ce  remède  ne  faisait  rien  ;  Tin- 
quiétude  nous  en  prit;  on  appela  M.  Esprit  et 
M.  Gueslin;  ils  dirent  qu'il  fallait  encore  atten* 
dre;   elle  répondit  que,  si  on  sentait  ses  dou- 
leurs ,  on  n'attendrait  pas  si  paisiblement.  On 
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fut  deux  heures  entières  sur  l'attente  de  ce  re- 
mède f  qui  forent  les  dernières  où  elle^  pouvait 
recevoir  du  secours.  Elle  avait  pris  quantité  de 
remédies  :  on  avait  gâté  son  lit;  elle  voulut  en 
changer,  et  on  lui  en  fit  un  petit  dans  sa  ruelle; 
elle  y  alla  sans  qu'on  l'y  portât,  et  fit  même  le 
tour.par  l'autre  ruelle,  pour  ne  pas  se  mettre 
dans  «l'endroit  de  son  lit  qui  était  gâté.  Lors- 
qu'elle fut  dans  ce  petit  lit,  soit  qu'elle  expirât 
véritablement,  soit  qu'on  la  vit  mieux,  parce 
qu'elle  avait  les  bougies  au  visage,  elle  nous 
parut  beaucoup  plus  mal  :  les  médecins  voulu- 
rent la  voir  de  près ,  et  lui  apportèrent  un  flam- 
beau ;  elle  les  avait  toujours  fait  ôter  depuis 
qu'elle  s'était  trouvée  mal. 

Monsieur  lui  demanda  si  on  ne  l'incommodait 
point.  Âh!  non,  Monsieur,  lui  dit-elle;  rien 
ne  m'incommode  plus  ;  je  ne  serai  pas  en  vie  de- 
main matin ,  vous  le  verrez.  On  lui  donna  un 
bouillon ,  parce  qu'elle  n'avait  rien  pris  depuis 
son  diner.  Sitôt  qu'elle  l'eut  avalé,  ses  dou- 
leurs redoublèrent ,  et  devinrent  aussi  violentes 
qu'elles  l'avaient  été  lorsqu'elle  avait  pris  le 
verre  de  chicorée.  La  mort  se  peignit  sur  son 
visage,  et  on  la  voyait  dans  des  soufirances 
cruelles,  sans  néanmoins  qu'elle  parût  agitée. 

Le  roi  avait  envoyé  plusieurs  fois  savoir  de 
ses. nouvelles,  et  elle  lui  avait  toujours  mande 
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qu'elle  se  mourait.  Ceux  qui  l'avaient  vue,  lui 
âTaient  dit  qu'en  effet  elle  était  trés-mal;  et 
M.  de  Crëqui^  qui  avait  passé  à  Saint-GIoud  en 
allant  à  Versailles 9  dit  au  roi  qu'il  la  croyait 
en  grand  péril;  de  sorte  que  le  roi  voulut  la 
venir  voir,  et  arriva  à  Saint-Gloud  sur  les  onze 
heures. 

Lorsque  le  roi  arriva ,  Madame  était  dans  ce 
redoublement  de  douleurs  que  lui  avait  causé  le 
bouillon.  11  sembla  que  les  médecins  furent 
éclairés  par  sa  présence.  Il  les  prit  en  particu- 
lier pour  savoir  ce  <iu'ils  en  pensaient,  et  ces 
mêmes  médecins  qui ,  deux  heures  auparavant , 
en  répondaient  sur  leur  vie ,  et  qui  trouvaient 
que  les  extrémités  froides  n'étaient  qu'un  acci- 
dent de  la  colique,  commencèrent  à  dire  qu'elle 
était  sans  espérance,  que  cette  froideur  et  ce 
pouls  retiré  étaient  une  marque  de  gangrène , 
el  qu'il  fallait  lui  faire  recevoir  Notre-Seîgneur. 

La  reine  et  la  comtesse  de  Soissons  étaient 
Tenues  avec  le  roi  ;  madame  de  La  Vallière  et 
madame  de  Montespan  étaient  venues  ensem- 
ble; je  parlais  à  elle;  Monsieur  m'appela,  et 
me  dit ,  en  pleurant ,  ce  que  les  médecins  ve- 
naient de  dire  :  je  fus  surprise  et  touchée  comme 
je  le  devais  ,  et  je  répondis  à  Monsieur  que  les 
médecins  avaient  perdu  l'esprit ,  et  qu'ils  ne 
pensaient  ni  à  sa  vie  ni  à  son  salut,  qu'elle 
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n'avait  parlé  qu'un  quart  d'heure  au  curé  de 
Saint-Gloud,  et  qu'il  fallait  lui  envoyer  quel- 
qu'un. Monsieur  me  dit  qu'il  allait  envoyer 
chercher  M-  de  Condom  :  je  trouvai  qu'on  ne 
pouvait  mieux  choisir;  mais  qu'en  attendant , 
il  fallait  avoir  M.  Feuillet,  chanoine^  dont  le 
mérite  est  connu. 

Cependant  9  le  roi  était  auprès  de  Madame. 
Elle  lui  dit  qu'il  perdait  la  plus  véritable  ser- 
vante qu'il  aurait  jamais.  Il  lui  dit  qu'elle  n'é- 
tait pas  en  si  grand  péril,  mais  qu'il,  était 
étonné  de  sa  fermeté  ,  et  qu'il  la  trouvait  gran- 
de. Elle  lui  répliqua  qu'il  savait  bien  qu'elle 
n'avait  jamais  craint  la  mort,  mais  qu'elle  a?ait 
craint  de  perdre  ses  bonnes  grâces. 

Ensuite ,  le  roi  lui  parla  de  Dieu  ;  il  revint 
après  dans  l'endroit  où  étaient  les  médecins  ;  il 
me  trouva  désespérée  de  ce  qu'ils  ne  lui  don- 
naient point  de  remèdes,  et  surtout  l'émétique; 
il  me  fit  l'honneur  de  me  dire  qu'ils  avaient 
perdu  la  tramontane ,  qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils 
faisaient,  et  qu'il  allait  essayer  de  leur  remettre 
l'esprit.  Il  leur  parla ,  et  se  rapprocha  du  lit  de 
Madame ,  et  lui  dit  qu'il  n'était  pas  médecin , 
mais  qu'il  venait  de  proposer  trente  remèdes 
aux  médecins  :  ils  répondirent  qu'il  fallait  ai- 
tendre.  Madame  prit  la  parole ,  et  dit  qu'il  fal- 
lait mourir  par  les  formes. 
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Le  roi  voyant  que  j  selon  les  appai*ences ,  il 
n^y  avait  riea  à  espérer  ^  lui  dit  adieu  en  pleu-^ 
rant.  Elle  lui  dit  qu'elle  le  priait  de  ne  point 
pleurer,  cpiMl  l'attendrissait ,  et  que  la  première 
nouvelle  qu'il  aurait  le  lendemain  serait  celle  de 
sa  mort. 

Le  maréchal  de  Grammont  s'approcha  de  son 
lit.  Elle  lui  dit  qu'il  perdait  une  bonne  amie , 
qu'elle  allait  mourir^  et  qu'elle  avait  cru  d'a- 
bord être  empoisonnée  par  méprise. 

Lorsque  le  roi  se  fut  retiré ,  j'étais  auprès  de 
son  lit  f  elle  me  dit  :  Madame  de  La  Fayette , 
mon  nez  s'est  déjà  retiré.  Je  ne  lui  répondis 
qu'avec  des  larmes;  car  ce  qu'elle  me  disait 
était  véritable ,  et  je  n'y  avais  pas  encore  pris 
garde.  On  la  remit  ensuite  dans  son  grand  lit« 
Le  hoquet  lui  prit.  Elle  dit  à  M.  Esprit  que 
c^ëtait  le  hoquet  de  la  mort  ;  elle  avait  déjà  de- 
mandé plusieurs  fois  quand  elle  mourrait;  elle 
le  demandait  encore;  et,  quoiqu'on  lui  répon- 
dit comme  à  une  personne  qui  n'en  était  pas 
proche  y  on  voyait  bien  qu'elle  n'avait  aucune 
espérance. 

Elle  ne  tourna  jamais  son  esprit  du  côté  de 
la  vie;  jamais  un  mot  de  réflexion  sur  la 
cruauté  de  sa  destinée,  qui  l'enlevait  dans  le 
plus  beau  de  son  âge  ;  point  de  questions  aux 
médecins  pour  s'informer  s'il  était  possible  de 
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la  sauver;  point  d'ardeur  pour  les  remèdes, 
qu'autant  que  la  violence  de  ses  douleurs  lui 
en  faisait  désirer  ;  une  contenance  paisible 
au  milieu  de  la  certitude  de  la  mort ,  de  Topi- 
nion  du  poison ,  et  de  ses  souffrances  y  qui 
étaient  cruelles;  enfin ,  un  courage  dont  on  ne 
peut  donner  d'exemple^  et  qu'on  ne  saurait 
bien  représenter. 

Le  roi  s'en  alla ,  et  les  médecins  déclarèrent 
qu'il  n'y  avait  aucune  espérance.  M.  Feuillet 
vint  :  il  parla  à  Madame  avec  une  austérité  en- 
tière; mais  il  la  trouva  dans  des  dispositions 
qui  allaient  aussi  loin  que  son  austérité.  Elle 
eut  quelque  scrupule  que  ses  confessions  passées 
n'eussent  été  nulles  ^  et  pria  M.  Feuillet  de  lui 
aider  à  en  faire  une  générale  ;  elle  la  fit  avec 
de  grands  sentimens  de  piété ,  et  de  grandes  l'é- 
solutions  de  vivre  en  chrétienne ,  si  Dieu  lui 
redonnait  la  santé. 

Je  m'approchai  de  son  lit  après  sa  confession. 
M.  Feuillet  était  auprès  d'elle ,  et  un  capucin , 
son  confesseur  ordinaire.  Ce  bon  père  voulait 
lui  parler ,  et  se  jetait  dans  des  discours  qui  la 
fatiguaient  :  elle  me  regarda  avec  des  yeux  qui 
faisaient  entendre  ce  qu'elle  pensait ,  et  puis 
lés  retournant  sur  ce  capucin  :  Laissez  parler 
M.  Feuillet,  mon  père,  lui  dit-elle  avec  une 
douceur  admirable,  comme  si  elle  eût  craint 
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de  le    fâcher  9    vous   parlerez   à   votre   tour. 

Lambassadeur  d'Angleterre  arriva  dans  ce 
moment.  Sitôt  qu'elle  le  vit ,  elle  lui  parla  du 
roi  son  frère ,  et  de  la  douleur  qu'il  aurait  de 
sa  mort;  elle  en  avait  déjà  parlé  plusieurs  fois 
dans  le  commencement  de  son  mal.  Elle  le  pria 
de  lui  mander  qu'il  perdait  la  personne  du  monde 
qui  l'aimait  le  mieux.  Ensuite  l'ambassadeur  lui 
demanda  si  elle  était  empoisonnée  :  je  ne  sais 
si  elle  lui  dit  qu'elle  l'était;  mais  je  sais  bien 
qu'elle  lui  dit  qu'il  n'en  fallait  rien  mander  au 
roi  son  frère  ^  qu'il  fallait  lui  épargner  cette 
douleur  y  et  qu'il  fallait  surtout  qu'il  ne  son- 
geât point  à  en  tirer  vengeance;  que  le  roi 
n'en  était  point  coupable ,  qu'il  ne  fallait  point 
s'en  prendre  à  lui. 

Elle  disait  toutes  ces  choses  en  anglais,  et, 
comme  le  mot  de  poison  est  commuu  à  la  langue 
française  et  à  l'anglaise,  M.  Feuillet  l'entendit, 
et  interrompit  la  conversation,  disant  qu'il  fal- 
lait sacrifier  sa  vie  à  Dieu,  et  ne  pas  penser  à 
autre  chose. 

Elle  reçut  Notre-Seigneur;  ensuite.  Monsieur 
s'étant  retiré,  elle  demanda  si  elle  ne  le  verrait 
plus  :  on  l'alla  quérir;  il  vint  l'embrasser  en 
pleurant;  elle  le  pria  de  se  retirer,  et  lui  dit 
quil  l'attendrissait. 

Cependant  elle  diminuait  toujours,   et  elle 
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avait  de  temps  en  temps  des  faiblesses  qui  at- 
taquaient le  cœur.  M.  Brager,  excellent  méde- 
cin, arriva.  Il  n'en  désespéra  pas  d'abord;  il 
se  mit  à  consulter  avec  les  autres  médecins  : 
Madame  les  fit  appeler  ;  ils  dirent  qu'on  les 
laissât  un  peu  ensemble;  mais  elle  les  renvoya 
encore  quérir.  Ils  allèi^ent  auprès  de  son  lit. 
On  avait  parlé  d'une  saignée  au  pied  :  si  on 
la  vent  faire,  dit-elle,  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre  ;  ma  tête  s'embarrasse ,  et  mon  estomac 
se  remplit. 

Us  demeuraient  surpris  d'une  si  grande  fer- 
meté, et,  voyant  qu'elle  continuait  à  vouloir 
la  saignée ,  ils  la  firent  faire  ;  mais  il  ne  vint 
point  de  sang,  et  il  en  était  très -peu  venu 
de  la  première  qu'on  avait  faite.  Elle  pensa 
expirer  pendant  que  son  pied  fut  dans  l'eau. 
Les  médecins  lui  dirent  qu'ils  allaient  faire  un 
remède  ;  mais  elle  répondit  qu'elle  voulait  l'ex- 
trème-onclion  avant  qne  de  rien  prendre. 

M.  de  Condom  arriva  comme  elle  la  rece- 
vait; il  lui  parla  de  Dieu,  conformément  à 
l'état  où  eRe  était,  et  avec  cette  éloquence  et 
cet  esprit  de  religion  qui  paraissent  dans  tous 
ses  discours;  il  lui  fit  faire  les  actes  qu'il  ju- 
gea nécessaires  ;  elle  entra  dans  tout  ce  qu'il 
lui  dit,  avec  un  zèle  et  une  présence  d'esprit 
admirables. 
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Comme  il  parlait^  sa  première  femme  de 
dianibre  s'approcha  d'elle  pour  lui  donner  quel- 
que chose  dont  elle  avait  besoin  :  elle  lui  dit  en 
anglais^  afin  que  M.  de  Condom  ne  l'entendit 
pas,  conservant  jusqu'à  la  mort  la  politesse  de 
son  esprit  :  Donnez  à  M.  de  Condom ,  lorsque 
je  serai  morte ,  l'émeraude  que  j'avais  fait  faire 
pour  lui. 

Comme  il  continuait  à  lui  parler  de  Dieu,  il 
lui  prit  une  espèce  d'envie  de  dormir,  qui 
Détail  en  effet  qu'une  défaillance  de  la  na- 
ture. Elle  lui  demanda  si  elle  ne  pouvait  pas 
prendre  quelques  momens  de  repos  :  il  lui  dit 
qu'elle  le  pouvait,  et  qu'il  allait  prier  Dieu 
pour  elle. 

M.  Feuillet  demeura  au  chevet  de  son  lit  ; 
et,  quasi  dans  le  même  moment.  Madame  lui 
dit  de  rappeler  M«  de  Condom ,  et  qu'elle  sentait 
bien  qu'elle  allait  expirer.  M.  de  Condom  se 
rapprocha,  et  lui  donna  le  crucifix;  elle  le 
prit  et  l'embrassa  avec  ardeur  ;  M.  de  Condom 
lui  parlait  toujours,  et  elle  lui  répondait  avec  le 
même  jugement  que  si  elle  n'eût  pas  été  ma- 
lade, tenant  toujours  le  cruciGx  attaché  sur 
sa  bouche  :  la  mort  seule  le  lui  fit  aban- 
donner. Les  forces  lui  manquèrent  ;  elle  le 
laissa  tomber,  et  perdit  la  parole  et  la  vie 
quasi  en  même  temps.  Son  agonie  n'eut  qu'un 
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moment I  et,  après  deux  ou  trois  petits  mou- 
vemens  convulsifs  dans  la  bouche ,  elle  ex* 
pira  à  deux  heures  et  demie  du  matin ,  et 
neuf  heures  après  avoir  commencé  à  se  trouver 
mal. 
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LETTRES  \ 


Lettre  écrite  au  comte  d'JrlingUm ,  alors  secré- 
taire délai  de  Charles  II ^  roi  d Angleterre  ^ 
par  M.  Mbntaigu,  ambassadeur  à  Paris , 
mort  depuis  duc  de  Montaigu. 

Pairisy  le  3o  juin  1670,  à  quatre  heares  du  matin. 


MlLOKD, 

Je  suis  bien  (aché  de  me  voir  dans  Tobli- 
gation ,  en  vertu  de  mon  emploi ,  de  vous  ren- 
dre compte  de  la  plus  triste  aventure  du  monde. 
Madame  étant  à  Saint-Cloud,  le  ag  du  courant^ 
aTec  beaucoup  de  compagnie ,  demanda^  sur  les 
cinq  heures  du  soir^  un  verre  d'eau  de  chicorée, 
quon  lui  avait  ordonné  de  boire,  parce  qu'elle 
s'était  trouvée  indisposée  pendant  deux  ou  trois 
jcmrs,  après  s'être  baignée.  Elle  ne  l'eut  pas 

'  On  a  cm  faire  plaisir  au  lecteur  d*ajouter  à  cette  his- 
toire les  pièces  suivantes. 

TOMt  m.  i5 
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plus  tôt  bu ,  qu'elle  s'écria  qu'elle  était  morte; 
et,   tombant  entre   les  bras  de   madame   de 
Mekelbourg,  elle  demanda  un  confesseur.  Elle 
continua  dans  les  plus  grandes  douleurs  qu'on 
puisse  s'imaginer,  jusqu'à  trois  heures  du  ma- 
tin, qu'elle  rendit  l'esprit.  Le  roi,  la  reine,  et 
toute  la  cour,   restèrent  auprès  d'elle  jusqu'à 
une  heure  avant  sa  mort.  Dieu  veuille  donner 
de  la  patience  et  de  la  constance  au  roi  notre 
maitre ,  pour  supporter  une  affliction  de  cette 
nature  1  Madame  a  déclaré ,  en  mourant,  qu'elle 
n'avait  nul  autre. regret,  en  sortant  du  monde, 
que  cdui  que  lui  causait  la  douleur  qu'en  rece- 
vrait le  roi  son  frère.  S'étant  trouvée  un  peu 
soulagée  de  ses  grandes  douleurs,  que  les  mé- 
decins nomment  cohque  bilieuse ,  elle  me  fit 
aMicler,  pour  m'ordonner  de  dire  de  «a  part 
les  choses  du  inonde  les  plus  tendre»  au  roi  et 
au  duc  d'Yorek,  «s  frères.  J'arrivai  à  Saint- 
Cloud  une  heure  après  qu'elle  s'y  fat  trouvée 
mal,  et  je  restai  jusqu'à  sa  mort  «oprés  d'elle. 
Jamais  personne  n'a  marqué  plus  de  piété  et  de 
résolution  que  cette  princesse ,  qui  a  conservé 
son  bon  sens  jusqu'au  dernier  moment.  Je  œe 
flatte  que  la  douleur  où  je  suis  vous  fera  «eu- 
«er  les  imperfection*  que  vous  trouviez  dan» 
cette  relation.  Je  suU  persuadé  que  tous  ceux  qu» 
««♦  oïl  l'tinnnAiir  de  connaître  Madame,  paf**" 
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gérant  avec  moi  l'affliction  que  doit  causer  une 
perte  pareille. 

Je  suis,  M1LORD9  etc. 


Extrait  (fune  lettre  écrite  par  le  comte  cF^r- 
lington,  à  M.  le  chevalier  Temple,  alors 
ambassadeur  (VJngleterre  à  La  Haye. 

De  White-Hall,  le  a 8  juin  1670,  vieux  style. 
MlX.ORD^ 

Je  vous  écris  toutes  les  nouvelles  que  nous 
ayons  ici ,  à  Texception  de  celles  de  la  mort  de 
Madame ,  dont  le  roi  est  extrêmement  affligé , 
aassi-bien  que  toutes  les  personnes  qui  ont  eu 
l'honneur  de  la  connaître  à  Douvres.  Les  brouil- 
leries  de  ses  domestiques ,  et  sa  mort  subite , 
noos  avaient  d'abord  fait  croire  qu'elle  avait  été 
empoisonnée  ;  mais  la  connaissance  qu'on  nous 
a  donnée  depuis  du  soin  qu'on  a  pris  d'exami* 
ner son  eorps,  et  les  seatimens  que  nous  appre«- 
neos  qu'en  a  Sa  Majesté  très-^^hrétienne  ^  la- 
qn^  a  intérêt  d'examiner  cette  affidre  à  fond , 
H  qai  est  persuadée  qu'elle  est  morte  d'une 
mort  natardle ,  a  levé  la  fdua  grande  partie  des 
soupçons  qne  nous  en  avions.  Je  ne  doute  pas 
f{ue  M.   le  maréchal  de  Bellefond,  que  j'ap- 
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prends  qui  vient  d'arriver ,  avec  ordre  de  don- 
ner au  roi  une  relation  particulière  de  cet  acci* 
deut  fatal ,  et  qui  nous  apporte  le  procès  verbal 
de  la  mort  de  cette  princesse  et  de  la  dissection 
de  son  corps ,  signé  des  principaux  médecins  et 
chirurgiens  de  Paris ,  ne  nous  convainque  plei- 
nement que  nous  n'avons  rien  à  regretter  que 
la  perte  de  cette  admirable  princesse,  sans 
qu'elle  soit  accompagnée  d'aucune  circonstance 
odieuse ,  pour  rendre  notre  douleur  moins  sup- 
portable. 

Lettre  de  M.  Montaigu ,  ambassadeur  dAn- 
.  gleterre ,  au  comte  d'j^rUngton. 

A  Paris,  le  6  juillet  1670. 
MlLORD^ 

J'ai  reçu  les  lettres  de  votre  Grandeur,  celle 
du  1 7  juin ,  par  M.  le  chevalier  Jones ,  et  celle 
du  :i3 ,  par  la  poste.  Je  suppose  que  M.  le  ma- 
réchal de  Bellefond  est  arrivé  à  Londres.  Outre 
le  compliment  de  condoléance  qu'il  va  faire  au 
roi  f  il  tachera ,  à  ce  que  je  crois,  de  désabuser 
notre  cour  de  l'opinion  que  Madame  ait  été  em-  \ 
poisonnée ,  dont  on  ne  pourra  jamais  désabuser  ; 
celle-ci ,  ni  tout  le  peuple.  Gomme  cette  prin-  ) 
cesse  s'en  est  plainte  plusieurs  fois  dans  ses  | 
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plus  grandes  douleurs  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
({ue  cela  fortifie  le  peuple  dans  la  croyance  qu'il 
en  a.  Toutes  les  fois  que  j'ai  pris  la  liberté  de  la 
presser  de  me  dire  si  elle  croyait  qu'on  Teût 
empoisonnée ,  elle  ne  m'a  pas  voulu  f§ire  de  ré- 
ponse ;  voulant ,  à  ce  que  je  crois ,  épargner  une 
augmentation  si  sensible  de  douleur  au  roi 
notre  maître.  La  même  raison  m'a  empêché 
d'en  faire  menticm  dans  ma  première  lettre  : 
outre  que  je  ne  suis  pas  assez  bon  médecin  pour 
juger  si  elle  a  été  empoisonnée  ou  non.  L'on 
tâche  ici  de  me  faire  passer  pour  l'auteur  du 
bruit  qui  en  court  ;*  je  veux  dire  Monsieur,  qui 
se  plaint  que  je  le  fais  pour  rompre  la  bonne 
intelligence  qui  est  établie  entre,  les  deux  cou<- 
ronnes. 

Le  roi  et  les  ministres  <ml  beaucoup  d^.  re-r 
grets  de  la  mort  de  Madame  ;  car  ils  espéraient 
qu'à  sa  ccmsidération  ils  engageraient  le  roi 
notre  maitre  à  condescendre  à  des  choses ,  et  à 
contracter  une  amitié  avec  cette  couronne  ,  plus 
étroite  qu'ils  ne  croient  pouvoir  l'obtenir  à  pré- 
sent. Je  ne  prétends  pas  examiner  ce  qui  s'est 
bit  à  cet  égard  y  ni  ce  qu'on  prétendait  faire , 
puisque  votre  Grandeur  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
m'en  communiquer  la  moindre  partie  ;  mais  je 
ne  saurais  m'empécher  de  savoir  ce  qui  s'en  dit 
publiquement ,  et  je  suis  persuadé  que  Ton  ne 
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réfutera  rien  ici  que  le  roi  notre  maître  puisse 
proposer ,  pour  avoir  son  amitié  ;  et  il  n'y  a 
rien  de  l'autre  côté  que  les  Hollandais  ne  fassent , 
pour  nous  empêcher  de  nous  joindre  à  la  France. 
Tout  ce  que  je  souhaite  de  savoir  ^  milord ,  pen- 
dant que  je  serai  ici ,  est  le  langage  dont  je  me 
dois  servir  en  conversation  avec  les  autres  mi- 
nistres f  afin  de  ne  point  passer  pour  ridicule 
avec  le  caractère  dont  je  suis  revêtu.  Pendant 
que  Madame  était  en  vie ,  elle  me  faisait  l'hcm- 
neur  de  se  fier  assez  à  moi^  pour  m'empéeher 
d'être  exposé  à  ce  malheur. 

Je  suis  persuadé  que ,  pendant  le  peu  de  temps 
que  vous  l'avez  conniie  en  Angleterre  ^  vous  l'a- 
vez assez  connue  pour  la  regretter  tout  le  temps 
de  votre  vie  :  et  ce  n'est  pas  sans  sujet;  car 
personne  n'a  jamais  eu  meilleure  opinion  de  qui 
que  ce  soit ,  en  tous  égards ,  que  celle  que  cette 
princesse  avait  de  vous  :  et  je  crois  qu'elle 
aimait  trop  le  roi  son  frère,  pour  marquer  la 
considération  qu'elle  faisait  paraître  en  toutes 
sortes  d'occasions  pour  vous ,  depuis  qu'elle  a 
vécu  en  bonne  intelligence  avec  vous ,  si  elle 
n'eut  été  persuadée  que  vous  le  serviez  très-bien 
et  très-fidèlement.  Quant  à  moi ,  j'ai  fait  une  si 
grande  perte ,  par  la  mort  de  cette  princesse , 
que  je  n'ai  plus  aucune  joie  dans  ce  pays-ci , 
et  je  crois  que  je  n'en  aurai  plus  jamais  en  aucun 
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aulre.  Madame^  api*ës  m'avoir  tenu  plusieurs 
discours  pendant  le  cours  de  son  mol ,  lesquels 
n  étaient  remplis  que  de  tendresse  pour  le  roi 
notre  maître  ,  me  dit ,  à  la  fin  »  qu'elle  était 
hîea  fâchée  de  n'avoir  rien  fiait  pour  moi  avant 
sa  mort ,  en  échange  du  sèle  et  de  l'affection  avec 
lesquels  je  l'avais  servie  depuis  mon  arrivée  ici  ; 
elle  me  dit  qu'elle  avait  six  mille  pistolea  dis- 
persées en  plusieurs  endroits  y  qu'elle  m'ordon- 
nait de  prendre  pour  l'amour  d'elle  ;  je  lui 
répoudis  qu'dle  avait  plusieurs  pauvres  domesr- 
tiques  qui  en  avaient  plus  besoin  que  moi , 
que  je  ne  Tavais  jamais  aervie  par  intérêt ,  et 
que  je  ne  voulais  pas  abs<dument  les  prendre  ; 
mais  que^  s'il  lui  plaisait  de  me  dire  auxquels 
elle  souhaitait  de  les  donner ,  je  ne  manquerais 
pas  de  m'en  acquitter  très*fidèlement  ;  elle  eut 
assez  de  présence  d'esprit  pour  les  nommer  par 
leurs  noms.  Cependant ,  elle  n'eut  pas  plus  tôt 
rendu  l'esprit  ^  que  Monsieur  se  saisit  de  toutes 
ses  clefs  et  de  son  cabinet.  Je  demandai  le.lender 
main  à  une  de  ses  femmes ,  où  était  cet  argent, 
laqueUe  me  dit  qu'il  était  en  un  tel  endroit.  C'é- 
tait justement  les  premières  six  mille  pistâtes 
que  le  roi  notre  maître  lui  avait. envoyées.  Dans 
le  temps  que  cet  argent  arriva ,  elle  avait  dessein 
de  s'en  servir  pour  retirer  quelques  joyaux 
qu'elle  avait  engagés  en  attendant  cette  somme: 
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mais  le  roi  de  France  la  lui  avait  déjà  donnée 
deux  jours  avant  que  celle-ci  arrivât,  de  sorte 
qu'elle  avait  gardé  toute  la  somme  que  le  roi 
son  frère  lui  avait  envoyée. 

Sur  cela  y  j'ai  demandé  ladite  somme  à  Mon- 
sieur f  comme  m'appartenant ,  et  que ,  l'ayant 
prêtée  à  Madame ,  deux  de  mes  domestiques  l'a- 
vaient remise  entre  les  mains  de  deux  de  ses 
femmes  y   lesquelles  en  ont  rendu  témoignage  à 
ce  prince;  car  elles  ne  savaient  pas  que  c'avait 
été  par  ordre  du  roi  notre  maitre.  Monsieur 
en  avait  déjà  emporté  la  moitié  »  et  l'on  m'a 
rendu  le  reste.  J'en  ai  disposé  en  faveur  des  do- 
mestiques de  Madame ,  selon  les  ordres  qu'elle 
m'en  avait  donnés ,  en  présence  de  M.  l'abbé  de 
Montaigu  et  de  deux  autres  témoins.  Monsieur 
m'a  promis  de  me  rendre  le  resté,  que  je  ne 
manquerai  pas  de  distribuer  entre  eux  de  la 
même  manière.  Cependant ,  s'ils  n'ont  l'esprit 
de  le  cacher,  Monsieur  ne  manquera  pas  de  le 
leur  ôter ,  dès  que  cela  parviendra  à  sa  connais- 
sance. Je  n'avais  nul  autre  moyen  de  l'obtenir 
pour  ces  pauvres  gens^là ,   et  je  ne  doute  pas 
que  le  roi  n'aime  mieux  qu'ils  en  profitent  que 
Monsieur.  Je  vous  prie  de  l'apprendre  au  roi, 
pour  ma   décharge  ;   et   que   cela  n'aille  pas 
plus  loin.  M.  le  chevalier  Hamilton  en  a  été 
témoin  avec  M.  Tabbé  de  Montaigu.  J'ai  cni 
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quil  était  néoessaira  de  vous  faire  cette  re* 
lation. 

Je  suis  y 

Mi  LORD,  etc» 

P.  S.  Depuis  ma  lettre  écrite ,  je  vit&s  d'ap- 
prendre y  de  très-bonne  part  et  d'une  personne 
qui  est  dans  la  confidence  de  Monsieur  y  qu'il 
n'a  pas  voulu  délivrer  les  papiers  de  Madame  , 
à  la  requête  du  roi ,  avant  que  de  se  les  être  fait 
lire  et  interpréter  par  M.  l'abbé  de  Montaigu , 
et  même  que  ^  ne  se  fiant  pas  entièrement  à  lui , 
il  a  employé  ^  pour  cet  effet  y  d'autres  person-* 
nés  qui  entendent  la  langue  y  et  entre  autres 
madame  de  Fiennes  ;  de  sorte  que  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  secret  entre  le  roi  et  Madame  est 
et  sera  publiquement  connu  de  tout  le  monde. 
Il  y  avait  quelque  chose  en  chifi&^s  qui  l'embar- 
rasse fort  y  et  qu'il  prétend  pourtant  deviner, 
n  se  plaint  extrêmement  du  roi  notre  maitre  y  à 
légard  de  la  correspondance  qu'il  entretenait 
arec  Madame  y  et  de  ce  qu'il  traitait  d'affaires 
avec  elle  à  son  insu.  J'espère  que  M.  l'abbé  de 
Montaigu  vous  en  donnera  une  relation  plus 
particulière  que  je  ne  le  puis  faire;  car,  quoique 
Monsieur  lui  ait  recommandé  le  secret  à  l'égard 
de  tout  le  monde,  il  ne  saurait  s'étendre  jusqu'à 
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VOUS  9  si  les  affaires  du  roi  notre  maitre  y  sont 
iatéressées. 


Lettre  écrite  par  M.  de  Montaigu  à  Charles  II, 

roi  d'Angleterre. 

Paris  y  le  x5  juillet  1670. 

AU  ROI. 
Sire  , 

Je  dois  commencer  cette  lettre  en  suppliant 
trés-humblement  Votre  Majesté  de  me  pardonner 
la  liberté  que  je  prends  de  l'entretenir  sur  un  si 
triste  sujet,  et  du  malheur  que  j'ai  eu  d'être  té- 
moin de  la  plus  cruelle  et  de  la  plus  généreuse 
mort  dont  on  ait  jamais  oui  parler^  J'eus  l'hon- 
neur d'entretenir  Madame  assez  long -temps  le 
samedi,  jour  précédent  de  celui  de  sa  mort. 
Elle  me  dit  qu'elle  voyait  bien  qu'il  était  im- 
possible qu'elle  pût  jamais  être  heureuse  avec 
Monsieur,  lequel  s'était  emporté  contre  elle  plus 
que  jamais ,  deux  jours  auparavant ,  à  YersailleSi 
où  il  l'avait  trouvée  dans  une  conférence  secrète 
avec  le  roi ,  sur  des  affaires  qu'il  n'était  pas  à 
propos  de  lui  communiquer.  Elle  me  dit  que 
Votre  Majesté  et  le  roi  de  France  aviez  résolu 
de  faire  la  guerre  à  la  Hollande ,  dès  que  vous 
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seriei  demeurés  d'accord  de  la  manière  dont 
voas  la  deviez  faire.   Ce  sont  là  les  deroîères 
paroles  que  cette  princesse  me  fît  l'hoiineur  de 
me  dire  avant  sa  maladie;  car  Monsieur,  étant 
entré  dans  ce  moment,  nous  interrompit,  et  je 
m^en  retournai  à  Paris.  Le  lendemain^  lorsqu'elle 
se  trouva  mal ,  elle  m'appela  deux  ou  trois  fois , 
et  madame  de  Mekelbourg  m'envoya  chercher. 
Dès  qu  elle  me  vit ,  elle  me  dit  :  Vous  voyez  le 
triste  état  où  je  suis  :  je  me  meurs.  Hélas  !  que 
je  plains  le  roi  mon  frère  I  car  je  suis  assurée 
qu'il  va  perdre  la  personne  du  monde  qui  l'aime 
le  mieux.  Elle  me  rappela  un  peu  après ,  et  m'or- 
donna de  ne  pas  manquer  dédire  au  roi  son  frère 
les  choses  du  monde  les  plus  tendres  de  sa  part , 
et  de  le  remercier  de  tous  ses  soins  pour  elle. 
Elle   me  demanda  ensuite  si  je  me  souvenais 
bkn  de  ce  qu'elle  m'avait  dit ,  le  jour  précédent, 
des  intentions  qu'avait  Votre  Majesté  de  se  join- 
dre  à  la  France  contre  la  Hollande;  je  lui  dis 
que  oui  ;  sur  quoi  elle  ajouta  :  Je  vous  prie  de 
dire  à  mon  frère  que  je  ne  lui  ai  jamais  persuadé 
de  le  faire  par  intérêt ,  et  que  ce  n'était  que 
parce  que  j'étais  convaincue  que  son  honneur 
et  son  avantage  y  étaient  également  intéressés  : 
car  je  l'ai  toujours  aimé  plus  que  ma  vie ,  et  je 
a'ai  nul  autre  regret  en  la  peîdant  que  celui  de 
le  quitter.   Elle  m'appela  plusieurs  fois  pour 
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me  dire  de  ne  pas  oublier  de  vous  dire  cela ,  et 
me  parla  en  anglais. 

Je  pris  alors  la  liberté  de  lui  demander  si 
elle  ne  croyait  pas  qu'on  Teût  empoisonnée.  Soo 
confesseur  y  qui  était  présent ,  et  qui  entendit 
ce  mot-là 9  lui  dit:  Madame,  n'accusez  personne, 
et  offrez  à  Dieu  votre  mort  en  sacrifice.  Gela 
Fempécha  de  me  répondre;  et,  quoique  je  fisse 
plusieurs  fois  la  même  demande,  elle  ne  me  ré- 
pondit qu'en  levant  les  épaules.  Je  lui  demandai 
la  cassette  où  étaient  toutes  ses  lettres,  pour 
les  envoyer  à  Votre  Majesté ,  et  elle  m'ordonna 
de  les  demander  à  madame  de  Borde ,  laquelle 
s'évanouissant  à  tout  moment ,  et  mourant  de 
douleur  de  voir  sa  maîtresse  dans  un  état  si  dé- 
plorable ,  Monsieur  s'en  saisit  avant  qu'elle  pût 
revenir  à  elle.   Elle  m'ordonna  de  prier  Votre 
Majesté  d'assister  tous  ses  pauvres  domestiques , 
et  d'écrire  à  milord  Arlington  de  vous  en  faire 
souvenir  ;  elle  ajouta  à  cela  :  Dites  au  roi  mon 
frère  que  j'espère  qu'il  fera  pour  lui ,  pour  IV 
mour  de  moi ,  ce  qu'il  m'a  promis  ;  car  c'est  un 
homme  qui  l'aime,  et  qui  le  sert  bien.  Elle  dit 
plusieurs  choses  ensuite  tout  haut  en  français , 
plaignant  l'affliction  qu'elle  savait  que  sa  mort 
donnerait  à  Votre  Majesté.  Je  supplie  encore  une 
fois  Votre  Majesté  de  pardonner  le  malheur  où 
je  me  trouve  réduit  de   lui  apprendre  cette  fa- 
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taie  nouvelle^  puisqoe  ^  de  tous  ses  serviteurs, 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  souhaite  avec  plus 
de  passion  et  de  sincérité  son  bonheur  et  sa  sa-^ 
tisfaction ,  que  celui  qui  est , 

Sire, 

De  Votre  Majesté,  etc. 


Lettre  de  M.  de  Montaigu  à  milord  jérlington. 

Paris,  le  1 5  juillet  1670. 

Milord, 

Selon  les  ordres  de  votre  Grandeur,  je  vous 
eovoie  la  bague  que  Madame  avait  au  doigt  en 
moarant ,  laquelle  vous  aurez ,  s'il  vous  plaît , 
h  bonté  de  présenter  au  roi.  J'ai  pris  la  liberté 
de  rendre  compte  au  roi ,  moi-même ,  de  quel-» 
ques  choses  que  Madame  m'avait  chargé  de  lui 
dire ,  étant  persuadée  que  la  modestie  n'aurait 
[AS  permis   à  votre  Grandeur  de  les  dire  au 
roi,  parce  qu'elles  vous  touchent  de  trop  près. 
U  y  a  eu ,  depuis  la  mort  de  Madame ,  comme 
TOUS  pouvez  bien  vous  l'imaginer  dans  une  oc- 
casion pareille,  plusieurs  bruits  divers.  L'opi- 
nion la  plus  générale  est  qu'elle  a  été  empoison- 
née, ce  qui  inquiète  le  roi    t  les  ministres  au 
dernier  point.  J'en  ai  été  saiôi  d'une  telle  ma* 
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niére^  que  j*ai  eu  à  peine  k  oœur  de  sortir  de- 
puis. Cela  joint  aux  bruits  qui  eourent  par  la 
▼ille  du  ressentiment  que  témoigne  le  roi ,  no- 
tre maître  9  d'un  attentat  si  rempli  d'horreur, 
qu'il  a  refusé  de  recevoir  la  lettre  de  Monsieur, 
et  qu'il  m'a  ordonné  de  me  retirer,  leur  fait 
conclure  que  le  roi ,  notre  maître ,  est  mécon- 
tent de  cette  cour,  au  point  qu'on  le  dit  ici.  De 
sorte  que,  quand  j'ai  été  à  Saint-Germain,  d'où 
je  ne  fais  que  de  revenir,  pour  y  faire  les  plain- 
tes que  vous  m'avez  ordonné  d'y  faire,  il  est 
impossible  d'exprimer  la  joie  qu'on  y  a  reçue 
d'apprendre  que  le  roi,    notre   maître,  com- 
mence à  s'apaîser»  et  que  ces  bruits  n'ont  fait 
aucune  impression  sur  son  esprit  «u  préjudice 
de  la  France.  Je  vous  marque  cela,  milordi 
pour  vous  faire  connaître  à  quel  point  l'on  estime 
l'union  de  l'Angleterre  dans  cette  conjoncture; 
et  combien  l'amitié  du  roi  est  nécessaire  à  tous 
leurs  desseins  :  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  s'en 
serve  à  la  gloire  du  roi ,  et  pour  le  bien  de  la 
nation.  C'est  ce  que  souhaite  avec  passion  la  per- 
sonne du  monde  qui  est  avec  le  plus  de  sincérité , 

MiLORD,  etc. 
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Lettre  de  M.  €le  Monlaiga  à  miiord  Jriington* 

MlLORD, 

Je  ne  suis  guère  en  état  de  vous  écrire  moi- 
même,  étant  tellement  incommodé  d'une  chute 
que  j'ai  faite  en  venant ,  que  j'ai  peine  à  remuer 
le  bras  et  la  main.  J'espère  pourtant  de  me  trou- 
ver en  état ,  dans  un  jour  ou  deux ,  de  me  ren- 
dre à  Saint-Germain.  ^ 

*  (c  Je  n'écris  présentement  que  pour  rendre 
»  compte  à  votre  Grandeur  d'une  chose  que  je 
»  crois  pourtant  que  vous  savez  déjà ,  c'est  que 
»  l'on  a  permis  au  chevalier  de  Lorraine  de  ve- 
»  nir  à  la  cour^  et  de  servir  à  l'armée  en  qua- 
«  lité  de  maréchal  de  camp.  » 

Si  Madame  a  été  empoisonnée ,  comme  la  plus 
grande  partie  du  monde  le  croit ^  toute  la 
France  le  regarde  comme  son  empoisonneur^  et 
s'étonne  avec  raison  que  le  roi  de  France  ait  si 
peu  de  considération  pour  le  roi ,  notre  maître  ^ 
que  de  lui  permettre  de  revenir  à  la  cour,  vu 
la  manière  insolente  dont  il  en  a  toujours  usé 
envers  cette  princesse  pendant  sa  vie.  Mon  de- 
voir m'oblige  à  vous  dire  cela ,  afin  que  vous 

'  Ce  passage  était  écrit  en  chiffres. 
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le  fassiez  savoir  au  roi ,  et  qu'il  en  parle  forte- 
ment à  l'ambassadeur  de  France  ^  s'il  le  juge 
à  propos;  car  je  puis  vous  assurer  que  c'est 
une  chose  qu'il  ne  saurait  souffnr  sans  se  faire 
tort. 


FIN    DE   l'histoire   DE  MADAME  HENRIETTE, 
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LETTRES 


DE 


MADAME  DE  LA  FAYETTE 


A    MADAME 


DE    SEVIGNE 


LETTRE  PREMIÈRE. 

Paris,  le  3o  décembre  1672. 

• 

J'ai  tu  Totre  grande  lettre  à  d'Hacqueville  :  je 
comprends  fort  bien  tout  ce  que  vdos  lui  man- 
dez sur  l'évèque  de  Marseille  ;  il  faut  que  le  pré- 
lat  ait  tort  y  puisque  vous  vous  en  plaignez.  Je 
montrerai  votre  lettre  à  Langlade  ^  et  j'ai  bien 
envie  encore  de  la  faire  voir  à  madame  du  Pies- 

« 

sis;  car  elle  est  très-prévenue  en  'faveur  de  l'é- 
vèque. Les  Provençaux  sont  des  gens  d'un  ca- 
ractère tout  particulier. 

Voilà  un  paquet  que  je  vous  envoie  pour  ma- 
dame de  Northumberland.  Vous  ne  compren- 
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drez  pas  aisément  pourquoi  je  suis  chargée  de 
ce  paquet  :  il  vient  du  comte  de  Sunderland , 
qui  est  présentement  ambassadeur  ici.  Il  est 
fort  de  ses  amis  ;  il  lui  a  écrit  plusieurs  fois  ; 
mais  y  n'ayant  point  de  réponse,  il  croit  qu'on 
arrête  ses  lettres  ;  et  M.  de  La  Rochefoucault , 
qu'il  voit  très-souvent,  s'est  chargé  de  faire  te- 
nir le  paquet  dont  il  s'agit.  Je  vous  supplie 
donc,  comme  vous  n'êtes  plus  à  Aix,  de  le 
renvoyer  par  quelqu'un  de  confiance,  et  d'é- 
crire un  mot  à  madame  de  Northumberland , 
afin  qu'elle  vous  fasse  réponse,  et  qu'elle  vous 
mande  qu'elle  l'a  reçu  :  vous  m'enverrez  sa  ré- 
ponse. On  dit  ici  que,  si  M.  de  Montaigu  n'a  pas 
un  heureux  succès  dans  son  voyage ,  il  passera 
en  Italie ,  pour  faire  voir  que  ce  n'est  pas  pour 
les  beaux  yeux  de  madame  de  Northumberland 
qu'il  court  le  pays  :  mandez'-nous  un  peu  ce  que 
vous  verrez  de  cette  affiiire ,  et  commeut  il  sera 
traité. 

La  Marans  est  dans  une  dévotion ,  et  dans  un 
esprit  de  douceur  et  de  pénitence  qui  ne  se  peu- 
vent comprendre;  sa  sœur  %  qui  ne  l'aime  pas, 
en  est  surprise  et  charmée;  sa  personne  est  chan- 
gée à  n'être  pas  reconnaissaUe  :    elle   parait 

I 

*  Mademoiselle  de  Montalais,  fille  d'hoAoenr  de  ma- 
dame Henriette-Aniie  d'Angleterre. 
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soixante  ans.  Elle  trouva  mauvais  que  sa  sœur 
m'eôt  conté  ce  qu'elle  Itri  atàît  dît  strr  cet  en-^ 
fant  de  M.  de  Longueville ,  et  elle  se  plaignit 
auisî  de  moi  ^  de  ce  que  je  l'avais  redonné  ati 
public  ;  mais  ses  plaintes  étaient  sfi  dondes,  que 
MoQtalais  en  était  confondue  pour  elle  et  pour 
moi;  en  sorte  que,  pour  m*excuser,  elle  lui  dit 
quf  j'étais  informée  de  la  belle  opinion  qu'elle 
arait  que /aimais  M.  de  Longuetîlle.  La  Ma- 
rans,  avec  nn  esprit  admirable,  répondit  que, 
paisqoe  je  savais  cela ,  elle  s*étonnait  que  je  n'en 
eusse  pas  dit  davantage ,  et  que  j'avais  raison 
de  me  plaindre  d'elle.  On  parla  de  madame  de 
Grignan  :  elle  en  dit  beaucoiqp  de  bien,  maiâ 
saûs  aucune  affectation.  Elle  ne  voit  plus  qui 
que  ce  soit  au  monde  sans  exception.  Si  Dieu 
fixe  cette  bonne  téte-Ià,  ce  sera  un  des  grands 
miracles  que  j'aurai  jamais  vus, 

J  allai  hier  au  Palais-Royal ,  avec  madame  de 
Monaco;  je  m'y  enrhumai  à  mourir  ;  j'y  pleurai 
Madame  '  de  tout  mon  cœur.  Je  fus  surprise  de 
Tcsprît  de  celle-ci  ^  ;  non  pas  de  sou  esprit  agréa* 
ble,  mais  de  son  esprit  de  bon  seiis.  Elle  se  mit 


*  Henriette-Anne  d'Ângleten^e ,  morte  le  29  juin  1670. 

*  Elisabeth -CharloUe ,  pakitiM  du  Rhin,  que  Monsieur, 
frère  unique  de  Louis  XIY ,  épousa  en  secondes  noces  le 
î  I  novembre  1 67 1 . 
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sur  le  ridicule  de  M.  de  Mekelbourg  d'être  à  Pa- 
ris présentement;  et  je  vous  assure  que  Ton  ne 
peut  mieux  dire.  C'est  une  perscmne  trës-opi- 
niâtré  et  très-rësolue,  et  assurément  de  bon 
goût  :  car  elle  hait  madame  de  Gourdon  à  ne  la 
pouvoir  souffirir.  Monsieur  me  fit  toutes  les  ca- 
resses du  monde,  au  nez  de  la  maréchale  de 
Glérembault  '  :  j'étais  soutenue  de  la  Fiennes , 
qui  la  hait  mortellement,  et  à  qui  j'avais  donné 
à  diner,  il  n'y  a  que  deux  jours.  Tout  le  monde 
croit.que  la  comtesse  du  Plessis  '  va  épouser  Glé- 
rembault. 

M.  de  La  Rochefoucault  vous  fait  cent  mille 
complimens  :  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  qu'il  ne 
sort  point;  il  a  la  goutte  en  miniature.  J'ai 
mandé  à  madame  du  Plessis  que  vous  m'aviez 
écrit  des  merveilles  de  son  fils.  Adieu ,  ma  belle; 
vous  savez  combien  je  vous  aime. 


'  Gouvernante  des  enfans  de  Monsieur. 

*  Marie-Louise  le  Loup  de  Bellenave ,  veuve  d'Alexan- 
dre de  Choiseul ,  comte  du  Plessis ,  et  remariée  depuis  à 
René  Gilier  du  Pnygarreau,  marquis  de  Glérembault,  pre- 
mier écuyer  de  Madame ,  duchesse  d'Orléans. 
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LETTRE  IL 

ParU»  37  février  1675. 

Madame  Bayard  et  M.  de  La  Fayette  arri- 
Tent  dans  ce  moment;  cela  fait^  ma  belle ^  que 
je  ne  vous  puis  dire  que  deux  mots  de  votre  fils  : 
il  sort  d'ici  ^  et  m'est  venu  dire  adieu ,  et  prier 
de  vous  écrire  ses  raisons  sur  l'argent  :  elles 
sont  si  bonnes  ^  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
les  expliquer  fort  au  long  ;  car  voua  voyez ,  d'où 
TOUS  êtes  y  la  dépense  d'une  campagne  qui  ne 
Gnit  point.  Tout  le  monde  est  au  désespoir^ 
et  se  ruine.  Il  est  impossible  que  votre  fils  ne 
fasse  pas  un  peu  comme  les  autres;  et^  de  plus^ 
la  grande  amitié  que  vous  avez  pour  madame  de 
Grignan  fait  qu'il  en  faut  témoigner  à  son  frère. 
Je  laisse  au  grand  d'Hacqueville  à  vous  en  dire 
darantage.  Adieu ,  ma  tr^s-chère. 


LETTRE  IIL 

Paris ,  le  1 5  avril  1 67  3 . 

Madame  de  Northumberland  me  vint  voir 
hier;  j'avais  été  la  chercher  avec  madame  de 
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Coulanges  :  elle  me  parut  une  femme  qui  a  eu* 
fort  belle ,  mais  qui  n'a  plus  un  seul  trait  de 
visage  qui  se  soutienne ,  ni  où  il  soit  resté  le 
moindre  afr  de  jeunesse;  j'en  fus  surprise  : 
elle  est  avec  cela  mal  habillée;  point  de  grâce; 
enfin,  je  n'en  fus  point  du  tout  éblouie;  elle 
me  parut  entendre  fort  bien  tout  ce  ^'on  dit, 
ou  y  pour  mieux  dire ,  ce  que  je  dis ,  car  j'étais 
seule.  M.  de  La  Rochefoucault  et  madame  de 
Thianges ,  quf  avaient  envie  de  la  voir,  ne  vin- 
i*eat  que  comme  elle  sortait.  Montaigu  m'avait 
mandé  qu'elle  viendrait  me  voir;  je  lui  ai  fort 
parlé  d'elle  ;  il  ne  fait  aucune  façon  d'être  em- 
barqué à  son  service^  et  parait  trés-rempli  d'es- 
])érance.  M.  de  Chaulnes  partit  hier,  et  le  comte 
Tôt  aussi;  ce  dernier  est  très-affligé  de  quit- 
ter la  France  :  je  l'ai  vu  quasi  tous  les  jours, 
pendant  qu'il  a  été  ici;  nous,  avons  traité  vo- 
tre chapitre  plusieurs  fois.  La  maréchale  de 
Grammont  s'est  trouvée  mal  ;  d'Hacqueville  y 
a  été,  toujours  courant,  lui  mener  un  méde- 
cin :  il  est,  en  vérité,  un  peu  étendu  dans 
ses  soins.  Adieu ,  mon  amie'  :  j'ai  le  sang  si 
échauffé,  et  j'ai  tant  eu  de  tracas  ces  jours  pas- 
sés ,  que  j^  n'enr  puis  plas  ;  je  voudrais  bien  vous 
voir  pour  me  rafraîchir  le  sang. 
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LETTRE  IV. 


Paris,  le  19  mai  167 3. 

Je  vais  demain  à  Chantilly  :  c^est  ce  même 
Toyage  que  j'avais  commencé  Tannée  passée 
jusque  sur  le  Pont-Neuf,  où  la  fièvre  me  pri(. 
Je  ne  sais  pas  s'il  arrivera  quelque  chose  d'aussi 
bizarre,  qui  m'empêche  encore  de  Texécuter  : 
nous  y  allons ,  la  même  compagnie ,  et  rien  de 
plus. 

Madame  da  Plessis  était  si  charmée  de  votre 
lettre,  qu^elle  me  la  envoyée  :  elle  est  enfin 
partie  pour  sa  Bretagne.  J^ai  donné  vos  lettre» 
à  Langlade ,  qui  m'en  a  paru  très-content  :  il 
honore  toujours  beaucoup  madame  de  Grignan . 
Montaigu  s'en  va  :  on  dit  que  ses  espérances- 
sont  renversées  ;  je  croîs  qu'il  y  a  quelque  chose 
(le  travers  dans  l'esprit  de  la  nymphe  K  Votre 
fils  est  amoureux ,  comme  un  perdu ,  de  made- 
moiselle de  Poussai  ;  il  n'aspire  qu'à  être  aussi 
transi  que  La  Fare.  M.  de  La  Rochefoucault  dit 
que  l'ambition  de  Sévigné  est  de  mourir  d'un 
amour  qu'il  n'a  pas  :  car  nous  ne  le  tenons  pas 
dn  bots  dont  on  fait  les  fortes  passions.  Je  suis 
dégoûtée  de  celle  de  La  Fare  :  elle  est  trop 

•  Madame  de  Northumberland. 
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^aiide  et  trop  esclave.  Sa  maîtresse  ne  r^ood 
pas  au  plus  petit  de  ses  sentimens  :  elle  soupa 
chez  Longueil  et  assista  à  une  musique  le  soir 
même  qu'il  partit.  Souper  en  compagnie  quand 
son  amant  part,  et  qu'il  part  pour  l'armée,  ne 
parait  un  crime  capital  :  je  ne  sais  pas  si  je 
m'y  connais.  Adieu ,  ma  belle. 


LETTRE  V. 

Paris,  a6  mai  1673. 

Si  je  u avais  la  migraine,  je  vous  rendrai» 
compte  de  mon  voyage  de  Ciiantilli ,  et  je  vous 
dirajs  que,  de  tous  les  lieux  que  le  soleil  éclaire, 
il  n'y  en  a  point  un  pareil  à  Ci$kii-là.  Nous  n'y 
avons  pas  eu  un  trop  beau  temps  ;  mais  la  beauté 
de  la  chasse  dans  les  carrosses  vitrés  a  suppléé 
à  ce  qui  nous  manquait.  Nous  y  avons  été  cinq 
ou  six  jours  :  nous  vous  y  avons  extrémemeut 
souhaitée  ,  non-seulement  par  amitié ,  mais^ 
parce  que  vous  êtes  plus  digne  que  personne  du 
monde  d'admirer  ces  beautés-là.  J'ai  trouvé  ici , 
à  mon  retour,  deux  de  vos  lettres.  Je  ne  pus 
faire  achever  celle-ci  vendredi,  et  je  ne  puis 
Tachever  moi-même  aujourd'hui ,  dont  je  suis 
bien  fâchée,  car  il  me  semble  qu'il  y  a  long- 
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temps  que  je  n'ai  causé  avec  vous.  Pour  répon- 
dre à  vos  questions ,  je  vous  dirai  que  madame, 
de  firissac  '  est  toujours  à  Thôtel  de  Conti ,  en- 
vinmoée  de  peu  d'amans ,  et  d'amans  peu  pro- 
pres à  faire  du  bruit,  de  sorte  qu'elle  n'a  pas. 
grand  besoin  du  manteau  de  sainte  Ursule.  Le 
premier  président  de  Bordeaux  est  amoureux 
d'elle  comme  un  fou  :  il  est  vrai  que  ce  n'est 
pas  d'ailleurs  une  tête  bien  timbrée.  Monsieur 
le  premier  et  ses  enfans  sont  aussi  fort  assidus 
auprès  d'elle.  M.  de  Montaigu  ne  l'a ,  je  .  crms  » 
point  vue  de  ce  voyage-ci ,  de  peur  de  déplaire 
à  madame  de  Morthumberland ,  qui  part  au- 
jourd'hui ;  Montaigu  l'a  devancée  de  deux  jours  ; 
tout  cela  ne  laisse  pas  douter  qu'il  ne  l'épouse. 
Madame  de  Brissac  joue  toujours  la  désolée ,  et 
affecte  une  très-grande  négligence.  La  comtesse 
du  Plessis  a  servi  de  dame  d'honneur  deux  jours 
ayant  que  Monsieur  soit  parti  :  sa  belle-mére  ' 
n'y  avait  pas  voulu  consentir  auparavant.  Elle 
n'égratigne  point  M.  de  Monaco  :  je  crois  qu'elle 
se  fait  justice,  et  qu'elle  trouve  que  la  seconde 
place  de  chez  Madame  est  assez  bonne  pour  la 


*  GabrieUe-Louise  de  Saint-Simoii ,  duchesse  de  Brissac. 

*  Colombe  le  Charron ,  femme  de  César,  duc  de  Choi- 
»eul,  pair  et  maréchal  de  France ,  cl  première  dame  d'hun-. 
neur  de  Madame. 
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femme  de  Clérembault;  etie  le  sera  assurément 
dans  un  mois^  si  elle  ne  l'est  déjà. 

Nous  allons  dîner  à  Livry,  M.  de  La  Roche- 
foucault,  Morangi,  Coulanges  et  moi.  Cest  une 
chose  qui  me  parait  bien  étrange ,  d'aller  diner 
à  Livry,  et  que  ce  ne  soit  pas  avec  vous.  L'abbé 
Testu  '  est  allé  à  Fontevrault  :  je  suis  trompée, 
s'il  n'eût  mieux  fait  de  n'y  pas  aller,  et  si  ce 
voyage-là  ne  déplaît  à  des  gens  i  qui  il  est  bon 
de  ne  pas  déplaire. 

L'on  dit  que  madame  de  Montespan  est  de- 
meurée à  Courtrai.  Je  reçois  une  petite  lettre 
de  vous  :  si  tous  n'avez  pas  reçu  des  miennes, 
c'est  que  j'ai  bien  eu  des  tracas  ;  je  vous  conte- 
rai mes  raisons  quand  vous  serez  ici.  M.  le  duc 
s'ennuie  beaucoup  à  Utrecht.  Les  femmes  y 
sont  horribles.  Voici  un  petit  conte  sur  ce  su- 
jet :  Il  se  familiarisait  avec  une  jeune  femme 
de  ce  pays-là,  pottr  se  désennuyer  apparem- 
ment, et,  comme  les  familiarités  étaient  sans 
doute  un  peu  grandes ,  elle  lui  dit  :  Pour  Dieu! 


*  n  ne  faut  point  confondre  Tabbé  Testa  dont  il  sera 
ftonyent  parlé  dans  ces  lettres ,  avec  un  autre  abbé  Testu 
qui  avait  été  aumânier  ordinaire  de  Madame ,  et  qui  était, 
comme  le  premier,  de  l'Académie  française  :  celui  dont  il 
8'9git ,  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  très- 
bonne  compagnie. 
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monseigneur^  Votre  JlUefise  a  la  bonté  d'être 
trop  insolente.  C'est  Briole  qui  m'a  écrit  cela  : 
j'ai  jugé  que  vous  en  seriez  charmée  comme 
moi.  Adieu ,  ma  belle  :  je  suis  toutç  à  vous  as- 
surément. 


LETTRE  VI. 

Paris»  3o  jnin  1673. 

Eh  bien  I  eh  bien  I  ma  belle ,  qu'avez^vous  à 
crier  comme  un  aigle?  Je  vous  demande  que 
vous  attendiez^  à  juger  de  moi  quand  vous  serez 
ici.  Qu  y  a-t-^il  de  si  terrible  a  ces  paroles ,  Mes 
journées  sont  remplies?  Il  est  vrai  que  Bayard 
est  ici^  et  qu'il  fait  mes  affiûres;  mais^  quand 
il  a  couru  tout  le  jour  pour  mon  service  ^  écri- 
rai-je?  Encore  faut-^il  lui  parler.  Quand  j'ai 
couruy  moi,  et  que  je  reviens^  je  trouve  M.  de 
LaRochefoucault^  que  je  n'ai  point  vu.de  tout  le 
jour;  écrirai-je?  M.  de  La  Rochefoucault  et  Gour- 
?iUe  sont  ici  ;  écrirai-je  ?  Mais  quand  ils  sont 
sortis?  Ah!  quand  ils  sont  sortis^  il  est  onze 
heures  y  et  je  sors ,  moi  :  je  couche  chez  nos 
voisins  y  à  cause  qu'on  bâtit  devant  mes  fenê- 
tres. Mais  Taprès-dinée  ?  J'ai  mal  à  la  tête.  Mais 
le  matin?  J'y  ai  mal  encore,  et  je  prends  des 
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bouillons  d'herbes  qui  m'enivrent.  Vous  êtes 
en  Provence,  ma  belle,  vos  heures  sont  libres, 
et  votre  tête  encore  plus  :  le  goût  d'écrire  vous 
dure  encore  pour  tout  le  monde  ;  il  m'est  passé 
pour  tout  le  monde;  et,  si  j'avais  un  amant  qui 
voulût  de  mes  lettres  tous  les  matins ,  je  rom- 
prais avec  lui.  Ne  mesurez  donc  point  notre 
amitié  sur  l'écriture  ;  je  vous  aimerai  autant  en 
ne  vous  écrivant  qu'une  page  en  un  mois ,  que 
vous  en  m'en  écrivant  dix  en  huit  jours«  Quand 
je  suis  à  Saint-Maur,  je  puis  écrire ,  parce  que 
j'ai  plus  de  tête  et  plus  de  loisir;  mais  je  n'ai 
pas  celui  d'y  être;  je  n'y  ai  passé  que  huit  jours 
de  cette  année.  Paris  me  tue.  Si  vous  saviez 
comme  je  ferais  ma  cour  à  des  gens  à  qui  il  est 
très-bon  de  la  faire ,  d'écrire  souvent  toutes 
sortes  de  folies,  et  combien  je  leur  en  écris 
peu,  vous  jugeriez  aisément  que  je  ne  fais  pas 
ce  que  je  veux  là-dessus.  Il  y  a  aujourd'hui 
trois  ans  que  je  vis  mourir  Madame  :  je  ralus 
hier  plusieurs  de  ses  lettres  ;  je  suis  toute  pleine 
d'elle.  Adieu,  ma  trés-chère  :  vos  défiances  seu- 
les composent  votre  unique  défaut,  et  la  seule 
chose  qui  peut  me  déplaire  en  vous.  M.  de  La 
Rochefoucault  vous  écrira. 
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LETTRE  VIL 


Paris,  i4  juillet  167 3. 

Voici  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  vous  ai 
écrit  :  j'ai  eu  deux  accès  de  fièvre  :  il  y  a  six 
mois  que  je  n'ai  été  purgée  ;  on  me  purge  une 
fois  y  on  me  purge  deux  ;  le  lendemain  de  la 
deuxième 9  je  me  mets  à  table  :  ah!  ah!  j'ai 
mal  au  cœur^  je  ne  veux  point  de  potage  :  man- 
gez donc  un  peu  de  viande  ;  non  ^  je  n'en  veux 
point  :  mais  tous  mangerez  du  fruit  ;  je  croîs 
que  oui  :  eh  bien!  mangez-en  donc;  je  ne  sau- 
rais^ je  mangerai  tantôt.  Que  l'on  m'ait  ce  soir 
un  potage  et  un  poulet.  Voici  le  soir,  voilà  un 
potage  et  un  poulet  :  je  n'en  veux  point,  je 
sois  dégoûtée ,  je  m'en  vais  me  coucher,  j'aime 
mieux  dormir  que  de  manger.  Je  me  couche ,  je 
me  tourne  ,  je  me  retourne,  je  n'ai  point  de  mal, 
mais  je  n'ai  point  de  sommeil  aussi;  j'appelle, 
je  prends  un  livre,  je  le  referme  ;  le  jour  vient , 
je  me  lève,  je  vais  à  la  fenêtre;  quatre  heures 
somient ,  cinq  heures ,  six  heures  ;  je  me  recou- 
che, je  m'endors  jusqu'à  sept;  je  me  lève  à 
huit,  je  me  mets  à  table  à  douze,  inutilement , 
comme  la  veille;  je  me  remets  dans  mon  lit  le 
soir  inutilement,  comme  l'autre  nuit.  Etes-vous 
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malade?  nenni.  Etes-vous  plus  faible?  nenni. 
Je  suis  dans  cet  état  trois  jours  et  trois  nuits  ; 
je  redors  présentement  ;  mais  je  ne  mange  en- 
core que  par  machine,  comme  les  chevaux ,  en 
me  frottant  la  bouche  de  vinaigre  :  du  reste ,  je 
me  porte  bien ,  et  je  n'ai  pas  m^e  si  mal  à  la 
tête.  Je  viens  d'écrire  des  folies  à  M.  le  duc;  m 
je  puis  y  j'irai  dimanche  à  Livry  pour  un  jour 
ou  deux.  Je  suis  très-aise  d  aimer  madame  de 
Coulanges  à  cause  de  vous.  Résolve^^vous,  ma 
belle ,  de  me  voir  soutenir  toute  ma  vie,  à  la 
pointe  de  mon  éloquence ,  que  je  vous  aime  plus 
encore  que  vous  ne  m'aimez  ;  j'en  ferais  ccave^ 
nir  Gorbinelli  en  un  demi-quart  d'heure  :  au 
reste ,  mandez-moi  bien  de  ses  nouvelles  ;  tant 
de  bonnes  volontés  seront-elles  toujours  inutiles 
à  ce  pauvre  homme  ?  Pour  moi ,  je  crois  que 
c'est  sou  mérite  qui  leur  porte  malheur.  Ségrais 
porte  guignon;  madame  de  Thianges  est  des 
amies  de  Gorbinelli ,  madame  Scarron ,  milk 
personnes ,  et  je  ne  lui  vois  plus  aucune  espé- 
rance de  quoi  que  ce  puisse  être.  On  donne  des 
pensions  aux  beaux  esprits;  c'est  un  fonds 
abandonné  à  cela;  il  en  mérite  mieux  que  tous 
ceux  qui  en  ont  ;  point  de  nouvelles ,  on  ne  peut 
rien  obtenir  pour  lui.  Je  dois  voir  demain  ma- 
dame de  Y ;  c'est  une  certaine  ridicule,  à 

qui  M.  d'Ambre  a  fait  un  enfant;  elle  l'a  plai- 
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dé,  et  a  perdu  son  procès  ;  elle  conte  tontes  les 
circonstances  de  son  aventure  ;  il  n'y  si  rien  au 
monde  de  pareil  ;  elle  prétend  avoir  été  forcée  ; 
TOUS  jugez  bien  que  cela  conduit  à  de  beaux  dé* 
tails.  La  Marans  est  une  sainte;  il  n'y  a  point 
de  raillerie  :  cela  me  parait  un  miracle.  La  Bon- 
netot  est  dévote  aussi  ;  elle  a  ôté  son  œil  de  ver- 
re; elle  ne  met  plus  de  rouge  ^  ni  de  boucles* 
Madame  de  Monaco  ne  fait  pas  de  même  ;  elle  met 
vint  voir  l'autre  jour,  bien  blanche  :  elle  est  fa- 
Torite  et  engouée  de  cette  Madame -ci,  tout 
comme  de  l'autre;  cela  est  bizarre.  Langlade 
s'en  va  demain  en  Poitou ,  pour  deux  ou  trois 
mois.  M.  de  Marsillac  est  ici  ;  il  part  lundi  pont 
aller  à  Barège;  il  ne  s'aide  pas  de  son  bras. 
Madame  la  comtesse  dû  Flessis  va  se  marier  ; 
elle  a  pensé  acheter  Frêne.  M.  de  La  Rochefou* 
cault  se  porte  très-bien  ;  il  vous  fait  mille  et 
mille  complimens  et  à  C!orbineIli.  Voici  une 
question  entre  deux  maximes  : 

Oa  pardonne  les  infidélités  ;  mais  on  ne  les 
<^Ue  point* 

On  oMie  les  infidéUiés  ;  mais  on  ne  les  par^ 
dame  point. 

^  Aimez-vous  mieux  avoir  fait  une  infidélité 

*  à  fotre  amant ,  que  vous  aimez  pourtant  tou- 
l'^jwirs;  ou  qu'il  vous  en  ait  fait  une,  et  qu*il 

•  TOUS  aime  aussi  toujours?  »  On  n'entend  pas 

TOMi  m.  i5 
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par  £^rM//e  avoir  quitté  pour  un  autre;  mais 
avoir  fait  une  Faute  considérable.  Adieu  :  je  suis 
bien  en  train  de  jaser;  voilà  ce  que  c'est  que  de 
^  ne  iK>int  manger  et  ne  point  dormir  !  J'embrasse 
madame  de  Grignan  et  toutes  ses  perfections. 


LETTRE  VIII. 

Paris ,  4  septembre  1675. 

JE  suis  à  Saint-Maur;  j'ai  quitté  toutes  mes 
affaires  et  tous  mes  amis  ;  j'ai  mes  enfans  et  le 
beau  temps ,  cela  me  suffit.  Je  prends  des  eaux 
de  Forges  ;  je  songe  à  ma  santé  ;  je  ne  vois  per- 
scmne,  je  ne  m'en  soucie  point  du  tout;  tout  le 
monde  me  parait  si  attaché  à  ses  plaisirs ,  et  à 
des  plaisirs  qui  dépendent  entièrement  des  au- 
tres, que  je  me  trouve  avoir  un  don  des  fées, 
d'être  de  Thumeur  dont  je  suis.  Je  ne  sais  si  ma- 
dame de  Coulanges  ne  vous  aura  point  mandé 
une  conversation   d'une   après -dinée  de  chez 
Grourville ,  où  étaient  madame  Scarron  et  l'abbé 
Testu ,  sur  les  personnes  qui  ont  le  goût  an- 
dessus  au  au-^dessous  de  leur  esprit  :  nous  nous 
jetâmes  dans  des  subtilités,  où  nous  n'enten- 
dions plus  rien;  si  l'air  de  Provence,  qui  sub- 
tilise encore  toutes  choses^  vous  augmente  no^ 
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visions  là -dessus,  vous  serez  dans  les  nues. 
Fous  avez  le  goût  au-dessus  de  votre  esprit ,  et 
M.  de  La  Rochefoucault  aussi  ^  et  moi  encore , 
mais  pas  tant  que  vous  deux.  Voilà  des  exemples 
qui  TOUS  guideront.  M.  cle  Coulanges  m'a  dit 
ijue  votre  voyage  était  encore  retardé  :  pourvu 
que  vous  rameniez  madame  de  Grignan ,  je  n'en 
murmure  pas;  si  vous  ne  la  ramenez  point, 
c'est  une  trop  longue  absence.  Mon  goût  aug- 
mente à  vue  d'œil  pour  la  supérieure  du  Cal- 
vaire; j'espère  qu'elle  me  rendra  bonne.  Le 
cardinal  de  Retz  est  brouillé  pour  jamais  avec 
moi,  de  m'a  voir  refusé  la  permission  d'entrer 
chez  elle.  Je  la  vois  quasi  tous  les  jours.  J'ai  vu 
enfin  son  visage  ■  :  il  est  agréable ,  et  l'on  s'aper- 
çoit bien  qu'il  a  été  beau;  elle  n'a  que  quarante 
ans,  mais  l'austérité  de  la  régie  l'a  fort  changée. 
Madame  de  Grignan  a  feit  des  merveilles  d'avoir 
écrit  à  la  Marans  :  je  n'ai  pas  été  si  sage ,  car  je 
fus  l'autre  jour  chercher  madame  de  Schom- 
berg^,  et  je  ne  la  demandai  point.  Adieu,  ma 
belle  ;  je  souhaite  votre  retour  avee  une  impa- 
tience digne  de  notre  amitié. 

'  Les  religitfosee  da  Calvaire  out  leur  voile  Laissé  au 
jArloir,  excepté  pour  leurs  proches  pareus,  ou  dans  des 
caf  particuliei^s. 

'  Madame  de  Scbomberg  et  madame  de  Marans  étaient 
logées  dans  la  même  maison. 

i5* 
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à  celle  de  madame  de  Lavardin  :  nous  ne  vou- 
lons point  d'une  amie  qui  veut  vieillir  et  mou- 
rir par  sa  faute  ;  il  y  a  de  la  misère  et  de  la 
pauvreté  à  votre  conduite  ;  il  faut  venir  dés  qu'il 
fera  beau. 


LETTRE  X. 

Paiis,  20  septembre  1690. 

Vous  avez  reçu  ma  réponse  avant  que  j'aie 
reçu  votre  lettre.  Vous  aurez  vu ,  par  celle  de 
madame  de  Lavardin  et  par  la  mienne ,  que 
nous  voulions  vous  faire  aller  en  Provence, 
puisque  vous  ne  veniez  point  à  Paris.  C'est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à  faire  :  le  soleil  est 
plus  beau,  vous  aurez  compagnie;  je  dis  même; 
séparée  de  madame  de  Grignan,  qui  n'est  pas 
peu;  un  gros  château,  bien  des  gens;  enfin, 
c'est  vivre  que  d'être  là.  Je  loue  extrêmement 
monsieur  votre  fils  de  consentir  à  vous  perdre 
pour  votre  intérêt;  si  j'étais  en  train  d'écrire, 
je  lui  en  ferais  des  complimens  :  partez  tout  le 
plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible;  mandez -nous 
par  quelles  villes  vous  passerez ,  et  à  peu  près  le 
temps  ;  vous  y  trouverez  de  nos  lettres.  Je  suis 
dans  des  vapeurs  les  plus  tristes  et  les  plus 
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craeile»  où  l'oQ  puisse  élrêf  il  n'y  a  qu'à  souf- 
frir, quand  c'est  la  volonté  de  Dieu. 

Cesl  du  meilleur  de  mon  cœur  que  j'approuve 
votre  voyage  de  Provence  ;  je  vous  le  dis  sans 
flatterie ,  et  nous  l'avions  pensé ,  madame  de  La- 
rardin  et  moi  j  sans  savoir  en  aucune  façon  que 
ce  fut  votre  dessein  '•. 


LETTRE  XL 

Paris,  19  septembre   1691. 

Ma  santé  est  un  peu  meilleure  qu'elle  n'a 
été,  c'est-à-dire  que  j'ai  un  peu  moins  de  va- 
peurs; je  ne  connais  point  d'autre  mal  :  ne 
TOUS  inquiétez  pas  de  ma  santé;  mes  maux  ne 
sont  pas  dangereux;  et,  quand  ils  le  devien- 
draient, ce  ne  ocrait  que  par  une  grande  lan- 
gueur et  par  un  grand  dessèchement,  ce  qui 
n'est  pas  TafFaire  d'un  jour  :  ainsi ,  ma  belle , 
soyez  en  repos  sur  la  vie  de  votre  pauvre  amie  ; 
TOUS  aurez  le  loisir .  d'être  préparée  à  tout  ce 
qui  arrivera ,  si  ce  n'est  à  des  accidens  impré- 
vus ,  à  quoi  sont  sujettes  toutes  les  mortelles , 

'  Cest  ce  qoe  madame  de  Sév igné  appelait  Vappvoha- 
iion  de  ses  docteurs. 
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et  moi  plus  qu'une  autre ,  parce  ^e  je  suis 
plus  mortelle  qu'une  autre;  une  personne  en 
santé  me  parait  un  prodige.  M.  le  chevalier  de 
Grigaan  a  soin  de  moi;  j'en  ai  une  reconnais^ 
sance  parfaite^  et  je  l'aime  de  tout  mon  coeur. 
Madame  la  duchesse  de  Ghaulnes  me  vint  voir 
hier;  elle  a  mille  bontés  pour  moi;  mon  état  lui 
fait  pitié.  Ma  belle-fille  a  eu  une  fausse  couche 
huit  jours  après  être  accouchée  ;  il  y  a  assez  de 
femmes  à  qui  jcela  arrive  ;  c'est  avoir  été  bien 
prés  d'avoir  deux  enfans  ;  sa  fille  se  porte  bien  ; 
ils  n'en  auront  que  trop.  Notre  pauvre  ami  Croi- 
ailles  '  est  toujours  à  Saint  -  Gratien  :  il  me 
mande  qu'il  se  porte  fort  bien  à  sa  campagne; 
il  faudrait  que  vous  vissiez  comme  il  est  fait , 
pour  admirer  qu'il  se  vante  de  se  porter  fort 
bien;  nous  en  sommes  véritablement  en  peine, 
le  chevalier  de  Grignan  et  moi.  L'abbé  Testu 
est  allé  faire  un  voyage  à  la  campagne  ;  nous  le 
soupçonnons ,  M.  de  Chaulnes  et  moi ,  d'être 
allé  à  la  Trappe«  La  bonne  femme,  madame  l'A- 
vocat, est  bien  malade;  il  y  a  aussi  bien  long- 
temps qu'elle  est  au  monde.  Je  suis  toute  à  vous, 
ma  chère  amie,  et  à  toute  votre  aimable  et 
bonne  compagnie. 

L'on  vient  de  me  dire  que  M.  de  La  Feuil- 

■  Frère  du  maréchal  de  Catinat. 
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lade  '  était  miNrt  cette  nuit  ;  si  cela  est  Térita- 
ble,  voilà  un  bel  exemple  pour  se  tourmenter 
des  biens  de  ce  monde. 


LETTRE  XII. 

Paris  ,  36  septembre  1691 . 

VE5IR  à  Paris  pour  Tamour  de  moi^  ma 
chère  amie!  la  seule  pensée  m'en  fait  peur.  Dieu 
me  garde  de  vous  déranger  ainsi  !  et ,  quoique 
je  souhaite  ardemment  le  plaisir  de  vous  voir, 
je  rachèterais  trop  cher,  si  c'était  à  vos  dépens. 
Je  vous  mandai ,  il  y  a  huit  jours,  la  vérité  de 
mon  état;  j'étais  parfaitement  bien,  et  j'ai  été, 
comme  par  miracle  ,  quinze  jours  sans  vapeurs, 
c'est-à-dire  guérie  de  tous  maux.  Je  ne  suis  plus 
si  bien  depuis  trois  ou  quatre  jours ,  et  c'est  la 
seule  vue  d'une  lettre  cachetée ,  que  je  n'ai  point 
ouverte ,  qui  a  ému  mes  vapeurs.  Je  ressemble , 
comme  deux  gouttes  d'eau ,  à  une  femme  en- 
sorcelée; mais  l'aprés-dînée ,  je  suis  assez  comme 
nne  autre  personne  :  je  vous  écrivis ,  il  y  a  un 

'  François  d* Aubussoa  ,  duc  de  La  Feuillade ,  pair  et 
Biaréchal  de  France  ,  gonverneur  de  Dauphiné ,  et  père 
<lo  dernier  maréchal  de  ce  nom. 
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mois  ou  deux ,  que  c'était  ma  méchante  heure , 
et  c'est  à  présent  la  bonne.  J'espère  que  mon 
mal ,  après  avoir  tourné  et  changé ,  me  quittera 
peut-être;   mais  je  demeurerai   toujours  une 
très-sotte  femme ,    et  vous  ne  sauriez  croire 
comme  je  suis  étonnée  de  Tétre  ;  je  n'avais  point 
été  nourrie  dans  l'opinion  que  je  le  pusse  de- 
venir. Je  reviens  à  votre  voyage,   ma  belle; 
comptez  que  c'est  un  château  en  Espagne  pour 
moi ,  que  de  m'imaginer  le  plaisir  de  vous  voir; 
mais  mon  plaisir  serait  troublé ,  si  votre  voyage 
ne  s'accordait  pas  avec  les  affaires  de  madame 
de  Grignan  et  avec  les  vôtres.  Il  me  parait ,  ce- 
pendant, tout  intérêt  à  part,  que  vous  feriez 
fort  bien  de  venir  l'une  et  l'mitre;  mais  je  ne 
puis  assez  vous  dire  à  quel  point  je  suis  touchée 
de  la  pensée  de  revenir  uniquement  à  cause  de 
moi.  Je  vous  écrirai  plus  au  U/u^  au  premier 
jour. 


LETTRE  XIII. 


Paris  ,  mercredi   lo  octobi'e  lÔQi- 


J'ai  eu  des  vapeurs  cruelles,  qui  me  durent 
encore,  et  qui  me  durent  comme  un  point  de 
fièvre  qui  m'afflige.  En  un  mot,  je  suis  folle, 
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quoique  je  sois  assurément  une  femme  assez 
sage.  Je  veux  remercier  madame  de  Grignan 
pour  me  calmer  l'esprit  :  elle  a  écrit  des  mer- 
Teilles  pour  moi  à  M.  le  chevalier  de  Grignan. 

A  madame  de  Grignan. 

Je  vous  en  remercie^  madame ,  et  je  vous 
prie  d'ordonner  à  M.  le  chevalier  de  Grignan  de 
m  aimer;  je  Taime  de  tout  mon  cœur  :  c'est  un 
homme  que  cet  homme-là.  Ramenez  madame 
Totre  mère;  vous  avez  mille  affaires  ici;  prenez 
garde  de  voir  vos  affaires  domestiques  de  trop 
prés  f  et  que  les  maisons  ne  vous  empêchent  de 
voir  la  ville.  Il  y  a  plus  d'une  sorte  d'intérêt  en 
ce  monde.  Venez,  madame,  venez  ici  pour  l'a- 
mour des  personnes  qui  vous  aiment,  et  songez 
qu  en  travaillant  pour  vous  ,  c'est  me  donner  en 
même  temps  la  joie  de  voir  madame  votre  mère. 

j4  madame  de  Sés^îgné. 

Mon  dieu  !  ma  chère  amie  que  je  serai  aise 
de  vous  voir  !  vraiment  je  pleurerai  bien  ;  tout 
me  fait  fondre  en  larmes.  J'ai  reçu  ce  matin 
des  lettres  de  mon  fils ,  l'abbé ,  qui  était  en 
Poitou,  à  deux  lieues  de  madame  de  La  Troche. 
Un  gentilhomme  d'importance,  gendre  de  ma- 
dame de  La  Rochehardon,  chez  qui  madame  de 
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La  Troche  est  actuellement  ^  Tint  dire  adieu  à 
mon  fils  y  et  c'est  là  qu  il  apprit  la  mort  de  La 
Troche  %  par  la  gazette,  s'il  vous  plait  ;  car  je 
n'en  avais  point  parlé  à  mon  fils,  qui  me  fait 
une  peinture  de  la  désolation  de  ce  gentilhomme 
d'avoir  à  donner  chez  lui  une  telle  nouvelle, 
ce  qui  m'a  rejetée  dans  les  larmes  :  j'y  retombe 
bien  toute  seule.  M.  de  Pomponne  croyait  ma- 
dame de  La  Troche  riche;  je  lui  ai  écrit,  et  il 
m'a  mandé  que  la  duchesse  de  Lude  l'avait  dé- 
trompé ,  et  qu'ils  avaient  présenté  un  placet 
pour  elle.  Croisilles  sort  d'ici  ;  il  m'est  venu 
voir  de  Saint-Gratien  ;  je  lui  ai  fait  vos  compli- 
mens  ;  il  est  fort  bien.  Ma  petite-fille  est  louche 
comme  un  chien  :  il  n'importe  ;  madame  de  Gri- 
gnan  l'a  bien  été;  c'est  tout  dire.  Me  voilà  à 
bout  de  mon  écriture,  et  toute  à  vous  plus  que 
jamais,  s'il  est  possible. 


LETTRE  XIV. 


Paris,  34  JAi^^ii^i'  169a. 


H  EL  AS  !  ma  belle,  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  de  ma  santé  est  bien  mauvais;  en  un  mot, 

•  Tué  au  combat  de  Leuze ,  le  ao  septembre  1691. 
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jenairepo8  ni  nuUni  jour^  ni  dans  le  corps» 
ni  daDS  lesprit  ;  je  ne  suis  plus  une  personne, 
ni  pari  un  ni  par  l'autre;  je  péris  à  vue  d'œil; 
il  faut  finir  quand  il  plsiit  à  Dieu ,  et  j'y  suis 
soaioise.  L'horrible  froid  qu'il  fait  m'empêche 
devoir  madame  de  Lavardin.  Croyez,  ma  très-* 
cbère,  que  vous  êtes  la  personne  du  monde  que 
j'ai  le  plus  véritablement  aimée« 


^esp 


EXTRAITS  DE  LETTRES  DIVERSES. 

Madame  de  La  Fayette  se  moque  des  ridicales  manières 
àt  parier  de  quelques  personnes  de  son  temps.  Elle 
^t  parier  un  amant  jaloux  à  sa  maîtresse.  ) 


PREMIER    EXTRAIT. 

Ce  sont  de  ces  sortes  de  choses  qu^on  ne  par- 
iumepasen  mille  ans»  que  le  trait  que  vous 
oieGtes  hier.  Vous  étiez  belle  comme  un  petit 
^,  TOUS  savez  que  je  suis  alerte  sur  le  comte 
de  Dangeau ,  je  tous  l'avais  dit  de  bonne  foi  ; 
^^f  cependant,  vous  me  quittâtes  franc  et  net 
pour  le  galoper  ;  cela  s'appelle  rompre  de  cou- 
roDne  à  couronne  ;  c'est  n'avoir  aucun  ménage- 
iDent  et  manquer  à  toutes  sortes  d'égards.  Vous 
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sentez  que  cette  manière  de  peindre  m'a  tiré  de 
grands  rideaux.  Vous  avez  oublié  qu'il  y  a  des 
choses  dont  je  ne  tàte  jamais ,  et  que  je  suis  une 
espèce  d'homme  que  l'on  ne  trouve  pas  aisémeDt 
sur  un  certain  pied.  Sûrement  ce  n'est  point 
mon  caractère  que  d'être  dupe  et  de  donner 
dans  le  panneau  ^  tête  baissée.  Je  me  le  tiens 
pour  dit  ;  j'entends  le  français.  A  la  vérité  je 
ne  ferai  point  de  fracas;  j'en  userai  fort  hon- 
nêtement ;  je  n'afficherai  pointa;  je  ne  donnerai 
rien  au  public;  je  retirerai  mes  troupes;  mais 
comptez  que  vous  n'avez  point  obligé  un  ingrat. 


SECOND    EXTRAIT, 

Composé  de  phrases  où  il  ri  y  a  point  de  senSf 
et  que  bien  des  gens  de  la  cour  mettent  dans 
leurs  discours. 

Je  vous  assure ,  monseigneur,  qu'on  est  bien 
chagrin  de  ne  pouvoir  faire  son  devoir,  et  il  est 
fort  honnête  de  le  pardonner.  Je  vous  écris  cette 
missive  pour  vous  donner  des  nouvelles  de 
M.  Domatel  :  j'espère  qu'il  sera  bientôt  hors 
d'affaire,  et  que  sa  maladie  ne  sera  pas  longue. 
Je  me  suis  trouvé  depuis  peu  à  un  grand  repas 
où  on  a  mangé  une  bonne  soupe  et  où  vous  avez 


r 
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été  bien  célébré.  Vous  savez,  monseigneur,  que 
TOUS  inspirez  la  joie.  Ton  fit  mille  plaisante- 
ries; vous  me  fei*ez  bien  la  justice  de  croire 
que  Ton  a  eu  le  dernier  déplaisir  de  ne  vous 
y  avoir  pas.  JTai  bien  envie  d'avoir  l'honneur 
de  vous  voir  pour  vous  entretenir  sur  mon 
gazon.  Mes  fermiers  sont  cause  que  je  ne  puis 
m'aller  rabattre  chez  Fredole  ;  mais  je  vas  sou- 
vent en  un  lieu  où  l'on  aime  à  se  réjouir,  et 
où  Ton  met  les  plats  en  bataille.  Il  y  a  une 
personne  qui  désire  fort  le  tête-à-téte  avec 
vous,  vous  connaîtrez  dans  son  dialogue  qu'elle 
a  du  savoir-faire ,  et  que  Ton  vous  trouve  fu- 
rieusement aimable;  je  vous  dis  tout  ceci, 
parce  que  je  suis  engoué  de  vous,  car  votre 
caractère  me  réjouit;  et,  de  bonne  foi,  il  est 
vrai  que  je  me  suis  conduit  de  mon^  pied  en  un 
lieu  où  j'ai  vu  de  beaux  esprits  qui  ne  se  peu- 
vent plaindre  de  vous  à  cause  de  votre  génie. 
Je  m'étonne  que  vous  ne  veniez  pas  dialoguer 
avec  les  demoiselles  ;  c'est  à  coup  sûr  que  vous 
les  réjouissez  quand  elles  vous  voient;  car,  as- 
surément j  vous  êtes  du  bel  air,  et  vous  distin- 
guez bien  dans  le  beau  monde  où  l'on  vous  rend 
justice.  Il  est  vrai  que  je  m'en  allai  hier  au  bal 
dans  un  grand  embarras,  dont  j'eus  bien  de  la 
peine  à  me  tirer;  il  est  vrai  que  je  m'en  allai 
après  à  une  campagne  ;  il  est  vrai  que  je  n'y 
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demeurai  pas  long-temps,  j'ouïs  la  bonne  femme 
qui  me  parla  bien  de  vous,  qui  me  dit  que  tous 
faisiez  figure.  Elle  tous  aime  autant  que  les 
demoiselles;  sûrement  tous  êtes  aujourd'hui  la 
coqueluche  de  tout  le  monde;  il  est  vrai  que 
votre  mérite  n'est  pas  postiche.  Les  demoiselles 
en  rendent  sûrement  de  bons  témoignages. 


FIN    DES   LETTRES. 


y 


PORTRAIT 


DE 


LA  MA.RQUISE  DE  SÉVIGNÊ, 


PAR    MAOAMI 


LA  COMTESSE  DE  LA  FAYETTE, 


SOUS    LE    NOM   d'un  INœNNU. 


Tous  ceux  qui  se  mêlent  de  peindre  des  belles 
se  tuent  de  les  embellir  pour  leur  plaire  ^  et 
nWraient  leur  dire  un  seul  de  leurs  défauts  ; 
*  mais  pour  moi ,  madame ,  grâce  au  privilège 
d'inconnu  que  j'ai  auprès  de  vous  ,  je  m  en  vais 
vous  peindre  bien  hardiment  ,  et  vous  dire 
toutes  vos  vérités  tout  à  mon  aise^  sans  craindre 
de  m'attirer  votre  colère.  Je  suis  au  désespoir 
de  n'en  avoir  que  d'agréables  à  vous  conter  ; 
car  ce  me  serait  un  grand  déplaisir  si ,  après 
TOUS  avoir  reproché  mille  défauts ,  je  voyai»  cet 
inconnu  aussi-bien  reçu  de  vous  que  mille  gens 
qui  n'ont  fait  toute  leur  vie  que  de  vous  louer. 
Je  ne  veux  point  vous  accabler  de  louanges  y 
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et  m'amuser  à  vous  dire  que*  Totre  taille  esi 
admirable  ,   que  votre  teint  a  une  beauté  et 
une  fleur  qui  assurent  que  vous  n'avez  que 
vingt  ans ,  que  votre  bouche ,  vos  dents  et  tos 
cheveux  sont  incomparables  :  je  ne  "fenx  point 
vous  dire  toutes  ces  choses  ;   votre  miroir  vous 
les  dit  assez  ;  mais ,  comme  vous  ne  vous  amusez 
pas  à  lui  parler  ,  il  ne  peut  vous  dire  combien 
vous  6te6  ttmable  eC  charmante  p  quand  vous 
parlez  ;  et  c'est  ce  que  je  veux  vous  apprendre. 
Sachez  donc  >  madame,  si  par  hasard  tous 
ne  le  savez  pas ,  que  votre  esprit  pare  et  em- 
bellit si  fort  votre  personne ,  qu'il  n'y  en  a 
point  au  monde  de  si  agréable.  Lorsque  tous 
êtes  animée  >   dans  une  conversation  dont  la 
èMitrainte  wt  bannie  ,   tout  ce  que  vous  dites 
a  un  tel  charttie  ^  et  vous  sied  si  bien ,  que  tos 
paroles  attirent  les  riift  et  les  grâces  autour  de 
Toos  f   et  le  brillant  de  votre  esprit  donne  un 
si  grand  éclat  à  votre  tant  et  à  vos  yeux , 
que  y   quoiqu'il    semble  que   l'esprit  ne  dût 
toucher  que  les  oreilles  ,  il  est  pourtant  cer- 
tain que  le  Vôtre  ël^oult  les  yenx ,   et  que , 
lorsqu'on  vous  ^écoule,  Ton  ne  voit  plus  qu'il 
manque  4[iuelque  ehose  à  la  régularité  de  tos 
traits  ,  et  Ton  vous  croît  la  beauté  du  monde 
la  plud  achevée.    Vous  pouvez  juger,  par  ce 
que  je  viens  dé  vous  dire,   que  ,   si  je  vous 
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suis  incoonu ,  voùm  ne  m*éles  pas  incoonue  , 
et  qQ*iI  faut  que  j*aie  eu  phis  d'une  fois  Thon-» 
near  de  tous  voir  et  de  tous  entretenir ,  pour 
avoir  déxùèU  ce  qui  fait  en  tous  cet  agrément 
dont  tout  le  monde  est  surpris  :  mais  je  veux 
encore  vous  faire  voir ,  madame  ,  que  je  ne 
connais  pas  moins  les  qualités  solidea  qui  sont 
en  Toas ,  que  je  sais  les  agréables  dont  on  est 
foucbë.  Votre  âme  est  grande,  fK^le,  propre 
à  dispenser  des  trésors,  et  incapable  de  ^a« 
baisser  au  soin  d*en  amasser^  Vous  êtes  sen« 
sible  à  la  gloire  et  à  Tambition  ;  et  vous  ne 
léCes  pas  moins  au  plaisir.  Vous  paraissez 
née  pour  eux ,  et  il  semble  qu'ils  soient  fails 
pour  TOUS.  Votre  présence  augmente  les  di-* 
vertissemens ,  et  les  divertissemens  augmentent 
votre  beauté ,  lorsqu'ils  tous  enriroiinent;  en- 
fin la  joie  est  Fétat  véritable  de  votre  àme  ,  et 
le  chagrin  vous  est  plus  contraire  qu'à  personne 
do  monde.  Vous  êtes  naturellenient  tendre  et 
passionnée  ;  mais ,  à  la  honte  de  notre  sexe , 
cette  tendresse  nous  a  été  inutile,  et  vous  l'avez 
renfermée  dans  le  vôtre,  en  la  dcmnant  à  ma*" 
dame  de  La  Fayette.  Ah  !  madame ,  s'il  y  avait 
qodqu'un  au  monde  assez  heurev  pour  que 
îOQs  ne  l'eussiez  pas  trouvé  indigne  de  ce  tré^ 
SOT  dont  elle  jouit ,  et  qu'il  n'eût  pas  tout  mi» 
en  Qsage  pour  le  posséder ,   il  mériteraiC  toutes 
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les  disgrâces  dont  Tamour  peut  accabler  ceux 
qui  vivent  sous  son  empire.  Quel  bonheur  d'être 
le  maître  d'un  cœur  comme  le  vôtre ,  dont  les 
sentîmens  fussent  expliqués  par  cet  «sprit  ga- 
lant et  agréable  que  les  dieux  vous  ont  donné! 
et  votre  cœur,  madame ,   est  sans  doute  un 
bien  qui  ne  se  peut  mériter  ;  jamais  il  n'y  en 
eut  un  si  généreux  ,  si  bien  fait ,   et  si  fidèle. 
Il  y  a  des  gens  qui  vous  soupçonnent  de  ne  le 
m<mtrer  pas  toujours  tel  qu'il  est  ;  mais ,  au 
contraire  ^  vous  êtes  si  accoutumée  à  n'y  rien 
sentir  qu'il  ne  vous  soit  honorable  de  montrer, 
que  même  vous  y  laissez  voir  quelquefois  ce  que 
la  prudence  du  siècle  vous  obligerait  de  cacher. 
Vous  êtes  née  la  plus  civile  et  la  plus  obligeante 
personne  qui  ait  jamais  été  ,  et ,   par  un  air 
libre  et  doux  qui  est  dans  toutes  vos  actions^  les 
plus  simples  complimens  de  bienséance  parais- 
sent en  votre  bouche  des  protestations  d'amitié, 
et  tous  ceux  qui  sortent  d'auprès  de  vous  s'en 
vont  persuadés  de  votre  estime  et  de  votre  bien- 
yeillance  ^  sans  qu'ils  se  puissent  dire  à  eux-- 
mêmes quelle  marque  vous  leur  avez  donnée  de 
l'une  et  de  Tautre.  Enfin  vous  avez  reçu  des 
grâces  du  ciel^  qui  n'ont  jamais  été  données  i 
qu'à  vous  ;  et  le  monde  vous  est  obligé  de  lui  | 
être  venu  montrer  mille  agréables  qualités  qui^j 
jusqu'ici  ^  lui  avaient  été  inconnues.  Je  ne  reux; 
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point  m'embarquer  à  vous  les  dépeindre  toutes  ; 
car  je  romprais  le  dessein  que  j'ai  de  ne  tous 
pas  accabler  de  louanges ,  et  de  plus ,  madame  y 
pour  TOUS  en  donner  qui  fussent 

Dignes  de  vous  et  de  paraître» 

n  faudrait  être  votre  amant , 

Et  je  n'ai  pas  Thonneur  de  l'être  '. 

'  Derniers  vers  de  la  pompe  funèbre  de  Voiture ,  par 
Surrazin. 
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Le  roman  de  la  comtesse  de  Savoie  el 
celui  d^ Aménophis  ^  par  madame  de  Fon- 
taioes ,  se  plaoent  naturellement  à  la  suite 
des  Œuvres  de  madame  de  La  Fayette. 
Ces  ouvrages  sont  de  la  même  école;  Fë- 
lève  a  paru  digne  du  maître  par  la  combi- 
naison des  événemens ,  la  peinture  des  ca- 
ractères j  la  ]3QK)ralité  du  dénoûment  ^  et 
Tagrément  du  style.  L'action  du  premier 
roman  se  passe  dans  le  onzième  siècle  ;  la 
partie  historique  consiste  dans  le  récit  des 
éyénemens  qui  amenèrent  Guillaume  le 
Conquérant  au  trône  d'Angleterre  ;  mais 
les  mœurs  sont  d'une  époque  plus  avancée 
en  civilisation.  On  y  retrouve  les  délica- 
tesses de  sentiment  qui  caractérisaient  la 
société  épurée  du  dix-septième  siècle ,  el 
^ni  se  perdirent  dans  les  saturnales  de  la 
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régence.  Ce  n'est  ni  la  description  minu- 
tieuse des  lieux  y  ni  la  vérité  des  mœurs  du 
temps  qu'il  faut  chercher  dans  les  romans 
de  madame  de  Fontaines  ;  elle  n'a  pas  été 
plus  scrupuleuse  à  cet  égard  que  madame 
de  La  Fayette  5  le  lecteur  en  est  ample- 
ment dédommagé  par  l'intérêt  des  situa- 
tions et  la  vérité  des  mouvemens  du  cœur. 
Ces   ouvrages   ont  tpus  un  but  moral, 
avantage  précieux  qui  manque  générale- 
ment à  l'enÊtnce  et  à  la  caducité  des  litté- 
rateurs. Ce  sont  des  cours  de  morale  en 
action  qui  élèvent  le  tal^t  de  l'ëorivaiii ,  et 
lui  assurent  une  gloire  sans  tnélange. 

La  comtesse  de  Savoie  Mcut  du  public 
un  accueil  flatteur.  Il  parait  que  madame 
de  Fontaines  avait  communiqué  cette  pro- 
duction à  Voltaire,  qui  conserva  long- 
temps avec  elle  des  liaisons  d'amitié.  Ce 
grand  poète ,  qui  n'était  point  avare  d'élo- 
ges ,  adressa  à  madame  de  Fontaines ,  en 
1713  ,  un  compliment  en  vers,  qui  suffi- 
rait seul  pour  sauver  de  l'oubli  la  mémoire 
de  cette  femme  aimable  et  spirituelle.  On 
remarquera  dans  la  louange  cettç  exagéra- 
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tion  qui  devient  flatterie;  mais  ce  poète 
n'y  regarde  pas  de  si  près  ;  il  ne  cherche 
qa'â  plaire  ;  et  nul  écrivain  n'y  a  réussi 
aussi-bien  que  Voltaire.  Voici  ces  vers , 
qui  sont  un  peu  négligés ,  mais  oii  respire 
cette  grâce  parfaite  dont  le  poëte  du  dix- 
huitième  siècle  sera  toujours  le  modèle  : 

Li  Fayette  et  Segrais ,  eonple  sublime  et  tendre , 
Le  modèle  «v«Qt  vous  de  nos  gaiams  écrits , 
Dei  Champs-Élysiens ,  sur  les  ailes  des  lis , 

Vinrent  depuis  peu  dans  Paris. 
D'oùne  viendrait-on  point,  Sapho,  pour  vous  entendre? 
A  vosgenou  tons  deux  humiliés. 
Tons  danx  vaincus ,  et  pourtant  pleins  de  joie , 

Us  mirent  Zayde  aux  pieds 

De  la  comtesse  de  Savoie. 
Us  avaient  bien  raison.  Quel  diett ,  charmant  auteur, 
Quel  dieu  ^ons  a  donné  ce  langage  enchanteur^ 

La  force  et  la  délicatesse , 

La  simplicité ,  la  noblesse , 

Que  Fénélon  seul  avait  joint , 
Ce  natarel  aisé  dont  l'art  n  approche  point? 
Sapho ,  qui  ne  croirait  que  Tamour  vous  inspire  ? 
Mais  vous  vous  contentez  de  vanter  son  empire  ; 
De  Mondor  amoureux  vous  peignez  le  beau  feu , 

Et  la  vertueuse  faiblesse 
D'une  maltresse 
Qni  lui  fait ,  en  fuyant ,  un  si  charmant  aveu. 
Ah  !  pouvez-vous  donner  ces  leçons  de  tendresse  , 
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Vous  qui  les  pratiquez  si  peu  ? 
C'est  ainsi  que  Marot ,  sur  sa  lyre  incrédule , 
Du  dieu  qu'il  mécoanut  prôna  la  sainteté. 
Vous  avez  pour  l'amour  aussi  peu  de  scrupule  ; 
Vous  ne  le  servez  point ,  et  vous  l'avez  chanté. 

Adieu.  Malgré  mes  épilogues , 

Puissiez- vous  pourtant ,  tous  les  ans  , 

Me  lire  deux,  ou  trois  romans, 

Et  taxer  quatre  synagogues  ! 

M.  Auger  nous  a  donne,  dans  une  édi- 
tion des  0Eu9res  de  mesdames  de  La 
Fayette^  de  Fontaines  et  de  Tencin^ 
Texplication  de  ce  dernier  vers.  M.  de 
Givri^  père  de  madame  de  Fontaines, 
avait  aidé  les  juifs  dans  le  projet  d^ëtablir 
une  synagogue  à  Metz.  On  était  dans 
l'usage  constant  de  faire  payer  chèrement 
les  services  de  ce  genre  aux  enfans  d'Is- 
raël, qui  n'étaient  pas  moins  exacts  à 
prendre  leur  revanche  dans  l'occasion. 
C'est  évidemment ,  ajoute  M.  Auger^  au 
parti  que  M.  de  Givri  tira ,  en  cette  occa- 
sion ,  de  ses  bons  offices ,  que  Voltaire  fait 
allusion  dans  ses  vers  \  il  est  assez  singu- 
lier qu'il  ait  jugé  à  propos  de  le  rappeler  à 
sa  fille. 


AVIS    DES    ÉDITEURS.  ^53 

Cette  allusion  peut  nous  paraître  au- 
jourd'hui singulière  ;  maïs  en  nous  repor- 
tant à  l'ëpoque  oii  Voltaire  composait  ces 
vers ,  nous  n'y  trouvons  rien  d'extraordi- 
naire. 11  ne  faut  pas  croire  y  sur  la  foi  de 
quelques  écrivains  adulateurs,  que  les  idées 
de  morale  et  d'honneur  fussent  alors  aussi 
bien  définies  qu'elles  le  sont  aujourd'hui. 
Tel  acte  qui  exposerait  le  personnage  le 
plus  éminent  à  la  sévérité  des  jugemens 
publics 9  passait  encore,  au  commence- 
ment du  dernier  siècle ,  pour  un  acte  in- 
différent ou  même  digne  d'éloge.  Madame 
de  Maintenon,  cette  reine  clandestine, 
trouvait  tout  simple  d'engager  son  frère  à 
se  mettre  sur  les  rangs  pour  acheter  à  vil 
prix  les  biens  confisqués  des  religionnaires 
du  Poitou.  «  Personne ,  dit  Saint-Simon , 
n'était  plus  au  goût  du  roi  que  le  duc  de 
C*****,  et  n'avait  usurpé  plus  d'autorité 
dans  le  monde.  Il  était  très-spleudide  en 
tout ,  grand  joueur,  et  ne  s'y  piquait  pas 
d  une  fidélité  bien  exacte.  Plusieur$  grands 
seigneurs  en  usaient  de  même ,  et  on  en 
riait.  » 


/ 
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Les  moyens  les  plus  odieux  de  Étire 
fortune  semblèrent  naturels  y  pourvu  qu'ils 
ne  fussent  employés  que  par  des  persounes 
titrées  ;  la  délation  et  la  cupidité  étaient 
au  nombre  des  privilèges  des  hommes  de 
cour.  ^  Les  premiers  personnages  de  l'é- 
tat,  dit  M.  Lemontey  dans  son  excellent 
Essai  sur  la  monarchie  de  Louis  XIV ^ 
s'enrôlaient  dans  ces  croisades  financières. 
Les  princesses  ne  craignaient  pas  d'y  figu- 
rer. Le  frère  du  roi  retira  un  million  d'une 
seule  poursuite  dirigée  par  lui-même  con- 
tre les  trésoriers  de  la  guerre^  effrayés 
d'un  tel  adversaire.  » 

M.  de  Givri  avait  fait  payer  aux  Israéli- 
tes de  Metz  ses  avis  et  sa  protection.  C'é- 
tait une  bonne  fortune  qui  excitait  prd>a- 
blement  plus  d'envie  que  de  surprise  ;  je 
croirais  volontiers  qu'on  en  fit  un  mérite 
au  protecteur.  Le  vers  de  Voltaire  me  con- 
firme dans  cette  idée ,  car  il  possédait  à  un 
trop  haut  degré  le  sentiment  des  conve- 
nances y  pour  rappeler  à  madame  de  F(h>- 
taines  un  souvenir  qui  aurait  pu  tresser 
sa  tendresse  filiale.  On  avait  alors  très-peu 
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d'yards  poar  les  juifs;  le  sanhédrin  lui-- 
même n'avait  pas  été  épargne  ;  et  celui  qui 
parvenait  à  lever  des  tributs  sur  quelques 
sjnagogues,  devait  être  regarde  comme  un 
homme  de  génie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  le 
compliment  de  Voltaire,  c'est  qu'il  ait 
élevé  le  roman  de  la  comtesse  de  Savoie 
au-dessus  de  Zayde.  Mais ,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  entendre ,  la  flatterie  est  éminem- 
ment poétique.  Nous  en  avons  eu  des 
preuves  multipliées  \  l'adulation  est  à  son 
aise  dans  le  domaine  de  la  poésie. 

Voltaire  aurait  pu  juger  en  connaissance 
de  cause ,  car  il  est  évident  qu'il  avait  lu 
avec  attention  l'ouvrage  de  madame  de 
Fontaines.  ^  C'est  là,  dit  La  Harpe ^  qu'il 
a  puisé  le  sujet  de  la  tragédie  de  Tancrhde. 
M.  Auger  remarque  avec  raison  qu'il  en 
avait  aussi  tiré  le  sujet  ^Artémise ,  tragé- 
die jouée  sans  succès  en  1720,  et  dont  il 
ne  reste  que  des  fragmens.  Un  roman  qui 
a  fourni  deux  sujets  tragiques  à  un  poète 
lel  que  Voltaire ,  mérite  assurément  d'être 
sauvé  de  l'oubli. 
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Le  roman  diAménophis  renferme  aussi 
le  sujet  d'un  drame.  On  y  voit  un  grand- 
prêtre  usurpateur ,  une  légitimité  violée , 
une  restauration  pure  de  sang  et  de  lar- 
mes. Le  tyran  est  détrôné;  Finnocence 
triomphe,  de  chastes  amours  reçoivent 
leur  récompense.  Quelles  ressources  pour 
le  talent  du  poète!  £t,  lorsqu'on  songe 
que  la  scène  se  passe  dans  les  souterrains 
du  temple  du  Soleil ,  on  doit  être  surpris 
qu'un  sujet ,  si  fécond  en  accidens  drama* 
tiques ,  n'ait  pas  tenté  quelques-uns  de  nos 
écrivains.  Mais  on  ne  lit  plus  que  des  pro- 
ductions exotiques;  les  muses  étrangères 
ont  envahi  le  parnasse  français  ;  nous  por- 
tons nous-mêmes  des  mains  sacrilèges  sur 
les  autels  de  nos  dieux  domestiques.  Dieu 
veuille  que  la  barbarie  ne  soit  pas  le  châti- 
ment de  cette  profanation. 

Le  moyen  le  plus  efficace  de  repousser 
un  tel  fléau ,  est  sans  doute  de  reproduire 
les  ouvrages  avoués  par  le  goût.  Tels  sont 
ceux  de  madame  de  La  Fayette ,  de  ma- 
dame de  Tencin  et  de  madame  de  Fon- 
taines. Ce  ne  sont  point  des  modèles  que 
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je  propose  à  la  servilité  des  imitateurs  y 
ce  sont  des  études  propres  à  révéler  le  se- 
cret des  passions ,  et  à  faire  connaître  leur 
langage;  c'est  la  vie  intérieure  qu'ils  re- 
présentent. Les  femmes  qui  les  ont  écrits 
avaient  tout  le  talent  et  la  finesse  d'obser- 
vation nécessaires  pour  réussir  dans  cette 
tâche  difficile^  Elles  portent  au  cœur  plus 
qu'à  l'imagination.  Cest  précisément  le 
contraire  de  ce  qui  se  fait  aujourd'hui. 

Ce  n'est  que  par  les  ouvrages  de  ma- 
dame de  Fontaines  qu'on  peut  se  former 
quelque  idée  de  son  caractère  et  de  sou 
esprit.  Ce  que  nous  savons  d'elle  person- 
nellement est  peu  de  chose.  Ellle  se  nom* 
malt  Marie-Louise-Gharlotte  de  Pelard 
de  Gîvri ,  et  elle  était  fille  du  marquis  de 
Giyri,  ancien  commandant  de  Metz.  Ma- 
demoiselle de  Givri  épousa  le  comte  de 
Fontaines,  dont  elle  eut  un  fils  et  une 
fiQe.  Elle  mourut  en  1730.  Deux  ouvrages 
de  peu  d'étendue  lui  ont  survécu^  elle  fut 
Famie  de  Voltaire  ;  le  temps  respectera  sa 

mémoire. 

A.  Jat. 
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Les  annales  d'Espagne  -  sont  remplies  des  fa- 
meux démêlés  des  Tolède  et  des  Mendoce  ;  ces 
deux  maisons  y  les  plus  illustres  du  royaume  , 
avaient  une  haine  Tune  pour  Tautre ,  qui  durait 
depuis  plusieurs  siècles  ;  et  cette  haine ,  en 
naissant  ,  était ,  dans  leur  cœur,  aussi  natu- 
relle que  la  vie.  Leur  animosité  parut  plus  vire 
que  jamais ,  dans  le  temps  que  Henri  V*.  ré- 
gnait en  France ,  et  que  la  plupart  des  pro- 
vinces d'Espagne  avaient  leur  souverain  par- 
ticulier ;  celle  de  M urcie  était  possédée  par  les 
Mendoce.  Le  chef  de  cette  maison  se  trouva , 
dans  une  grande  jeunesse ,  maître  de  ses  ac- 
tions :  non-seulement  il  était  parfaitement  beau 
et  bien  fait,  mais  il  avait  encore  toutes  les 
qualités  qui  font  les  grands  héros.  Comme  il  ne 
respirait  que  les  occasions  d'acquérir  de  la 
gloire  ,  la  paix  qui  régnait  dans  toutes  les  Es- 
pagnes  lui  fit  former  le  dessein  d'exercer  sa  va* 
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leur  contre  les  Tolède  ^  ses  ennemis  déclarés. 
Il  assembla  ses  vassaux ,  et  mit  sur  pied  une 
armée  plus  redoutable  par  le  zèle  et  la  valeur 
de  ceux:  qui  la  composaient ,  que  par  leur  grand 
nombre.  Les  ^  Tolède^  qui  en  furent  avertis , 
assemblèrent  de  leur  côté  un  corps  de  troupes 
considérable.  Ils  ne  se  laissèrent  pas  prévenir 
par  Mendoce  ;  ils  marchèrent  au  -  devant  de 
lui.  Ces  deux  armées,  animées  par  leur  chef; 
sé  joignirent  à  quatre  lieues  de  Carthagéne, 
où  elles  commencèrent  un  des    plus  sanglans 
combats  qui  se  soient  jamais  donnés.  Il  j  avait 
déjà  un  grand   nombre  de  morts  de  part  et 
d*autre ,  lor^ue  dona  Isabelle ,  sœur  de  Men* 
doce  ,  jeune  veuve'  d'une  piété  et  d'une  verta 
exemplaires,  en  fut  avertie.  Tremblante  pour 
les  jours  de  son  frère  qu'elle  aimait  passionné- 
ment ,  elle  fit  vœu  de  faire  le  voyage  de  Rome 
à  pied ,  au  cas  qu'il  revînt  victorieux.  Ces  sortes 
de  vœux  étaient  fort  en  usage  en  ce  tenïps-là  ; 
celui  de  dona  Isabelle  fut  exaucé  :  Mendoce  | 
combattit  avec  tant  de  valeur,  qu'il  remporta  i 
une  entière  victoire  ;  les  Tolède  ,   malgré  leur 
haine  ,  se  trouvèrent  réduits  à  demander  la 
paifX.  Mendoce ,  dont  fous  les  sentimens  étaient 
nobles  et  généreux ,  préféra  aux  avantages  qu  il 
aurait  pu  tirer  de  sa  victoire ,  la  gloire  d'ac- 
corder la  paix  à  ses  ennemis  vaincus  et  hu- 
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miliés.  Après  Tavoir  signée  ^  il  revint  triom- 
phant dans  Carthagène ,  ville  capitale  de  ses 
états.  Il  était  lui-même  le  principal  ornement 
de  son  triomphe  ;  jamais  on  n*avait  vu  tant  de 
grâces  et  de  charmes  dans  une  même  personne , 
ni  tant  de  gloire  dans  une  si  grande  jeunesse. 
Les  peuples  ,  enchantés,  ne  pouvaient  se  lasser 
de  l'admirer  et  de  lui  marquer  leur  zèle  ;  mais 
la  joie  de  dona  Isabelle  ,  de  voir  Mendoce  échap- 
pé d'un  si  grand  péril  et  vainqueur  de  ses  en- 
nemis/ ne  se  peut  exprimer.  Elle  était  persuadée 
que  son  vœu  y  avait  contribué  ;   dans  cette 
pensée ,  elle  ne  songea  qu  a  l'accomplir  promp- 
tement.  Elle  en  parla   à  son    frère.   Quelque 
touché  qu'il  fût  de  cette  marque  d'amitié  de  sa 
sœur  y  il  eut  peine  à  l'approuver  ;  il  trouvait 
qu*il  y  avait  de  l'imprudence  à  elle  de  s'être 
engagée  à  faire  un  voyage  si  long  et  si  pénible 
à  pied.  Il  n'oublia  rien  pour  la  détourner  de 
ce  dessein  ;   mais  dona   Isabelle  ,   qui   croyait 
devoir  le  salut  de  son  fi*ére  au  vœu  qu'elle  avait 
fait,  voulut  absolument  l'exécuter.  Elle  avait 
épousé  un  prince  des  Âsturies  ,  et  ,  depuis  sa ' 
mort ,  elle  s'était  retirée  auprès  de  Mendoce  : 
il  consentit  enfin   à  la  laisser  partir  ;   il   lui    ' 
donna  une   suite  nombreuse  pour  l'accompa- 
gner. Comme  elle  ne  voulait  point  se  faire  cou*^ 
naître  ,  elle  prit ,  en  partant  ,  un   habit  de 
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pèleriûe ,  et  en  fit  prendre  à  toute  ^a  suite. 
Le  zèle  avec  lequel  elle  entreprenait  un  si  grand 
voyage  lui  en  fit  supporter  les  incommodités 
avec  plaisir;  elle  traversa  une  partie  de  la 
France ,  et ,  après  avoir  passé  les  Alpes,  elle 
arriva  à  Turin. 

Odon  ,  comte  de  M aurienne  et  de  Savoie ,  y 
faisait  son  séjour ,  depuis  qu'Âd^aide  de  Saze, 
dent  il  était  venf ,  loi  avait  apfMirté  en  dot  k 
comté  de  Turin ,  Soze  et  Je  Val  d*A0iisle  ;  il 
venait  d'épouser  ,  en  secondes  noces ,  une  scçur 
d^Édouafd  y  roi  d'Angleterre ,  qui  passait  pour 
un  chef-d'œuvre  de  la  nature.  Dona  Isabelle  ne 
put  résister  à  la  curiosité  de  juger  par  elle- 
même  si  la  beauté  de  la  comtesse  de  Savoie 
était  aussi  parfaite  qu'on  le  publiait.  Elle  s  in- 
forma des  moyens  de  la  voir  ;  on  lui  apprit 
que  cette  princesse  allait  tous  les  jours  se  pro- 
mener sur  les  bords  du  Pu.  Dona  Isabelle  se 
plaça  sur  son  chemin ,  à  Fheure  qu'on  lui  avait 
dit  qu'elle  devait  passer  ;  elle  n'y  fut  pas  long- 
temps sans  la  voir  paraître  suivie  d'une  cour 
pompeuse  et  galante.  Le  hasard  favorisa  le  désir 
de  dona  Isabelle  ;  la  comtesse  s'arrêta  »  pour 
donner  quelque  ordre  ,  précisément  vis-a-vis 
d'elle  f  et  lui.doqna  le  temps  de  la  considérer. 
Quelque  prévenue  que  fût  dona  kabelle  de  la 
beauté  de  la  comtesse,  elle  en  fut  si  fvflpfé^^ 
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<|u  elle  ne  put  s'empéoher  de  s'écrier  en  langage 
espa^ol  :  Qu'elle  est  belle  !  si  le  ciel  eût  per^ 
mis  que  mon  frère  et  celte  princesse  eussent 
été  unis ,  ils  auraient  fait  ràdmiration  de  toute 
la  terre.  La  comlesse  entendait  l'espagnol  ;  on 
est  toujours  flatté  d'être  admiré  ,  quelque  *  ac- 
coutumé que  l'on  soit  à  l'être  :  la  comtesse  re- 
garda avec  attention  celle  qui  venait  de  taMr  ce 
discours;,  elle  lui  trouva  tant  de  beauté  et  un  air 
si  noble  dans  son  habit  de  pèlerine ,  qu'elle  ne 
douta  pas  qu'elle  ne  fût  une'  personne  d'une  con- 
dition  relevée.  Ce  qui  contribua  encore  à  Taflar- 
mir  dans  cette  idée  >  c!est  qu'elle  remàixfua  que 
la  suite  nombreuse  de  pèlerins  et  de  pèlerines 
qaî  accompagnait  doua  Isabelle  semblait  se^enir 
él(Mgnée  délie  avec  une  sorte  de  respect.  Elle 
continua  cependant  de  marcher  ;  mais  elle  or- 
donna qu'on  suivit  cette  étrangère,  qu'on  lui  dit 
de  sa  pavt  quelle  voulait' lui  parler,  et  qu'elle 
Tattendit  dans  son  palais  au  retour  de  la  pro- 
menade. Cet  ordre  fut  exécuté  :  dona  isatîelle 
crut  ne  devoir  pas  refuser  la  comtesse  ;  elle  con- 
sentit a  ce  qu  elle  exigeait  d'elle  ,  et  elle  se 
laissa  conduire  au  palais. 

Cependant  la-  comtesse ,  Fes^Hrit  occupé  de  la 
pèlerine  %t  de  son  discours ,  avait  une  scNPte  de 
curiosité  inquiète  qui  ne  lui  permit  pas  de 
goûter  le  plaisir  de  la  promenade  :  elle  la  finit 
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de  Botmlleune  heure  qu'elle  a  avait  accoutumé. 
KUe  trouva  en  arrivant  doua  Isabelle  dans  sob 
fippartement  ;  et ,  voulant  lui  parler  sans  té- 
moins y  elle  lui  fit  dire  de  la  suivre  dans  son 
cabinet.  Dès  qu'elle  y  fut  entrée ,  la  comtesse 
la  traita  avec  beaucoup  de  bonté  ;  elle  lui  fit 
plusieurs  questions  en  espagnol  ;  dona  Isabelle 
y  répondit  avec  tant  d'esprit  et  de  politesse,  que 
la. comtesse  fut  presque  convaincue  qu'elle  était 
fqrt  au  r  dessus  de  ce  qu'elle  voulait  paraître. 
Elle  lui  laissa  voir  ses  soupçons ,  et  elle  la  pria 
avec  tant  d'instance  de  ne  se  point  cacher  à 
elle  y  que  dona  Isabelle,  malgré  la  répugnance 
qu^elle  avait  de  se  faire  connaître ,  se  rendit 
aux  manières  flatteuses  et  engageantes  de  la 
comtesse;  elle  lui  aigrit  sa  naissance  et  le  sujet 
de  son  voyage.  Après  les  premiers  complimens  ^ 
la  comtesse  ,  regardant  dona  Isabelle  avec  un 
souris  charmant  :  A  en  juger,  madame,  lui 
dit-elle ,  par  le  voyage  que  vous  faites  et  par 
le  discours  que  vous  avez  tenu  quand  j'ai  passé 
auprès  de  vous  ,  il  faut  convenir  que  jamais 
sour  n'a  aimé  un  frère  si  tendrement  que  tous 
aimez  Mendoce.  Dona  Isabelle  fut  d'abord  un 
peu  embarrassée  de  ce  que  son  discours  avait 
été  entendu  ;  elle  se  remit  cependant ,  et  elle 
l^pondit  à  la  comtesse  qu'il  était  vrai  que  son 
voyage  marquait  sa  tendresse  pour  son  frére; 
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mais  qu'à  Tëgard  de  ce  qu'elle  avait  dit  d'avanta- 
geux de  lui  dans  une  langue  qu'elle  croyait  être 
ignorée  d'elle  ,  l'amitié  n'y  avait  nulle  part; 
Je  n'ai   |)arlé  de  lui ,  continua  - 1  -  elle  ,  que 
comme  les  personnes  les  plus  indifférentes  qui 
le  connaissent  en  parlent  ^    et  j'ose  même  vous 
assurer  y  ajouta-t-elle ,  qu'il  passe  dans  toutes 
les  Espagnes  pour  ce  qu'on  y  a  jamais  vu  de 
plus  accompli.  Mais  ,  madame  y  dit  dona  Isa- 
belle^ en  tirant  de  sa  poche  une  boite  qu'elle 
présenta  à  la  comtesse^  si  vous  daignez  jeter 
les  yeux  sur  le  portrait  que  renferme  cette  boite , 
vous  jugerez  vous-même  si  j*ai  eu  tort  de  vanter 
la  beauté  de  mon  frère.  La  comtesse  prit  la  boite 
avec  vivacité  y  elle  considéra  le  portrait  avec  un 
trouble  et  une  agitation  qu'elle  n'avait  jamais 
sentis  :  elle  se  serait  oubliée  en  le  regardant, 
si  l'arrivée  du  comte  n'eut  interrompu  le  plaisir 
qu'elle  goûtait  à  le  considérer.  La  vue^de  sori 
Hiari  \  dans  ce  moment ,   la  fit  rougir  ;   elle 
craignit ,  sans  savoir  pourquoi ,  qu'il  ne  vit  te 
portrait  ;  elle  referma  promptement  la  boite  ^ 
et  y  par  un  mouvement  dont  elle  ne  fut  pas  la 
maitresse ,  au  lieu  de  la  rendre  à  dona  Isabelle, 
elle  la   garda ,   et ,  s'avançant  au  -  devant  du 
eomte  avec  cet  air  gracieux  qui  accompagnait 
toutes  ses  actions ,  elle  lui  présenta  dona  laa-s* 
belle  de  Mendoce  ,  et  elle  lui  expliqua  les  rai-^ 
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sons  qui  la  JËusaieni  voyager  en  habit  de  pèlerine. 
Le  comte ,  api'és  avoir  rendu  à  dona  Isabelle 
tout  ee  qu'il  crut  devoir  à  une  personne  d'une 
naissance  si  illustre,  sur  ce  que  la  comtesse  lui 
fit  cQtendre  que  cette  princesse  ne  voulait  point 
paraître  en  public  ,  sortit  pour  ne  les  pas  con- 
traindre. Dona  Isabelle  et  la  comtesse  passèrent 
le  reste  de  la  journée  ensemble  :  Mendoce  fut 
presque  toujours  le  sujet  de  la' conversation.  La 
comtesse  pressa  inutilement  dona  Isabelle  de 
faire  quelque  séjour  à  Turin  ;  tout  ce  qu'elle  put 
obtenir  d*elle ,  ce  fut  d'y  repasser  à  son  retour 
de  Rome.  Pour  m'assurer  de  la  promesse  que 
vous  me  faites ,  madame ,  lui  dit  la  comtesse 
d'un  oir  enjoué ,  je  garderai  le  portrait  de  ce 
frère  qui  vous  est  si  cher ,  comme  un  gage  as*- 
sure  de  votre  retour.  Dona  Isabelle  parut  un 
peu  embarrassée  ;  elle  eut  envie  de  presser  la 
comtesse  de  lui  rendre  ce  portrait;  mais,  croyant 
qu'un  refus,  en  cette  occasion,  paraîtrait  bizarre 
à  cette  princesse ,  et  pourrait  lui  faire  penser 
qu'elle  répondait  mal  à  cette  marque  de  son 
amitié  :  Je  ne  sais,  madame,  lui  répondit-elle, 
si  je  fais  bien  d'avoir  la  compbisance  de  vous 
laisser  ce  prétendu  gage  ;  mais  je  sais  bien  qae, 
si  mon  frère  savait  que  j'eusse  montré  un  por- 
trait de  lui ,  il  m'en  saurait  mauvais  gré.  Ce 
discours  inspira  de  la  curiosité  à  la  comtesse; 
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file  pressa  dona  Isabelle  de  lui  dire  les  raisons 
(|ui  pourraient  le  faire  trouver  mauvais  à  Men- 
dœe.  Aurait-il  quelque  maîtresse  jalouse  d'une 
sœor,  madame?  dit  la  comtesse.  Dona  Isabelle 
sourit;  et  9  après  avoir  dit  à  la  corafteMe  que 
son  frère  jusqu'alors  avait  vécu  dans  une  par-*  - 
bkt  kuUfESrence  :  Je  vois  bien ,  ajouta-trelle  ^ 
f|ii*il  bat  que  je  vous  apprenne  une  particularité 
qui  vous  fera  peut-être  trouver  un  peu  trop  de 
faiblesse  à  Mendoee.  On  lui  a  prédit  qu'un  por^ 
trait  de  lui  causerait  quelque  jour  de  grands 
troubles  dans  sa  vie  ;  il  a  toujours  refusé  de  so 
(aire  peindre  ;  mais  moi ,  qui  ajoute  peu  de  foi 
à  ces  sortes  de  prédictions ,  j'ai  fait  faire  son 
portrait»  sans  qu'il  lait  su.  Je  vous  le  laisse 
cependant  sans  crainte  ;  je  serais  même  char- 
mée qu'il  vous  parût  assez  aimable  pour  le  garder 
toujours.  Après  ce  discours ,  elle  prit  congé  de 
la  comtesse;  et ,  le  lendemain  ,  elle  partit  fort 
matin  pour  continuer  son  voyage. 

Après  son  départ ,  la  comtesse  se  trouva  dans 
une  espèce  de  tristesse  et  de  langueur  dont  elle 
ne  pouvait  assez  s'étonner  elle  -  mén)e.  L'idée 
de  Mendoee  se  présentait  incessamment  à -son 
«sprit;  tout  ce  que  dona  Isabelle  lui  avait. dit 
<le  lui ,  soutenu  par  les  charmes  qu'elle  trou- 
vait  dans  son  portrait ,  lui  otait  le  repojs  et  in- 
terrompait son  sommeil.  Klle  ne  pouvait  corn- 
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prendre  la  singularité  de  ses  sentimens:  elle  se 
sentait  du  goût  pour  un  homme  qu'elle  n'arait 
jamais  vu,  que,  selon  toutes  les  apparences, 
elle  ne  verrait  jamais;  sa  vertu  était  alarmée  de 
tout  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur  et  dans 
son  esprit.  Ses  pensées,  qui  jusqu'alors  avaient 
été  si  innocentes ,  lui  paraissaient  criminelles; 
et  cependant ,  malgré  tout  ce  qu'elle  se  disait  à 
elle*méme,  elle  se  sentait  entraînée  par  un  pen- 
chant dont  elle  n'était  pas  la  maitresse.  Il  est 
si  naturel  d'avoir  envie  de  parler  à  quelqu'un 
de  ce  qui  nous  occupe ,  que  la  comtesse  ne  put 
s'empêcher  de  faire  confidence  de  la  situation 
où  elle  se  trouvait  à  Emilie,  une  fille  qui  était 
à  elle ,  et  la  seule  Anglaise  qui  Feût  suivie  en  Sa^ 
voie.  Emilie  avait  de  Tesprit  et  un  grand  attache* 
ment  pour  la  comtesse;  elle  fut  touchée  de  l'état 
où  elle  la  voyait;  elle  n'oublia  rien  pour  rendre 
le  calme  à  son  cœur  et  à  son  esprit ,  et  pour 
adoucir  ses  peines,  en  lui  faisant  envisager 
qu'elle  s'alarmait  trop  aisément.  Il  y  a  plus  de 
curiosité  que  d'amour,  madame ,  disait-elle  à  la 
comtesse ,  dans  les  sentimens  que  vous  croyez 
avoir  pour  Mendoce  ;  Timage  charmante  que 
vous  vous  faites  de  lui  est  fondée  sur  les  discours 
d'une  sœur,  et  sur  un  portrait ,  qui  le  flattent 
sans  doute  également  l'un  et  l'autre;  sa  pi^sence 
détruirait  peut-être  l'idée  avantageuse  que  vous 
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avez  de  lui*  La  comtesse  trouvait  de  la  raison 
ace  que  disait  Emilie;  mais  ce  qu'elle  sentait 
dans  son  cœur  pour  Mendoce  était  trop  vif  pour 
qu'elle  pût  se  flatter  que  la  simple  curiosité  j 
eât  part.  On  ne  rend  point  raison  des  caprices 
du  cœur  ;  Feiemple  de  la  comtesse  n'est  pas  le 
seul  qui  nous  ait  prouvé  la  bizarrerie  de  ses  sen- 
timens.  Depuis  que  cette  princesse  avait  confié 
les  siens  à  Emilie ,  elle,  ne  goûtait  plus  d'autre 
plaisir  que  celui  d'être  en  particulier  avec  elle; 
tous  les  divertissemens  qui  jusqu'alors  Tavaient 
amusée ,  lui  devinrent  ennuyeux.  Ella  voulais 
oublier  Mendoce;  et,  cependant ,  elle  en  par« 
lait  toujours.  Le  temps  ^  qui  d'ordinaire  adoucit 
les  plus  grands  maux ,  ne  prit  rien  sur  ceux  de 
la  comtesse;  et  elle  était  plus  agitée  que  jamais, 
lorsque  dona  Isabelle ,  comme  elle  l'avait  promis, 
revint  à  Turin.  La  comtesse  fut  ravie  de  la  re* 
voir ,  parce  qu'elle  était  sœur  de  Mendoce  :  elle 
fut  tentée  de  lui  en  rendre  le  portrait  ;  mais  elle 
n'en  eut  pas  la  force. 

Dona  Isabelle ,  pendant  quelques  jours  qu'elle 
passa  à  Turin,  prit  beaucoup  d'amitié  pour  la 
comtesse  ;  elle  ne  s'en  sépara  qu'avec  peine  ;  et 
cette  princesse,  de  son  côté,  eut  un  véritable 
chagrin  de  la  voir  partir.  L'envie  de  lui  plaire 
avait  suspendu  la  violence  de  ses  combats  se» 
crets  ;  elle  se  fiiisait  un  plaisir  délicat  de  penser 
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que  cet  te  princesse  dirait  à  son  fi-ére  qu'èile  était 
aimable  ;  mais ,  après  son  dépare ,  elle  retomba 
dans  ses  rêveries  ordinaires.  Comme  elle  était 
naturellement  gaie,  ce  changement  d'immeur 
fit  itnpression  sur  son  tempérament;  elle  tomba 
dangereusement  malade  :  le  comte ,  qui  avait 
pour  elle  une  véritable  passion ,  était  dans  une 
affliction  extrême;  il  ne  la  quittait  point.  La 
comtesse,  qui  naturellement  aimait  son  devoir, 
était  touchée  de  la  tendresse  qu'il  lui  témoignait; 
elle  se  i*eprochait  ce  qu'elle  en  ressentait  pour 
un  autre ,  et  les  reproches  secrets  qu'elle  se  fai- 
sait augmentaient  encore  sa  maladie.  Cependant 
sa  grande  jeunesse  surmonta  la  violence  de  son 
mal;  on  ne  craignit  plus  pour  sa  vie;  mais  il 
lui  resta  une  langueur  contre  laquelle  tout  Fart 
des  médecins  fut  inutile. 

En  ce  temps-là ,  il  y  avait,  auprès  des  états  de 
Mendoce^  une  fontaine  célèbre,  qui  avait  été 
découverte  par  le  fameux  Averrbës,  médecin 
arabe ,  qui  l'avait  mise  en  réputation  ;  les  eaux 
s'en  sont  perdues  depuis ,  par  la  négligence  des 
Espagnols  :  les  médecins  ordonnèrent  à  la  com- 
tesse d'aller  prendre  les  eaux  de  cette  fontaine. 
Elle  sut  que  ces  eaux  n'étaient  pas  éloignées  du 
séjour  de  Mendoce.  Elle  fut  d'abord  embarrassée 
sur  le  parti  qu'elle  devait  prendre;  elle  craignit 
de  s'exposer  au  péril  de  voir  un  homme  pour 


DE    LA   COMTESSE  0E   SAVOIE.  27I 

(fai  elle  arait  déjà  des  sendmens  trop  tendres  : 
dans  cette  pensée ,  elle  fut  tentée  de  s'opposer  au 
royage  qu'on  lui  proposait;  mais  l'espérance  de 
voir  Mendoce  était  trop  flatteuse  pour  ne  pas 
détruire  des  réflexions  si  prudentes.  Cette  joie 
douce  que  Famour  seul  peut  mettre  dans  le 
cœur  s'empara  du  sien;   ses  scrupules  s'éva- 
nouirent, et  elle  ne  fut  plus  occupée  que  de  la 
crainte  que  sa  santé  ne  fût  rétablie  avant  son 
départ.  Le  comte ,  persuadé  que  la  guérison  de 
la  comtesse  dépendait  des  eaux  qu'on  lui  avait 
ordonnées  9  quelque  répugnance  qu'il  eût  à  se 
séparer  d'elle ,  pressa  son  départ  ;  il  lui  donna 
UB  équipage  superbe^  et  la  fit  accompagner  d'une 
suite  digne  d'une  grande  princesse.  L'espérance 
élait  un  plaisir  si  nouveau  pour  la  comtesse, 
qu'elle  en  goûtait  toute  la  douceur.   Rien  ne 
contribue  tant  au  rétablissement  de  la  santé, 
que  la  satisfaction  de  l'esprit  et  du  cœur;  à  me- 
sure que  la  comtesse  approchait  des  états  de 
Mendoce,   ses  charmes  reprenaient  tout  leur 
éclat;  elle  se  flaOait  que,  puisque  le  hasard, 
contre  toute  apparence ,  la  ccmduisait  si  près  de 
tui ,  le  même  hasard  lui  fournirait  ime  occasion 
de  le  voir.  Emilie,  complaisante  comme  le  sont 
d'ordinaire  la  plupart  des  favorites ,  qui  saisis- 
sent les  occasions  de  plaire  en  applaudissant  aux 
iatUesses  des  personnes  dont  elles  ont  la  con- 
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fiance ,  confirmait  la  comtesse  dans  une  idée  qui 
lui  était  si  agréable.  Cette  princesse  ne  fat  pas 
trompée  dans  son  attente.  Quoiqu'il  y  eût  long* 
temps  que  dona  Isabelle  fût  partie  de  Turin, 
comme  elle  faisait  de  très -petites  journées ,  la 
comtesse  la  joignit  à  l'entrée  des  états  de  Men- 
doce.  Ces  deux  princesses  furent  charmées  de  se 
revoir.  Dona  Isabelle  ne  pouvait  comprendre  par 
quelle  aventure  la  comtesse  était  en  Espagne; 
elle  lut  en  témoigna  son  étonnement  :  la  com- 
tesse lui  dit  en  rougissant ,  qu'on  lui  avait  or- 
donné les  eaux  de  la  fontaine  d'Averroës ,  pour 
le  rétablissement  de  sa  santé.  Vous  êtes  si  belle, 
madame ,  lui  répondit  dona  Isabelle ,  en  la  re- 
gardant avec  admiration^  que  je  vous  avouerai 
que,  malgré  l'inquiétude  que  me  donneraient 
les  moindres  de  vos  maux,  je  ne  puis  m'alarmer 
de  ceux  dont  vous  vous  plaignez  ;  ils  ne  me  pa- 
raissent pas  assez  considérables  pour  troubler  la 
joie  que  j'ai  de  vous  voir,  et  de  penser  que  vous 
viendrez  passer  quelques  jours,  avec  moi>  à 
Cartbagéne;  car  j'ose  me  flatter  que,  puisque 
mon  bonheur  vous  en  a  conduite  si  prés,  vous 
ne  me  refuserez  pas  cette  marque  de  l'honneur 
de  votre  amitié*  Le  premier  mouvement  de  la 
comtesse  fut  d'abord  d'être  charmée  d'une  pro- 
position qui  flattait  si  fort  son  goût  ;  mais  la  ré- 
flexion qu'elle  fit,  combien  die  manquerait  à  ce 
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qu'elle  devait  au  comte  de  Savoie,  et  à  ce  qii  elle 
se  devait  à  elle-même,  en  faisant  la  démarche 
d'aller,  chez  un  prince  pour  qui  elle  se  sentait 
une  inclination  violente,  la  faisait  balancer  sur 
la  réponse  qu*elle  ferait.  Dona  Isabelle ,  qui  s'a- 
perçut de  son  irrésolution ,  et  qui  était  bien  éloi- 
gnée d'en. pénétrer  la  cause,  redoubla  ses  prières 
avec  tant  d'instance,  que  lu  comtesse,  entrai* 
née  d'ailleurs  par  son  penchant,  n'eut  pas  û 
force  de  lui  résister;  elle  consentit  à  aller  à  Car- 
thagéne. 

Comme  le  vœu,  de  dona  Isabelle  était  fini  du 
moment  qu'elle  était  entrée  sur  les  états  de  Men- 
doce ,  elle  ne  fit  point  de  difficulté  de  monter 
dans  le  char  de  Ta  comtesse  pour  se  rendre  à 
Carlh^ène.  A  peine  y  fut-elle  placée,  qu'elle 
vil  paraître  un  grand  nombre  de  cavaliers  :  elle 
crut  reconnaître  son  frère  qui  marchait  à  leur 
tête;  elle  ne  se  trompait  pas.  Comme  elle  lui 
avait  fait  savoir  .le  jour  de  son  arrivée,  il  ve- 
nait, par  son  empressement,  lui  marquer  la 
joie  qu'il  avait  de  la  voir  de  retour  d'un  voyage 
(|ui  était  une  preuve  si  extraordinaire  et  si  sei;i* 
sible  de  son  amitié  pour  lui.  Mendoce  aperçut 
de  loin  un  char,  et  ce  char  lui  parut  si  magni- 
fique, qu'il  ne  put  imaginer  ce  que  ce  pouvait 
être  ;  il  s'avança  lui  -  même  pour  le  savoir  ;  il 
reconnut  sa  sœur  ;  il  descendit  de  cheval  pour 
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Tembrasser;  elle  se  hâta  de  lui  apprendre  que 
c'était  la  comtesse  de  Savoie  avec  qui  elle  était. 
Mendoce,  suivi  d'une  brillante  jeunesse,  était, 
ce  jour-  là,  plus  pare  et  plus  charmant  qu'il 
n'avait  jamais  élé;  il  fut  si  surpris  de  la  beauté 
de  la  comtesse ,  que ,  lorsqu'il  s'avança  pour  la 
saluer ,  il  ne  put  s'empêcher  de  donner  des  roar 
qneê  de  son  admiration.  Cette  princesse  était 
agitée  de  tant  de  mouvemens  différens,  qu'il 
est  impossible  de  les  représenter  ;  la  joie  et  la 
crainte  étaient  peintes  en  même  temps  dans  ses 
yeux  ;  ilsjetaient  tant  de  feu ,  et  animaient  son 
visage  de  couleurs  si  vives  »  qu  il  était  impos- 
sible que  Mendoce  en  pût  soutenir  l'éclat.  Dona 
Isabelle,   empressée  à  faire  les  honneurs  des 
états  de  Mendoce  à  la  comtesse ,  dit  à  son  frére 
que  cette  princesse ,  après  un  assez  grand  voyage, 
devait  avoir  besoin  de  repos  >  qu'il  fallait  aller  a 
Garthagène.  Le  char  des  princesses  continua  de 
marcher,  et  Mendoce  remonta  à  cheval  pour  les 
accompagner*  La  vue  de  la  comtesse  lui  avait 
causé  un  trouble  et  une  agitation  dont  il  ne  dé- 
mêlait pas  encore  bien  la  cause.  En  arrivant  a 
Garthagène  p  il  lui  donna  la  main ,  pour  la  con- 
duire dans  un  appartement  orné  de  tout  ce  qae , 
l'univers  peut  avoir  de  plus  rafe.  Dona  Isabelle  i 
et  lui  jugèrent  à  propos  de  la  laisser  en  liberté*  I 
Dès  qu'ils  furent  sords,  la  comtesse  congédia 
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tous  ceux  de  sa  suite;  elle  ne  retint  auprès  d'elle 
que  la  seule  Emilie.  Qu'ai-je  fait,  ma  chère 
Emilie,  dit-elle,  en  m'exposant  à  voir  Men^ 
doce  ?  sa  Tue  n*a  que  trop  détermine  mes  sen^ 
tiacns  ;  il  ne  m'est  plus  permis  de  douter  de 
ma  passion  ;  mais  quelque  empire  qu^elle  prenne 
sur  mon  cœur ,  ma  vertu  sera  la  plus  forte  ;  je 
prévois  1  abime  des  maux  où  je  me  suis  plongée 
par  mon  impnidence  ;  le  goût  que  j'avais  pour 
Mendoce ,  avant  que  de  l'avoir  vu ,  n'était  pas 
assez  fort  pour  n'être  pas  détruit  par  le  temps  et 
par  la  raison  :  pourquoi  suis-je  venue  si  loin 
chercher  mon  malheur  !  Car  enfin ,  je  sens  bien 
que  ma  passion  est  présentement  trop  forte  pour 
poQToir  espérer  que  le  temps  et  ia  raison  puis* 
sent  l'éteindre  ;  je  la  cacherai  éternellement  ; 
pldt  au  ciel  que  je  pusse  me  la  cacher  à  moi- 
même! 

Emilie  s'aperçut  qu'il  tombait  quelques  lar«- 
mes  des  yeux  de  la  comtesse  :  Efa  I  madame ,  lui 
dit* elle,  pourquoi  «Perchez -vous  à  vous  tour- 
menter vous-même  ?  Trop  de  scruiHile  et  de  re« 
cherche  de  votre  cœur  vous  font  trouver  en  vous 
oe  qai  n'y  est  pas.  Le  moyen  le  plus  sur  d'e&- 
cer  de  votre  esprit  Timpressicm  que  Mendoce  y  ' 
pourrait  avoir  faite ,  c'est  de  n'avoir  poiut  sur 
vous  cette  attention  inquiète ,  phis  propre  à  aug- 
menier  votre  mal  qu'à  le  guérir.  Ne  vous  faites 
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point  un  crime  de  trouver  Mendoce  aimable; 
rivez  avec  lui  sans  réflexion  »  et  comme  si  vous 
ne  le  craigniez  point.  Vous  trouverez  par- là 
votre  repos  et  cette  indifférence  que  vous  croyez 
avoir  perdue^  On  nous  persuade  aisément  ce  qui 
nous  fait  plaisir  :  la  comtesse  crut  Emilie;  elle 
résolut  de  suivre  ses  conseils,  et  de  ne  plus  s'af- 
fliger de  trouver  Mendoce  aimable.  Cette  résolu- 
tion calma  ses  agitations,  et  elle  soutint,  le 
reste  du  jour ,  la  vuç  de  Mendoce ,  avec  moins 
de  trouble  et  d'embarras  qu'elle  ne  Tavait  ima- 
giné;   et  même,   sans    s'en    apercevoir,   elle 
n'oublia  rien  pour  lui  plaire.  Les  jours  suivaos 
ne  furent  pas  si  tranquilles  qu'elle  l'avait  es- 
péré de  ce  premier  calme.  Mendoce  était  devenu 
éperdument  amoureux  d'elle.  Il  avait  cru  d'a- 
bord n'avoir  que  de  l'admiration  pour  sa  beauté; 
il  s'aperçut  enfin  qu'il  sentait  pour  elle  une  pas- 
sion dont  toute  sa  raison  n'était  plus  la  mai- 
tresse.  Cette  connaissance  qu'il  eut  de  ses  seu- 
timens ,  l'affligea  :  il  vit  tous  les  malheurs  où 
il  s'allait  livrer.  Nul  espoir  ne  pouvait  le  flatter: 
la  comtesse  était  mariée  ;  il  allait  dans  peu  de 
jours  en  être  séparé ,  apparemment  pour  toute 
sa  vie.  Ces  réflexions ,  bien  loin  d'affaiblir  son 
amour,   lui  donnaient  de  nouvelles  forces.  H 
s'aperçut  qu'il  le  combattait  inutilement;  il  ré- 
solut du  moins  de  le  cacher  avec  soin. 
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La  timidité  accompagne  toujours  kâ  grandes 
passions.  Mendoce  appréhendait  que  la  comtesse 
ne  s'aperçut  de  cçlle  qu'il  avait  pour  elle,  et 
qu*elle  n'en  fût  offensée.  N'osant  lui  parler  de» 
son  amoilr ,  il  voulut  du  moins,  par  la  diver- 
sité des  plaisirs  et  la  magnificence  des  fêtes , 
lui  en  donner  des  marques  qui  pussent  n'être 
point  soupçonnées^  et  qui  rendraient  à  cette 
princesse  le  séjour  de  Carthagéne  agréable.  Il 
crut  même  que  le  tumulte  et  la  dissipation  fe- 
raient qu'on  aurait  moins  d'attention  sur  lui , 
et  qu'il  pourrait  s'abandonner,  avec  moins  de 
contrainte ,  au  plaisir  de  la  regarder.  Le  goût 
et  la  magnificence  de  Mendoce  parurent  dans 
les  fêtes  qu'il  donna.  Jamais  on  n'en  avait  vu 
de  si  superbes.  Il  y  paraissait  tant  de  galanterie 
mêlée  avec  la  magnificence,  qu'il  était  difficile 
qo  on  ne  s'aperçût  pas  qu'un  amant  avait  pris 
soin  dé  les  ordonner.  Il  entrait  dans  tous  ces  di- 
vertissemens  avec  cet  enjouement  et  cette  satis- 
faction que  donne  le  plaisir  d'amuser  ce  qu'on 
aime.  Attentif  aux  moindres  actions  de  la  com- 
tesse ,  il  remarqua  qu'elle  était  souvent  distraite 
et  rêveuse,  comme  une  personne  dont  le  cœur 
serait  préveau  d'une  passion  ;   il   ne   pouvait; 
croire  que  ce  fût  pour  le  comte  de  Savoie;  il 
*»vait  quMl  était  d'un  âge  qui  ne  pouvait  domier 
pour  lui  à  la   comtesse  qu'une  amitié  de  de-^ 


^j8  HISTOIRE 

voir  9  qui  ne  devait  pas  la  faire  souffrir  d^  son 
absence*  Ingénieux  à  se  tourmenter  lui-même , 
il  s'imagina  qu'elle  aimait  quelqu'un  en  Savoie, 
et  qu'elle  en  était  occupée  :  cette  idée  lui  parut 
cruelle  ;  il  ne  se  flattait  pas  d'être  aimé  de  la 
comtesse  ;  -  mais  il  ne  pouvait  soulfV*ir  qu'elle 
en  aimât  un  autre.  Cette  princesse  l'examinait 
avec  les  mêmes  préventions  ;  elle  attribuait  les 
rêveries  et  les  inquiétudes  qu'elle  lui  voyait ,  ou 
au  peu  de  plaisir  qu'il  avait  d'être  avec  elle, 
ou  à  quelque  passion  cachée  qni  n'était  pas  pour 
elle.  Quelquefois  il  lui  paraissait  qu'elle  eu 
était  bien  aise,  se  persuadant  que,  q'étant  Qpiot 
aimée  de  lui ,  elle  retrouverait  sa  première  iu- 
différence;  mais  elle  ne  demeurait  pas  long-^ 
temps  dans  ce  sentiment ,  et  elle  était  pénétrée 
de  douleur  de  penser  qu'elle  n'avait  point  tou- 
ché son  cœur.  Quelque  confiance  qu'elle  eut  en 
Emilie,  ce  dei-nier  sentiment  lui  parut  si  hon- 
teux ,  qu'elle  voulut  lui  en  faire  un  mystère. 
Toujours  agitée  et  inquiète,  ell^  se  leva  un 
Jour  beaucoup  plus  matiq  qu'à  son  ordinaire; 
elle  entra  sur  une  terrasse  qui  était  de  plain- 
pied  à  son  appartement,  d'où  elle  desceodit 
seule  dans  les  jardins  du  palais.  L'art  y  avait 
si  bien  secondé  la>nature,  que  toute  autre  <}ue 
la  comtesse  n'aurait  pu  s'empêcher  de  les  admi- 
rer ;  mais  cette  princesse ,  peu  touchée  de  leurs 
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beaatés,  prit  le  chemin  d'un  petit  bois  de  myrte 
qui  était  assez  éloigné  du  palais.  Elle  s'y  pro- 
mena long-temps  en  rêvant ,  sans  pouvoir  con-* 
Tenir  avec  elle-même  si  elle  aurait  la  force 
d  oublier  Mendoce ,  ou  si  elle  porterait  toute  sa 
vie  dans  son  cœur  le  mortel  chagrin  d'aimer 
malgré  elle ,  et  de  cacher  toujours  sa  passion  à 
celai  qui  la  causait.  Elle  n'avait  pas  un  seul  sen- 
timent qiti  ne  fût  combattu  par  un  aiitre;  enfin  ^ 
elle  vint  s'asseoir  dans  un  cabinet  dont  la  pa- 
lissade, au  milieu  du  bois>  était  ouverte  par 
trois  ou  quatre  portes  qui  donnaient  sur  autant 
dallées  ;  elle  prit  le  portrait  de  Mendoce  qu'elle 
arait  toujours  ;  et ,  sans  savoir  ce  qu'elle  faisait 
ni  ce  qu'elle  voulait,  elle  l'ouvrit ,  elle  y  atta- 
cha ses  regards ,  et ,  en  le  considérant ,  elle 
sabinia  dans  une  si  profonde  rêverie,  qu'elle  ne 
vovait  et  n'entendait  plus  rien. 

Mendoce ,  qui  ignorait  son  bonheur ,  et  qui  ^ 
bien  éloigné  de  se  croire  aimé  d'elle ,  osait  à 
peine  s'avouer  à  lui-même  qu'il  en  était  amou- 
reux, avait  passé  la  nuit  sans  dormir ,  et ,  avant 
le  jour,  il  était  venu  dans  ce  bois  où  était  la 
comtesse.  Il  marchait  sans  dessein ,  et  le  hasard 
le  conduisit  dans  une  de  ces  allées  qui  abou- 
tissaient au  cabinet  où  elle  était  :  il  y  entra. 
Elle  était  tournée  de  manière  qu'il  avança  assez, 
prés  d'elle,  sans  en  être  aperçu,  pour  disUn- 
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guer  qu^elle  tenait  un  portrait,  qui  lui  parut 
être  celui  dun  jeune  homme.  Il  ne  s'y  reconnut 
point;  et,  quand  môme  il  eût  su  qu'il  y  avait 
dans  le  monde  un  portrait  de  lui,  il  ne  se  $^• 
rait  pas  imaginé  quMl  fût  entre  les  mains  de  la 
comtesse,  ni  qu'il  lui  donnât  cette  attention 
passionnée  qu'il  remarqua  aisément  en  elle  :  il 
en  fut  si  affligé,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  sou- 
pirer assez  haut  pour  interrompre  sa  rêverie. 
Elle  tourna  la  tête  ;  elle  vit  Mendoce  :  la  honte 
et  l'embarras  d'être  surprise  par  lui,  en  regai^ 
dant  son  portrait,  la  firent  rougir.  En  se  levant 
avec  précipitation  ,  elle  ferma  la  boite  et  la  mit 
dans  sa  poche  ;  et ,  aussi  tremblante  que  si  elle 
eût  été  surprise  par  le  comte  de  Savoie  dans 
une  rêverie  si  offensante  |X)ur  lui ,  elle  regarda 
Mendoce  sans  avoir  la  force  de  lui  parler.  li 
avait  dans  les  yeux  et  sur  son  visage  tant  de 
troqble  et  tant  de  marques  d'une  agitation  vio- 
lente ,  que  la  comtesse  ne  savait  que  penser  de 
l'état  où  elle  le  voyait.  Ahl  Madame,  lui  dit-il, 
puis-je  vivre  après  ce  que  je  viens  de  voir?  Eh 
quoi  !  Mendoce,  dit  la  comtesse  tout  interdite, 
qu'avez-vous  donc  vu  qui  vous  cause  tant  d'é- 
tonnement?  Un  portrait,  madame,  i^eprît  il 
brusquement,  un  portrait  entre  vos  mains,  et 
qui  vous  occupe  au  point  que  jai  pu  m'appro- 
ch'T  de  vous  et  marcher  assez  fort,  sans  que 
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TOUS  m'ayez  entendu.  La  comtesse,  rassurée  par 
ce  discours,  qui  lui  faisait  comprendre  assez 
clairement  quil  ne  s'y  était  pas  reconnu,  ne 
songea  plus  qu'à  ne  lui  pas  laisser  penser  que 
ce  fut  celui  d'un  amant.  Elle  sourit  avec  un  air 
de  douceur  ;  et ,  regardant  M endoce  avec  plus 
de  confiance  :  Croyez-vous,  lui  dit-elle  ,  qu'il  ne 
soit  pas  permis  à  une  femme,  qui  est  absente 
de  son  mari ,  de  se  faire  un  plaisir  d'en  consi- 
dérer quelquefois  le  portrait  ?  Âli  !  madame , 
s  écria  Mendoce,  ce  n'est  pas  celui  du  comte 
de  Savoie  que  vous  regardiez  avec  tant  de  plai- 
sir et  d'attention  ;  j'ai  eu  assez  de  temps  pour 
remarquer  dans  ce  portrait  les  traits  brillans 
de  la  jeunesse^;  vous  cherchez  inutilement  à  dé- 
mentir mes  yeux.  Mais,  madame ,  conttnua-t-il, 
quel  est  donc  cet  homme  heureux  qui  a  pu 
toucher  votre  cœur  ?  Est-il  digne  de  la  gloire 
detre  aimé  de  vous  comme  vous  l'aimez? 

La  comtesse  trouva  l'air  dont  Mendoce  lui 
parlffit  trop  hardi;  elle  en  fut  offensée;  et,  vou-? 
lant  toujours  lui  faire  croire  qu'il  se  trompait , 
et  que  c'était  le  portrait  de  son  mari  qu'il  av.'iit 
TU  entre  ses  mains,  elle  prit  ce  ton  de  hauteur 
et  de  fierté  si  naturel  aux  princesses,  et  qu'elles 
savent  le  mieux  pi*endre  lorsqu'elles  ont  le  plus 
de  toi*t.  Mendoce ,  lui  dit-elle ,  vous  oubliez  que 
c'est  à  moi  que  vous  parlez?  Non,   madame. 
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répliqua-Ni,  je  ne  l'oublie  point;  mais  je  n  ou- 
blierai jamais  que  cest  un  autre  portrait  que 
celui  du  comte  de  Savoie  dont  vous  m'avez  paru 
si  occupée.  La  comtesse,  d'un  ton  de  colère, 
lui  demanda  de  quel  droit  il  osait  lui  témoigner 
une  curiosité  si  indiscrète.  Je  l'avoue,  madame, 
répondit-il /j<)' suis  uh  téméraire,  je  manque  au 
respect  que  je  vous  dois ,  je  me  manque  a  moi- 
même;  mais  ma  raison  n*a  plus  de  pouvoir  sur 
moi  :  j'ai  eu  assez  de  force  pour  vous  cacher  ie 
violent  amour  que  vous  avez  fait  qattre  dans 
mon  ccMir  dès  le  premier  moment  que  je  vous 
ai  vue  ;  mais  je  n'en  ai  pas  assez  pour  vous  ca- 
cher l'affreuse  jalousie  dont  j'ai  été  saisi  à  la 
vue  de  ce  fatal  portrait  qui  met  le  comble  à  mon 
malheur.  Vous  n'auriez  jamais  su ,  continuait- 
il,  que  Mendoce  mourait  d'amour  pour  vous, 
si  ma  malheureuse  étoile  ne  m'avait  fait  voir, 
malgré  moi,  que  j'ai  un  rival,  et  qu'il  est  ai- 
mé.  La  comtesse  s'était  fait  jusqu'alors  une  si 
grande  violence  pour  cacher  à  Mendoce  la^ten- 
dresse  qu'elle  avait  pour  lui,  qu'elle  ne 'put  se 
faire  encore  la  cruelle  douleur  de  lui  laisser 
penser  qu'elle  en  ressentait  pour  un  autre.  Toute 
sa  raison  l'abandonna,  et,  par  un  transport 
dont  elle  ne  fut  pas  la  maîtresse,  elle  tira  de  sa 
poche  le  portrait,  et  le  jetant  aux  pieds  de  ce 
prince  :  Mendoce,  lui  dit*elle,  en  le  regardant 
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avec  des  yeux  où  sa  passion  était  eottérement 
déclart^e,  ce  portrait  vous  fera  connaître  Tin- 
justice  de  vos  soupçons  :  si  vous  n'en  croyez  pas 
vos  yeux  f  demandez  à  dona  Isabelle  j  si  vous 
devez  en  être  jaloux.  En  achevant  ces  mots,  elle 
le  quitta  brusquement^  et  courut  pour  gagner 
son  appartement  :  elle  y  arriva*comme  une  per- 
sonne éperdue  et  hors  d'elle-même.  Un  vif  re- 
pentir avait  suivi  de  prés  l'aveu  qu'elle  venait 
de  faire.  La  honte  de  penser  que  Mendoce  n'i-* 
gnorait  plus  sa  passion ,  se  présenta  à  elle  dans 
toute  son  horreur;  la  mort,  dans  cet  instant i 
lui  aurait  semblé  douce  ;  elle  ne  pouvait  se  par- 
donner d'avoir  eu  si  peu  de  pouvoir  sur  elle;  il 
lai  parut  que  le  seul  parti  qu'elle  avait  à  pren* 
dre  pour  se  punir^e  sa  faiblesse ,  c'était  de  s'ar- 
racber  de  la  présence  de  Mendoce ,  et  de  ne  le 
voir  de  sa  vie  ;  elle  s'imagina  même  qu'en  s'im- 
posant  une  loi  si  cruelle,  elle  réparerait  en  quel- 
que façon  la  faute  qu'elle  venait  de  faire.  Elk 
s'affermit  dans  cette  résolution  ;  et>  regardant 
Emilie,  qui  était  seule  dans  sa  chambre,  et  qui, 
tout  interdite  du  nouveau  trouble  où  elle  voyait 
la  comtesse,  n'avait  encore  osé  lui  en  demander 
la  canse  :  Emilie,  lui  dit-elle,  en  versant  un 
torrent  de  larmes,  il  faut  partir  de  Cartiuigéne, 
et  en  partir  dans  ce  moment  ;  je  ne  puis  trop  tôt 
quitter  UB  séjour  si  funeste  à  ma  gloire  et  à 
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mon  repos.  Âlkz ,  Emilie ,  continua-t-^lle  d'un 
ton  absolu ,  allez  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  m'en  éloigner,  s'il  est  possible ,  avant  que 
Ton  puisse  être  informé  de  mon  dessein.  L'air 
dont  la  comtesse  parlait  ne  permit  pas  à  Emilie 
de  lui  rien  répliquer  ;  elle  alla  porter  ses  or- 
dres. Ils  furent  exécutés  avec  tant  de  diligence, 
que  cette  princesse  n'était  pas  encore  remise  de 
son  premier  trouble ,  lorsqu'on  lui  vint  dire  que 
tout  était  prêt  pour  son  départ.  La  pensée  qu'elle 
ne  verrait  plus  Mendoce  la  fit  frémir,  son  cou- 
rage fut  prêt  à  l'abandonner;  mais  enfin,  sa 
vertu,  surmontant  sa  faiblesse,  lui  donna  la 
force  d'exécuter  une  résolution  si  opposée  à  ses 
sentimens;  et,  sans  s'embarrasser  de  ce  que 
penserait  dona  Isabelle  d'un  ^part  si  précipité, 
elle  la  fit  éveiller  pour  prendre  congé  d'elle. 

Dona  Isabelle  s'était  aperçue  avec  chagrin  que 
son  frère  était  amoureux  de  la  comtesse;  elle 
crut  que  l'absence  de  cette  princesse  le  guérirait 
aisément  d'une  passion  qu'elle  ne  pouvait  a|>- 
prouver.  Dans  cette  pensée ,  quelque  amitié 
qu'elle  eût  pour  la  comtesse,  elle  s'opposa  fai- 
blement à  son  départ;  elle  ne  put  cependant 
s'empêcher  de  s'attendrir  et  de  verser  des  lar- 
mes en  lui  disant  adieu  ;  et  la  comtesse  donna 
un  libre  coui'S  aux  siennes ,  comptant  qu'elles 
seraient  attribuées  à  son  amitié  pour  dona  Isa- 
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belle.  En  sortant  de  l'appartement  de  cette  prin* 
cesse ,  elle  monta  dans  son  char.  Elle  fut  sur- 
prise de  ce  que  Mendoce  ne  paraissait  point  : 
mais  elle  n'en  fut  pas  faebée;  sa  vue  dans  ce 
moment  aurait  encore  aigri  sa  douleur.  Apre» 
a?oîr  prié  qu*on  lui  dit  qu'elle  lui  avait  caché 
son  départ  pour  lui  épargner  l'embarras  qui 
accompagne  ordinairement  les  adieux ,  elle  prit 
la  route  de  la  fontaine  d'Averroes. 

Mendoce^  qui  n'avait  garde  de  s'imag;iner  le 
malheur  dont  il  était  menacé,  se  croyait ,.  dans 
cet  instant,  l'homme  du  monde  le  plus  heureux. 
Quelque  peu  de  penchant  qu'il  eût  à  se  flatter^ 
les  paroles  de  la  comtesse ,  Tair  dont  elle  l'avait 
regardé  en  les  prononçant ,  et  la  parfaite  res-- 
semblance  que ,  malgré  son  trouble  et  sa  pré- 
TCDÛon,  il  s'était  trouvé  avec  le  portrait^  ne  lui 
laissaient  aucun  doute  qu  il  ne  fût  aimé  d'elle. 
Il  repassait  dans  son  esprit  toutes  les  actions 
de  cette  princesse ,  qui  lui  avaient  causé  tant 
d 'inquiétude  et  de  jalousie.  Trouver  des  mar- 
ques de  tendresse  pour  lui  dans  toutes  celles 
qu'il  avait  jugées  être  pour  un  autre,  c'était 
ua  excès  de  bonheur  qui  lui  faisait  goûter  en 
un  moment  tous  les  plaisirs  que  les  autres 
amans  ne  goûtent  qu'interrompus  et  séparés* 
S'il  avait  suivi  ses  mouvemens,  il  aurait  cou- 
ru se  jeter  aux  pieds  de  la  comtesse  >   pour 
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lui  faire  connaître,  par  les  transports  de  sa 
joie,  Texcès  de  son  amour;  mais  la  crainte 
qu'une  visite  faite  si  matin  ne  parut  extraor- 
dinaire à  ceux  qui  accompagnaient  cette  prin- 
cesse, et  ne  leur  donnât  lieu  de  soupçonner 
ce  qu'il  était  si  important  de  leur  cacher,  le  fit 
résoudre  d'attendre  que  la  journée  lui  fournit 
une  occasion  de  lui  parler  sans  témoins. 

II.  n'avait  guère  moins  d'impatience  de  parler 
à  sa  sœur,  et  de  lui  demander  Texf^icatioD  du 
portrait.  Dès  qu'il  crut  qu'on  pourrarît  la  roir, 
il  se  rendit  chez  elle.  Il  entra  dans  son  apparte- 
ment par  une  porte  qui  doonait  sur  une  oran- 
gerie. Comme  il  la  trotiva  seule  dans  son  cabi- 
net, il  lui  montra  d^abord  le  portrait,  et  il  lui 
demanda  si  elle  connaissait  celui  pour  qui  il 
avait  été  fait.  Dona  Isabelle  fut  d'abord  un 
peu  interdite  à  cette  question ,  mais  sa  sin- 
cérité naturelle  ne  lui  permit  pas  de  déguiser  la 
vérité.  Elle  pria  son  frère  de  lui  pardonner,  si, 
contre  son  intention,  elle  l'avait  fait  peindre. 
Elle  lui  conta  ensuite  la  manière  dont  la  com- 
tesse avait  gardé  ce  portrait.  Je  ne  puis  m'em^ 
pécher,  continua  dona  Isabelle ,  de  blâmer  cette 
princesse  ;  après  ce  que  je  lui  avais  dit  sur  ce 
portrait,  c'est  une  imprudence  à  elle  de  l'avoir, 
en  partant ,  remis  entre  vos  mains.  Quoi  !  ma 
sœur,  s'écria  Mendoce,  la  comtesse  n'est  plus 


DE    LA    COMTESSÏ    DE    SAVOIE.         287 

ici  ?  Dona  Isabelle  lui  témoigna  la  surprise  où 
elle  était  de  ce  qu'il  ignorait  son  départ. 

Mendoce,  accablé  par  une  nouvelle  si  affli- 
geante pour  lui,  ne  fut  pas  maître  de  sa  douleur 
et  de  n'en  laisser  voir  toute  la  violence  à  sa 
sœnr.  D'abord  il  voulut  courir  sur  les  pas  de  la 
comtesse;,  naais  dona  Isabelle  sut  si  bien  lui  re- 
présenter le  tort  qu'un  empressement  si  marqué 
ferait  à  cette  princesse,  qu'elle  arrêta  ce  pre- 
mier transport.  Il  demeura  le  reste  du  jour 
dans  un  état  difficile  à  exprimer.  Il  se  plaignait 
à  dom  Ramir,  celui  qui  avait  toute  sa  confianoa , 
de  son  malheur  et  de  la  cruauté  de  la  comtesse  \ 
qai  ne  lui  avait  fait  goûter  le  .plaisir  de  se  croira 
aimé,  que  pour  augmenter  son  amour;  et  loi 
faire  ressentir  plus  vivement  le  mallieur  de  la 
perdre.  Mais  pourquoi  la  perdre,  dom  Ramir? 
reprenait-il.  N'ai-je  pas  tort  de  m'affliger  avec 
lant  d'excès  ?  Ia  comtesse  doit  passer  trois  se- 
maines ou  un  mois  aux  eaux.  11  ne  m'est  pas 
«fefendu  de  la  suivre;  j'irai  la  trouver;  elle  sera 
loochée  du  respect  qui  accompagne  ma  passion  • 
je  l'accoutumerai  à  la  souffrir,  et  à  ne  plus  se 
feire  un  scrupule  de  me  laisser  voir  qu'elle  y 
e»l  sensible;  enfin,  puisque  je  suis  aimé  d'elle 
je  ne  suis  pas  entièrement  malheureux.  * 

Cette  réflexion  adoucit  sa  douleur  :  cependant 
<pwlque  impatience  qu'il  eût  de  voir  la  com- 
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tesse ,  il  ^  ^^^i^D^în^  ^  soutenir  encore  quelques 
jours  d  absence ,  plutôt  que  de  prendre  le  ha- 
sard de  faire  soupçonner  son  amour  à  d'autres 
qu*à  cette  princesse  ;  mais ,  en  faisant  cet  effort 
sur  lui-même,  il  imagina  une  sorte  de  satis&e- 
tion  à  s*approcher  du  séjour  qu'elle  habitait. 

Dom  Ramir  avait  une  assez  jolie  «maison  à 
trois  pu  quatre  lieues  de  la  fontaine  d'Averroës; 
Mendoce  partit  pour  s*y  rendre,  sans  aivertirsa 
sœur.  Il  sut,  en  arrivant  à  cette  maison,  que  le 
comte  de  Savoie  ét|iit  venu  trouver  la  comtesse 
aux  eaux  :  ce  contre-temps  ,  qui  dérangeait  ses 
projets,  le  mit  au  désespoir;  il  jugeait,  avec 
raison,  qu'après  l^  séjour  que  cette  princesse 
avait  fait  à  Carthagène,  ce  serait  une  imprudence 
dangereuse  pour  elle ,  de  laisser  voir  à  un  mari , 
qui  passait  pour  Thomme  du  monde  le  plus  ja- 
loux ,  tant  de  vivacité  à  la  suivre. 

Les  difficultés  irritent  les  désirs  :  Mendoce 
sentait  augmenter  celui  de  voir  la  comtesse,  par 
ce  nouvel  obstacle  qui  s'y  opposait.  ILne  savait 
quel  parti  prendre;  enfin,  il  prît  celui  de  lui 
écrire  tout  ce  qu'une  passion  violente,  et  animée 
par  la  certitude  d'être  aimé,  peut  inspirer  de 
plus  tendre  et  de  plus  capable  de  persuader 
cette  princesse  de  lui  accorder  un  entretien 
d  où  dépendait  le  bonheur  de  sa  vie.  Il  connais- 
sait Tesprit  et  l'adresse  de  dom  Ramir;  il  lui 
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confia  sa  lettre  ^  pour  la  rendre  en  secret  à  la 
comtesse. 

Dom  Ramir  avait  lié  une  assez  grande  amitié 
avec  Emilie;  il  savait  que  la  comtesse  ne  lui 
cachait  rien  ;  il  jugea  à  propos  de  la  prier  de  lui 
rendre  la  lettre  dont  il  était  chargé.  Emilie  eut 
d'abord  de  la  peine  à  s'y  résoudre;  mais  dom 
Ramir  lui  dépeignit  le  désespoir  de  Mendoce  avec 
des  couleurs  si  vives  ^  qu'elle  se  rendit  à  ses 
instantes  prières.  Dés  le  même  s6ir,  elle  donna 
la  lettre  à  la  comtesse  y  sans  lui  dire  de  qui  'elle 
était.  Cette  princesse,  depuis  qu'elle  était  partie 
de  Carthagéne,  par  un  véritable  retour  sur  elle^ 
même,  n'avait  été  occupée  qu'à  combattre  sa 
passion.  La  présence  de  son  mari ,  le  tendre  at- 
tachement qu'il  avait  pour  elle ,  sa  propre  gloi^ 
re,  tout  raffermissait  dans  le  dessein  de  réparer 
à  l'avenir,  par  sa  conduite ,  les  fautes  qu'un  pen- 
chant trop  violent  lui  avait  fait  commettre.  Elle 
était  pénétrée  de  ces  sentimens ,  lorsqu'elle  re- 
çut la  lettre  de  Mendoce;  elle  ne  put  la  lire  sans 
beaucoup  d'émotion ,  et  sa  passion ,  dans  ce  mo^ 
ment,  se  fit  sentir  dans  toute  sa  violence;  mais 
la  résolution  qu'elle  avait  prise,  de  ne  jamais 
voir  Mendoce,  n'en  fut  point  ébranlée;  elle 
ordonna  à  Emilie  de  lui  mander,  de  sa  part, 
qu'elle  regarderait  comme  une  offense  mortelle 
la  moindre  démarche  qu'il  ferait  encore  pour  la 
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voir  ou  pour  lui  écrire;  qu'il  fallait  se  résoudre 
à  une  absence  el  à  un  silence  éternels  ;  que  cetlc 
conduite  était  la  seule  qui  pût  le  rendre  digne 
d  avoir  touché  un  cœur  comme  le  sien. 

Emilie  ne  s'acquitta  que  trop  facilement  d'un 
oixlre  si  cruel  pour  Mendoce.  Il  pensa  expirer 
de  douleur  en  lisant  sa  lettre  ;  il  trouvait  tant 
de  dureté  dans  le  procédé  de  la  comtesse,  quil 
s'imagina  que  son  dépit  lui  donnerait  la  force 
d'obéir;  mais  son  cœur  se  révolta  bientôt  contre 
ce  .premier  mouvement  :  bien  loin  de  se  sou- 
mettre aux  défenses  rigoureuses  qu'elle  lui  fai- 
sait y  il  résolut  d'aller  secrètement  lui-même  à  la 
fontaine  d'Averroes.  Il  crut  cependant  qu'il  ne 
devait  rien  précipiter,  et  qu'il  devait  donner  le 
temps  à  l'inclination  que  la  comtesse  avait  pour 
lui  d'agir  en  sa  faveur.  Cette  princesse,  qui 
craignit  que  Mendoce  n'exécutât  pas  les  ordres 
qu'elle  lui  avait  fait  prescrire ,  et  qui  n'osait  plus 
s'assurer  d'elle-même  après  l'épreuve  quelle 
avait  faite  de  sa  faiblesse ,  feiguit  que  les  eaux 
lui  faisaient  mal,  et  elle  obligea  le  comte  de  Sa- 
voie à  la  ramener  à  Turin. 

Mendoce,  en  apprenant  ce  départ,  perdit  le 
peu  d'espérance  qui  lui  était  resté;  il  en  de- 
meura accablé  :  mais  enfin ,  malgré  sa  douleur^ 
il  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  une  vertu  qui 
le  désespérait.  Il  revint  à  Carthagène  avec  une 


DE    LA     COMTESSE    DE    SAVOIE.  2gi 

afilicdon  et  une  tristesse  dans  le  cœur,  qui  lui 
en  rendirent  le  séjour  insupportable  :  il  ne  son^ 
gea  plus  qu'à  quitter  des  lieux  où  tout  lui  re- 
traçait le  souvenir  d'une  personne  qu'il  fallait 
oublier.  Son  inclination  naturelle  le  portait  à  la 
guerre;  il  résolut  de  l'aller  chercher  loin  de  ses 
états  :  la  fortune  lui  fournit  une  occasion  d'exé- 
cuter ce  dessein. 

Un  jour  que  ce  prince  était  sur  le  rivage  de 
Carthagéne ,  il  aperçut  une  flotte  que  la  violence 
de  la  tempête  poussait  sur  cette  côte.  Il  envoya 
dom  Ramir  au  port ,  ordonner  qu'on  reçut  ceux 
que  la  tempête  y  jetait,  et  qu'on  leur  offrit  tous 
les  secours  dont  ils  auraient  besoin.  Ils  étaient 
dignes  de  Tattention  de  Mendoce;  c'étaient  ces 
fameux  Normands ,  si  connus  dans  les  ancien- 
nes histoires  d'Italie.  Tancréde,  comte  de  Hau- 
icville,  d'une  des  premières  maisons  de  Nor- 
mandie y  avait  douze  fils  de  deux  lits  :  comme 
son  bien  regardait  laine,  selon  la  coutume  de 
la  natiou ,  les  cadets  ne  pouvant  compter  que 
sur  leur  courage  et  sur  leurs  épées ,  six  de  ces 
jeunes  seigneurs  prirent  la  résolution  d'aller 
au  delà  des  monts  chercher  une  fortune  qu'ils 
ne  pouvaient  espérer  dans  leur  patrie.  Ils  surent 
que  l'empereur  de  Grèce  voulait  entreprendre 
de  recouvrer  Tîle  de  Sicile ,  où  les  Sarrasins^ 
(jui  s'en  étaient  emparés,  régnaient  depuis  deux 
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cents  ans,  et  que  Maniasse  était  chargé  de  cellr 
expédition.  La  conquête  de  la  Sicile  leur  parut 
propi*e  à  commencer  leurs  premiers  exploits.  Le 
comte  d'Eu,  parent  du  duc  de  Normandie,  que 
des  raisons  secrètes  engageaient  à  s'éloigner  de 
sa  patrie,  partit  aussi  avec  eux. 

La  flotte  où  ces  jeunes  héros  s'embarquèrent 
pour  aller  trouver  Maniasse  fut  long-temps  sans 
pouvoir  aborder  l'ile  de  Sicile  ;  toujours  repous- 
sée par  des  vents  contraires,  elle  fut  battue 
d'une  furieuse  tempête,  qui  Tobligea  à  relâcher 
dans  le  port  de  Carthagène.  Mendoce  reçut  ces 
seigneurs  avec  la  magnificence  qui  lui  était  natu- 
relle ;  mais  rien  ne  leur  parut  si  digne  de  leur 
admiration  que  toute  la  personne'  de  Mendoce  : 
elle  était  faite  pour  plaire  ;  ses  moindres  actions 
avaient  des  charmes  et  des  agrémens  qu'on  n  a 
jamais  vus  qu'à  lui  seul;  il  avait  infiniment 
d'esprit ,  et  il  l'avait  orné  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  un  prince  accompli  ;  il  parlait  plusieurs 
langues ,  et  surtout  la  française ,  dans  laquelle 
il  ;s'énonçait    avec   beaucoup   de   grâce  et  de 
facilité..  Pendant   le   séjour  que  les   Tancréde 
firent  à  €arthagéne  pour  faire  radouber  leurs 
vaisseaux ,  le  comte  d'Eu  et  Mendoce  eurent  le 
temps  de  se  connaître  et  de  prendre  beaucoup 
d'amitié  l'un  pour  l'autre.  Gomme  ils  ne  se  con- 
traignaient-point lorsqu'ils  étaient  ensemble ,  il^ 
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s'aperçurent  bientôt  du  profond  chagrin  dont 
ils  étaient  pénétrés.  Le  comte  d'Eu  fut  le  pre- 
mier qui  témoigna  à  Mendoce  Tenvie  qu'il  avait 
d'en  savoir  le  sujet.  Puisrje  me  flatter,  lui  dit-il 
un  jour  qu'il  trouva  ce  prince  encore  plus  rê- 
veur qu'il  n'avait  accoutumé  de  l'être ,  que  vous 
ne  me  refuserez  pas  de  m'apprendre  ce.  qui  cause 
le  trouble  dont  vous  paraissez  agité?  Je  ne  veux 
saToir  vos  peines  que  pour  les  partager;  c'est 
même  une  sorte  de  douceur  qui  les  diminue , 
que  d'en  parler  avec  un  ami  qui  s'y  intéresse  ; 
et  je  suis  si  persuadé  de  cette  vérité ,  que  .je  m'i-< 
roagine  un  grand  adoucissement  aux  miennes 
de  pouvoir  vous  les  confier;  je  ne  vous  cacherai, 
donc  point  ce  qui  m'a  fait  quitter  une  cour  où 
je  tenais  un  rang  assez  considérable  ;  vous  sau- 
rez, quand  vous  le  souhaiterez ,  les  secrets  les 
plus  cachés  de  ma  vie  ;  j'espère  le  même  retour 
de  votre  part. 

Mendoce,  touché  de  l'amitié  et  de  la  confiance 
do  comte  d'Eu,  et  se  trouvant  dans  ces  momens 
où  le  cœur  aime  à  s'épancher, .  ne  balança  point 
à  lui  apprendre  son  amour  pour  la  comtesse  de 
Savoie,  et. jusqu'aux  moindres  circonstances  de 
tout  ce  qui  lui  était  arrivé  avec  elle.  Le  comte  . 
d'Eu  entra  dans  les  déplaisirs  de  Mendoce  com- 
me un  véritable  ami ,  et  qui  sait  par  sa  propre 
expérience  ce  qu  il  en  coûte  d'avoir  un  cœur 
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trop  tendre;  il  promit  à  Mendoce  un  aveu  sin- 
cère de  toutes  ses  faiblesses.  Comme  il  était  fort 
tard ,  ces  deux  princes  se  séparèrent.  Le  lende- 
main matin ,  le  comte  d'Eu  tint  la  parole  qu'il 
avait  donnée  ;  il  se  rendit  auprès  de  Mendoce  :  il 
ne  fit  pas  languir  son  impatience  ;  il  prit  ainsi 
la  parole  : 

HISTOIRE  DU   COMTE  D'EU. 

Les  raisons  que  j'ai  d'être  ennemi  de  Guil- 
laume ,  duc  de  Normandie ,  qui  règne  aujour- 
d'hui ,  ne  m'empêcheront  point  de  lui  rendre 
justice,  et  de  tous  dire,   seigneur,  qu'il  est 
digne ,  par  ses  grandes  qualités ,  du  rang  qu  il 
occupe,  et  dont  sa  naissance  illégitime  devait 
l'exclure.  Sa  cour  est  une  des  plus  polies  et  des 
plus  magnifiques  de  l'Europe.  Le  duc  Robert , 
son  père  ,  l'avait ,  avant*  sa  mort ,  fait  recon- 
naître pour  héritier  de  ses  étals ,  au  préjudice 
de  son  oncle,  le  comte  d'Arqué  et  dHiesme. 
Cette  injustice  forma  des  partis  qui  troublèrent 
la  minorité  du  jeune  duc.  La  protection  que  Im 
donna  Henri  I".,  roi  de  France,  dissipa  tous 
ces  troubles ,    et   l'affermit  dans  une  autorite 
usurpée. 

Lorsque  le  duc  Guillaume  fut  en  âge  de  gou- 
verner par  lui-même ,  il  fit  voir  tant  de  valeur 
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et  (le  vertu  ,  qu'on  ouUia  en  quelque  manié  r 
le  défaut  de  sa  naissance.  Le  comte  d'Arqué  ,e 
son  oiiete^  avait  peine  à  s'accoutumer  à  vivre 
en  sujet;  mais,  ne  se  trouvant  pas  des  forces 
suffisantes  pour  s'opposer  à  la.  puissance  du  duc 
Guillaume  »  il  fut  obligé  de  dissimuler  son  cha- 
grin y  et  d'attendre  quelque  occasion  favorable 
pour  faire  valoir  ses  droits.  Je  l'avais  suivi 
dans  son  château  d'Arqué ,  où  il  s'était  retiré 
aTec  la  comtesse  sa  femme,  et  mademoiselle 
d  Hiesme  sa  fille  »  qui  m'était  destinée  :  le  sang 
et  l'amitié  unissaient  déjà  nos  maisons^,  et  cette 
DouTelle  alliance  devait  en  resserrer  les  nœuds» 
Le  comie  d'Arqué  voulait  prendre  des  mesures 
pour  faire  approuver  ce  mariage  au  duc  Guil- 
laume,  à  qui  il  appréhendait  qu'il  ne  fût  suspect  : 
il  jugeait  qu'il  pourrait  s'opposer  a  lunion  de 
deux  maisons  qui  avaient  de  justes  prétentions 
à  la  souveraine  puissance.  Je  souffrais  impa- 
tiemment cette  politique  ;  j'étais  passionnément 
amoui'eux  de  mademoiselle  d'Hiesme,  et  j'avais 
eu  le  bonheur  de  lui  inspirer  une  passion  aussi 
tendre  que  celle. que  je  ressentais  pour  elle«  Nos 
sentimens  étaient  approuvés  :  ainsi  nous  nous 
abandonnions  sans  contrainte  à  toute  leur  viva- 
cité. Le  mariage  du  duc  Guillaume  avec  la  fille 
du  comte  de  Flandre,  nous  attira  à  la  cour  : 
malgré  la  haine  que  ce  prince  avait  pour  tous 
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ceux  qui  lui  appartenaient  du  côté  du  duc  Ro- 
bert ,  il  crut  ne  pouvoir  se  dispenser  de  dous 
prier ,  le  comte  d'Arqué  et  moi  y  de  nous  ren- 
dre auprès  de  lui ,  et  nous  jugeâmes  ne  de¥oir 
point  le  refuser.  J'obtins  du  comte  d'Arqué 
qu'il  se  servirait  de  cette  occasion  pour  propo- 
ser au  duc  Guillaume  le  mariage  de  mademoi* 
selle  d'Hiesme  et  de  moi.  Il  fut  résolu  qu'elle 
accompagnerait  la  comtesse  sa  mère ,  dans  ce 
voyage.  J'en  fus  d'abord  transpoi'té  de  joie; 
mais  quand  je  fis  réflexion  à  la  grande  beauté 
de  cette  princesse ,  aux  charmes  inévitables  qni 
accompagnaient  cette  beauté;  qu'elle  serait  ex- 
posée au  milieu  d'une  cour  où  la  galanterie  ré- 
gnait souverainement ,  j'avoue  que  je  ne  pus 
m'empécher  de  trembler^  et  de  craindre  que 
mademoiselle  d'Hiesme  ne  me  fit  des  rivaux  de 
tous  ceux  qui  oseraient  la  regarder. 

Je  ne  lui  cachai  point  mes  alarmes.  Si  j'a?ai$ 
ie  bonheur  d'être  votre  mari ,  lui  disais-je,  bien 
loin  de  m'aflliger  des  effets  de  votre  beauté  ^  je 
serais  ravi  de  la  voir  admirer;  votre  vertu  me 
rassurerait  :  mais  vous  êtes  encore  votre  çiai- 
tresse  ;  votre  cœur ,  qui  fait  toute  ma  félicité , 
sans  blesser  votre  devoir,  peut  être  sensible 
pour  un  autre  que  moi  ;  enfin  la  dissipation  de 
la  cour  vous  rendra  moins  attentive  pour  un 
iimant  qni  vous  adorç.  Vos  soupçons ,  me  di- 
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sait-eile ,  devraient  attirer  ma  colère  ;  ils  sont 
offeosans  :  je  vous  ai  laissé  voir  toute  ma  ten- 
dresse ;  cette  tendresse  est  née  avec  moi  ;  elle 
m'est  naturelle  ;  les  mouvemens  de  mon  cœur 
TOUS  sont  aussi  connus  qu'à  moi-même  ;  je  n*ai 
dautre  ambition  que  celle  de  vous  plaire ,  et  de 
pouvoir  me  flatter  que  je  ferai  tout  votre  bon- 
heur. Des  assurances  si  tendres  me  rendirent 
plus  tranquille.  Nous  partîmes  pour  nous  rendre 
à  la  cour.  Mademoiselle  d'Hiesme  y  parut  aux 
yeux  de  tout  le  monde  ^  telle  qu'elle  paraissait 
aoi  miens;  et,  au  milieu  d'une  infinité  de 
beautés  dignes  d'admiration ,  on  n'en  avait  que 
pour  elle.  Cet  applaudissement  général  était 
flatteur  pour  moi  ;  j'en  avais  de  la  joie  ;  mais 
cette  joie  n'était  point  tranquille  ;  elle  était  sou- 
vent mêlée  d'inquiétude.  Mademoiselle  d'Hiesme 
s'en  aperçut  ;  elle  n'oublia  rien  pour  calmer  les 
troubles  de  mon  cœur;  jamais  personne  n'a 
eu  une  conduite  si  sage  ni  si  aimable  pour  un 
amant,  que  celle  qu'elle  avait  pour  moi.  Après 
les  fêtes  qui  suivirent  les  noces  du  duc  Guil- 
laume ,  le  comte  d'Arqué  ne  songea  qu'à  quit- 
ter un  séjour  où  tout  blessait  ses  regards  :  il 
était  bien  cruel  pour  lui  de  faire  sa  cour  où 
il  croyait  devoir  régner.  En  prenant  congé  du 
duc  Guillaume ,  il  lui  demanda  son  agrément 
pour  le  mariage  de  sa  fille  avec  moi.  Non-seu- 


^g8  HISTOIRE 

leraent  ce  prince  le  refusa  ;  mais  il  lui  dit  quH 
avait .  d'autres  vues  pour  elle  ,  beaucoup  pliis 
avantageuses  que  celles  dont  il  s'agissait;  qu'il 
la  considérait  comme  si  elle  eût  été  sa  sœur; 
et  que ,  ainsi ,  le  soin  de  son  établissement  le 
regardait.  Le  comte  d'Arqué  ne  se  laissa  point 
éblouir  par  les  discours  flatteurs  de  son  neveu  ; 
mais  un  dessein  qu'il  méditait ,  et  qui  éclata 
dans  la  suite,  lui  fit  prendre  le  parti  de  répon- 
dre aux  fausses  protestations  d'amitié  de  ce 
prince  ,1  par  d'autres  qui  n'étaient  pas  plus 
sincères. 

Le  duc  Guillaume  ne  se  contenta  pas  du  refus 
qu  il  venait  de  faire  ;  il  pria  le  comte  d* Arque 
de  laisser  mademoiselle  d'Hiesme  auprès  de  la 
nouvelle  duchesse.  Cette  prière  avait  Vair  d'un 
commandement.  Le  comte  d'Arqué  sentit  la  po- 
litique de  ce  prince ,  qui  voulait ,  en  gardant 
sa  fille  y  s'assurer  en  quelque  façon  de  sa  fidé- 
lité. Toutes  les  raisons  qu'il  put  alléguer  pour 
s'en  défendre  furent  inutiles  ;  il  fallait  consen- 
tir à  ce  que  le  duc  souhaitait ,  ou  se  brouiller 
ouvertement  avec  lui.  La  situation  des  affaires 
du  comte  d'Arqué  ne  lui  permettait  pas  d'en 
venir  à  cet  éclat;  il  se  contraignit  pour  ne  pas 
marquer  son  chagrin,  et  il  promit  de  partir 
sans  sa  fille.  Je  fus  vivement  touché  du  rctarr 
dément  de  mon  bonheur;   mais  les  nouvelles 
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assurances  que  le  comte  d'Arqué  me  donna  que 
mademoiselle  d'Hiesme  ne   serait  jamais  qu'à 
moi,  me  firent  écouter  la  raison.  Pour  me  ras- 
surer entièrement  ,  ce  prince  me  confia  qu'il  es^ 
pérait  incessamment  se  soustraire  à  la  tyrannie 
de  son  neveu  ;  que  le  roi  de  France ,  qui  se 
repentait  d'avoir  rendu  ce  prince  trop  puissant , 
offrait  un  secours  trés^onsidërable ,  au  cas  qu'on 
voulût  former  un  parti.  J'ai  résolu  ,  me  dit-il, 
de  profiter  de  cette  nouvelle  disposition;  cepen- 
dant, il  est  à  propos  que  vous  demeuriez  en- 
core quelque  temps  à  la  cour  pour  ne  donner 
aucun  soupçon.  Je  fus  charmé  de  trouver  des 
raisons  de  ne  me  point  éloigner  de  mademoi- 
selle d'Hiesme.  Dés  le  lendemain  du  départ  de 
son  père ,  le  duc  Guillaume  me  dit  que  je  ne 
pouvais,  sans  l'ofFenser,  paraître  encore  attaché 
à  cette  princesse  ;  mais  que ,   en  toute  autre 
occasion ,  il  me  donnerait  des  preuves  de  son 
estime  et  de  son  amitié.  Ce  ne  fut  pas  sans  un 
çraod  effort  aur  moi-même  ,  que  je  parus  sou- 
mis à  un   ordre  si  cruel.  La  crainte  que  ce 
prince  ne  m'éloignât  de  la  cour,  et  ne  m'ôtât 
le  plaisir  d'être  dans  le  même  lieu  que  made- 
moiselle d'Hiesme,   me  rendit  capable  d'obéir. 
I)uelle  différence  pour  moi ,  qui  étais  accoutumé 
a  la  voir  à  toute  heure,  à  lui  parler  en  liberté, 
de  noser  l'approcher,  et    de  contraindre  jus- 
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qu'à  mes  regards  !  Tayais  du,  moios  la  douceur 
de  remarquer  dans  les  siens  qu'elle  partageait 
ma  peine.  Cependant  le  duc  Guillaume^  dont 
rambition  n'avait  point  de  bornes  y  travaillait 
à  s'assurer  la  couronne  d'Angleterre  y  après  la 
mort  du  roi  Edouard ,  qui  n'avait  point  d'ea- 
fans.  Il  avait  envoyé  le  comte  d'Aumale  faire 
cette  importante  négociation;  il  s'en  acquitta 
avec  succès  :  il  revint  avec  le  comte  Harald, 
frère  de  la  reine  d'Angleterre ,  assurer  te  duc 
que  le  roi  l'avait  fait  désigner  publiquement 
pour  son  successeur. 

Le  comte  d'Aumale  était  mon  intime  ami, 
et  un  des  plus  aimables  hommes  de  la  cour  :  je 
fus  charmé  de  le  revoir.  Le  soir  de  son  arrivée, 
j'allai  dans  son  appartement;  il  me  rendit  compte 
de  son  voyage  d'Angleterre.  Occupé  de  ma  pas- 
sion y  je  commençais  à  l'entretenir  de  mademoi* 
selle  d'Hiesme  y  lorsque  je  crus  l'entendre  par- 
ler. D'abord  y  je  pensai  que  c'était  un  effet  de 
mon  imagination  frappée  de  son  idée  ;  mais 
j'eus  lieu  de  croire  que  ce  n'était  point  une  vi- 
sion ,  et  que  réellement  j'entendais  parler  une 
personne  qui  avait  entièrement  le  son  de  voix 
de  cette  princesse.  Il  n'y  avait  cependant  nulle 
apparence  que  ce  fût  la  sienne  :  l'appartement 
du  comte  d'Aumale  était  loin  du  sien;  on  y  en- 
trait même  par  une  autre  cour;  ainsi,  après 
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im  peu  de  réflexion ,  nous  jugeâmes  que  cette 
roix,  que  je  prenais  pour  celle  de  mademoi- 
selle d'Hiesme ,  était  celle  d'une  autre  personne 
qui  pouvait  ressembler  à  la  sienne.  Le  lende- 
main, le  duc  Guillaume,  qui  voulait  faire  voir 
au  comte  Harald  les  beautés  de  la  cour,  donna 
on  bal  superbe  :  mademoiselle  d'Hiesme  en  fit 
tout  rornement.  Elle  trouva  moyen  de  s'appro- 
cber  de  moi  dans  la  foule.  Je  me  promenais 
hier  fort  tard,  me  dit-elle,  sur  une  terrasse  qui 
est  au  bout  de  mon  appartement  ;  il  me  sembla 
que  je  vous  entendais  parler  prés  de  moi  :  cette 
pensée  m'a  tenue  éveillée  toute  la  nuit.  Je  lui 
répondis,  avec  précipitation,  que  la  même  chose 
m*était  arrivée.  La  duchesse,  qui  l'appela  dans 
ee  moment,  nous  empêcha  d'en  dire  davantage. 
Du  reste  du  soir,  je  ne  pus  parler  à  mademoi- 
selle '  d'Hiesme  ;  mais  ce  qu'elle  m'avait  dit  me 
persuada  que  c'était  elle  que  j'avais  entendue  la 
veille.  J'examinai  avec  tant  d'application  la  ma- 
nière dont,  le  palais  était  bâti,  que  je  remar- 
quai que,*  malgré  l'éloignement  où  ces  deux 
appartemens  paraissaient  être,  ils  se  rejoi- 
gnaient par  cette  terrasse  dont  mademoiselle 
d'Hiesme  m'avait  parlé.  Je  visitai  avec  soin  la 
chambre  du  comte  d'Aumale ,  pour  reconnaître 
par  où  les  voix  avaient  pu  pénétrer  :  je  trouvai 
sous  la  tapisserie' une  ancienne  porte  qu'on  ne 
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qu'elle  lui  parlerait  souvent  de  moi ,  et  du  re- 
gret que  j'avais  de  me  trouver  engagé  dans  un 
parti  contraire  au  sien.  Peu  de  temps  après 
que  je  fus  arrivé  auprès  du  comte  d'Ârque, 
nous  nous  mimes  à  la  tête  des  troupes  qu'il 
avait  assemblées  ;  il  déclara  hautement  qu'il 
prétendait  être  préféré  au  duc  son  neveu ,  qui 
n'était  pas  fils  légitime  du  feu  duc  Robert.  Je 
ne  vous  ferai  point ,  seigneur,  le  détail  d'une 
guerre  et  d'une  entreprise  que  le  bonheur  du 
duc  Guillaume  rendit  inutile.  Le  comte  d'Ar- 
qué, après  avoir  perdu,  une  dernière  bataille ,  se 
jeta  dans  son  château  d'Arqué;  il  y  fut  assié- 
gé ;  et ,  malgré  le  secours  que  le  roi  de  France 
y  amena  en  personne ,  il  se  trouva  contraint  de 
rendre  la  place ,  et  de  se  sauver  aussi-bien 
que  moi  en  France,  d'où  il  passa  ensuite  au- 
près du  comte  de  Boulogne,  qui  lui  offrit  une 
retraite. 

Henri  P'.  me  retint  auprès  de  lui  :  j'arais 
été  assez  heureux  pour  le  tirer,  dans  la  bataille, 
d'un  danger  pressant;  ce  prince  m'en  témoig;na 
sa  reconnaissance  par  la  donation  du  comté  de 
Soissons ,  qui  réparait  la  perte  de  celui  d'Eu , 
que  le  duc  Guillaume  avait  confisqué  ;  il  voulut 
mé  faire  épouser  la  fille  du  comte  de  Champa- 
gne. L'amitié  dont  le  roi  m'honorait  me  fit  pren- 
dre le  parti  de  lui  dire  naturellement  mes  en- 
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gagemens  avec  mademoiselle  d'Hiesme^  qui  m'ô- 
uient  la  liberté  d'en  prendre  avec  une  autre , 
et  (Taccepter  un  parti  si  considérable.  Le  roi 
entra  avec  bonté  dans  mes  raisons  et  les  ap- 
proora.  Je  fus  en  quelque  manière  consolé  du 
Qiaavais  succès  de  notre  entreprise ,  lorsque  je 
sus  que  mademoiselle  d'Hiesme  était  auprès  du 
comte  son  pére^  à  Boulogne ,  ou  le  duc  Guil- 
laume avait  eu  la  générosité  de  la  renvoyer  ;  je 
sentis  moins  d'aversion  pour  lui ,  en  apprenant 
que  cette  princesse  n'en  avait  reçu  aucun  mau- 
vais traitement.  Une  assez  longue  absence  n'au- 
rait rien  diminué  de  la  violence  de  ma  passion 
pour  elle  ;  plus  pénétré  d'amour  que  d'ambi- 
tion,  la  pensée  que  rien  ne  s'opposait  plus  à 
mon  mariage  avec  elle  l'emporta  dans  mon 
cœur  sur  les  hautes  idées  dont  nous  nous  étions 
flattés.  Je  demandai  au  roi  la  permission  d'aller 
à  Boulogne.  Le  comte  d'Arqué  m'y  reçut  avec 
la  tendresse  d'un  père;  il  supportait  son  mal- 
heur avec  une  constance  digne  d'un  plus  heu- 
reux sort;  je  lui  appris  les  obligations  que  j'a- 
vais au  roi  de  France.  Après  un  entretien^ 
que  l'impalience  que  j'avais  de  voir  mademoi- 
selle d'Hiesme  me  fit  paraître  bien  long,  le 
comte  d'Arqué  me  conduisit  dans  sa  chambre , 
et  il  me  laissa  avec  elle.  Transporté  d'amour  et 
de  joie,  je  me  jetai  à  ses  genoux;  je  ne  trou- 
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vais  point  de  termes  assez  forts  pour  lai  expri- 
mer ma  passion.  Jamais  elle  ne  m'aTaît  paru  si 
tendre  pour  moi.  Je  lui  rendis  compte  de  tout 
ce  que  son  absence  m'avait  fait  souffrir,  et  du 
refus  que  j'avais  fait  de  la  fille  du  comte  de 
Gtiampagne.  Ce  serait,  lui  disais-je,  par  de 
plus  grands  sacrifices  que  je  voudrais  tous 
prouver  l'excès  de  mon  amour;  vous  me  parais- 
sez la  plus  estimable  personne  du  monde  ;  vous 
m'assurez  que  vous  m'aimez  ;  je  n'ai  plus  rien 
à  souhaiter,  puisque  enfin  rien  ne  s'oppose  plus 
à  notre  parfait  bonheur.  L'air  distrait  et  em- 
barrassé de  mademoiselle  d'Hiesme  m'empêcha 
d'en  dire  davantage  :  j'en  eus  de  l'inquiétude; 
mais  mon  inquiétude  et  ma  surprise  augmen- 
tèrent ,  lorsque ,  tout  d'un  coup ,  je  la  vis  qui 
fondait  en  larmes.  Je  ne  pouvais  comprendre 
d'où  pouvait  provenir  cette  afiliction  ;  je  lui  en 
demandai  la  cause  avec  empressement.  Je  suis 
au  désespoir ,  me  dit*elle  ;  je  vous  aime  plus 
que  je  ne  vous  ai  jamais  aimé  ;  mais ,  avec  cette 
passion  que  je  vous  montre,  et  que  je  s^s 
encore  davantage,  je  ne  serai  point  à  vous;  je 
n'en  suis  plus  digne. 

Je  crus  d'abord  que  le  malheur  du  comte , 
son  péi'e ,  qui  apportait  un  si  grand  changement 
dans  sa  fortune,  lui  faisait  tenir  ce  discours. 
Prévenu  de  cette  pensée  :  Est-il  possible,  lui 
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dis-je ,  en  l'interrompant  avec   précipitation , 
que  TOUS  ayez  assez  mauraise  opinion  de  moi> 
|)our  croire  que  j'aie  jamais  fait  attention  aux 
biens  ni  aux  grandeurs  que  vous  pouviez  pré- 
téodre?  Je  n'en  ai  souhaité  que  pour  vous  les 
offrir^  je  suis  mortellement  offensé  que  vous 
ayez  pu  douter  un   moment  de  cette  vérité. 
Se  peut-il  que  vous  ne  vous  fassiez  pas  vous- 
même  ce  reproche  pour  moi  !  Hélas  !  me  ré* 
poodit-elle,  je  donnerais  ma  vie  pour  n'avoir 
que  ce  rejHTOche  à  me  faire;  mais  je  ne  veux 
pas,  à  ceux  que  je  me  fais  déjà,  ajouter  celui 
d'abuser  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez 
de  moi,  en  vous  laissant  refuser  un  établisse- 
mmt  considérable ,  pour  une  ^rsonne  qui  ne 
mérite  plus  votre  estime,  puisqu'elle  a  été  ca- 
pable de  faiblesse  pour  un  autre.  Quoi  I  m'é- 
criai-je ,  vous  m'avez  fait  une  infidélité ,  et  vous 
avez  la  cruauté  de  me  l'apprendre,  et  de  me 
tirer  d'une  erreur  qui  m'était  chère!  Votre  pré» 
sence,  me  répondit-elle,  en  redonnant  à  ma 
tendresse  toute  sa  vivacité ,  a  si  fort  augmenté 
des  remords  qui  l'avaient  déjà  prévenu^ ,  que  je 
n'ai  pas  été  maîtresse  de  vous  les  cacher;  j'ai 
cru  même  que  ce  serait  vous  trahir  une  seconde 
fois,  si  je  vous  laissais  ignorer  une  faute  dont 
je  ne  pouvais  me  punir  plus  sévèrement ,  que 
par  l'aveu  que  je  vous  en  fais.  Je  ne  saurais 


/ 


20* 


3o8  HISTOIRE 

VOUS  exprimer,  seigneur,  les  diffërens  mouve* 
mens  dont  j'étais  agité  pendant  que  mademoi- 
selle d'Hiesme  me  confirmait  mon  malheur.  La 
vérité  porte  toujiours  avec  elle  un  caractère  qui 
se  fait  sentir  ;  je  ne  pouvais  pas  plus  douter  de 
sa  tendresse  et  de  son  repentir,  que  de  son  ia- 
fidélité.  Sa  douleur  était  si  touchante,  que  mon 
cœur  ne  pouvait  se  livrer  contre  elle  à  la  co- 
lère :  j'y  cherchai  un  objet ,  en  voulant  savoir 
le  nom  dé  mon  rival.  Il  ne  manquait  à  mon  in- 
fortune ,  que  d'apprendre  que  ce  rival  était  ce 
comtjs  d'Aumale  que  j'aimais,  après  mademoi- 
selle d'Hiesme,  plus  que  personne  au  monde  : 
ce  dernier  trait  de  malheur  me  jeta  dans  Tac- 
cablement  et  m'ôta  la  force  de  m'en  plaindre. 
Mademoiselle  d'Hiesme  me  conta  qu'après 
mon  départ ,  le  comte  d'Aumale  avait  été  fort 
assidu  auprès  d'elle;  que,  dans  les  commence- 
mens ,  il  ne  lui  parlait  que  de  moi  ;  mais  qu'in- 
sensiblement il  était  devenu  amoureux  d'elle; 
qu'il  lui  avait  déclaré  sa  passion  ;  qu'elle  avait 
résisté  long-temps  à  y  répondre;  qu'enfin  mon 
absence ,  dont  la  durée  était  incertaine ,  le  peu 
d'espérance  que  le  comte  d'Aumale  lui  faisait 
envisager  que  notre  entreprise  pût  réussir,  et 
que  nous  pussions  surmonter  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  notre  mariage ,  jointe  à  la  faci- 
lité que  je  leur  avais  donnée  de  se  voir  en  par- 
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tkulier,  Tavaient  entraînée  dans  une  incon- 
stance qui  n^était  pas  excusable.  Il  fallait  bien 
cependant,  cootinua-t-elley  que  vous  ne  fussiez 
pas  entièrement  effacé  de  mon  cœur  :  je  n  en- . 
tendais  rien  dire  qui  eût  rapport  à  vous,  sans 
un  trouble  et  une  émotion  que  le  comte  d'Âu- 
male  remarquait  avec  douleur  :  il  n'était  pas  si 
sûr  de  ma  tendresse  qu'il  ne  craignit  un  re- 
tour pour  vous,  si  je  vous  revoyais,  ou  que 
j'eusse  lieu  d'espérer  d'être  à  vous*  Je  ne  fus 
pas  long- temps  sans  m'apercevoir  que  ses  in- 
quiétudes étaient  bien  fondées  :  à  peine  étais-je 
engagée  avec  lui ,  que  l'on  reçut  la  nouvelle 
de  la  révolte  de  mon  père.  Le  duc  Guillaume 
n'en  parut  point  alarmé  ;  il  songea  seulement  à 
en  prévenir  les  suites.  Il  se  rendit  à  la  tête 
de  ses  troupes ,  et  me  laissa  auprès  de  la  du- 
chesse, avec  la  même  liberté  que  si  je  n'avais 
pas  été  fille  d'un  prince  qui  lui  déclarait  la 
guerre.  Le  comte  d'Âumale  se  trouva  obligé  de 
le  suÎFre  :  il  partit  outré  de  jalousie  ;  il  s'était 
aperçu  que  je  n'étais  occupée  que  de  vous ,  et 
des  périls  où  vous  alliez  être  exposé ,  et  que  je 
û  avais  qu^une  légère  attention  pour  ce  qui  le 
regardait.  Je  répondais  d'une  manière  si  con- 
trainte à  ses  plaintes,  que,  bien  loin  de  le  ras* 
surer,  je  le  confirmais  dams  la  pensée  que  l'es- 
pérance de  vous  revoir  et  d'être  à  vous  s'était 
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emparée  de  mon  cœur,  et  en  avait  effacé  le  peu 
d'impression  qu'il  pouvait  y  avoir  faite.. Il  avait 
raison  de  le  croire  :  sa  présence  m'importunait; 
je  ne  pouvais  lui  pardonner  de  m'avoir  engagée 
à  vous  manquer.  Son  départ,  au  lieu  de  m'af- 
fiiger,  me  donna  de  la  joie;  j'étais  ^  en  quelque 
façon ,  soulagée  de  pouvoir  m'abandonner  sans 
contrainte  aux  tendres  sentimens  que  j'avais 
pour  vous,  et  au  repentir  de  ma  légèreté.  Je 
résolus  de  rompre   entièrement  avec  le  comte 
d'Aumale.   Il  m'écrivit  plusieurs   lettres  aux- 
quelles je  ne  fis  point  de  réponse  ;  je  voulais  le 
préparer,  par  ce  silence,  à  mon  changement. 
Je  me  flattai  de  voir  régner  mon  père  ;  mais  je 
n'étais  sensible  au  plaisir  que  me  donnaient  de 
si  grandes  espérances ,  que  par  rapport  à  vous. 
Je  ne  jouis  pas  long-temps  d*un  espoir  si  flat- 
teur; je  me  vis  réduite  à  pleurer  les  malheurs 
de  ma  famille,  trop  heureuse  encore  de  n'a- 
voir rien  à  craindre  pour  vos  jours.  I-*e  duc 
Guillaume  me  fit  dire  que  je  pouvais  aller  trou- 
ver le  comte  mon  père,  à  Boulogne,  où  il  s\i- 
tait  retiré.  Ce  fut  pour  moi  une  sorte  de  con- 
solation de  partir  avant  le  retour  du  comte 
d'Aumale.  Le  plaisir  de  vous  revoir  m'a  d'a- 
bord fait  oublier  que  j'étais  coupable  à  votre 
égard;  je  ine  suis  abandonnée  à  toute  ma  ten- 
dresse. Mademoiselle  d'Hiesme  cessa  de  parler, 
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parce  qu^on  la  vint  avertir  que  le  comte  d'Arqué 
se  trouvait  trés-mal. 

Cette  noavelle^  dont  nous  fumes  alarmés , 
oous  obligea  de  nous  rendre  promptcment  au- 
près de  lui.  Nous  le  trouvâmes  qui  sortait  d'une 
faiblesse  dont  on  avait  eu  peine  à  le  tirer  :  une 
fièvre  violenté  suivit  cette  faiblesse;  et,  deux 
jours  après ,  on  désespéra  de  sa  vie.  Je  pas*- 
sai  ces  deux  jours  sans  avoir  aucune  conver- 
sation particulière  avec  mademoiselle  d'Hiesme; 
elle  ne  quittait  point  la  chambre  de  son  père. 
Les  sujets  d'afHiction  que  nous  avions  se  con- 
fondaient avec  celui  du  péril  où  on  le  croyait. 
Jetais  si  peu  d'accord  avec  moi-même,  que 
je  n'étais  point  fâché  de  ne  poiïit  trouver  d'oc- 
casion d'entretenir  mademoiselle  d'Hiesme;  il 
n'y  avait  rien  de  décidé  en  moi ,  que  l'amour 
et  la  douleur.  L'aveu  qu'elle  m'avait  fait,  en 
me  prouvant  son  véritable  retour  pour  moi ,  dés* 
armait  ma  colère;  je  sentais  que,  malgré  tous 
les  efforts  que  je  faisais  pour  la  hair,  je  ne  pou- 
vais y  réussir;  j'étais  honteux  de  ma  faiblesse , 
sans  la  pouvoir  surmonter;  tout  mon  désir  de 
vengeance  tomba  sur  le  comte  d'Aumale.  Un 
nouveau  malheur  acheva  de  m'attendrir  pour 
mademoiselle  d'Hiesme  ;  son  père,  se  voyant 
à  l'extrémité,  m'appela  :  Je  meurs,  me  dit-il 
en  me  tendant  la  main;  et  je  meurs  avec  le 
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regret  de  n'avoir  pu  jouir,  de  la  satisfaclion 
d'accomplir  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  de 
vous  faire  épouser  ma  fille.  Je  connais  trop  vo- 
tre cœur,  pour  craindre  que  la  tri&te  situation 
où  elle  se  trouve  puisse  changer  vos  desseins 
pour  elle.  Je  suis  tranquille  sur  cela ,  et  je  compte 
que  voua  n'abandonnerez  ni  la  mère  ni  la  fille; 
je  me  repose  sur  vous  de  tout  ce  qui  les  re- 
garde; j'espère  qu'elles  retrouveront  en  vous  ce 
qu'elles  perdent  en  moi.  La  faiblesse  où  il  ëlait 
ne  lui  permit  pas  d'en  dire  davantage;  et,  peu 
de  momens  après ,  il  mourut«  Le  comte  de  Bou- 
logne emmena  madame  la  comtesse  d'Arqué  et 
mademoiselle  d'Hieame  dans  une  maison  reli- 
gieuse, où  elles  souhaitèrent  qu'on  les  condui- 
sit. Je  fus  vivement  touché  de  la  mort  du  comte 
d'Arqué;  ce  qu'il  m'avait  dit  en  mourant  ne 
me  fi.t  plus  trouver  honteux  le  dessein  d'épou-> 
ser  sa  fille  ;  je  sentais  que  je  ne  pouvais  vivre 
sans  elle;  mon  amour  me  fit  regarder  ma  fai- 
blesse comme  un  devoir  auquel  je  ne  pouvais 
pianquer  avec  honneur^ 

Après  quelques  jours ^  que  je  laissai  passer, 
par  bienséance,  sans  voir  mademoiselle  d'Hies* 
me,  je  demandai  à  lui  parler;  elle  vint  seule 
me  trouver j^  parce  que  la  comtesse  sa  mère  éuit 
dans  son  lit,  d'où  elle  n'avait  pas  été  en  état  de 
sortir  dctpuis  la  perte  qu'elle  avait  faitcr.  M^de-* 
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DKxiselle  d'Hiesme  me  parut,  malgré  sa  douleur, 
d'une  beauté  à  éblouir;  le  grand  deuil  où  elle 
était  relevait  encore  son  éclat  ordinaire;  tou- 
jours plus  aveuglé  par  ce  même  amour ,  je  la 
troorai  plus  digne  que  jamais  de  ce  que  je  vou- 
lais faire  pour  elle;  je  me  fis  une  loi  de  ne  pas 
même  lui  nommer  le  nom  du  comte  d'Aum'ale  : 
heureux  si  j'avais  pu  lui  faire  oublier  ce  qui 
s'était  passé  entre  die  et  lui,  aussi -bien  que 
je  Toubliais  !  Mais,  lorsque  je  lui  proposai  de 
l'épouser  :  Non,  me  dit- elle,  c'est  en  me  refu-^ 
sant  à  vous  que  je  veux  vous  prouver  que  je 
TOUS  aime  plus  que  je.  n'ai  jamais  fait;  plus  ja- 
louse de  votre  gloire  que  je  n'ai  été  de  la  mienne, 
je  ne  consentirai  point  que  vous  la  ternissiez  en 
^XNisant  une  personne  qui  s'est  mise  bors  d'é- 
tat de  prétendre  à  ce  bonbeur  ;  ma  conduite 
est  toute  tracée,  parce  que  je  sens  que  je  ne 
compte  plus  sur  rien  d'heureux;  je  vais,  en 
m'enfermant  dans  cette  maison  pour  toujours, 
ne  plus  songer  qu'à  mener  une  vie  aussi  triste 
({ue  raisonnable  ;  je  ne  veux  point  conserver  une 
liberté  dont  je  ne  pourrais  plus  vous  rendre  le 
msdtre.  La  résolution  de  mademoiselle  d'Hiesme 
me  fit  trembler  :  je  n'oubliai  rien  pour  l'en  dé- 
tourner ;  je  tentai  tout  inutilement.  Jamais  dou- 
leur n'a  été  si  vive  que  la  mienne  :  toutes  les 
fois  que  je  me  Représentais  cette  princesse  dans 
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une  grande  jeunesse  y  d'une  beauté  surprenante , 
qui  se  sacrifiait  si  cruellement  aux  regrets  de 
m'avoir  (ait  une  offense  que  je  lui  pardonnais , 
j'étais,  prêt  à  perdre  la  raison.  Elle  me  fit  dire 
qu'elle  ne  voulait  plus  me  voir;  qu'elle  était 
trop  contente  de  penser  que  l'engagement  qu'elle 
allait  prendre^  en  me  prouvant  toute  sa  ten* 
dresse,  assurait  ma  fortune;  que  son  parti  était 
pris,  et  que  je  ne  devais  me  flatter  d'aucun 
changement.  Je  ne  perdis  cependant  l'espérance 
que  lorsqu'elle  renonça  publiquement  au  monde. 
Je  repassai  en  France;  je  fus.  long-temps  dans 
une  afiliction  si  violente,  que  je  ne  comprends 
pas  comment  j'ai  pu  la  soutenir  sans  mourir. 
J'appris  que  le  comte  d'Aumatç  avait  été  tué;  sa 
mort  dissipa  ma  hairici  et  ne  me  laissa  pour  lui 
que  des  sentimiBns  de  pitié.  Toujours  pénétré  de 
mes  chagrins,  je  m'imaginai  qu'en  changeant 
de  climat,  ik  s'adouoiraienté  Le  brdit  de  rem- 
barquement des- Tancrède  pour  la  Sicile  me  dé- 
termina à  quitter  la  France;  j'obtitis  de  Henri  I*. 
la  permission  de  les  all^r  joindre  :  le  sort  m'a 
conduit  ici  ;  Taiâitié  que  j'ai  prise  pour  vous,  et 
celle  que  je  me  flatte  que  vous  avez  pour  moi, 
est  le  seul  soulagement  dont  j'ai  été  capable  de» 
puis  que  j'ai  perdu  mademoiseUe  d'Hiefsinte. 

■ 

Les  Tancréde ,-  qui  entrèrent  dans  la  chambre 
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de  Mendoce ,  rempêchdrent  de  répondre  aux  dis- 
cours obligeans  du  comte  d'Eu.  Ces  fameux  guer- 
riers, impatiens  d'aller  où  la  gloire  et  les  périls 
les  attendaient  y  avaient  si  fort  pressé  les  répara- 
tions nécessaires  à  leur  flotte  >  qu'elle  était  en 
état  de  faire  voile ,  et  qu'ils  venaient  prier  Men- 
doce de  trouver  bon  qu'ils  se  séparassent.  Ils 
furent  agréablement  surpris ,  lorsqu'il  leur  dit 
qu'il  voulait  s'embarquer  avec  eux  pour  passer 
en  Sicile.  Les  plrars  et  ies  priéret^  dona  Isa- 
belle ne  purent  le  détourner  de  ce  dessein. 

Pendant  que  Mendoce  allait  chercher  dans  les 
occupations  de  la  guerre  à  effacer  de  son  cœur 
et  de  son  esprit  les  charmes  de  la  comtesse  de 
Savoie  j  cette  princesse  était  arrivée  à  Turin ,  où 
elle  s'applaudissait  d'avoir  eu  assez  de  fermeté 
pour  se  mettre  hors  de  portée  de  voir  un  prince 
qui  ne  lui   était  toujours  que  trop  cher.   Les 
régies  austères  du  devoir  qu'elle  avait  suivies 
satisfaisaient  sa  raison ,  sans  calmer  les  troubles 
de  s<Hi  cœur  :  elle  se  croyait  la  plus  malheureuse 
personne  du  monde,  et  elle  le  devint  bientôt. 
En  effet  y  Edouard ,  son  frère  \  depuis  qu'il  était 
monté  sur  le  trône  d'Angleterre ,  avait  eu  un  rè- 
gne assez  tranquille  ;  le  comte  de  Godwin  y  dont 
il  avait  épousé  la  fille,  troubla  cette  tranquillité , 
et  jeta ,  par  sa  révolte ,  le  royaume  dans  le  mal- 
heur d'une  guerre  civile.  Ce  seigneur  assembla 
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une  armée,  que  rinconstauce  naturelle  de  la 
nation  rendit  bientôt  considérable.  Edouard ,  en 
cette  occasion ,  écrivit  au  comte  de  Savoie ,  qu'il 
le  priait  de  lui  envoyer  des  troupes.  Non-seule- 
ment ce  comte  lui  en  accorda;  mais  il  voulut,  en 
marchant  à  leur  tête ,  signaler  son  amitié  pour  son 
beau-frére ,  et  satisfaire  Thumeur  guerrière  qui 
Tavait  animé  toute  sa  vie ,  et  que  Tâge  n'avait 
point  encore  éteinte  en  lui.  Gomme  il  prévoyait 
que  son  voyage  pourrait  être  long,  il  jugea  à  pro- 
pos de  nommer  un  tuteur  aux  enfans  qu'il  avait 
de  son  premier  mariage ,  et  un  régent  pour  gou- 
verner ses  états  en  son  absence.  Son  choix  pour 
ces  deux  importans  emplois  tomba  sur  le  comte 
de  Pancallier,  un  des  plus  grands  seigneurs  de 
Savoie,  digne  à  la  vérité  de  ce  choix  par  sa  va- 
leur intrépide,  et  sd  capacité  au  maniement  des 
affaires,  si  ses  grandes  qualités  n'avaient  été  ef- 
facées par  la  noirceur  de  son  âme.  Son  ambition 
lui  avait  fait  déguiser  jusqu'alors  sa  férocité, 
sous  les  dehors  trompeui^s  d'une  vertu  austère  ; 
mais  sa  cruauté  naturelle,  après  s'être  contrainte 
quelque  temps ,  n'en  parut  que  plus  funeste  et 
plus  impétueuse  aussitôt  qu'il  cessa  de  la  rete- 
nir. Le  comte  de  Savoie ,  après  lui  avoir  donné 
ses  derniers  ordres,  partit  pour  passer  en  Angle- 
terre. La  comtesse  sentit  une  affliction  si  vive 
de  ce  départ,  qu'elle  en  était  surprise  elle-même; 


DE    LA     COMTESSE    DE    SAVOIE.  3l7 

• 

il  semblait  que  quelque  chose  l'avertissait  au 
fond  du  cœur  que  cette  absence  lui  serait  fu- 
neste :  ce  pressentiment  ne  fut  que  trop  vrai; 
le  cœur  du  comte  de  Pancalliery  inaccessible  à 
la  pitié ,  ne  le  fut  pas  à  Tamour. 

Obligé  par  les  ordres  du  comte  de  Savoie  de 
ne  rien  décider  sans  en  faire  part  à  la  comtesse , 
il  avait  souvent  des  entretiens  particuliers  avec 
elle  9  pour  l'informer  de  ce  qui  se  passait  :  il 
ne  fut  pas  moins  enchanté  de  son  esprit  qu'il 
Tétait  déjà  de  sa  beauté.  Les  sentimens  que 
cette  princesse  avait  dans  le  cœur  répandaient 
un  air  de  douceur  sur  son  visage  et  dans  toutes 
ses  actions  qui  acheva  de  le  perdre;  il  en  de- 
vint passionnément  amoureux.  Gomme  il  était 
né  avec  une  hardiesse  qui  allait  jusqu'à  l'inso- 
lence, sans  aucun  égard  pour  le  rang  de  la 
comtesse  y  il  ne  balança  pas  à  prendre  le  parti 
de  lui  déclarer  sa  passion.  Cet  aveu  fut  reçu 
ayec  tant  de  hauteur  et  de  fierté,  que,  pour 
peu  qu'il  lui  fut  resté  de  raison ,  il  se  serait  re- 
penti de  sa  témérité ,  et  aurait  cessé  d'offenser 
une  personne  qu'il  ne  devait  regarder  qu'avec 
respect;  mais,  plein  d'une  présomption  qui  le 
rendait  haïssable ,  il  crut  que  la  comtesse  ne  se- 
rait pas  toujours  si  sévère,  et  qu'il  l'engagerait, 
par  sa  persévérance,  à  répondre  à  sa  passion. 
Dans  cette  pensée,   il  continua  d'importuner 
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cette  princesse  d'un  amour  qui  lui  était  odieux; 
il  lass^  un  jour  si  fort  sa  patience ,  qu'elle  le 
menaça  d'en  avertir  le  comte  de  Savoie.  Éloi* 
gnez-vous  de  mes  yeux ,  lui  dit'-elle ,  et  ne  me 
forcez  pas  à  en  venir  à  cette  extrémité ,  et  à 
vous  faire  servir  d'exemple  aux  sujets  insolens 
qui  s'oublient.  Le  comte  de  Pancallier,  que  ce 
discours  rendit  furieux  >  perdit  toute  considé- 
ration :  Les  sujets  comme  moi ,  madame ,  lui 
dit-il,  lorsqu'ils  s  oublient  ^  ne  sont  pas  aisés  à 
punir;  ils  font  même  quelquefois  repentir  ceux 
qui  les  menacent  et  qui  les  traitent  avec  tant 
de  mépris.  Il  quitta  la  princesse  en  finissant 
ce  discours,  si  troublé  et  si  outré  de  colère, 
qu'il  fit  trembler  tous  ceux  qui  le  virent  scHrtir 
de  son  appartement.  Il  était  encore  dans  ces 
premiers  mouvemens  de  fureur,  lorsqu'il  reçut 
un  courrier  du  comte  de  Savoie  :  ce  prince  lui 
mandait  que  les  troubles  d'Angleterre  étaient 
sur  le  point  d'être  pacifiés,  qu'il  espérait  pou- 
voir revenir  incessamment  dans  ses  états.  Cette 
nouvelle  fit  frémir  le  comte  de  Pancallier  ;  et , 
suivant  le  génie  ordinaire  des  méchans,  qui 
craignent  encore  plus  qu'ils  ne  se  font  crain- 
dre, il  crut  qu'après  la  menace  que  lui  avait 
faite  la  comt^se  il  était  perdu,  s'il  ne  la  pré- 
venait en  la  perdant  elle-même.  Il  avait  pour 
héritier  un  neveu  de  même  nom  que  lui;  il 
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ifait  ëleré  ce  i^Teii  avec  de  grands  soins   :  le 
jeune  EanealHer  était  le  seigneur  de  Savoie  le 
plus  beau  et  le  mieux  fait.  Les  charmes  de  sa 
persomie  étaient  tout  son  mérite;  son  oncle  le 
troova  propre ,  par  la  simplicité  de  son  esprit , 
à  exécuter  les  horribles  desseins  que  son  amour 
méprisé  lui  inspirait.  Livré  à  ses  passions  abo- 
minables,  la  crainte  qu'il  avait  des  menaces*  de 
la  comtesse^  la  frayeur  qu'il  avait  du  retour  du 
comte  et  le  dessein  de  vengeance  qui  s'était  em- 
paré de  cette  âme  barbare  ^  ne  le  firent  pas  ba- 
lancer sur  le  choix  de  la  victime.  Il  conclut  la 
perte  de  la  princesse  par  le  sacrifice  de  son  ne- 
veu; il  ne  s'en  fit  pas  même  le  moindre  scru- 
pule. 11  le  fit  venir  dans  son  cabinet ,  où^  après 
lui  avoir  remis  devant  les  yeux  avec  quel  amour 
de  père  il  avait  pris  soin  de  son  éducation  :  Je 
ne  veux  pas  borner  là  mon  amitié  pour  vous , 
Im  dit-il;  j'ai  une  proposition  à  vous  faire , 
qui  sans  doute  vous  sera  agréable ,  et  qui  est 
une  marcpie  de  ma  confiance  :  la  comtesse  a  du 
goût  pour  vous  y  continua-t-il  ^  je  m'en  suis 
aperçu;   votre  peu  d'expérience  vous    a  sanë 
doute  empêché  de  le  remarquer  ;  n'oubliez  rien 
pour  la  persuader  que  vous  êtes  fort  amoureux 
d'elle;  ne    craignez  point  de  lui  déplaire  en 
TOUS  déclarant  son  amant  ;  vous  ne  sauriez  faire 
de  faute  en  suivant  mes  conseils;  songez  que 
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votre  fortune  est  attachée  au  bonheur  de  vous 
faire  aimer  de  cette  princesse;  surtout,  ajouta- 
t-il,  que  les  avis  que  je  vous  donne  sur  cela 
soient  un  secret  impénétrable  à  tout  le  monde. 
Moins  on  a  d'esprit,  plus  on  a  d'amour-pro- 
pre et  de  confiance.  Le  jeune  Pancallier  donna 
dans  le  piège  ;  il  témoigna  à  son  oncle  combien 
il  était  sensible  à  ses  bontés,  et  il  lui  promit 
d*y,  répondre  par  une  obéissance  aveugle  :  il  le 
fit  avec  si  peu  de  ménagement ,  que  toute  la 
cour  s'aperçut  qu'il. était  amoureux  de  la  com- 
tesse. Comme  elle  n'avait  nulle  attention  pour 
tout  ce  qui  n'avait  pas  rapport  à  Mendoce ,  elle 
n'en  faisait  aucune  sur  les  actions  du  jeune 
Pancallier;  elle  n'avait  garde  de  s'imaginer  qu'il 
voulût  paraître  son  amant  ;  elle  était  si  éloignée 
de  le  penser,  qu'elle  le  traitait  avec  plus  de  bonté 
que  les  autres  seigneurs  de  son  âge ,  lui  sachant 
gré  du  zèle  et  de  l'assiduité  qu'il  avait  à  lui  faire 
sa  cour.  Cette  conduite  de  la  comtesse  ne  fut  at- 
tribuée, par  ceux  qui  voyaient  de  prés  ce  qui  se 
passait ,  qu'à  l'ignorance  où  elle  était  des  extra- 
vagances, du  neveu  du  régent;  mais  ceux  qui 
n'étaient  pas  à  portée  d'approcher  souvent  de 
cette  princesse,  ne  lui  rendaient  pas  la  même 
justice  :  s'ils  ne  crurent  pas  le  jeune  Pancallier 
heureux,  ils  crurent  du  moins  qu'il  était  souf- 
fert. Les  discours  qu'on  tenait  sur  cela  eureut 
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le  sort  de  loutes  les  nouvelles  qui  s'augmentent 
à  mesure  que  différentes  personnes  les  racon- 
tent; et  ^  par  un  effet  du  malheur  de  la  comtesse  ^ 
elle  passa  jusqu'à  Mendoce  de  la  manière  du 
monde  la  plus  cruelle. 

Il  était  en  Sicile^  où  il  rendait  son  nom  aussi 
fameux  que  celui  de  Tancréde.    Plus  plein  de 
sa  passion  que  jamais^  il  confiait  un  jour  au 
comte  d'Eu,  en  se  promenant  avec  lui ,  que  le 
désir  de  revoir  encore  une  fois  en  sa  vie  la  com- 
tesse s'était  saisi  de  lui  avec  tant  de  violence, 
qu'il  était  résolu ,  quelque  chose  qu'il  en  pût 
arriver,  dès  que  la  campagne  serait  finie ,  d'al- 
ler inconnu  à  Turin.  Le  comte  d'Eu   promit 
de  raccompagner.   Us  parlaient  ensemble  des 
moyens  d'exécuter  ce  dessein,  lorsqu'ils  furent 
abordés  par  un  Français  nouvellement  arrivé. 
Le  comte  d'Eu  s'informa  de  lui ,  avec  empres- 
sement, des  nouvelles  de  la  cour  de  France  : 
cet  homme,  après  avoir  satisfait  sa  curiosité 
sur  cette  cour,  parla  de  celle  de  Savoie  où  il 
avait  passé;  et,  sans  attendre  qu'on  lui  fît  au- 
cune question,  il  dit  que  le  comte  de  Savoie 
était  en  Angleterre;  que  jamais  il  n'avait  rien 
vu  de  si  surprenant  que  la  beauté  de  la  com- 
tesse. Cet  homme ,  du  caractère  de  la  plupart 
àes  gens  qui  veulent  paraître  informés,  aux 
dépens  souvent  de  la  vérité ,  dit  qu'on  ne  par- 
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lait  que  des  amours  de  cette  princesse  avec  le 
neveu  du  régent.  Ce  discours  imprudent  causa 
à  Mehdoce  un  saisissement  si  violent ,  que  le 
comte  d'Eu  en  fut  effrayé;  il  prit  un  prétexte 
pour  se  séparer  du  Français;  il  ramena  Men- 
doce  chez  lui.  Que  ne  dit  point  ce  prince  lors- 
qu'il y  fut  arrivé!  Il  voulait  partir  pour  arra- 
cher la  vie  à  ce  rival ,  qui  lui  ôtait  le  cœur  de  la 
comtesse;  un  moïkient  après ^  il  se  reprochait , 
comme  une  faiblesse  honteuse  à  lui ,  de  paraître 
si  sensible  à  l'inOdélité  de  cette  princesse.  Je 
dois  la  mépriser,  disait-il  au  comte  d'Eu;  l'idée 
que  j'avais  de  sa  vertu  me  la  faisait  aimer  en- 
core plus  que  sa  beauté  ;  je  la  croyais  diffé- 
rente des  autres  femmes  :  mais ,  puisqu'elle  en 
a  les  faiblesses,  et  que,  sans  aucun  ménage- 
ment pour  elle-même,  elle  me  préfère  un  in- 
digne rival,  je  n'aurai  pas  de  peine  à  vaincre 
ipon  amour.  Mehdoce  se  flattait  vainement  d'y 
trouver  tant  de  facilité;  le  dépit,  la  douleur  et 
la  jalousie  se  succédaient  tour  à  tour  dans  son 
cœur.  Vous  Vous  abandobnez  à  une  trop  grande 
affliction ,  lui  disait  le  comte  d'Eu  ;  je  ne  puis 
en  approuver  l'excès  :  la  comtesse  de  Savoie 
vous  sert  en  Vous  trahissant;  elle  vous  donne 
lieu  de  vous  guérir  d'une  passion  qui  n'a  pas 
eu  le  temps  de  prendre  de  profondes  racines. 
Vous  avez  raisoh,  mon  cher  comte,  interrompit 
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Meodoce^  et  je  devrais  me  trouver  trop  heu- 
reux que  la  comtesse  de  Savoie  ^  par  son  ingra* 
titude,  me  délivre  d*un  amour  qui  aurait  fait 
toujours  le  tourment  de  ma  vie.  Mais ,  je  l'avoue 
à  ma  honte ,  les  charmes  de  cette  princesse  ba- 
lancent encore  dans  mon  cœur  les  sujets  que 
jai  de  me  plaindre  d'elle;  il  faut  cependant 
travailler  à  les  oublier  ;  ma  gloire  y  est  inté- 
ressée :  mais  cet  effort  n'est  pas  Touvrage  d'un 
moment;  le  temps  seul  peut  effacer  des  impres- 
sions si  vives.   L'entretien  de  Mendoce  et  du 
comte  d'Eu  fut  interrompu  par  dom  Ramir  ;  il 
venait  avertir  Mendoce  qu'on  se  préparait  à  at- 
taquer les  ennemis  :  cette  nouvelle  suspendit 
en  lui  toute  autre  pensée  que  celles  que  lui  in- 
spirait son  courage  ;  il  se  rendit  en  diligence , 
avec  le  comte  d*Eu^  auprès  de  Maniasse.  Le 
comte  d'Eu  fit  voir,  en  cette  occasion ,  que  la 
valeur  la  plus  héroïque  a  toujours  été  le  par- 
tage de  la  nation  française.  Les  Tancréde,  par 
leurs  actions  brillantes ,  parurent  mériter  d^s 
lors  cette  prodigieuse  fortune  où  ils  parvinrent 
dans  la  suite;  Mendoce  seul  pouvait  feur  être 
comparé 9  s'il  ne  les  surpassait.  Les  Sarrasins 
prirent  la  fuite  ;  peu  des  leur;  échappèrent  à  la 
fureur  des  Grecs;  le  gain  de  cette  bataille  fut 
suivi  de  la  prise  de  Messine  et  de  pr^ue  toute 
la  Sicile.  La  rapidité  de  cette  conquête  fit  grand 
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bruit  en  Savoie  ;  Mendoce  y  avait  trop  de  part 
pour  n'être  pas  cité  dans  toutes  les  relations 
qui  venaient  de  ce  pays-là  à  Turin  :  on  y  parlait 
de  lui  comme  d'un  héros.  Tout  ce  que  la  com- 
tesse entendait  dire  de  Mendoce  redonnait  à 
ses  sentimens  la  vivacité  que  l'absence  avait  en 
quelque  manière  affaiblie  ;  elle  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  ressentir  une  joie  secrète  de  la  gloire 
qu'il  s'était  acquise;  son  amour-propre  était 
flatté  de  penser  qu'elle  avait  touché  le  cœur 
d'un  homme  qui  y  en  toutes  façons  y  paraissait 
si  fort  au-dessus  des  autres. 

Le  comte  de  Pancallier  s'intéressait  peu  aux 
nouvelles  publiques  ;  l'esprit  rempli  de  sa  ven- 
geance, et  d'en  presser  l'exécution  avant  le  re- 
tour du  comte  de  Savoie ,  il  s'enferma  un  matin 
avec  son  neveu.  Vous  êtes  trop  heureux,  lui 
dit-il;  on  vous  aime,  à  n'en  pouvoir  douter; 
profitez  des  sentimens  qu'on  a  pour  vous;  ob- 
tenez par  votre  hardiesse  les  dernières  faveurs 
de  la  comtesse  ;  forcez-la  à  ne  rien  refuser  à 
vos  désirs  ;  on  ne  traite  pas  l'amour  avec  les 
princesses  comme  avec  les  autres  femmes  :  il 
faut  tout  oser  quand  on  est  sûr  de  plaire;  le 
respect  les  importune  ;  elles  y  sont  trop  accou- 
tumées. Comme  il  leur  est  difficile  de  trouver 
des  occasions,  la  comtesse  vous  pardonnera  ai- 
sément tout  ce  que  vous  entreprendrez  pour 
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lui  en  donner  une  de  contenter  sa  passion  et  la 
vôtre.  Trouvez  moyen,  continua-t-il ,  de  vous 
cacher  le  soir  dans  sa  chambre;  et,  lorsque  les 
femmes  de  cette  princesse  seront  retirées ,  vous 
paraîtrez  à  ses  yeux;  je  laisse  à  votre  amour, 
ajouta- t-il  avec  un  ris  forcé,  le  soin  du  reste  de 
Taventure. 

Le  jeune  Pancallier  saisit  avec  transport  le 
pernicieux  conseil  de  son  oncle  ;  il  l'assura  qu'il 
ne  manquerait  ni  d'amour  ni  de  hardiesse  pour 
Texécuter  ;  que  ce  serait  dés  le  soir  même ,  parce 
qu'il  avait  appris  que  la  comtesse  ferait  une 
promenade,  d'où  elle  ne  reviendrait  que  fort 
tard,  et  que  cette  petite  absence  favoriserait 
son  dessein.  Il  dit  ensuite  à  son  oncle  la  ma- 
uiére  dont  il  imaginait  de  se  placer  pour  n'être 
point  surpris;  après  quoi  ils  se  séparèrent.  Le 
comte  de  Pancallier ,  charmé  d'avoir  trouvé  tant 
de  crédulité  dans  son  malheureux  neveu  ,  at- 
tendit avec  impatience  la  fin  de  la  journée  ;  il 
(it  avertir  les  principaux  seigneurs  de  la  cour 
de  se  rendre  auprès  de  lui  pour  une  affaire  im- 
portante qui  regardait  le  service  du  comte  de 
Savoie  ;  et ,    à  l'heure  fatale  ,  marquée  pour 
porter  les  derniers  coups  à  la  comtesse  ,  il  leur 
ordonna   de  le  suivre  dans   l'appartement  de 
cette  princesse.  Je  veux  que  vous  soyez  témoins, 
/  leur  dit-il  ^  qu'il  n'y  a  rien  de  sacré  pour  moi , 


5^6  HISTOIRE 

lorsqu'il  s'agit  de  venger  rhonneur  du  comte 
de  Savoie ,  notre  souverain  :  en  finissant  ce  dis- 
cours y  il  fit  enfoncer  la  porté  de  la  chambre 
de  la  comtesse  ;  ses  femmes  ne  venaient  que 
d'en  sortir.  Le  jeune  Pancallier  n'avait  encore 
osé  se  montrer  ;   il  fut   aussi  épouvanté  que 
cette  princesse  du  bruit  qui  se   faisait  et  du 
nombre  de  gens  qu'ils  entendaient  entrer  dans 
cette  chambre  ;  mais  son  cruel  oncle  ne  lui 
donna  pas  le  temps  de  faire  réflexion  sur  ce  qui 
se  passait  ;    il  alla  lever  la  portière  où  ii  savait 
qu'il  devait  être  cache  :  Meurs  ,    traître ,  lui 
dit-il ,   en  lui  enfonçant  son  poignard  dans  le 
cœur ,  et  que  la  juste  punition  de  ton  audace 
fasse  trembler  désormais  tous  ceux  qui  vou- 
draient t'imiter.  Pour  vous^  madame,  ajouta-t-il, 
en  se  tournant  du  côté  du  lit  de  la  comtesse, 
qui  y  à  demi  évanouie  de  frayeur ,  avait  ouvert 
son  rideau  ,   souffrez  que  nous  nous  assurions 
de  vous  ,  en  attendant  que  le  comte  de  Savoie, 
qui  seul  a  droit  de    disposer   de  votre  sort, 
nous  ait  fait  savoir  ses  volontés.    Pendant  ce 
discours,  l'étonnement  et  la  consternation  étaient 
peints  sur  les  visages  de  tous  les  spectateurs  de 
cette  sanglante  tragédie  ;  les  seigneurs  qui  en 
étaient  témoins  avaient  peine  à  approuver  la 
cruauté  du  comte  de  Pancallier;  ils  ne  pouvaient 
s'empêcher  d'être  attendris  du  malheur  de  la 
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comtesse  ;  mais ,  comme  toutes  les  apparences 
la  faisaient  croire  coupable  ,  personne  n'osa 
paraître  s'intéresser  pour  elle.  On  transporta 
cette  princesse  dans  un  autre  corpsHle-logis  eu 
palais,  où  elle  fut  gardée  ayee  beaucoup  d'exac- 
titude :  on  ne  laissa  auprès  d*elle  que  ceux  qui 
étaient  absolument  nécessaires  à  son  service  ; 
Emilie  fut  de  ce  nombre. 

La  comtesse  s'était  laissé  conduire  dans  ce 
nouvel  appartement  avec   l'insensibilité  d'unis 
personne  qui  a  entièrement  perdu  Tusage  de3 
sens  et  de  la  raison.  .Ou  la  mit  dans  son  Ht  ; 
elle  y  fut  long-temps  sans  reprendre  ses  esprits  : 
enfin ,  revenant  un  peu  de  ce  trouble  af&eux  , 
elle  regarda  Emilie  qui ,  à  genoux  devant  son 
lit,  fondait  en  larmes  :  Ah  !  Emilie ,  lui  dit- 
elle  ,  quelle  horrible  aventure  est  la  mienne  l 
puis-je  ,  sans  mourir ,   y  penser  ?   Je  parais 
convaincue  d'un  commerce  criminel ,  moi  qui 
n  ai  jamais  eu  le  moindre  dessein  contraire  à  la 
vertu  !  Pourquoi ,  continua  -^  t  -  elle ,  le  jeune 
Pancallier  s'est-il  trouvé  dans   ma  chambre? 
Pourquoi  son  oncle  en  est-il  informé ,  et  l'a-t-il 
fait  mourir  avec  tant  de  fureur?  Enfin,  quel  est 
le  motif  qui  les  a  fait  agir   l'un  et  l'autre? 
C'est  un   mystère  que  je  ne  puis  démêler  ;  je 
comprends  seulement  que  jamais  destinée  n'a 
été  si  malheureuse  que  la  mienne.  Qui  pourra 
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prouver  mon  innocence  au  comte  dç  Savoie? 
Tout  ce  que  je  dirai  sera  suspect.  Lie  jeune  Pan- 
callier  aurait  pu  me  justifier  ;  sa  mort ,  en 
nt^ôtant  cette  espérance  y  me  livre  à  la  haine 
du  régent ,  que  je  n'ai  que  trop  irrité.  Je  pa- 
raîtrai coupable  aux  yeux  d'un  mari  et  de  toute 
l'Europe  ;  et ,  ce  qui  ajoute  encore  à  ma  dou- 
leur y  Mendoce  pourra  me  soupçonner.  Cette 
réflexion  la  toucha  si  vivement^  qu'elle  n'eut  pas 
la  force  de  parler  davantage.  Elle  garda  un 
morne  silence  y  qui  fit  craindre  cent  fois  à 
Emilie  que  cette  princesse  ne  pût,  sans  expirer, 
soutenir  l'excès  de  son  affliction  :  cette  fille  em- 
ploya  inutilement  son  esprit  et  toute  son  adresse 
pour  l'empêcher  de  s'abandonner  au  désespoir. 
Tout  ce  qu'Emilie  disait  était  à  peine  écouté 
de  la  comtesse  ;  elle  passa  plusieurs  jours  dans 
un  accablement  qui  lui  tint  lieu  de  quelque 
repos.  Enfin  ,  le  courrier  que  le  comte  dePan- 
callier  avait  envoyé  en  Angleterre,  revint,  et 
lui  apporta  une  réponse  telle  qu'il  la  souhaitait. 
La  douleur  et  la  colère  du  roi  d'Angleterre 
avaient  été  grandes  en  recevant  sa  lettre  ;  mais 
celles  du  comte  de  Savoie  avaient  passé  les 
bornes  de  la  raison.  Sa  jalousie  naturelle,  ani- 
mée par  un  sentiment  de  gloire  y  lui  fit  penser 
qu'il  ne  pourrait  trop  promptement  et  avec  trop 
de  rigueur  punir  une  personne  par  qui  il  croyait 
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avoir  reçu  un  affront  si  sensible.  L'action  du 
comte  de  Pancallier  était  une  preuve  contre 
elle^  qui  ne  laissait  aucun  doute  qu'elle  ne  fût 
coupable.  II  allait  mander  qu'on  la  fît  mourir^ 
si  le  roi  d'Angleterre  ,  qui  avait  conservé  plus 
de  saDg-froid  »  ne  lui  avait  représenté  qu'il  ne 
fallait  pas  suivre  ce  premier  mouvement  ;  que^ 
puisque  le  déshonneur  avait  été  public ,  la  pu- 
nition devait  Tétre^  et  qu'il  devait  suffire  à  son 
honneur  outragé  d'abandonner  la  comtesse  à  la 
rigueur  de  la  loi  établie  en  Lombardie  et  en 
Savoie ,  qui  condamnait  toutes  les  femmes  sur- 
prises comme  Favait  été  cette  princesse  ,  à  mou- 
rir, s'il  ne  se  présentait  pas  un  chevaliei^,  qui , 
en  «ombattant  son  accusateur ,  la  justifiât  par 
le  sort  des  armes.  Le  comte  de  Savoie  se  rendit 
aux  raisons  du  roi  d'Angleterre ,  avec  d'autant 
plus  de  facilité ,  qu'il  savait  que  la  valeur  du 
comte  de  Pancallier  était  redoutable;  qu'il  était 
bien  persuadé  que  personne  n'oserait  entre- 
prendre la  défense  de  la  comtesse ,  et  qu'ainsi 
sa  vengeance  n'en  était  pas  moins  sûre  pour 
être  différée.  Il  n'accorda  que  trois  mois  à  la 
justification  de  cette  princesse  ,  quoique  la  loi 
lui  en  accordât  davantage  ;  et  il  résolut  de  ne 
quitter  l'Angleterre  pour  retourner  à  Turin  , 
que  lorsque  ses  ordres  seraient  exécutés. 
Le  comte  de  Pancallier,  que  son  crime  avait 
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rendu  encore  plus  farouche ,  se  fit  un  barbare 
plaisir  d'aller  lui-même  annoncer  à  la  comtesse 
un  si  terrible  arrêt  :  il  n'attendit  pas  sa  réponse  ; 
il  sortit  pour  le  rendre  public.  Quelque  préparée 
que  fût  la  comtesse  au  plus  funeste  événemeiit, 
une  condamnation  si  prompte  ta  surprit.  La  ten- 
dresse que  le  comte  de  Savoie  avait  paru  avoir 
pour  elle ,  lui  avait  fait  croire  qu'il  n'en  vien- 
drait point  à  cette  extrémité ,  sans  lui  avoir  paillé, 
et  sans  avoir  examiné  par  lui-même  si  elle  était 
véritablement  coupable.  L'horreur  de  son  sup- 
plice^ et  la  honte  qui  y  était  attachée,  la  firent 
frémir.  Emilie  fit  un  efibrt  sur  sa  propre  dou- 
leur, pour  adoucir  celle  de  la  comtesse ,  et  pour 
lui  donner  des  espérances  qu'elle  n'avait  j>eut- 
étre  pas  elle-même.  Rassurez  -  vous  »  madame, 
lui  disait-elle  ,  et  croyez  que ,  malgré  ceux  qui 
veulent  ternir  votre  réputation ,  voti^  innocence 
trouvera  des  défenseurs.  Ce  discours  fit  peu 
d'impression  sur  l'esprit  de  cette  princesse;  elle 
se  croyait  trop  malheureuse  pour  espérer  que 
quelqu'un  voulût  s'exposer  pour  elle.  U  y  avait 
cependant  des  momens  où  il  ne  lui  paraissait  pas 
impossible  que  Mendoce  vint  à  son  secours;  mais 
elle  s'arrêtait  peu  sur  cette  pensée  ;  mille  raisons 
la  détruisaient.  Je  ne  dois  point  juger  des  seo- 
timens  de  Mendoce  par  les  miens  ;  tout  ce  qui 
m'est  revenu  de  lui  a  contribué  à  rendre  inutiles 
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les  efforts  que  ma  raison  faisait  pour  surmonter 
ma  passion  ;  et  ce  qu'il  entendra  dire  de  moi  me 
Tera  paraître  à  ses  yeux^  non-seulement  indigne 
de  son  attachement,  mais  même  de  son  souvenir. 
Madame,  lui  répondit  Emilie,  dans  la  situation 
malheureuse  où  vous  êtes ,  vous  ne  devez  songer 
qu  a  sauver  votre  vie  et  à  confondre  vos  enne- 
mis ,  qui  osent  vous  accuser  d'une  façon  si  ia* 
jurieuse  ;  il  ne  vous  est  pas  permis  de  n'en  pas 
chei-cher  les  moyens  ;  je  n'en  vois  point  de  plus 
sur  que  celui  d'avoir  recours  à  Mendoce  ;  c^est 
le  seul  homme  que  vous  connaissiez ,  qui  ait  une 
vertu  assez  noble  pour  une  pareille  entreprise^ 
vous  ne  devez  vous  faire  aucun  scrupule  de  lui 
écrire  ,  puisqu'il  s'agit  de  votre  gloire  ;  je  me 
charge  de  lui  faire  tenir  votre  lettre.  La  com- 
tesse avait  bien  de  la  peine  à  se  résoudre  de 
suivre  le  conseil  d'Emilie;  elle  craignait  de  faire 
une  démarche  inutile ,  et  que  Mendoce ,  déjà 
trop  prévenu  contre  elle  sur  les  bruits  publics , 
n  ajoutât   pas  foi  à  ce  qu'elle  lui    manderait 
pour  les  détruire.  EnGn ,  l'image  affreuse  d'une 
mort  qui  la  déshonorerait ,  et  les  persécutions 
d'Emilie  qui  augmentaient  tous  les  jours,  la  dé- 
terminèrent ,    quoique  avec  peu  d'espérance  de 
succès,  à  écrire  à  Mendoce. 

Ce  prince  éprouvait  de  son  côté  d'autres  re-^ 
vers  de  la  fortune.  Il  était  parti  de  Sicile ,  sur 
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la  nouvelle  qu'il  avait  reçue  que  les  Tolède, 
profitant  de  son  absence ,  s'étaient  emparés 
d*une  partie  de  ses  états  ^  et  qu'ils  avaient  mis 
le  siège  devant  Carthagéne.  Mendoce,  accompa- 
gné du  comte  d'Eu  ,  qui  n'avait  point  voulu 
Tabandonner  y  était  entré  dans  la  place  :  ainsi 
iL  ignorait  les  derniers  malheurs  de  la  comtesse 
de  Savoie.  Le  discoui^  qu'on  lui  avait  tenu 
contre  elle  en  Sicile  était  demeuré  profondé- 
ment gravé  dans  son  âme ,  et  y  avait  jeté  tout 
le  trouble  imaginable  ;  mais  le  penchant  naturel 
qui  nous  porte  presque  toujours  à  nous  Qatter 
dans  nos  malheurs ,  lui  faisait  quelquefois  soup- 
çonner ce  bruit  de  fausseté.  Le  désespoir  de 
n'être  point  en  liberté  d'aller  s'en  éclaircir  lui 
faisait  négliger  le  soin  de  sa  vie ,  et  avait  en- 
core augmenté  sa  valeur;  on  le  regardait  comme 
un  homme  extraordinaire.  Le  comte  d'Eu  lui 
faisait  souvent  des  reproches  de  ce  qu'il  s'ex- 
posait trop  légèrement ,  sans  le  persuader  de 
prendre  à  l'avenir  plus  de  précaution.  Un  jour 
que  Meiidoce  rentrait  dans  la  ville ,  au  retour 
d'une  sortie  où  il  avait  fait  des  actions  surpre- 
nantes y  on  lui  dit  qu'un  prisonnier  demandait 
à  lui  parler  :  il  ordonna  qu'on  le  fit  entrer.  Son 
étonnement  ne  se  put  exprimer  lorsqu'il  re- 
connut ce  prisonnier  pour  unécuyer  de  la  com- 
tesse, qui  était  frère  d'Emilie.  Ce  jeune  homme, 
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zélé  pour  sa  princesse ,  n'ayant  point  trouvé 
Mendoce  en  Sicile,  où  sa  sœur  l'avait  envoyé  , 
était  venu  le  chercher  dans  ses  états;  et,  ayant 
appris  que  ce  prince  était  dans  Garthagéne ,  il 
a?ait  eu  l'adresse  de  se  mêler  avec  les  ennemis , 
et  de  se  faire  prendre  prisonnier  à  la  sortie  qu'a- 
vait faite  Mendoce.  11  fit  à  ce  prince  le  récit  de 
la  cruelle  aventure  de  la  comtesse  ;  et  il  lui  dit 
tout  ce  qu'il  crut  devoir  le  persuader  de  l'hor- 
rible injustice  de  l'accusation  qu'on  lui  faisait. 
Il  lui  donna  ensuite  la  lettre  de  cette  princesse , 
et  il  n'oublia  rien  pour  l'engager  à  la  secourir. 

Mendoce  se  trouvait  agité  dans  ce  moment 
de  mouvemens  si  violens ,  causés  par  l'amour  et 
la  jalousie ,  qu'il  n'écoutait  qu'à  peine  ce  qu'on 
lui  disait  9  et  qu'il  ne  daigûa  pas  lire  la  lettre. 
Il  se  fit  dans  son  esprit  une  confusion  ,  qui  ne 
lui  laissa  rien  voir  que  les  apparences  du  crime 
de  la  comtesse ,  et  qui  lui  ferma  les  yeux  sur 
tout  ce  qui  le  pouvait  porter  à  la  pitié.  Saisi 
de  dépit  et  de  colère  :  Allez ,  dit-il  au  frère 
d'Émiiie ,  rendez  compte  de' la  situation  où  vous 
me  trouvez  ;  elle  me  force  à  refuser  ce  qu'on 
souhaite  de  moi,  et  à  vous  dire  qu'il  faut  cher- 
cher un  autre  défenseur.  Partez ,  continua-t-il , 
ne  perdez  pas  un  moment.  En  finissant  ce 
discours ,  sans  vouloir  l'écouter  davantage ,  il 
le  remit  entre  les  mains  d'un  officier,  à  qui  il 
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ordonna  de  le  conduire  en  sûreté  hors  de  la 
ville.  Mendoee  était  si  transporté  qu'il  ne  se  re- 
connaissait plus  lui-même  ;  son  trouble  était  si 
grand ,  que  le  comte  d*Eu  était  entré  dans  sa 
chambre,  et  lui  en  avait  déjà  demandé  plu- 
sieurs fois  la  cause ,  sans  qu'il  y  eut  fait  aucune 
attention  ;  il  aperçut  enCn  ce  prince  ,  et  il  fit 
un  effort  sur  la  violence  de  ses  passions ,  pour 
lui  conter  ce  qu'il  venait  d'apprendre  de  la 
comtesse  de  Savoie.  En  refusant  de  combattre 
pour  elle ,  continua  Mendoee ,  sans  donner  le 
temps  au  comte  d'Eu  de  lui  répondre,  j'ai 
montré  que  l'amour  n'a  plus  de  pouvoir  sur 
moi ,  lorsqu'il  n'est  plus  soutenu  par  Testime; 
la  comtesse  s'est  rendue  indigne  de  celle  que  ja- 
vais  pour  elle  :  les  soupçons  qu'on  m'avait  don- 
nés sur  sa  conduite  sont  trop  cruellement  con- 
firmés ;  je  ne  saurais  plus  douter  que  l'ingrate 
n'ait  oublié ,  pour  un  autre ,  ces  raisons  d'hon- 
neur et  de  bienséance  dont  elle  s  est  défendue 
contre  moi.  Hélas  !  lorsque  ses  rigueurs  fai- 
saient toutes  mes  craintes ,  je  ne  pensais  pas 
que  j'en  serais  le  seul  objet  ;  et^  désespérant  de 
l'obliger  jamais  à  prendre  un  engagement  avec 
moi ,  je  ne  m'étais  point  imaginé  qu'elle  en  p»t 
prendre  avec  un  autre. 

Le  comte  d'Eu  trouvait  que  la  douleur  de 
Mendoee  était  si  juste  ,  qu'il  crut  en  devoir  lais- 
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ser  passer  les  premiers  mouvemens  avant  que 
d'eDtreprendre  de  le  persuader  de  la  mcxlërer; 
li  laissait  un  libre  cours  à  ses  plaintes ,  et  se 
contentait  de  s'affliger  avec  lui*  Dans  le  temps 
que  Mendoce  était  le  plus  animé  contre  la  com- 
tesse y  Tenvie  de  savoir  comment  elle  pourrait 
s'excuser  auprès  de  lui ,  et  peutnêtre  l'espé- 
rance de  trouver  de  nouveaux  sujets  de  la  haîr^ 
lui  firent  ouvrir  la  lettre  qu'elle  lui  écrivait  ^ 
et  il  y  lut  ces  mots  : 

((  Le  peu  d'attachement  que  j'ai  pour  la  vie 

»  m'a  fait  jusqu'ici  négliger  le  soin  de  la  con- 

n  server  ;  mais  y  quand  je  fais  réflexion  que  , 

»  si  je  la  perds  ^  je  paraîtrai  coupable  d'un 

n  crime  dont  le  simple  soupçon  me  fait  horreur > 

nje  me   reproche  à  moi-même  cette  indifl^é- 

»  rence ,  et  je  me  détermine  enfin  à  vous  faire 

»  savoir  mes  malheurs  :  le  frère  d'Emilie  vous 

»  en  instruira  ;  je  m'en  épargne  le  récit  trop 

»  cruel.  Malgré  les  apparences  qui  me  condam- 

»  nent  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  j'ose  me 

»  liatter  que  je  ne  le  serai  point  par  vous  ;  vous 

»  savez  mes  sentimens  les  plus  secrets;  l'aveu 

»  que  vous  m'en  avez  arraché,  et  dont  je  me 

^>  suis  punie  si  sévèrement ,  me  justifie  auprès 

n  de  vous.  Il  m'est  permis  de  le  rappeler  dans 

))  Tétat  où  je  suis  ;  il  doit  vous  engager  à  prendre 

'>  ma  défense;  mais  d'affreuses  idées  me  persua- 
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»  dent  que,  peut-être,  il  ne  sera  plus  temps ^ 
»  et  qu'une  mort  indigne  de  ma  vie  préviendra 
»  votre  secours.  Qui  aurait  pu  croire  qu'une  fin 
»  si  funeste  terminerait  des  jours  qui  étaient  si 
»  tranquilles,  avant  que  je  vous  eusse  vu?  Ne 
i)  refusez  pas  des  larmes  à  une  destinée  si  peu 
»  méritée  et  si  malheureuse ,  et  n'oubliez  jamais 
»  que  je  vous  donne  aujourd'hui  la  plus  forte 
»  preuve  de  confiance  et  d'estime  que,  pendant 
»  sa  vie  et  en  mourant ,  pouvait  vous  donner  la 
))  comtesse  de  Savoie.  » 

Cette  lettre  fit  sur  Mendoce  un  effet  bien  dif* 
férent  de  celui  qu'il  en  avait  attendu  ;  il  en  fut 
si  attendri,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  répandre 
des  larmes.  A  peine  eut-il  la  force  d'achever  de 
la  lire;  elle  lui  tomba  des  mains.  Si  elle  ne  lui 
ôta  pas  entièrement  sa  jalousie ,  elle  lui  fit  du 
moins  regarder,  avec  étonnement,  que  cette  ja- 
lousie l'eût  aveuglé  au  point  de  lui  faire  envisa- 
ger, sans  frémir,  la  mort  d'une  personne  qu  il 
avait  aimée  si  passionnément ,  et  qu'il  n'aimait 
encore  que  trop  pour  son  repos.  Il  se  reprochait 
sa  dureté;  l'action  qu'il  venait  de  faire  lui  parut 
blesser  les  lois  de  l'honneur.  Plus  il  réfléchissait 
sur  ce  que  lui  mandait  la  comtesse,  et  plus  il 
trouvait  que ,  quelque  chose  qui  lui  en  pût  coû- 
ter, il  devait  la  tirer  du  péril  où  elle  était.  Je 
serais  indigne  de  vivre ,  disait*il  au  comte  d'Eu> 
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si  j'abandonnais  une  princesse  qui  a  recours  à 
moi.  La  crainte  de  hasarder,  par  mon  absence , 
de  perdre  mes  états,  ne  doit  point  me  faire 
balancer  un  moment.  Le  comte  d'Eu ,  non-seu- 
lement ne  s'exposa  point  à  la  résolution  de 
Mendoce,  mais  il  en  facilita  même  l'exécution , 
en  lui  disant  qu'il  pouvait  lui  confier  la  défense 
de Carthagéne y  et  qu'il  devait  être  assuré  que, 
s'il  n'était  pas  assez  heureux  pour  la  lui  conser* 
ver,  il  pouvait  compter  du  moins  qu'il  s'enseve*- 
lirait  sous  ses  ruines  avant  que  de  la  laisser 
passer  à  ses  ennemis. 

Mendoce ,  pénétré  de  reconnaissance ,  em- 
brassa le  comte  d'Eu  ;  et ,  après  lui  avoir  de-« 
mandé  pardon  de  ce  qu'il  allait  abuser  de  son 
dmitié,  il  prit  avec  lui  les  mesures  nécessaires 
pour  son  départ.  Elles  furent,  de  faire  ré- 
pandre le  bi*uit  qu'il  allait  s'absenter  pendant 
quelques  jours  pour  une  négociation  secrète  qui 
pouvait  terminer  la  guerre,  et  de  laisser  au 
comte  d'Eu  un  ordre  pour  commander  en  son 
absence.  II  ne  voulut  mener  dans  son  voyage 
qu'un  seul  homme  avec  lui  ;  ce  ne  put  être 
dom  Ramir;  il  avait  été  blessé  quelques  jours 
auparavant. 

Les  assiégés  firent  une  sortie  :  comme  elle 
n'était  que  pour  favoriser  celle  de  Mendoce^  elle 
ne  fut  ni  difficile  ni  dangereuse.  Ce  prince  fit, 
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pour  se  rendre  en  Savoie ,  toute  la  diligenee  que 
peut  faire  un  amant  qui  court  assurer  les  jours 
de  ce  qu'il  aime.  Il  laissa  l'Espagnol  qu'il  avait 
avec  lui ,  à  cinq  ou  six  lieues  de  Turin  :  il  ju- 
geait à  propos  d'y  entrer  seul.  Son  impatience 
lui  permit  à  peine ,  lorsqu'il  y  fut  arrivé ,  de 
descendre  de  cheval  pour  se  rendre  au  palais  ;  il 
espérait  trouver  le  moyen  de  parler  à  Emilie  ou 
à  son  frère ,  avant  que  de  combattre  le  comte 
de  Pancallier.  Gomme  il  marchait  dans  le  palais 
avec  quelque  sorte  d'inquiétude  d'être  reconnu 
de  quelque  autre  que  de  ceux  qu'il  cherchait^ 
en  traversant  une  galerie ,  il  vit  paraître  une 
foule  de  monde  qui  lui  sembla  venir  à  lui  ;  il 
songeait  à  l'éviter,  lorsqu'il  aperçut  une  porte 
à  demi  ouverte;  il  s'y* jeta,  et,  par  un  effet  du 
hasard ,  c'était  précisément  le  lieu  où  Ton  ame- 
nait la  comtesse;  le  terme  fixé  pour  sa  justifica- 
tion expirait ,  et  elle  venait  satisfaire  aux  devoirs 
que  sa  vertu  et  la  religion  exigeaient  d'elle. 
Mendoce  était  placé  derrière  un    rideau  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre.  Le  spectacle  qui  s'of- 
frit à  lui  mit  sa  constance  à  la  dernière  épreu- 
ve :  il  vit  la  comtesse  entrer  avec  un  air  modeste 
et    une   douleur  courageuse,   qui    semblaient 
faire  voir  l'innocence  de  son  âme,  et  le  mépris 
qu'elle  avait  pour  la  vie.  Elle  demeura  seule 
avec  celui  qu'elle  avait  choisi  pour  la  préparer 
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à  la  mort  ;  la  certitxide  qu'elle  croyait  avoir  de 
n'être  entendue  que  de  lui ,  la  faisait  parler  as- 
sez haut;  ainsi  y  Mendoce,  sans  le  vouloir,  fut 
forcé  d'apprendre  les  secrets  les  plus  caches  de 
cette  princesse^  et  il  fut  convaincu ,  par  ce  qu'il 
entendit,  qu'elle  ne  se  reprochait  rien  que  la 
tendresse  qu'elle  avait  eue  pour  lui,  et  dont,, 
malgré  les  sujets  qu'elle  croyait  avoir  de  s'en 
plaindre ,  elle  s'accusait  encore  dans  ces  tristes 
momens.  Je  pardonne  au  comte  de  Savoie ,  ajou- 
ta-t-elle  enGn  à  ce  qu'elle  venait  de  dire,  l'in* 
justice  de  ma  mort;  je  ne  me  crois  pas  entière- 
ment innocente  à  son  égard,  puisque  j'ai  eu 
pour  un  autre  des  sentimens  que  je  ne  devais 
avoir  que  pour  lui  ;  et  c'est  à  cette  faute  invo-r 
lontaire  et  qu'il  ignore,  que  je  sacrifie  ma  vie  à, 
celai  de  qui  je  la  tiens* 

Pendant  que  la  comtesse  parlait,  Mendoce 
pensa  vingt  fois  ouvrir  le  rideau  et  s'aller  jeter, 
transporté  d amour,  d'admiration  et  de  joie, 
aux  genoux  de  cette  princesse  :  le  respect  pour 
ce  qui  se  passait,  et  fa  crainte  de  se  rendre  inu* 
file  à  la  défense  des  jours  de  la  comtesse,  furent 
seuls  capables  de  l'arrêter.  Il  profita  du  trouble 
et  de  la  confusion ,  lorsqu'on  la  ramena  dai\s 
son  appartement  ,  pour  sortir  sans  être  re- 
marqué. 

On  avait  dressé,  dans  le  milieu  de  la  place 
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qui  ëtail  devant  le  palais,  une  colonne  de  mar- 
bre blanc  ,  où  était  attaché  une  espèce  de  bou- 
clier,  sur  lequel  celui  qui  demandait  le  combat 
devait  écrire  son  bom.  Mendoce,  he  voulant  point 
y  faire  mettre  le  sien ,  fil  seulement  écrire  qu'un 
chevalier  se  déclarait  défenseur  de  la  comtesse 
de  Savoie  ;  et  aussitôt  il  alla  dans  un  endi*oit 
écarté  de  la  ville,  où  il  avait  laissé  ses  armes. 
Pendant  qu'il  les  reprend  avec  beaucoup  de  di- 
ligence I  la  joie  publique  avait  déjà  annoncé  au 
comte  de  Paucallier  le  secours  imprévu  qui  ar- 
rivait à  la  comtesse.  Sa  fierté  ne  se  démenlit 
point  en  cette  occasion;  son  esprit ,  peu  suscep- 
tible des  préventions  de  ce  temps-là ,  ne  lui  fit 
point  appréhender  une  preuve  remise  au  sort 
des  armes.  Persuadé  que  la  valeur  et  non  la  jus- 
tice décidait,  il  se  prépara  à  soutenir  son  crime 
sans  crainte  et  sans  remords;  il  méprisa  même 
un  ennemi  qui  ne  voulait  pas  se  nommer,  et, 
sans  faire  sur  cela  les  difficultés  qu'il  aurait  pu 
faire,  il  ordonna  que,  selon  Tusage,  on  deman- 
dât à  la  comtesse  si  elle  remettait  ses  intérêts 
au  chevalier  inconnu  qui  offrait  de  les  soutenir. 
Cette  princesse ,  bien  loin  de  ressentir  de  la  joie 
de  ce  qu'il  se  trouvait  enfin  un  homme  assez 
généreux  pour  prendre  son  parti ,  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  soupirer  et  d'hésiter  sur  sa  réponse; 
mais  aussitôt ,  se  faisant  un  crime  des  raisons 
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<|ui  la  portaient  à  cette  incertitude  el  à  souhai- 
ter la  mort,  elle  accepta  un  secours  qu^elle  eût. 
peut-être  refusé,  si  elle  avait  osé  s'abandonner 
^  aux  mouvenijcns  de  la  douleur  et  du  désespoir 
secret  que  toute  sa  vertu  avait  peine  à  vaincre. 
Voulant  même,  par  un  témoignage  public,  ré* 
parer  le  peu  de  satisfaction  qu'elle  avait  laissé 
voir,  elle  tira  de  son  doigt  une  bague  ^  et ,  en  la 
remettant  à  celui  qui  était  chargé  de  savoir  sa 
volonté ,  elle  lui  ordonna  de  la  porter  à  son  pro- 
tecteur, et  de  le  prier  de  sa  part  de  la  recevoir, 
noQ*seulemeiit  comme  un  aveu  qu'elle  faisait  de 
lui ,  mais  aussi  comme  le  présage  assuré  de  la 
victoire  dont  son  innocence  lui  répondait. 

Peu  de  momens  après  le  consentement  de  la 
comtesse,  on  vint  la  prendre  pour  la  conduire 
au  lieu  où,  selon  ce  qui  était  porté  par  la  loi, 
«^lle  devait  être  témoin  de  la  décision  de  son  sort. 
La  honte  de  paraître  en  public  d'une  façon  si 
indigne  d'elle  répandait  sur  son  visage  une  rou- 
geur qui  ne  servait  qu'à  augmenter  sa  beauté, 
sans  diminuer  cet  air  de  noblesse  qui  lui  était 
naturel.  Il  s'éleva  un  murmure  d'admiration  en 
la  voyant  paraître ,  qui  ne  cessa  que  lorsque  les 
juges  du  camp  eurent  fait  donner  le  signal  d^un 
combat  où  la  valeur  et  le  courage  firent  voir  ce 
qu'ils  ont  de  grand  et  d'admirable.  La  victoire 
demeura  long-temps  incertaine;  enfin  Mendoce, 
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irrité  de  trouver  tant  de  résistance,  pressa  si 
vivement  le  comte  de  Pancallier,  qu'il  le  fit 
tomber  à  ses  pieds  mortellement  blessé.  Tout  le 
monde  applaudit  par  de  grands  cris  à  la  victoire 
de  Mendoce,  et  aussitôt  les  principaux  seigneurs 
de  Savoie  s'approchèrent  pour  entendre  le  comte 
de  Pancallier,  qui  avait  fait  signe  qu'il  voulait  par- 
ler :  il  déclara  publiquement  sa  trahison.  A  peine 
avait-il  justiGé  la  comtesse  par  le  récit  de  tous 
ses  orimes,  que  le  peuple  furieux  se  jeta  sur  lui, 
et ,  par  toutes  sortes  de  cruautés  et  d'indignités, 
rendit  sa  mort  aussi  terrible  que  devait  l'être 
celle  d'un  aussi  méchant  homme. 

Fendant  que  le  peuple  marquait  à  la  com- 
tesse, par  l'ardeur  de  la  venger,  son  zèle  et 
son  attachement,  et  que  toute  la  cour,  dont 
elle  était  adorée,  la  reconduisait  en  triomphe 
au  palais,  Mendoce  disparut;  et,  malgré  tous 
les  soins  que  l'on  prit,  par  les  ordres  de  la 
comtesse,  pour  en  apprendre  des  nouvelles, 
on  ne  put  y  réussir.  Elle  fut  véritablement  fâ- 
chée de  ne  point  connaître  celui  à  qui  elle  avait 
de  si  gi*andes  obligations,  et  de  ne  pouvoir  lui 
en  témoigner  sa  reconnaissance.  On  fît  partir 
un  homme  considérable  pour  porter  au  comte 
dé  Savoie ,  en  Angleterre ,  une  nouvelle  qui  le 
devait  combler  de  joie.  La  comtesse  s'était  trou- 
vée ,  dans  le  cours  de  cette  journée ,  dans  de^ 
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situations  si  violentes ,  qu'il  était  bien  juste 
qu'on  la  laissât  enfin  à  elle-même  :  elle  s'en- 
ferma avec  Emilie  dans  son  cabinet.  Dés  qu'elle 
se  vit  seule  avec  elle ,  et  qu'elle  fit  réflexion 
sur  le  peu  de  joie  que  lui  donnait  un  chan- 
gement si  avantageux^  quels  reproches  ne  se 
fit-elle  point  !  Je  suis  justifiée ^  Emilie^  disait- 
elle,  et  je  ne  suis  pas  contente;  je  dois  la  vie 
et  l'honneur  à  un  autre  qu'à  Mendoce  ;  il  ne 
m'a  pas  même  jugée  digne  de  sa  pitié;  il  ne 
s'est  fait  un  fantôme  d'obligation  et  de  devoir 
que  pour  m'abandonner.  Je  vois  combien  je  me 
suis  trompée  y  quand  j'ai  cru  lui  avoir  inspiré 
les  mêmes  sentimens  que  j'avais  pour  lui;  et 
cependaat  je  suis  dans  un  état  où  je  ne  puis 
m'en  consoler  ni  le  haïr.  Ces  tristes  réflexions 
étaient  suivies  d'un  torrent  de  larmes.  Madame  j 
lui  dit  Emilie,  le  ciel  a  permis  que  Mendoce, 
par  un  procédé  si  cruel ,  vous  donnât  lieu  de 
"l'eus  guérir  d'une  passion  qui  vous  rendait  mal- 
heureuse. Oui,  Emilie,  interrompit  la  comtesse, 
je  surmonterai  ces  égaremens  de  mon  cœuc;  les 
mépris  de  Mendoce  et  ma  vertu  m'en  assurent; 
je  vais  du  moins  prendre  toutes  les  apparences 
de  la  raison ,  et  ne  plus  parler  d'une  faiblesse 
dont  je  sens  toute  la  honte. 

Mendoce  n'était  pas  dans  un  état  plus  tran- 
quille :  après  l'aveu  du  comte  de  Pancaflicr,  il 
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8*ëtait  d'abord    livré  à  la  joie  d'avoir  assuré 
les  jours  d'une  personne  qu'il  adorait,  et  rendu 
à  sa  vertu  tout  son  éclat;  mais  cette  joie  fut 
bientôt  troublée  par  la  dure  nécessité  de  partir 
sans  lui  parler.  Il  ne  pouvait,  après  sa  victoire, 
en  chercher  les  moyens,  sans  être  reconnu  ;  et 
il  ne  pouvait  l'être  sans  exposer  la  comtesse  à 
de  nouveaux  soupçons  ,  qui  auraient  pu  être 
tpés*-dangereux  pour  elle.  Ces  réflexions  le  dé- 
terminèrei^t  à  se  faire  la  cruelle  violence  de 
partir  sans  la  voir,   et  à  saisir  ces  premiers 
mon^ens  de  conFusion ,  où  on  ne  faisait  pas  enr 
core  attention  à  lui,  pour  sortir  de  Turin.  Lor»* 
qu'il  eut  rejoint  l'Espagnol  au  lieu  où  il  lui  avait 
ordonné  de  l'attendre,  il  ne  put  résister  à  Teo- 
vle  d'écrire  par  lui  à  la  comtesse.  Il  trouvait 
une  sorte  de  consolation  à  ne  pas  laisser  ignoi- 
rer  à  cette  princesse  qu'elle  ne  devait  son  triooi- 
phe   qu'à   ce    même   amour   qui    l'obligeait  ï 
s'éloigner  d'elle.  Il  instruisit  l'Espagnol  des  pcé- 
cautions  qu'il  fallait  qu'il  prit,  non-seulement 
pour  rendre  sa  lettre  en  secret  à  Emilie,  mais 
aussi  pour  éviter  qu'on  pût  penser  qu'elle  vint 
de  sa  part.  Four  plus  de  sûreté ,  il  lui  oixbnna 
de  laisser  passer  deux  ou  trois  jours,   et  de 
prendre  un  long  détour  pour  aller  à  Turin. 
L'espérance  qu'avait  Mendoce  dy  i^evenir  un 
jour  lui-même,  et  celle  que  sa  lettre,  quj  ap- 
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prendrait  à  la  comtesse  ce  qu'il  venait  de  faire 
pour  elle ,  effacerait  de  son  esprit  l'impression 
désavantageuse  que  son  refus  y  aurait  pu  faire, 
adoucirent  un  peu  sa  douleur ,.  et  lui  donnèrent 
la  force  d'aller  à  Carthagéne  où  son  honneur 
l'appelait. 

Cependant  le  comte  d'Eu  avait  défendu,  cette 
place  avec  autant  de  gloire  que  de  bonheur. 
Les  ennemis,  informés  de  Tabsence  de  Mendoce, 
voularent  en  profiter;  ils  donnèrent  un  assaut. 
Dans  le  fort  de  la  mêlée,  le  comte  de  Tolède 
fut  fait  prisonnier,  et  les  ennemis  obligés  de  se 
retirer  avec  une  perte  considérable.  Privés  de 
leur  chef,  ils  ne  pressèrent  plus  le  siège  avec 
la  même  ardeur.  Le  comte  dTu  crut  ne  pas 
manquer  à  l'amitié  qu'il  avait  pour  Mendoce, 
en  cherchant  à  adoucir  la  prison  du  comte  de 
Tolède ,  et  à  la  lui  rendre  supportable  ;  touché 
même  des  grandes  qualités  qu'il  remarqua  eu 
lui,  et  de  sa  valeur  dont  il  avait  été  témoin, 
il  forma  le  dessein  de  finir,  par  son  mariage 
avec  dooa  Isabelle,  une  guerre  qui  n'était  fon- 
dée que  sur  une  haine  héréditaire  qui  n'avait 
que  trop  duré.  Il  en  parla  au  comte  de  Tolède , 
et  lui  dit  qu'il  emploierait  tout  le  crédit  que  son 
amitié  lui  devait  donner  sur  l'esprit  de  Men- 
doce, pour  le  porter  par  cette  alliance  à  la  réu- 
nion de  leurs  maisons.  L'état  où  se  trouvait  le 
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comté  de  Toléd^e^  et  ce  qu'il  avait  entendu  dire 
du  mérite  de  dona  Isabelle,  rendaient  cette  pro- 
position trop  avantageuse  pour  n'être  pas  écou- 
tée avec  plaisir.  On  convint  d'une  suspension 
d'armes  jusqu'au  retour  de  Mendooe  :  il  fiit 
plus  prompt  que  le  comte  d'Eu  ne  Tàvait  es- 
péré. Mendocé ,  pénétré  des  (4)ligations  qu  il 
avait  à  ce  prince,  lui  en  témoigna,  en  arrivant , 
toute  sa  reconnaissance  dans  les  termes  les  plus 
tendres.  Il  lui  rendit  compte  de  l'heureux  suc- 
cès de  son  Voyage,  et  de  la  façon  singulière  et 
touchante  dont  il  avait  appris  qu'il  était  tou- 
jours aimé  de  la  comtesse  de  Savoie.  Le  comte 
d'Eu  oublia  dans  ce  moment  ses  chagrins,  pour 
prendre  part  à  la  satisfaction  de  son  ami.  Il 
lui  parla  ensuite  du  comte  de  Tolède ,  et  de  l'en- 
vie qu'il  avait  de  voir  finir  leurs  inimitiés  par 
une  paix  solide.  Mendoce  devait  trop  au  comte 
d'Eu ,  pour  n'être  pas  charmé  de  trouver  une 
occasion  de  lui  faire  connaître  le  pouvoir  qu  il 
avait  sur  lui  :  il  le  rendit  mattre  absolu  de  ses 
intérêts.  Dona  Isabelle,  de  son  côté,  sacrifia 
à  la  tendresse  qu'elle  avait  pour  son  frère,  la 
répugnance  qu'elle  se  sentait  pour  un  nouvel 
engagement.  Le  comte  de  Tolède  et  Mendoce 
oublièrent  qu'ils  avaient  été  ennemis;  l'amitié 
prit  facilement  la  place  de  la  haine  dans  1^ 
cœur  de  deux  hommes  di\jà  si  prévenus  des- 
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lime  Vun  pour  l'autre.  Le  mariage  de  dona  Isa- 
belle,  qui  assurait  la  paix,  causa  une  joie  gé- 
nérale :  elle  partit  aussitôt  après ,  pour  suivre 
80Q  mari  dans  ses  états.  Les  soins  importans 
dont  Mendoce  avait  dû  être  occupé  n'avaient 
pu  le  distraire  un  moment  du  souvenir  de  la 
comtesse  de  Savoie.  Plus  tourmenté  que  jamais 
de  Fenvie  de  la  voir  et  des  obstacles  qui  s'y 
opposaient,  il  s'abandonnait  au  chagrin  le  plus 
vif.  A  ces  agitations  se  joignait  l'impatience  de 
savoir  comment  elle  aurait  reçu  sa  lettre  :  ce* 
lui  qu'il  en  avait  chargé  ne  revenait  point , 
et  ce  retardement  lui  donnait  des  inquiétudes 
mortelles.  Mille  craintes  s'emparaient  de  son 
e^rit  :  celle  qui  le  frappait  le  plus,  était  que 
cet  homme  n'eût  fait  quelque  imprudence;  il 
lui  paraissait  qu'il  en  avait  fait  une  lui-même 
d'écrire  à  la  comtesse  ;  tout  le  désespérait  ;  il  ne 
savait  à  quoi  se  résoudre.  Le  comte  d'Eu,  pour 
terminer  l'incertitude  où  il  le  voyait ,  lui  pro* 
posa  de  venir  avec  lui  à  la  cour  de  Henri  P^ , 
où  n  se  croyait  obligé  de  retourner  :  Vous  y  trou- 
verez peut-être,  lui  dit-il ,  une  occasion  d'aller  à 
celle  de  Savoie ,  sans  que  ce  voyage  puisse  être 
suspect;  du  moins  vous  serez  plus  à  portée  en 
France  d'apprendre  des  nouvelles  de  la  comtesse. 
Mendoce  se  laissa  d'autant  plus  aisément  per- 
suader par  les  discours  de  ce  prince,  qu'il  trou- 
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vait  que  ce  serait  toujours  un  grand  adoucisse- 
ment à  ses  peines  de  ne  point  quitter  un  ami 
qu'il  aimait  tendrement,  et  avec  qui  il  en  pou- 
vait parler.  La  veille  de  son  départ,  lorsqu'il 
ne  l'espérait  plus,  l'Espagnol  qu'il  avait  envoyé 
à  Turin  arriva ,  et  lui  donna  un  nouveau  sujet 
de  s'affliger,  en  lui  rapportant  sa  lettre  qu'on 
n'avait  pas  voulu  recevoir.  Cet  homme  dit  à 
Mendoce  qu'un  malheur  imprévu  l'avait  empê- 
ché d'exécuter  ses  ordres  aussi  promptement 
qu'il  l'aurait  souhaité;  que,  pour  y  satisfaire, 
trois  jours  après  qu'il  l'eut  laissé,  sans  faire  at- 
tention au  mauvais  temps,  il  s'était  mis  dans 
une  barque  dans  le  dessein  de  repasser  le  Pô; 
que  cette  barque  avait  eu  le  sort  de  plusieurs 
autres  qui  avaient  péri;  qu'on  l'avais  retiré  de 
l'eau  presque  mort,  et  porté  dans  une  Hiaisoa 
près  du  rivage,  où  une  maladie  violente,  causée 
sans  doute  par  cet  accident,  l'avait  retenu  pen^ 
dant  prés  d'un  mois;  que,  aussitôt  que  ses  for- 
ces le  lui  avaient  pu  permettre ,  il  s'était  rendu 
à  Turin  ;  qu'il  avait  trouvé  l'occasion  de  don-- 
ner  à  Emilie  la  lettre  dont  il  était  chargé  ; 
que ,  peu  de  momens  après ,  elle  la  lui  avait 
rapportée  avec  un  ordre  exprès  de  la  comtesse  de 
repartir  sur-le-champ  :  il  ajouta  que,  lorsqu'il 
sortait  de  la  ville ,  le  comte  de  Savoie  v  arrivait. 
Mondoce  écoutait  impatiemment  ce  récit,  et, 
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sans  faire  réflexion  que  le  refus  qu'avait  fait  la 
comtesse  de  recevoir  sa  lettre  pouvait  n'avoir 
point  d'autre  cause  que  l'opinion  où  elle  était 
qu'iliui  avait  refusé  son  secours,  il  se  livrait 
aux  plus  crueHes  pensées  que  puisse  avoir  un 
amant  qui  croit  que  la  personne  qu'il  aime  ne 
▼eut  plus  entendre  parler  de  lui.   Dans  cette 
douloureuse  situation,  il  partit  avec  le  comte 
d'Eu ,  sans  avoir  aucun  dessein  bien  formé.  11 
arrivait  en  même  temps  des  événemens  si  fa- 
vorables pour  lui ,  que ,  quand  il  en  eut  été  le 
maître,  il  n'eût  pas  pu  les  disposer  autrement. 
Henri  P'.,  toujours  jaloux  de  la  puissance 
du  duc  Guillaume ,  et  ne  se  trouvant  pas  en  état 
de  l'abaisser,  songea  du  moins  à  lui  ôter  l'es- 
pérance de  la  couronne  d'Angleterre,  en  ap- 
puyant auprès  d'Edouard  les  intérêts  d'un  jeune 
prince  de  son  sang,  que  l'empereur  avait  élevé 
et  renvoyé  depuis  peu  auprès  de  lui.  Le  comte 
d'Eu ,  avec  Mendoce  qui  ne  se  faisait  pas  con- 
naître, arriva  dans  cette  conjoncture  à  la  cour 
de  Henri  I".  ;  il  parut  au  roi  que  personne  n'é- 
tait plus  propre  que  le  comte  d'Eu  à  conduire 
avec  succès  l'importante  négociation  qu'il  vou- 
lait commencer  en  Angleterre.  Le  même  jour 
que  ce  prince  reçut  les  ordres  du  roi ,  et  qu'il 
accepta  l'emploi  dont  il  le  chargeait,  on  ap- 
prit en    France  la  nouvelle  que  le  comte  de 
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Savoie  était  mort,  et  que  la  comtesse  ;  qui  n  a- 
vait  point  d'enfans,  avait  voulu  ^  en  retournant 
auprès  du  roi ,  son  frère ,  quitter  une  cour  où 
elle  avait  essuyé  de  si  sensibles  déplaisirs.  A 
cette  nouvelle,  tous  les  sentimens  de  Mendoce 
changèrent  ;  et ,  sans  savoir  si  ce  qu'il  souhaitait 
lui  serait  heureux  ou  funeste ,  il  eut  une  impa- 
tience extrême  de  suivre  le  comte  d'Eu  en  An- 
gleterre, et  il  ne  cessa  point  de  le  presser  et  de 
le  prier  de  partir ,  jusqu'au  moment  qu'ils  s'em- 
barquèrent ensemble  à  Calais  ;  mais  plus  Men- 
doce approchait  deLondres,  plus  ses  craintes  et 
ses  agitations  renaissaient.  Dès  le  soir  même 
qu'il  y  fut  arrivé,  il  se  déroba  des  gens  du  comte 
d'Eu  ;  et ,  habillé  le  plus  simplement  qu'il  lui 
fut  possible ,  il  se  rendit  à  l'appartement  de  la 
comtesse  de  Savoie.  Il  lui  fit  dire  qu'un  homme 
de  la  suite  de  l'ambassadeur  de  France  prenait 
la  liberté  de  lui  demander  une  audience  parti- 
culière. La  comtesse ,  qui  ne  pouvait  com- 
prendre ce  que  cet  homme  pouvait  avoir  à  lui 
dire ,  envoya  Emilie  pour  le  savoir  ;  mais  Emi- 
lie n'eut  pas  *  sitôt  jeté  les  yeux  sur  lui ,  que , 
sans  lui  parler,  elle  rentra  brusquement  dans 
la  chambre  :  il  la  suivit  avec  un  trouble  qui  ne 
peut  être  comparé  qu'à  celui  de  la  comtesse, 
lorsqu'elle  le  reconnut.  Quoi!  dit-elle  avec  un 
ton  animé  de  colère,  et  voulant  entrer  dans  son 
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cabinet  pour  le  fuir»  Mendoce  ose  se  piiésenter 
devant  moi?  Oui,  madame»  lui  dit-il»  en  se  je- 
tant à  ses  genoux  et  en  Tarrêtant  malgré  elle; 
mais  il  ne  vous  importunera  pas  long-temps;, 
je  ne  veux  que  remettre  entre  vos  mains  ce  té- 
moignage de  votre  confiance.  En  disant  cela»  il 
lui  présenta  la  bague  qu'il  avait  reçue  d'elle.  La 
vue  de  cette  bague  fit  démêler  en  un  moment 
à  la  comtesse  toute  la  vérité  »  et  la  tira  d'erreur. 
Un  nouveau  trouble  s'éleva  dans  son  âme  ;  elle 
demeura  quelque  temps  interdite  »  sand  songer 
à  faire  relever  Mendoce  »  qui  était  toujours  à 
ses  genoux  »  et  sans  avoir-  la  force  de  lui  rien 
dire.  Rompant  enfin  un  silence  qui  ne  causait 
pas  moins  d'étonnement  que  de  crainte  à  ce 
prince  :  Ah  !  Mendoce  »  lui  dit-elle  »  en  le  regar- 
dant avec  des  yeux  pleins  de  douceur  et  de  char^ 
mes»  c'est  donc  à  vous  que  je  dois  et  ma  vie  et  ma 
gloire?  Non»  madame»  lui  dit*-il»  vous  ne  devez 
rien  qu'à  vous-même  ;  je  n'ai  d'autre  avantage 
que  d'avoir  puni  votre  ennemi.  A  ce  court 
éclaircissement  succéda  »  entre  ces  deux  per- 
sonnes qui  s'aimaient  »  une  de  ces  conversations 
douces  et  animées  qu'on  imagine  facilement»  et 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  rapporter.  Ils  parlèrent 
de  tous  les  événemens  extraordinaires  de  leur 
vie  depuis  qu'ils  s'étaient  connus  :  les  soupirs 
et  les  larmes  interrompirent  souvent  leurs  dis- 
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cours.  Enfin ,  la  comtesse  ^  qui  n'avait  plus  de 
devoir  qui  combattit  son  inclination ,  et  qui  ne 
se  reprochait  plus  la  passion  qu'elle  avait  pour 
Mendoce,  la  lui  avoua  sans  scrupule.  Charmés 
du  plaisir  de  se  voir  -et  d'être  en  liberté  de  se 
rendre  compte  de  leurs  moindres  pensées,  ils 
passèrent  plusieurs  jours  dans  l'état  du  monde 
le  plus  heureux.  La  comtesse  apprit  au  roi»  son 
frére^  les  obligations  qu'elle  avait  à  Mendoce; 
il  entra  dans  sa  reconnaissance  en  approuvant 
le  dessein  où  elle  était  de  l'épouser  aussitôt  que 
la  bienséance  le  pût  permettre.  Ce  mariage  se 
fit  avec  toute  la  magnificence  possible. 

La  négociation  que  le  comte  d'Eu  traitait  en 
Angleterre  fut  aussi  funeste  à  ce  prince  qu'elle 
avait  été  favorable  à  Mendoce.  Le  duc  Guil- 
laume se  servit  de  ce  prétexte ,  lorsque,  après  la 
mort  d'Edouard,  il  monta  sur  le  trône  d'Angle- 
terre ,  pour  satisfaire  sa  haine  en  terminant 
les  jours  du  comte  d'Eu  par  une  mort  tragi- 
que ,  comme  toutes  les  histoires  le  rapportent. 
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PRINCE  DE  LIBYE. 


L  i\  historien  fameux  a  écrit  les  aventures  d'une 
reine  de  Libye  qui,  par  un  seul  accouchement, 
se  vit  mère  de  sept  princes.  Je  ne  m'étendrai 
pas  sur  cette  histoire  surprenante  ;  je  me  cou' 
tenterai  d'en  rapporter  une  seule  circonstance 
nécessaire  au  sujet  que  j'ai  entrepris  de  traiter. 
L'oracle  de  Jupiter-Ammon  ayant  déclaré  qu'A- 
donisthus^  celui  de  tous  les  fils  de  la  reine, 
qu'elle  ainaait  le  plus,  serait  roi  avant  tous  ses 
autres  frères,  la  reine,  qui  craignait  que  cette 
prédiction  ne  donnât  de  la  jalousie  aux  frères 
de  ce  prince ,  aima  mietix  se  priver  de  sa  vue , 
qne  de  le  laisser  exposé  au  malheur  que  cette 
jalousie  lui  pourrait  attirer  :  elle  le  fit  partir 
de  Libye  pour  aller  chercher  dans  les  pays 
étrangers  à  avancer,  par  quelque  grande  action , 
l'effet  de  Toracle,  ou  du-  moins  à  s'en  rendre 
digne. 
Le  départ  d'Adonisthus  fu(  reçu  diversement 
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dans  la  cour  du  roi  de  Libye  ;  les  uos  louèrent 
la  courageuse  résolution  de  ce  jeune  prince  ;  les 
autres  la  trouvèrent  trop  indiscrète  et  trop  té- 
méraire ;  quelques-uns  appréhendèrent  qu  il  n'y 
eût  sous  cette  résolution  des  intrigues  secrètes 
de  la  reine  avec  les  étrangers ,  pour  lui  assu- 
rer le  royaume  au  préjudice  de  tous  ses  autres 
frères  ;  presque  tous  ces  princes ,  sans  faire  au- 
cune réflexion  sur  les  suites ,  eurent  beaucoup 
de  joie  de  son  éloignement;  le  seul  Âménophis 
eh  eut  un  véritable  chagrin.  Ce  n  était  pasquil 
eût  aucune  affection  particulière  pour  Adonis- 
thus;  mais^  comme  il  était  né  avec  les  plus  gran- 
des et  les  plus  nobles  inclinations  qu'un  prince 
puisse  avoir,  il  était  afHigé  que  son  frère  se 
mit  sitôt  dans  le  chemih  d'acquérir  de  la  gloire, 
pendant  qu'il  se  voyait  en  quelque  manière  éloi- 
gné de  l'imiter,  parce  que  la  reine,  dont  toute 
la  tendresse  était  pour  Âdonisthus,  ne  voulait 
pas  permettre  que  les  autres  princes,  ses  fils, 
fissent  de  semblables  entreprises,  où  peut-être 
ils  eussent  effacé  Âdonisthus. 

Aménophis  passait  tristement  ses  jours  avec 
le  regret  de  languir  dans  une  honteuse  oisiveté; 
il  ne  prenait  plus  aucune  part  aux  plaisirs  de 
la  cour  ;  il  était  toujours  dans  les  forets ,  où  la 
chasse  faisait  son  unique  occupation,  moins 
pour  se  divertir,  que  pour  se  préparer  et  s'ac- 
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coutumer    à   soutenir  de  bonne  heure  de  plus 
grandes  fatigues.  Un  jour  qu'il  se  trouva  seul , 
fort  éloigné  de  tous  ceux  qui  Favaient  suivi , 
il  arriva  en  rêvant  jusque  sur  le  bord  de  la 
mer;  elle  était  encore  enflée  et  agitée  d'une  fu- 
rieuse tempête  :  il  s'arrêta,  et  il  promeuait  ses 
regards  sur  les  flots ,  sans  dessein  et  sans  at- 
tention ,    lorsqu'une   planche  du    débris  d  un 
vaisseau,  poussée  par  une  vague  impétueuse, 
jeta  presque  à  ses  pieds  un  homme  qui  était  sur 
cette  planche  et  qu'il  crut  mort.  La  compassion 
le  fit  approcher,  et  il  s'aperçut  qu'il  respirait 
encore.  La  pâleur  de  son  visage  n'empêcha  pas 
Aménophis  d'y  remarquer  je  ne  sais  quel  air 
de  noblesse  qui  lui  fit  souhaiter  de  le  pouvoir 
secourir  utilement;  il  le  fit,  et  l'infortuné  étran- 
ger revint  insensiblement  à  lui.  Il  regarda  Amé- 
nophis avec  des  yeux  où  la  mort  était  encore 
peinte,  et  où  elle  n'empêchait  pas  la  recon* 
naissance  de  paraître.  Qui  que  vous  soyez ,  dit- 
il  au  prince ,  vous  venez  de  sauver  la  vie  au 
plus    malheureux  des  hommes.  Je  croirai  que 
les  dieux  sont  las  de  me  persécuter,  s'ils  dai-> 
gnent  quelque  jour  me  mettre  en  état  de  la 
perdre  pour  vous. 

Ce  discours ,  la  physionomie  noble  de  l'étran- 
ger, ses  habits  même  qui,  tout  mouillés  qu'ils 
étaient,  laissaient  voir  de  la  magnificence,  aug* 
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mentérent  rattcntion  et  la  curiosité  d'Améno- 
phîs ,  et ,  voyant  arriver  de  ses  gens  écartés  par 
la  chasse  y  il  fit  donner  un  cheval  à  Tinconnu, 
et  il  l'obligea  à  venir  avec  lui  à  une  maison  de 
campagne  où  il  avait  accoutumé  de  coucher  as- 
sez souvent.  Les  premiers  jours  qu'ils  passè- 
rent ensemble  leur  inspirèrent  de  l'estime  Tun 
pour  Vautre;  et  cette  estime  fut  suivie  de  l'en- 
vie de  se  connaître. 

Âménophis  ne  lui  cacha  point  qu'il  était  fils 
du  roi  de  Libye  :  Prince,  lui  dit  alors  Méné- 
crate  (  c'était  le  nom  de  l'étranger),  je  ne  vous 
laisserai  pas  ignorer  plus  long-temps  que  vos 
secours  sont  tombés  sur  un  homme  qui ,  par  sa 
naissance,  n'en  est  pas  indigne,  et  qui,  par 
ses  malheurs,  les  mérite  d'un  cœur  aussi  gé- 
néreux que  le  vôtre. 

Je  suis  fils  du  roi  de  l'île  du  Soleil.  Les 
infortunes  de  ce  prince  sont  aussi  connues  que 
l'est  cette  île,  où,  de  .tous  les  côtés  du  monde, 
on  vient  adorer  le  soleil;  je  ne  sais,  ajouta-l-il, 
si  elles  sont  parvenues  jusqu'à  vous,  ou  s  il  est 
possible  que  vous  les  ignoriez.  Aménophis  lui 
avoua  qu'il  en  avait  entendu  parler  fort  confu- 
sément, et  qu'il  lui  ferait  plaisir  de  les  lui  ap- 
prendre. Alors  Ménécrate  reprît  ainsi  la  parole  : 

L'île  du  Soleil,  où,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
presque  tous  les  peuples  qui  adorent  le  sohil 
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envoient  tous  les  ans  faire  des  sacrifices,  était 
gouvernée  par  deux  puissances;  le  roi  avait  le 
commandement  des  armées  et  la  disposition  des 
emplois  et  des  dignités  ;  le  grand-prétre  du  so- 
leil exerçait  souverainement  toutes  les  autres 
parties  du  gouvernement.  Jusqu'à  nos  derniers 
temps  ces  deux  puissances  avaient  été  si  bien 
unies  ;  que  rien  n'était  comparable  au  repos  et  à 
la  félicité  dont  jouissaient  les  peuples  de  cette 
ile.  La  fortune  s'est  lassée  de  leur  être  si  favo- 
rable; elle  a  élevé  à  la  dignité  de  grand-prêtre 
un  homme  également  dangereux  par  ses  vices 
et  par  ses  vertus.  Cet  homme,  qui  s'appelle 
Philocoris,  a  beaucoup  d'esprit,  et  autant  de 
connaissance  des  sciences  que  s'il  avait  passé 
toute  sa  vie  dans  l'étude.  On  dit  que  c'est  un 
des  hommes  du  monde  les  mieux  faits,  aussi 
séduisant  par  la  beauté  et  par  les  grâces  de  sa 
personne ,  que  par  les  charmes  de  son  esprits  II 
avait  à  peine  vingt-cinq  ans ,  lorsqu'il  fut  élevé 
à  cette  haute  dignité  par  le  suffrage  de  tous  les 
peuples,  que  son  éloquence  avait  éblouis  dans 
les  fréquentes  harangues  qu'il  leur  faisait.  Jus- 
qu'alors il  avait  si  bien  imité  les  apparences 
de  la  vertu ,  qu'on  ne  le  soupçonnait  pas  même 
de  connaître  les  vices.  Il  en  avait  pourtant 
beaucoup  :  une  ambition  sans  bornes,  un  or- 
gueil insurmontable,  et  un  si  furieux  dérégie- 
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ment  dans  ses  mœurs ,  que ,  quoique  par  les 
lois  de  notre  religion  il  lui  fût  permis  d'avoir 
trois  femmes  légitimes,  ses  passions  insensées 
ne  pouvaient  pas  s'y  fixer  ;  il  cherchait  tous  les 
jours  des  maîtresses  nouvelles.  Il  en  était  venu 
à  un  tel  excès  de  désordres ,  qu'il  faisait  enlever 
dans  l'île  les  plus  belles  personnes  que  les  mi- 
nistres de  ses  passions  pouvaient  découvrir,  et 
il  les  tenait  enfermées  dans  le  palais  du  Soleil, 
pour  servir  à  ses  déréglemens.  Le  roi  Zénotras, 
mon  père,  crut  qu'il  ne  lui  était  pas  permis 
de  souflfrir  tant  de  vices  impunis  ;  il  en  parla 
au  grand -prêtre,  qui  lui  répondit  avec  tant 
d'insolence ,  que  le  roi  entreprit  de  le  faire  dé- 
poser. Il  y  trouva  des  difficultés  invincibles,  et 
les  aflfaires  a'aigrirent  à  tel  point  qu'il  fut  obli- 
gé de  lever  des  troupes. 

Le  grand-prétre  trouva  plus  de  scélérats  pour 
le  défendre ,  que  le  roi  mon  père  n'eut  de  sujets 
fidèles  pour  lui  obéir.  Philocoris  répandit  parmi 
le  peuple  un  faux  oracle  rendu  par  le  Soleil ,  à 
ce  qu'il  disait  ;  cet  oracle  déclai*ait  que  le  Soleil 
voulait  que  son  île  fût  libre,  et  que  les  peuples 
n'y  reconnussent  aucune  autre  autorité  que  la 
sienne.  Ce  tut  là  le  signal  d'une  révolte  géné- 
rale ;  le  peu  de  troupes  fidèles  qui  combattaient 
pour  le  roi  furent  massacrées  avec  lui  ;  la  reine 
ma  mère  eut  un  semblable  sort,  et  je  n'aurais 
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pas  échappé  au  glaive  cruel  du  grand-prêtre , 
quoique  je  n eusse  que  huit  ans,  si  un  fidèle 
sujet  du  roi  et  de  la  reine  ne  m'eût  enlevé,  et 
s'il  ne  m'eût  mis  dans  une  barque  qui  me  con^ 
duisit  secrètement  dans  une  autre  ile  où  j'ai 
été  élevé.  Aussitôt  que  je  fus  parvenu  à  l'âge  de 
raison  y  je  n'ai  songé  qu'à  venger  le  sang  de 
mes  parens,  et  qu'à  punir  leurs  meurtriers; 
j'ai  couru  inutilement  dans  diverses  îles  de  nos 
mers  fort  éloignées  de  cette  contrée  ;  j'y  ai 
trouvé  beaucoup  de  compassion  et  fort  peu  de 
secours  ;  enfin  j'arrivai  au  royaume  de  Chypre , 
dont  le  roi  y  généreux  et  sensible  à  la  gloire, 
voulut  bien  me  donner  une  flotte  pour  recon- 
quérir nie  du  Soleil.  Ma  navigation  a  été  très- 
longue.  Il  a  semblé  que  les  dieux  me  refusaient 
l'abord  de  cette  ile;  je  l'ai  vue  plusieurs  fois 
sans  en  pouvoir,  approcher  ;  mais ,  m'étant  ren- 
du maître  de  quelques  vaisseaux  qui  en  sor- 
taient, j'en  appris  des  nouvelles  qui  me  font 
horreur.  L'indigne  Philocoris,  devenu  souverain 
et  maître  absolu ,  a  exigé  de  ses  malheureux  su- 
jets un  tribut  jusqu'à  présent  inouï.  Il  les  a  obli- 
gés à  courir  les  mers  comme  des  pirates  pour 
lui  amener,  des  pays  les  plus  éloignés ,  les  plus 
belles  personnes  qu'ils  peuvent  rencontrer,  et 
il  a  autorisé  cette  impiété  par  de  nouveaux  mys- 
tères de  religion  qu'il  a  inventés.  J'ai  pourtant 


502  HISTOIRE 

SU  que  la  plupart  des  grands  et  le  peuple  com- 
mencent à  être  détrompés,  et  qu'ils  voient  avec 
horreur  les  désordres  de  leur  tyran.  Une  tem- 
pête furieuse  m'a  poursuivi  pendant  plusieurs 
jours;  j'ai  vu  périr  et  submerger  toute  la  flotte 
qui  m'accompagnait;  j'ai  été  jeté  sur  le  bord  de 
la  mer,  où  je  commence  à  croire  que  les  dieux 
veulent  me  protéger,  puisqu'ils  m'ont  fait  ren- 
contrer dans  le  prince  de  Libye  les  secours  que 
j'y  trouve. 

Aménophis  rêva  long-temps  après  avoir  en- 
tendu ce  récit,  et  Ménécrate  ne  savait  à  quoi  at- 
tribuer un  silence  si  extraordinaire,  lorsque  ce 
prince,  sortant  de  sa  rêverie,  l'embrassa  et  le 
pria  de  vouloir  bien  n'apprendre  à  personne 
qu'à  lui  ce  qu'il  venait  de  lui  raconter.  Vous 
m'êtes  envoyé  par  les  dieux,  lui  dit-il,  pour  me 
déterminer  au  parti  qu'il  y  a  long-temps  quej  ai 
résolu  de  prendre. 

La  vie  obscure  que  je  mène  ici  dans  les  dé- 
lices d'une  vie  oisive ,  me  fait  honte  ;  je  voulais 

■ 

aller   chercher  la  gloire  et  les  aventures  qui 

• 

peuvent  donner  un  nom  célèbre,  et  je  ne  savais 
de  quel  côté  tourner  mes  pas  ;  ce  sera  présen- 
tement vers  l'île  du  Soleil.  Je  ne  vous  cacherai 
])ns  qu  il  faut  que  ce  soit  à  l'insu  du  roi  mon 
père  et  de  la  reine  ma  mère  ;  mais  ne  craignez 
point  que  le  secours  que  je  veux  vous  donner  en 
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soit  moins  prompt  ^  ni  peut-être  moins  utile. 
Je  ne  vous  promets  pas  des  flottes  ni  des  ar- 
mées,  mais  je  vous  promets  un  nombre  choisi 
des  plus  braves  et  des  plus  fidèles  hommes  de 
la  Libye  ;  ils  me  suivront  partout  où  je  voudrai 
les  mener;  et  ce  que  vous  venez  de  me  dire  de 
la  disposition  où  sont  les  peuples  de  File  du  So- 
leil me  fait  penser  que  nous  réussirons  mieux  à 
détrôner  le  tyran ,  si  nous  y  arrivons  sans  lui 
donner  aucun  sujet  d'ombrage. 

Ces  deux  princes  convinrent  de  toutes  les 
mesures  qu'ils  devaient  prendre ,  et  de  garder 
un  profond  secret  de  leur  dessein.  Ménécrate 
demeura  inconnu  dans  la  maison  de  campagne 
où  Âménophis  le  laissa ,  et  ce  prince  conduisit 
si  heureusement  son  entreprise ,  qu'au  bout  de 
quelques  jours  il  fut  assuré  de  deux  cents  jeu- 
nes Libyens  résolus  à  se  dérober  de  leur  patrie 
pour  le  suivre.  Ayant  fait  préparer  un  vaisseau 
dont  les  pilotes  ignorèrent  l'usage  qu'on  en  vou- 
lait faire,  il  partit  avec  Ménécrate  et  ses  braves 
Libyens.  Ils  firent  voile  vers  l'île  du  Soleil ,  où, 
au  bout  d'un  mois  de  navigation  heureuse ,  ils 
prirent  port,  tous  également  inconnus,  et  sous 
le  prétexte  de  faire  des  sacrifices  au  Soleil, 
comme  c'était  la  coutume.  Us  jugèrent  à  propos 
de  se  disperser  dans  l'île  en  différens  endroits , 
pour  jeter  en  plus  de  lieux  les  bruits  que  dans 
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la  suite  il  leur  serait  nécessaire  dé  répandre; 
ils  convinrent  d'un  rendez-vous  pour  se  donner 
de  leurs  nouvelles ,  et  d'un  signal  pour  se  ras- 
sembler lorsqu'il  en  serait  besoin. 

Ménécrate  mena  Aménophis  à  un  château  qui 
était  peu  éloigné  de  la  capitale  de  l'Ile.  Ce  châ- 
teau appartenait  à  Crisotas,  ce  vertueux  sujet 
qui  avait  sauvé  Ménécrate.  Il  avait  reçu  de 
temps  en  temps  des  nouvelles  de  ce  prince.  Il 
savait  qu'il  était  parti  de  Chypre  avec  une  flotte 
puissante  ;  il  l'attendait  avec  beaucoup  d'impa- 
tience ;  mais  il  fut  extrêmement  surpris  lorsque 
Ménécrate ,  se  faisant  connaître  à  lui ,  lui  ra- 
conta que  sa  flotte  était  perdue ,  et  qu'il  n'arri- 
vait qu'avec  deux  cents  hommes  ^  que  cet  ami^ 
qu'il  lui  montra  en  lui  présentant  Aménophis , 
lui  avait  donnés.  Crisotas  versait  des  larmes  de 
joie  en  embrassant  Ménécrate  :  Prince  infor- 
tuné, lui  dit-il,  venez-vous  vous  livrer  au 
meurtrier  de  votre  maison  ?  Qu'espérez-vous  que 
deux  cents  hommes  puissent  faire  contre  un 
tyran  qui  en  a  plus  de  vingt  mille  toujours  sous 
les  armes  ?  Il  est  vrai  que  les  peuples  commen- 
cent à  se  désabuser;  il  est  vrai  aussi  que  le 
palais  du  Soleil  est  devenu  un  lieu  rempli  de 
toutes  sortes  de  honteuses  voluptés;  mais  les 
peuples ,  qui  le  savent ,  et  qui  en  ont  hor- 
reur, ne  laissent  pas  d*étre  attachés  au  grand- 
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prêtre    par    une    infinité  d'intérêts   différens. 

Crisotas,  lui  répondit  Ménécrate,  pourvu  que 
vous  nous  donniez  vos  conseils,  nous  espérons 
tout  de  notre  courage  et  de  la  justice  des  dieux. 
Voyant  que  Crisotas  considérait  avec  une  ex- 
trême attention  Âménophis,  et  qu'il  paraissait 
surpris  de  Tair  de  grandeur  et  des  charmes  qui 
étaient  répandus  sur  toute  sa  personne,  il  ne 
crut  pas  lui  devoir  cacher  la  naissance  de  ce 
prince.  Crisotas,  après  avoir  loué  leur  amitié, 
les  pria  l'un  et  Tautre  de  s'abandonner  à  sa  con- 
duite et  de  se  tenir  enfermés  chez  lui ,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  été  réveiller  le  courage  et  le  zèle  des 
anciens  serviteurs  de  Zénotras  ;  et ,  partant  peu 
de  jours  après,  il  laissa  ces  deux  princes  dans 
son  château. 

Après  son  départ ,  Ménécrate  et  Aménophis 
passèrent  les  premiers  jours  de  leur  solitude 
sans  s'ennuyer.  La  femme  de  Crisotas ,  quoique 
avancée  en  âge,  était  encore  aimable  par  ses 
manières  et  par  son  esprit;  Célidonie,  sa  fille, 
sans  avoir  un  beauté  parfaite,  plaisait  infini- 
ment; elle  était  petite,  mais  sa  taille  était  si 
proportionnée,  et  ses  façons  de  penser  et  de 
s'exprimer  si  vives  et  si  piquantes,  que  les 
beautés  les  plus  régulières  ne  l'efiaçaient  pas; 
ses  cheveux  étaient  blonds;  elle  avait  le  plus 
beau  teint  et  les  plus  belles  dents  du  monde. 
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point  éveillée  y  elle  se  contenta  de  se  mettre 
entre  elle  et  Aménophis,  à  qui  elle  dit  d'une 
voix  basse  :  Téméraire  !  ignorez-vous  où  vous 
êtes^  et  que  la  mort  est  le  prix  d'une  telle  har- 
diesse ?  Parlant  ainsi ,  elle  le  poussa  hors  de  la 
salle  d'orangers*  Il  était  si  troublé  et  si  saisi  de 
mouvemens  inconnus,  que,  sans  répondre  à 
cette  esclave ,  peut-être  même  sans  entendre  ce 
qu'elle  lui  disait ,  il  se  laissa  conduire  où  elle 
voulut.  Dès  qu'elle  fut  derrière  une  palissade, 
où  elle  crut  lui  pouvoir  parler  plus  sûrement , 
elle  lui  demanda  qui  il  était.  Je  ne  sais ,  dit-il , 
et  j'ignore  où  je  suis.  Vous  êtes,  lui  dit  cette 
esclave,  dans  les  jardins  délicieux  du  grand- 
prêtre.  Il  n'est  permis  à  aucun  mortel  d'y  entrefi 
vous  vous  exposez  à  une  mort  cruelle,  et  vous 
exposez  en  même  temps  à  une  disgrâce  terrible 
la  beauté  que  vous  avez  vue  endormie.  Appre- 
nez-moi ,  continua-t-elle ,  qui  vous  a  ouvert 
l'entrée  de  ces  lieux.  Je  vois  que  vous  êtes  étran- 
ger, et  j'ai  pitié  du  péril  où  votre  imprudence 
vous  a  fait  tomber^  Aménophis  ,  un  peu  revenu 
à  lui ,  raconta  à  l'esclave  la  manière  dont  il  était 
parvenu  jusque  dans  cet  endroit  où  elle  l'avait 
trouvé.  Il  lui  demanda  ensuite ,  avec  empres- 
sement, si  c'était  une  femme  du  souverain  pon- 
tife qu'il  venait  de  voir.  L'esclave  lui  apprit 
que  c'était  une  étrangère  que  des  pirates  avaient 
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enlevée  et  présentée  depuis  peu  au  grand-prê- 
tre, qui  en  était  devenu  éperdument  amoureux. 
II  lui  fit  en  même  temps  beaucoup  de  questions , 
à  quoi  l'esclave  allait  répondre^  quand  elle  en- 
tendit du  bruit ,  qui  lui  donna  à  peine  le  temps 
de  dire  à  Aménophis  de  fuir  promptement^  s'il 
ne  voulait  se  perdre,  et  perdre  la  beauté  qu'il 
venait  de  voir. 

La  crainte  d'exposer  une  personne  qui  venait 
de  faire  une  si  vive  impression  sur  son  cœur, 
lui  fit  prendre  le  parti  de  se  retirer.  Il  fut  assez 
heureux  pour  retrouver  là  même  porte  par  où 
il  était  entré.  Dès  qu'il  eut  rejoint  son  fidèle  Li- 
byen, il  le  regarda  sans  lui  rien  dire,  il  reprit 
son  cheval ,  et ,  sans  s'informer  de  ce  qu'était 
devenue  la  chasse  :  Ânaxaras,  lui  dit-il,  où 
veux'tu  que  nous  allions?  Ânaxaras,  étonné  de 
ce  discours ,  lui  demanda  d'où  venait  le  trouble 
où  il  le  voyait,  et  ce  qui  lui  était  arrivé.  Mon 
cher  Anaxaras ,  répondit  le  prince,  je  ne  puis  te 
le  dire.  Je  suis  le  plus  amoureux  des  hommes  , 
et  je  ne  me  connais  plus.  Seigneur,  dit  Anaxa- 
ras, songez-vous  que  vous  êtes  venu  ici  pour 
détrôner  un  tyran ,  et  non  pas  pour  vous  livrer 
à  l'amour?  Ah!  reprit  Aménophis,  cet  amour 
précipitera  la  perte  de  ce  tyran.  Je  le  hais, 
non -seulement  comme  un  usurpateur,  mais 
encore    comme   un   rival   qui    possède    ce  que 
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j'adore.  Il  s'abandonna  ensuite  à  des  rêveries, 
qu'Ânaxaras  n'osa  interrompre.  Ils  arrivèrent 
fort  tard  au  château  de  Crisotas  ;  on  commen- 
çait à  s'inquiéter  de  ne  point  voir  Âménophis. 
Il  se  iQontra  un  moment ,  et ,  sur  le  prétexte  de 
sa  lassitude  ^  il  se  retira  aussitôt  dans  son  ap- 
partement av^  Ânaxaras.  Il  passa  toute  la  nuit 
dans  l'agitation  que  donne  une  nouvelle  pas- 
sion ,  et  sans  pouvoir  parler  d'autre  chose  que 
de  ce  qu'il  avait  vu;  il  dépeignit  à  ce  favori 
Fair,  le  visage  et  la  taille  de  l'esclave  qu'il  avait 
entretenue ,  et  il  le  conjura  de  s'informer  qui 
elle  était,  et  de  tacher  de  trouver  accès  auprès 
d'elle. 

Anaxaras  ^'acquitta  de  cette  commission,  avec 
tant  d'adresse,  qu'il  lia  un  commerce  assez  pa^ 
tîculier  avec  elle-  Peu  scrupuleux  dans  ces 
sortes  d'intrigues,  qu'il  ne  craignait  pas  qui 
eussent  de  trop  longues  suites,  il  y  a  appa- 
rence qu'il  lui  persuada  qu'il  l'aimait.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'esclave  était  jolie;  elle  se  plaisait  à 
entretenir  Anaxaras ,  et  bientôt  elle  ne  lui  cacha 
rien  de  tout  ce  qu'elle  savait.  Il  apprit,  par 
elle ,  que  l'étrangère ,  qui  donnait  à  Améno- 
phis une  curiosité  si  vive,  s'appelait  Cléorise, 
qu'elle  était  insensible  à  la  passion  du  grand- 
prêtre,  qu'elle  ne  savait  si  cette  insensibilité 
n'était  point  causée  par  quelque  autre  passioK^> 
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dont  elle  pouvait  être  prévenue  ;  car,  ajouta  Tes- 
clave,  Philocoris  est  le  plus  aimable  et  le  mieux 
fait  de  tous  les  hommes  y  et  je  n'ai  vu  aucune 
femme  lui  résister.  On  ignore  qui  est  celle-ci; 
elle  passe  les  jours  à  soupirer,  et  je  suis  la  seule 
à  qui  elle  daigne  quelquefois  parler;   mais  je 
n'ai  encore  osé  lui  faire  aucune  question ,  ni 
sur  son  cœur,  ni  sur  sa  fortune.  Anaxaras  la 
pria  de  faire  en  sorte  qu'Aménophis  pût  revoir 
encore  Cléorise.  L'esclave  lui  répondit ,  que  ce 
ne  pourrait  être  que  le  jour  de  la  fête  du  Soleil  ; 
que  ce  jour-là  elle  placerait  son  ami  dans  le 
temple,  en  un  lieu  d'où  il  pourrait  considérer 
cet  objet  de  sa  curiosité  ;  q  u'il  ne  lui  était  pas 
possible  de  faire  rien  davantage.  Anaxaras  ren- 
dit compte  de  toute  cette  conversation  au  prince 
de  Libye,  qui  attendit  avec  impatience  le  jour 
de  la  fête  du  Soleil. 

Cependant  Crisotas,  qui  était  allé  parcourir 
toute  File  et  ranimer  le  courage  et  le  zèle  de  ce 
qui  était  resté  de  sujets  fidèles ,  vint  retrouver 
\e$  deux  jeunes  princes.  Il  leur  dit  qu'il  avait 
confié  le  secret  de  la  vie  de  Ménéçrate  à  plu- 
sieurs des  plus  considérables  de  l'île;  qu'il  es- 
pérait que,  lorsque  l'occasion  s'offrirait,  de  se 
déclarer,  ce  prince  se  trouverait  le  plus  fort; 
mais  qu^il  croyait  qu'il  ne  fallait  rien  précipi- 
ter; et  que,  avant  d'attaquer  l'usurpateur,   il 
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fallait  prendre  des  mesures  si  justes  et  si  cer- 
taines y  qu'on  fût  assuré  de  le  détrôner. 

Ménécrate  et  Âménophis^  tout  impatiens  qu'ils 
étaient  de   signaler  leur  courage^    ne   furent 
point  fâchés  de  ce  petit  retardement.  Ménëcrate 
devenait  tous  les  jours  plus  amoureux ,  et  il  ap- 
préhendait que  l'embarras  de  l'entreprise  qu'il 
méditait  ne   lui  ôtât  les  moyens  d'achever  de 
gagner  le  cœur  de  la  fille  de  Crisotas  y  à  qui  il 
se  faisait  déjà  un  plaisir  de  pouvoir  ofirir  la 
moitié  de  son  trône  s'il  y  remontait.  Améno- 
phis  souhaitait  aussi  de  connaître  mieux  Gléo- 
rise^  qu'il  aimait  déjà  si  passionnément,  et  il 
était  bien  aise  y  avant,  que  de  se  jeter  dans  le 
tumulte  des  armes  y  de  prendre  quelques  me- 
sures pour  empêcher  que  cette  étrangère  ne  lui 
fût  enlevée. 

Cependant  le  jour  de  la  fête  du  Soleil  arriva  y 
et  le  grand-prêtre ,  qui  espérait  que  sa  magni- 
ficence ferait  sur  le  cœur  de  sa  nouvelle  maî- 
tresse ce  que  ses  soins  et  ses  assiduités  n'avaient 
pu  faire  encore,  voulut  rendre  cette  fête  plus 
éclatante  qu'elle  n'avait  jamais  été. 

Au  milieu  de  la  ville  du  Soleil  est  une  grande 
et  magnifique  place,  dont  le  temple  du  Soleil 
fait  une  des  faces  ;  derrière  ce  temple  est  le  pa- 
lais du  souverain  pontife;  les  trois  autres  faces 
de  la  place   sont   ornées    d'une   colonnade  de 
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marbre  et  de  jaspe  ;  cette  colonnade  soutient  de 
longues  et  de  larges  terrasses ,  avec  des  balus- 
trades de  porphyre  à  hauteur  d'appui  ;  les  mai- 
soDS  qui  sont  derrière  cette  colonnade  sont  de 
marbre ,  avec  de  grandes  fenêtres ,  toutes  de 
symétrie ,   ouvertes  siir  les  terrasses  j  la  place 
sert  aux  jeux  et  aux  combats  qui  se  donnent  le 
jour  de  la  fête.  Cette  fête  commence  le  matin 
par  un  auguste  sacrifice  que  le  grand-prêtre  fait 
lui-même.  On  peut  croire  que  le  temple  du  So- 
leily  où  Ton  arrive  par  une  place  si  magnifique/ 
est  encore  plus  superbe  et  plus  orné  que  la  place  ; 
lor  et  les  pierres  précieuses  y  éclatent  de  tous 
cotés;  Fautel  surtout  en   est  si  couvert,   qu'il 
est  impossible  de  le  regarder  sans  en  être  ébloui. 
11  est  élevé  sur  six  marches  de  porphyre ,  sous 
une  espèce  dé  dôme  d'or ,  soutenu  de  quatre  co- 
lonnes du  plus  beau  lapis  que  la  nature  ait  ja- 
mais produit.  Ce  dôme  est  chargé  en   dedans 
et  en  dehors  d'une  infinité  de  dian[ians  qui  jet- 
tent leurs  feux  sur  l'autel ,  sur  lequel   il  n'y  a 
qu'un  seul  brasier  d'un  feu  toujours  ardent' et 
brillant  y*  pour  représenter  le  Soleil. 

La  jeune  esclave  n'oublia  pas  la  parole  quelle 
avait  donnée  à  Anaxaràs  ;  elle  le  fit  placer  avec 
Aménophis  vis-à-vis  d'une  tribune  qui  regar- 
dait sur  l'autel.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  croire 
que  ce  serait  là  que  Cléorise  serait  placée.  La 


574  HISTOIRE 

tribune  était  ornée  avec  tant  de  soins  ^  et  elle 
était  tendue  d'un  brocard  d'or  si  riche ,  qu'ils 
comprirent  aisément  que  c'était  le  lieu  d'où  IV 
moureux  grand-prêtre  voulait  être  regardé  par 
sa  nouvelle  maitresse.  Ils  virent ,  peu  de  temps 
après  y  des  esclaves  qui   vinrent  répandre  des 
eaux  de  senteur   et  brûler  des  parfums  dans 
cette  tribune,  et  ils  jugèrent  que  la  véritable 
divinité  du  grand-prêtre  allait  bientôt  arri- 
ver ;  mais  dans  le  moment  qu' Aménophis ,  in- 
quiet et  troublé  par  des  agitations  extraordinai-- 
res,   tenait   ses  yeux  attachés  sur  le  lieu  où  il 
l'attendait,  une  grille  dorée  en  façon  de  jalousie 
tomba ,  et  ferma  toute  l'ouverture  de  la  tribune. 
Cette  aventure  imprévue  causa  au  prince  de 
Libye  un  saisissement  si  violent  qu'il  en  pâlit< 
II  s'appuya  sur  Anaxaras ,  et  il  attacha  ses  yeux 
sur  cette  fatale  grille  avec  tant  d'application, 
qu'on  eût  cru  qu'il  perçait  à  travers,  et  qu'il 
voyait  tout  ce  que  sa  seule  imagination  lui  re- 
présentait. 

11  s'était  paré  avec  tant  de  soins ,  et  il  avait 
tâché  de  relever  sa  bonne  mine  naturelle  par 
des  habits  si  riches ,  que  tout  le  monde  le  re- 
gardait avec  admiration ,  et  que  le  grand-prétre 
lui-même,  lorsqu'il  approcha  de  Tautel,  ne  put 
s'empêcher  de  jeter  plusieurs  fois  les  yeux  sur 
lui.  Le  souverain  pontife  était  beau,  quoiquu 
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ne  fût  plus  dans  sa  première  jeunesse;  il  avait 
la  taille  haute  et  majestueuse;  il  portait  sur  sa 
tète  un  de  ces  chapeaux  en  pointe^  dont  les 
rois  de  Perse  se  couronnaient;  il  avait  sur  ses 
épaules  et  autour  de  sa  poitrine  une  large  bande 
de  ponrpre  brodée  d'or^  sur  laquelle  étaient  ap* 
pliqués  les  douze  signes  du  zodiaque,  taillés  cha- 
cun d'une  seule  pierre  fine  :  elles  étaient  toutes 
de  couleurs  différentes.  Rien  n'était  si  beau ,  ni 
si  digne  d'être  vu>  que  l'habillement  et  que  le 
prince  qui  le  portait;  mais  il  ne  fut  regardé 
ni  d'Aménophis,  ni  de  Cléorise,  de  qui  Amé- 
nophis  et  lui  souhaitaient  également  d'être  re- 
gardés. Elle  s'était  assise  derrière  la  jalousie  de 
sa  tribune,  et  le  hasard  avait  fait  qu'elle  avait 
d'abord  jeté  les  yeux  sur  le  prince  de  Libye.  Il 
loi  parut  si  bien  fait,  qu'elle  les  y  arrêta  quel- 
que temps  sans  croire  qu'elle  eût  ni  plaisir  ni 
attention  à  le  considérer.  Elle  s'aperçut ,  peu  de 
temps  après/ qu'il  né  détournait  pas  les  yeux 
de  dessus  la  tribune;  elle  en  rougit  comme  s'il 
eât  pu  voir  qu'elle  le  regardait.  Elle  voulut 
tourner  les  yeux  d'un  autre  côté ,  et  elle  les  ra- 
mena aussitôt  sur  le  même  objet.  Il  lui  sembla 
que  c'était  par  avei^sion  pour  le  grand-préti*e  y 
qui  lui  était  odieux ,  et  qu'elle  ne  voulait  point 
regarder.  Elle  se  contenta  de  cette  raison,  qu'elle 
se  dit  à  elle-même ,  et ,  pendant  tout  le  temps 
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que  dura  le  sacrifice ,  elle  ne  leva  pas  les  yeux 
de  dessus  lui. 

Heureux  Aménophis,  s'il  eût  pu  s'en  aper- 
cevoir !  Il  sortit  du  temple  après  que  la  céré- 
monie fut  achevée,  et  il  se  plaignit  si  doulou- 
reusement à  Anaxaras  de  son  malheur,  qu'A- 
naxaras  en  fut  touché  ,  et  qu'après  l'avoir  prié 
d'aller  l'attendre  chez  Crisotas ,  il  alla  conjurer 
l'esclave  de  faire  en  sorte  qu'Aménophis  pût  en* 
trer  dans  le  palais  pour  y  voir. la  beauté  quiJui 
avait  été  cachée  dans  le  temple.  L'esclave  trouva 
long-temps  que  ce  qu'Anaxaras  proposait  était 
impossible  :  enfin ,  elle  se  souvint  qu'il  y  avait 
sous  le  temple  des  souterrains  qui  communi- 
quaient au  palais  du  grand-prêtre  ;  que  la  clef 
de  ces  souterrains  était  entre  les  mains  d'un 
officier  du  temple,  sur  qui  elle  avait  beaucoup 
de  pouvoir,  parce  que  c'était  elle  qui  avait  eu  le 
crédit  de  lui  faire  donner  son  emploi. 

Elle  dit  à  Anaxaras  que  le  souverain  pontife 
passerait  huit  jours  dans  son  palais  du  temple, 
suivant  la  coutume;  qu'elle  verrait  si,  pendant 
ce  temps-là ,  il  était  possible  qu'elle  pi*ocuràt  à 
son  ami  la  dangereuse  satisfaction  qu'il  souhai- 
tait ,  et  que  le  lendemain  elle  lui  en  rendrait 
compte, 

Anaxaras  rendit  presque  la  vie  au  prince  de 
Libye,  quand  il  lui  porta  celte  nouvelle. 
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Les  amans  se  flattent  aisément  ;  et ,  quoique 
l'esclave  n'eût  encore  rien  promis  de  positif , 
Aménophis  ne  voulut  pas  douter  un  moment 
qu'elle  ne  fit  tout  ce  qu'il  espérait  qu'elle  fe- 
rait :  Je  puis  donc^  charmante  Cléorise,  disait- 
il  dans  les  transports  de  sa  joie  ^  me  flatter  du 
plaisir  de  vous  voir  I  il  ne  me  parait  pas  même 
impossible  que  je  puisse  vous  apprendre  que  je 
vous  adore;  mais^  hélas!  reprenait-il  aussitôt, 
je  vous  trouverai  peut-être  si  prévenue  pour  un* 
autre ,  que  je  ne  serai  pas  plus  heureux  que  le  * 
grand-prêtre  :  il  n'importe;  que  je  vous  voie 
et  je  mourrai  sans  regret. 

Le  lendemain  l'esclave  instruisit  Anaxaras  de 
tout  ce  qu^ Aménophis  et  lui ,  dans  trois  ou  qua- 
tre jours  y  auraient  à  faire  pour  entrer  secrète- 
ment dans  une  des  galeries  du  palais  ^  où  Cléo- 
rise  avait  accoutumé  de  se  promener  une  partie 
de  la  nuit.  Cette  galerie^  qui  terminait  l'appar- 
tement où  le  grand-prêtre  avait  logé  cette  étran- 
gère y  était  ornée  de  statues  qui  représentaient 
d'un  côté  les  héros  de  la  Grèce ,  et  de  l'autre 
les  grands  princes  qui  avaient  gouverné  les 
Perses  depuis  Cyrus. 

Les  statues  étaient  si  artistement  incrustées 
de  marbre  de  difierentes  couleurs  y  et  revêtues 
de  lames  d'or ,  d'argent  et  d'acier  ,  pour  re- 
presenter   des    cuirasses,    qu'on    eût  dît    que 
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c'était  de   véritables    hommes   vivans  et  ar- 
més. 

Il  manquait  d'un  côté  la  statue  de  Diomède , 
et  de  Tautre  celle  du  grand  Artaxercés,  que 
les  ouvriers  achevaient,  et  dont  les  places  étaient 
préparées  ;  Fingénieuse  esclave ,  devenue  hardie 
par  l'envie  de  plaire  à  Ânaxaras ,  imagina  qu'A- 
ménophis  et  lui  pourraient  se  couvrir  ,  l'un 
d^'armes  grecques  et  l'autre  d'armes  peraques, 
et  qu'ils  se  placeraient  dans  les  deux  endroits 
destinés  aux  statues  qui  manquaient  ;  qu'elle 
amènerait  auprès  d'eux  l'étrangère  qu'ils  vou- 
laient voir  y  et  avec  qui  elle  avait  accoutumé 
de  venir  toutes  les  nuits  se  promener  dans  cette 
galerie.  Elle  était  assurée  de  les  faire  entrer  par 
le  souterrain ,  et ,  après  avoir  donné  à  Anaxaras 
toutes  les  instructions  qu'elle  crut  nécessaires, 
elle  le  pria  seulement  de  lui  répondre  de  la 
discrétion  et  de  là  sagesse  de  son  ami ,  comme 
elle  se  répondait  de  celle  d' Anaxaras. 

Il  faut  avoir  aimé ,  et  il  faut  s'être  trouvé 
dans  des  inquiétudes  et  dans  des  impatiences 
semblables  à  celles  du  prince  de  Libye ,  pour 
pouvoir  dépeindre  et  pour  concevoir  la  joie 
qu'il  eut  lorsqu' Anaxaras  vint  lui  apprendre 
tout  ce  que  l'esclave  lui  avait  dit.  Il  ne  trouva 
rien  de  difficile  dans  l'entreprise.  Il  employa 
deux  ou  trois  Libyiens  à  faire  faire  en  leur  pré- 


d'amènophis.  379 

seDce  des  armes  sur  le  modèle  qu'Ânaxaras 
aTait  donné  :  ces  Libyens  firent  aux  ouvrieni 
des  présens  si  considérables  ^  et  ils  s'attachèrent 
si  assidûment  à  les  voir  travailler ,  qu'en  deux 
jours  Aménophis  eut  tout  ce  qui  lui  était  néces*- 
saire  pour  son  dessein. 

Il  ne  passa  pas  ces  deux  jours  sans  impatience 
et  sans  inquiétude  ;  mais ,  comme  Tespérance , 
quand  elle  entre  dans  l'esprit  d'un  amant ,  y 
fait  presque  autant  d'impression  que  la  félicité 
même ,  Aménophis ,  qui  se  croyait  assuré  qu'il 
verrait  bientôt  Cléorise ,  avait  une  joie  douce 
qui  lui  avait  rendu  tous  les  charmes  de  la  con- 
versation. 

Il  y  avait  plusieurs  jours  que  Ménécrate  s'était 
aperçu  du  changement  d'humeur  du  prince  de 
Libye ,  et   qu'il  cherchait  l'occasion  de  lui  en 
demander  la  cause.  Aménophis  ne  lui  donna 
pas  la  peine  d'attendre  long-temps  cette  occa- 
sion ;  il  vint  le-  trouver ,  et  lui  parla  de  tant  de 
choses  différentes^   et  avec  une  ouverture  de 
cœur  et  d'esprit  si  parfaite ,  que  Ménécrate  crut 
qu'il  pouvait  lui  demander  ce  qui  l'avait  obligé 
de  paraître  ai  rêveur  depuis  quelque    temps. 
Aménophis  rougit.  Je  vous  avoue  ^  dit-il  à  Mé- 
nécrate ,  que  la  honte  d'être  si  long-temps  inu- 
tile à  vos  intérêts  m'avait  jeté  dans  une  espèce 
de  tristesse  et  d'abattement  dont  je  ne  voulais 
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point  cependant   que   tous    vous    aperçussiez. 
Mais  je  viens  d'entretenir  Crisotas ,   et  tout  ce 
qu'il  m'a  dit  de  la  disposition  où  sont  les  esprits 
des  grands  et  du  peuple  ,  me  donne  une  satis- 
faction que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Ils  atten- 
dent avec  impatience  le  moment  de  se  déclarer 
pour  vous  y  et  j'ai  fait  convenir  Crisotas  qu'il 
n'est  plus  permis  de  diflPërer ,   et  qu'il  faut , 
avant  la  fin  des  fêtes  du  Soleil  ^  accabler  le  ty- 
ran ou  être  accablé  par  lui.  Songez ,  prince  y 
continua-t-il  ,  qu'en  remontant  sur  un  trône 
qui  est  si  légitimement  dû  à  vos  vertus  et  à 
votre  naissance  ,  vous  serez  en  état  de  rendre 
libres  tant  d'innocentes  beautés  que  votre  en- 
nemi tient  captives.  Songez  vous-même ,  prince, 
lui  répondit  Ménécrate ,  que  si  je  régne  ce  sera 
par  vous  ,  et  que  ce  sera  vous  qui  disposerez 
de  tout  ce  que  la  fortune  mettra  en  mon  pou- 
voir. Puis-je  vous  demander  ,  continua  Méné- 
crate ,    si  vous  êtes  mieux  informé  que  moi  de 
tout  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  ces  murs  ou 
Philocoris  jouit  tranquillement  de  ses  crimes . 
J'ignore  s'il  y  a  quelque  beauté  qui  soit  digne 
de  votre  attention  :  on  m'a  parlé  d'une  étran- 
gère qu'on  appelle  Cléorise  ;  on  dit  que  c'est  une 
des  plus  surprenantes  beautés  qu'on  ait  jamais 
vues  ,  et  dont  le  grand-prêtre  est  fort  amou- 
reux :  vous  serait -elle  connue?  Aménophis  se 
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li'ouva embarrassé  à  cette  question;  il  ne  voulait 
pas  avouer  qu'il  était  amoureux  :  il  craignait 
de  se  trahir  en  parlant  de  Cléorise  ^  et  cepen- 
dant il  en  voulait  parler  ;  et ,   quoique  Mené* 
crate  Tassurât  qu'il  n'en  savait  rien  de  plus 
particulier  que  ce  qu'il  avait  déjà  dit  ,  il  ne 
laissa  pas  de  lui   faire  encore  plusieurs  ques- 
tions; et  il  les  fit  avec  tant  de  trouble  et  d'à* 
gitation,  que  Ménéerate  ne  douta  plus  qu'il  n'en 
fût  amoureux  ,  sans  pouvoir  comprendre  com- 
ment il  avait  pu  le  devenir  :  mais  ^  ne  voulant 
pas  augmenter  l'embarras  où  il  voyait  déjà  son 
ami,  en  lui  faisant  apercevoir  qu'il  commençait 
a  pénétrer  les  secrets  de  son  cœur ,   pour  dé- 
tourner 1»  conversation ,  il  parla  de  sa  passion 
pour  Célidonie,  et  du  bonheur  dont  il  se  flattait 
de  ne  lui  être  pas  entièrement  indifférent  ;  et , 
regardant  Aménophis  :  Plût  aux  dieux ,  lui  dit- 
il  ,  que  vous  fussiez  amoureux  aussi-bien  que 
moi  !  et  que  le  même  jour  qui  me  mettra  en 
état  de  couronner  Célidonie  pût  vous  rendre 
possesseur  de  quelque  autre  personne  aussi  ten- 
drement aimée  de  vous  que  Célidonie  l'est  de 
moi  !  Mon  cher  Ménéerate  ,  dit  Aménophis  en 
l'embrassant ,  je  vois  que  vous  lisez  trop  dans 
mon  cœur.  Contentez-vous  de  savoir  que  je  suis 
amoureux ,  et  que ,  si  mon  bonheur  ne  dépend 
pas   entièrement  de   vous  ,    vous    pourrez   du 
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moins  y  contribuer  beaucoup,  si  le  «c ^^* 
là  justice  de  notre  entreprise. 

Ces  deux  princes ,  depuis  cette  cflinc»^ 

ne  se  quittèrent  pi^esifue  plus  ,  et  hmac^^' 

ne  fit  plus  un  mystère  à  son  amî  de  Fi»^ 

qui  I*avait  rendu  amoureux  de  Cléonst.  Cf^ 

dant  le  prince  de  Libye ,  qui   ne  doatat?^ 

qu'en  entrant  dans  le  palais  du  grand -p*^ 

de  la  manière  dont  il  devait  y  être  inirwte  3 

n'y  eût  quelque  danger  à  courir ,  ne  Toataf 

en  faire  confidence  à  Mënècrate,  de  peflf  f  ^ 

n*eùt  envie  de  partager  le  péril  avec  lui.         I 

Enfin  arriva,  cette  nuit   où  la  jeune  csclav 
avait  promis  de  le  faire  entrer  arec  Ansisrs  / 
dans  la  galerie  :  les  armes  furent  portées  Aô  i 
cet  officier  du  temple^  nommé  Créon,  qo^  i^  \ 
clave  avait  disposé  à  faire  tout  ce  qu'on  soé^"' 
tait.  Elle  lui  avait  même  dit  que  le  déguiseinet^ 
des  deux  hommes   qu'elle    introduirait  par  ^ 
souterrain,  dans  l'appartement  de  Cléorise,î* 
faisait  par  Tordre  du  grand-prétre.  Ainsi  le  ta    ^ 
nistre  du  temple  ne  fut  point  étonné  lorsque' 
ménophis  et  Anaxaras  vinrent  chez  lui,  etquî* 
se  travesUrent  Tun    en  Dioméde   et  Tautre  ^ 
Art«xeneès^  Il  admira  la  bonne  mine  du  pritf 
»J<*  Libye,  gui  cbaisit  l«  personnage  de  Diomé* 
vi,  comnw  il  lui  ê^^mhl»  UU'Atmxaras    nui  sb^ 
billai^  ♦.!.    \rMM.|Ht\ii.  ttlniolgnair  que^e  déf- 
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rence  pour  Aménophis  ,  ce  fut  à  Anaxaras  qu'il 
s'adressa  pour  lui  demander  si  ^  dans  le  diver* 
tissement  qu'il  s'imaginait  que  le  grand-prétre 
voulait  donner  ,    ils  seraient  les  seuls  acteurs* 

Jamais  Anaxaras  nefut  si  surpris  et  sicharmé^ 
qu'il  le  fut  à  cette  question:  la  fortune^  qui, 
lorsqu'elle  veut  se  mêler  des  affaires  humaines , 
contribue  à  leur  succès  plus  que  la  prudence  la 
plus  éclairée ,  offrait  à  Anaxaras  ce  qu'il  n'eût 
jamais  osé  espérer.  Il  avait  fait  venir  autour  du 
palais  y  à  l'insu  d' Aménophis ,  un  grand  nombre 
de  Libyens  ^  à  qui  il  avait  dit  d'avoir  des  armes 
cachées,  et  de  se  tenir  prêts  à  forcer  quelque 
porte  du  palais,  au  premier  bruit  qu'ils  enten- 
draient. U  ne  savait  de  quel  avantage  lui  pour- 
rail  être  c^tte  précaution  ,  ni  quels  secours  il 
pourrait  tirer  de  ces  Libyens  ,  si  Aménophis  et 
lui  étaient  découverts ,  et  si  le  grand-prêtre  les 
faisait  arrêter;  il  jugeait  même  sans  peine ,  que, 
s'ils  étaient  surpris  ,  il  pourrait  les  faire  punir 
sur-le-champ  de  leur  témérité ,  sans  qu'il  se  fit 
dans  le  palais  aucun  mouvement,  ni  aucun  bruit 
qui  servit  de  signal  aux  Libyens  :  cependant , 
comme  il  pouvait  arriver  telle  occasion  où  le  se- 
cours de  ces  Libyens  ne  leur  serait  pas  inutile , 
il  avait  jugé  à  propos  de  les  faire  venir. 

La  question  que  lui  Gt  l'officier  du  temple  lui 
inspira  une  vue  très  -  avantageuse ,  dont  il  se 
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servit  en  homme  d'esprit  ;  il  répondit  à  Gréon 
qu'Aménophis  n'avait  pas  le  secret  de  la  fête  ; 
que  lui  seul  en  était  chargé  ;  il  dit  aussi  à  Gréon 
qu'il  y  avait  à  sa  porte  deux  ou  trois  hommes 
qu'il  fallait  qu'il  fit  entrer^  sans  qu'Aménophis 
s'en  aperçût.  Créon  sortit  avec  Anaxaras ,  qui 
fit  signe  à  deux  des  trois  Libyens  .d'approcher. 
Il  leur  parla  en  présence  de  Créon  ;  et ,  sans  que 
Créon  comprit  le  véritable  sens  de  ce  qu'il  leur 
disait ,  il  leur  fit  entendre  ce  qu'ils  avaient  à 
faire. 

A  peine  Anaxaras  était  revenu  joindre  Amé- 
nophis^  que  la  jeune  esclave  vint  les  trouver,  et 
qu'elle  leur  dit  de  la  suivre.  Elle  les  conduisit 
par  une  longue  voûte  ^  où  ils  n'étaient  éclairés 
que  d'un  flambeau  qu'elle  portait ,  et  les  mena 
à  un  petit  escalier  dérobé^  qui  était  à  un  coin 
de  la  galerie  où  elle  les  fit  entrer.  Voilà ,  leur 
dit-elle^  en  leur  montrant  les  deux  places  des 
statues ,  celles  qu'il  faut  que  vous  occupiez.  J'es- 
père que ,  comme  la  nuit  est  fort  avancée  y  et 
qu'il  y  a  déjà  du  temps  que  le  grand-prêtre  s'est 
retiré ,  vous  ne  passerez  pas  encore  une  heure 
sans  voir  arriver  Cléorise,  que  je  vais  même 
presser  de  venir  ici ,  comme  elle  a  accoutumé 
de  faire  toutes  les  nuits.  L'esclave  s'approcha 
d' Anaxaras  :  Vous  voyez,  lui  dit*elle ,  à  quoi  je 
m'expose  pour  vous.  Elle  ne  lui  donna  pas  le 
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temps  de  rëpondre ,  se  hâtant  d*aller  le  long  des 
deux  côtes  de  la  galerie  ^  allumer  des  larapes 
magnifiques ,  qui  répandirent  une  lumière  aussi 
brillante  que  le  jour. 

Le  prince  de  Libye  et  Anaxaras  ^  en  occupant 
chacun  la  place  d*une  statue  ^  et  en  se  regar- 
dant ,  sans  oser  se  parler,  n'étaient  pas  lun  et 
l'autre  sans  inquiétude ,  quoique  bien  différente. 
Aménophis,  dans  l'impatience  de  voir  Cléorise, 
n'était  agité  que  de  son  amour,  et  Anaxaras 
tremblait  du  péril  où  un  amour  indiscret  expo- 
sait ce  prince ,  dont  la  Tie  lui  était  plus  chère 
que  la  sienne. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'ils  étaient 
livrés  à  leurs  réflexions,  lorsque  Cléorîse,  ap- 
puyée sur  la  jeune  esclave ,  entra  dans  la  gale- 
rie. Elle  était  dans  un  déshabillé  magnifique, 
jaune  et  argent,  qui,  en  marquant  sa  taille,  en 
laissait  voir  toute  la  beauté,  aussi*-bien  que  celle 
de  sa  gorge  et  de  ses  bras.  Ses  cheveux,  du  plus 
beau  noir  du  monde ,  étaient  relevés  négligem- 
ment, et  attachés  sur  le  haut  de  sa  tête,  par  un 
tissu  jaune  et  argent.  La  perfection  de  ses  traits 
était  accompagnée  de  toutes  les  grâces  de  Ten- 
fance  et  des  charmes  de  la  plus  brillante  jeu- 
nesse. L'esclave ,  lui  aidant  à  marcher,  la  con- 
duisit d'abord  du  côté  où  était  Anaxaras. 

Cléortse  ne  s'aperçut  pas  qu'il  y  avait  une  sta- 
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tue  de  plus  qu'à  l'ordinaire;   elle  passu  sans 
attention ,  et  s'assit  sur  un  lit  de  repos  qui  était 
au  bout  de  la  galerie.  Elle  soupira ,  et  regardant 
tristement  leselave,   qui  était  debout  à  coté 
d'elle  :  Machère  Péritée ,  lui  dit-elle  >  vous  êtes 
la^seule  personne,  dans  ces  horribles  lieux,  pour 
qui  je  n'ai  point  senti  d'aversion;  il  me  sem- 
ble que  vou$  êtes  digne  d'une  fortune  plus  heu- 
reuse que  celle  que  vous  avez  ici ,  et  d'un  séjour 
où  il  y  aurait  plus  d'innocence^  Ne  pourrions- 
nous  point,  vous  et  moi ,  sortir  de  notre  capti- 
vité? Madame,  lui  dit  Péritée,  je  suis  née  dans 
le  palais  du  grand-prétre;  je  ne  connais  nul  au- 
tre bonheur  que  celui  d'y  vivre  honorée  des 
bontés  du  souverain.  Plût  au  ciel  que  vous  pais- 
siez n'être  pas  insensible  aux  ^entimens  qu'il  a 
pour  vous!  vous  vous  feriez  un  destin  dont  les 
plus  grandes  princesses  seraient  jalouses.  Je 
sais,  poursuivit-elle,  que  vos  charmes  ont  fait 
une  si  vive  impression  sur  le  cœur  du  grand- 
prêtre  ,  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  renonce  à 
toutes  les  volages,  amours  qui  l'ont  occupé  jus- 
qu'ici ,  et  que  vos  vertus  ne  l'engagent  à  s'atta- 
cher à  vous  par  des  nœuds  légitimes*  Vous  sa- 
vez qu'il  est  en    même   temps   roi   et   grand- 
prêtre  :  Ah!  madame,  pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  être  reine  de  l'ile  du  Soleil?  Que  plutôt, 
s'écria    Gléorise  ,    ce    divin    Soleil ,    adoré  de 
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tant  de  peuples  ^  se  retire  à  jamais  de  dessus 
nous! 

Axoénophis  entendait  toute  cette  conversation. 
Il  n'avait  pu  s'empêcher  de  tourner  la  tête  toute 
entière  du  coté  de  Cléorise,  et  il  avait  fait  trem- 
bler Ânaxaras  et  Péritée.  Cléorise ,  tout  occu* 
pée  de  ses  ennuis ,  n'avait  pas  aperçu  le  mouve- 
ment de  tète  d' Aménophis  ;  mais ,  comme  elle 
tourna^  un  peu  après  y  les  yeux  de  son  côté  ^  et 
qu'en  même  temps  ^  l'idée  de  Tinconnu  qu'elle 
avait  considéré  avec  tant  d'attention  dans  le 
temple,  se  présenta  à  elle,  elle  cessa  de  parler 
à  Péritée.  Elle  regarda  cette  nouvelle  statue  de 
Diomède,  et,  se  tournant  du  côté  de  l'esclave, 
en  la  lui  montrant  :  Depuis  quand,  lui  dit-elle  , 
cette  place 9  qui  était  vide,  a-t-elle  été  remplie. 
La  jeune  esclave,  un  peu  interdite,  lui  répondit 
que  la  statue  n'avait  été  placée  que  le  jour  mè^ 
me.  Cléorise,  par  un  mouvement  dont  elle  ne 
fut  pas  la  maitresse ,  s'approcha  pour  la  consi*^ 
dérer  de  plus  près.  L'amour  même  aurait  de  la 
peine  à  décrire  ce  qui  se  passait  alors  dans  le 
cœur  d' Aménophis.  Il  fut  si  troublé,  en  voyant 
ClécNrise  si  prés  de  lui,  que,  ne  pouvant  soutenir 
le  feu  de  ses  regards ,  il  se  jeta  à  ses  genoux  ; 
et,  par  ce  transport,  il  lui  causa  une  frayeur 
qui  lui  fit  faire  de  grands  cris. 

Odieux!  dit-elle  tout  éperdue,  et  voulant 
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s*éIoîgner;  où  suis-je  !  et  que  voîs-je  !  Vous  voyez, 
lui  dit  Aménophis ,  Thomine  du  inonde  le  plus 
amoureux.  Ciéorise,  «ilarmée  du  déguisement 
et  du  discours  d'un  inconnu ,  au  milieu  de  la 
nuit,  dans  un  palais  où  tout  lui  était  suspect, 
arracha  avec  violence  5a  robe  que  tenait  Améno- 
phis,  et,  sans  balancer  ni  l'écouter  davantage, 
elle  courut  pour  gagner  son  appartement,  d'où 
plusieurs  esclaves,  attirées  par  ses  cris,  en- 
traient déjà  dans  la  galerie.  Elles  ne  furent  pas 
moins  effrayées  que  Ciéorise  de  voir  Aménophis, 
qu'elles  prenaient  pour  une  statue,  s'animer  et 
marcher;  elles  remplirent  le  palais  d'alarmes; 
le  bruit  en  vint  jusqu'au  grand-prêtre.  Il  était 
alors  dans  un  entretien  qui  lui  donnait  beaucoup 
d'inquiétude  :  un  de  ses  favoris  lui  apprenait 
qu'il  se  tramait  une  conspiration  contre  lui; 
qu'on  disait  qu'il  y  avait  dans  l'île  un  fils  du  feu 
roi  ;  que  les  peuples ,  amoureux  de  la  nouveau- 
té ,  paraissaient  charmés  de  cette  fable  ^  et  que, 
depuis  le  jour  de  la  fête  du  Soleil ,  il  s'était  fait 
plusieurs  assemblées  secrètes  chez  les  plus  con- 
sidérables de  l'ile. 

Le  grand -prêtre  fut  interrompu  dans  cette 
conversation  par  les  cris  qui  venaient  du  côté  de 
l'appartement  de  Ciéorise.  11  craignit  que  ce  ne 
fût  le  commencement  de  la  trahison  dont  on  ve- 
nait de  lui  parler.  II  y  courut,  suivi  de  ce  qu'il 
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put  ramasser.de  ses  gardes;  il  trouva  Clëorise 
dans  sa  chambre^  où  elle  n était  pas  encore  re-  , 
mise  de  son  premier  trouble  :  son  silence  et  les 
restes  de  frayeur  qui  paraissaient  dans  ses  yeux, 
augmentèrent  celle  que  le  grand-prètre  avait. 
déjà.  Les  esclaves  voulurent  lui  apprendre  la. 
cause  de  ce  trouble,  et  elles  ne  firent  que  Tem- 
barrasser  et  que  l'étonner  davantage ,  en  lui  ra- 
contant que  Tune  des  statues  de  la  galerie  s'était 
animée.  Il  voulut  entrer  dans  cette  galerie ,  et, 
comme  il  ti*aversait  un  grand  salon  qui  y  condui- 
sait, il  trouva  Âménophis.  La  surprise  fut  égale 
entre  eux.  Aménophis  reconnut  le  grand-prêtre; 
et  le  grand-prêtre  y  qui  n'avait  pas  ajouté  foi  aux 
discours  des  esclaves ,  ne  laissa  pas  d'être  alarmé 
de  voir  un  inconnu ,  au  milieu  de  la  nuit,  dans 
l'appartement  de  Cléorise,  couvert  de  tous  les  or- 
nemensqui  l'avaient  fait  prendre  pour  une  statue. 
11  se  tourna  du  côté  de  ses  gardes  ;  il  leur  or- 
donnait de  se  saisir  d' Aménophis ,  lorsque  ce 
prince,  à  la  vue  du  grand-prêtre,  se  sentit  en- 
flammer de  tous  les  mouvemens  d'indignation , 
de  haine  et  de  colère  que  peuvent  inspirer  l'a- 
mour contre  un  rival ,  et  l'amitié  contre  l'usur- 
pateur du  trône  d'un  ami;  et,  sans  considérer' 
qu'il  était  seul,  il  lança  la  javeline  qu'il  avait  à 
la  main  gauche  :  peu  s'en  fallut  que  le  grand- 
prêtre    ne    fût  blessé.    Aménophis ,   tirant  en 
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même  temps  son  sabre  ^  s'ëlança  au  milieu  des 
gardes  qui  s'ayançaient  pour  le  saisir  et  pour 
couvrir  le  grand-pré tre. 

A  voir  les  coups  terribles  qu'Aménophis  por- 
tait, et  à  entendre  le  bruit  des  armes  qui  re<- 
teiitissait  dans  tout  le  palais  ^  on  eut  cru  que 
c'était  Dioméde  lui-même  qui  combattait  encore 
une  fois  contre  le  dieu  Mars.  Déjà  le  sang  des 
soldats  qu'il  avait  abattus  coulait  à  grands  flots, 
et  le  grand-prêtre  effrayé  s'était  retiré  pour  faire 
venir  un  nouveau  renfort  contre  un  seul  homme. 
Il  espérait  qu'il  allait  bientôt  s'en  rendre  maître, 
et  que  ce  redoutable  guerrier,  contre  qui  tous 
les  coups  qu'on  portait  semblaient  inutiles,  se- 
rait bientôt  accablé  par  sa  propre  lassitude,  et 
par  le  nombre  des  ennemis  qui  l'avaient  en* 
vironné  de  tous  cotés. 

Cependant,  Anaxaras  qui  avait  vu  qu'Ame- 
nophis,  au  lieu  de  songer  à  se  retirer  ^  suivait 
Cléorise ,  et  qui  ne  douta  pas  que  cette  hardiesse 
ne  le  précipitât  dans  le  plus  grand  des  périls,  était 
allé  en  diligence  à  la  maison  de  cet  officier 
du  temple  qui  les  avait  introduits.  Il  appela 
les  Libyens  qu'il  avait  fait  croire  qui  devaient 
entrer  dans  la  fête  qui  se  donnait;  il  leur  or- 
donna de  se  saisir  de  la  maison  de  Créon  et  des 
gens  qui  y  étaient  ;  ce  ne  fut  pas  une  chose 
difficile  à  exécuter  pour  eux. 
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Anaxaras  laissant  seulement  trois  ou  quatre 
hommes  poiir  demeurer  maîtres  du  passage ,  fit 
entrer  tous  les  autres  Libyens  qui  étaient  ré- 
pandus au  dehors  ;  et ,  leur  ayant  dit  le  danger 
où  il  croyait  qu'était  leur  prince  y  il  les  condui- 
sit jusque  dans  le  salon.  Âménophis,  entouré  de 
corps  morts  ,  ne  pouvait  presque  plus  soutenir 
ses  armes  9  et  il  allait  tomber  entre  lès  mains  de 
son  ennemi,  sans  le  secours  impréva  qu' Anaxa- 
ras amena. 

Ce  secours  n'était  pas  proportionné  au  nom-» 
bre  prodigieux  de  soldats  du  grand-prètre ,  qui 
se  pressaient  tous  autour  d'Aménophis;  mais 
leur  frayeur  fut  si  grande  ,  à  la  vue  de  cette 
troupe  d'étrangers  qui  venaient  fondre  sur  eux^ 
dans  un  lieu  où  ils  ne  croyaient  pas  qu'il  fut  pos- 
sible de  trouver  aucun  accès  ^  que^  s'imaginant 
dans  cette  aventure  quelque  chose  de  surnatu- 
rel,  ils  prirent  la  fuite  ^  et  la  plupart  se  préci- 
pitèrent par  les  fenêtres. 

Au  bruit  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  pa- 
lais^ les  amis  de  Crisotas  s'assemblèrent.  Mené- 
crate  lui-même  ^  à  qui  un  Libyen  courut  donner 
avis  du  péril  où  était  Aménophls,  vint  avec 
Crisotas,  non-seulement  pour  secourir  son  ami, 
mais  pour  profiter  du  tumulte  déjà  commencé ,  et 
pour  faire  déclarer  le  peuple  pendant  que  les  trou-* 
pes  du  grand-prétre  étaient  occupées  au  dedans. 


392  HISTOIRE 

Ménécrate ,  moins  ardent  pour  regagner  son 
trône  que  pour  secourir  Aménophis  ^  laissa  Cri- 
soias  agir  dans  la  ville  ;  et ,  malgré  les  conseils 
et  les  prières  de  ce  sage  et  fidèle  sujet,  il  se 
jeta  avec  un  nouveau  renfort  de  Libyens  dans 
le  même  souterrain  par  où  les  autres  avaient 
déjà  pénétré.  Le  grand-prêtre,  malgré  ce  dés- 
ordre affreux  9  n'avait  pas  laissé  d'être  occupé 
de  son  amour  et  d'y  donner  ses  premières  pen- 
sées. Il  était  retourné  dans  la  chambre  de  Cléo- 
rise ,  et ,  se  croyant  déjà  maître  du  téméraire 
mortel  qui  avait  pu  surmonter  tant  de  barrières 
et  d'obstacles  pour  entrer  jusque  dans  les  lieux 
les  plus  secrets  du  palais ,  en  rassurant  la  belle 
Cléorise ,  il  tachait  de  s'éclaircir  si  elle  n'avait 
point  quelque  part  à  la  témérité  de  l'inconnu  ; 
mais  le  nouveau  tumulte  qui  s'excita  à  l'arrivée 
de  Ménécrate  interrompit  bientôt  cette  jalouse 
curiosité.  Les  cris  que  poussaient  au  dehors  les 
gens  de  Crisotas  avaient  rassemblé  une  grande 
partie  du  peuple.  Le  bruit  répandu  parmi  ce 
peuple  que  le  fils  de  leur  véritable  roi  était  vi- 
vant,  qu'il  attaquait  les  portes  du  palais  pour 
en  chasser  l'usurpateur  et  pour  remonter  sur  le 
trône,  faisait  grossir  à  tout  moment  la  foule 
des  ennemis  du  grand  -  prêtre ,  et  il  fut  obligé 
lui-même  de  prendre  les  armes,  après  avoir 
conduit  Cléorise   dans   un   auti*e  apparlcment 
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plus  éloigné  du  lieu  où  le  premier  combat  s'était 
domié. 

Ânaxaras  et  Ménécrate^  que  l'amour  ne  trou- 
blait pas  comme  Aménophis,  entendirent  le  bruit 
qui  se  faisait  au  dehors ,  et  ils  ne  doutèrent  pas 
que  Crisotas  et  1^ urs  amis  ne  fussent  aux  mains 
avec  les  troupes  du  grand-prétre.  Us  rassemblè- 
rent autour  d'eux  les  Libyens  qui  les  suivaient, 
et  ils  obligèrent  ^ménop^^  qui  voulait  chercher 
Gléorise,  à  venir  plutôt  avec  eux  pour  tâcher 
de  se  rendre  maîtres  du  palais ,  et  de  s'assurer 
ainsi  non-seulement  de  Cléorise ,  mais  de  toutes 
les  personnes  qui  y  étaient.  Ce  ne  fut  pas  sans 
donner  plusieurs  combats  qu'ils  trouvèrent 
moyen  de  descendre  dans  les  cours  de  ce  .pa- 
lais. Les  gardes  du  grand  -  prêtre  ^  épars  de 
tous  côtés  y  et  s'animant  les  uns  les  autres  à 
défendre  leur  souverain,  disputaient  aux  Li- 
byens tous  les  passages  et  toutes  les  avenues 
par  où  on  pouvait  y  pénétrer;  mais,  comme 
à  chaque  moment  le  trouble  et  l'épouvante 
augmentaient,  enfin,  Aménophis,  Ménécrate, 
Anaxaras  et  les  Libyens  arrivèrent  à  la  porte 
qu'attaquait  Crisotas  avec  ses  amis  et  la  plus 
grande  partie  du  peuple,  qui  s'était  jointe  à 
lui.  Les  princes  et  les  braves  guerriers  qui  les 
secondaient,  chargèrent  avec  tant  d'impétuo- 
siic  ceux  qui ,  au  dedans  du  palais ,  défendaient 
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cette  porte  y  que^  malgré  le  grand-prétre  qui 
y  combattait  en  personne,  ils  ne  purent  soute- 
nir le  nouvel  effort  qu'on  faisait  contre  eux. 
Ils  crurent  que  le  palais  avait  été  forcé  de  tous 
côtés;  et,  laissant  la  porte  dont  ils  avaient  long- 
temps défendu  Tentrée,  ils  recidèrent  pour  sau- 
ver le  grand  -  prêtre ,  ou  du  moins  pour  vendre 
chèrement  leur  vie;  mais  a\issftôt  ils  virant  cet 
infortuné  tyran,  que  la  désespoir  obligeait  à  se 
précipiter  au  milieu  des  armes  de  ses  ennemis, 
tomber  mort  d'un  coup  de  sabre  de  la  main 
d'Aménophis. 

Ceux  qui,  un  moment  auparavant,  ne  res- 
piraient que  la  fureur  et  la  vengeance ,  au  péril 
même  de  leur  vie,  ne  voulurent  plus  la  disputer; 
ils  implorèrent  la  miséricorde  des  vainqueurs. 

Crisotas,  qui  entra  en  même  temps  avec  sa 
troupe,  et  qui  vît  Ménécrate  victorieux,  s'a- 
vança pour  le  montrer  au  peuple,  et  pour  le 
prier  de  pardonner  à  ceux  qui  se  rendaient  à 
lui.  Généreux  Crisotas,  lui  dit  Ménécrate,  c'est 
à  votre  fidélité  et  à  la  valeur  d'Aménophis  que 
je  ddis  le  succès  inespéré  de  ce  grand  jour  ;  me 
préservent  les  dieux  de  le  souiller  par  une  bar- 
bare sévérité  !  Je  pardonne  à  tous  mes  sujets 
leur  aveuglement  passé.  Le  peuple  accourait  de 
toutes  parts  pour  se  jeter  aux  pieds  de  son  nou- 
v(jau  roi ,  et  de  toutes  parts  les  troupes  de  l'u- 
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surpateur  mettaient  bas  les  armes  et  tâchaient 
de  mériter  leur  grâce  par  leur  prompt  retour 
dans  robéissance. 

Le  jour  commençait  à  paraître  ;  Ménécrate 
avait  ordonné  qu'on  enlevât  le  corps  du  grand- 
prêtre^  et  qne,  tout  indigne  que  ses  crimes 
l'avaient  rendu  des  honneurs  de  la  sépulture  j 
on  ne  laissât  pas  de  lui  en  donner  une  telle  que 
son  ancienne  dignité  le  méritait.  Ce  grand  exem-* 
pie  de  modération  et  de  clémence  acheva  de  ga- 
gner tous  les  cœurs.  Âménopbis,  après  avoir 
embrassé  son  ami,  voulut  le  quitter  pour  re- 
tourner dans  les  appartemens  où  il  croyait  qu'il 
trouTerait  Gléorise.  Ânaxaras  s'aperçut  que  le 
sang  coulait  sur  ses  armes ,  et  il  connut  que  ce 
prince  était  blessé.  Il  le  pria  de  trouver  bon 
qu'on  le  désarmât;  mais  Aménophis  que  son 
amour  soutenait  :  Non,  Ânaxaras^  dit-il^  il 
n'est  pas  encore  temps  de  songer  à  moi;  son-» 
geons  à  chercher  Gléorise  à  qui  nous  avons 
donné  une  si  violente  frayeur.  Et  en  même 
temps  9  il  tourna  ses  pas  vers  un  grand  escalier 
qui  s'avançait  au  milieu  du  principal  corps  de 
logis  du  palais.  Il  montait  avec  précipitation , 
tout  affaibli  qu'il  était  et  par  ses  blessures  et 
parla  perte  de  son  sang.  Anaxaras',  qui  voulait 
lui  aider  à  se  soutenir,  avait  peine  à  marcher 
aussi  vite  que  lui.  Ils  entrèrent  dans  l'apparte- 
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ment  de  Clëorise .  ils  traversèrent  tous  les  au- 
très  appartemens ,  ils  revinrent  dans  la  galerie , 
ils  ne  virent  partout  que  du  sang ,  des  morts , 
des  esclaves  fugitives  et  tremblantes.  Ils  ne  pu- 
rent même  rencontrer  Péritëe  ;  ils  s'informèrent 
où  elle  pourrait  étre^  et  ce  qu'était  devenue 
Gléorise  :  personne  ne  put  feur  en  apprendre 
des  nouvelles.  Ils  retournèrent  plusieurs  fois 
aux  mêmes  endroits  qu'ils  avaient  déjà  visités , 
et  commençant  alors  à  désespérer  de  trouver  ce 
qu'ils  cherchaient,  Aménophis  se  sentit  affai- 
blir; les  forces  lui  manquèrent^  et  il  s  appuyait 
déjà  à  demi  évanoui  sur  Ânaxaras ,  lorsque  Mé- 
nécrate/  suivi  de  Grisotas,  arriva.  Sa  douleur  fut 
extrême  à  la  vue  d' Aménophis  qu'il  crut  mou- 
rant :  0  dieux  !  s'écria-t-il ,  de  quoi  me  servira 
la  couronne  que  vous  me  rendez ,  si  vous  me  la 
faites  acheter  au  prix  de  la  vie  d'un  prince 
pour  qui  je  voudrais  sacrifier  la  mienne  ! 

Anaxaras,  quoique  troublé  de  l'état  où  il 
voyait  Aménophis,  ne  laissa  pas  de  dire  à  Mé- 
nécrate  qu'il  croyait  qu  au  lieu  de  plaindre  ce 
prince,  il  fallait  songer  à  le  secourir.  On  le 
désarma  ;  on  visita  ses  blessures  :  quoiqu'elles 
fussent  grandes,  elles  ne  parurent  pas  mor- 
telles; en  même  temps,  il  poussa  de  longs  sou- 
pirs qui  firent  connaître  qu'il  vivait.  Ménécratc 
le  fit  mettre  dans  un  lit  magnifique ,  et  qui  se 
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trouva  'être  celui  même  de  Clëorise.  Les  re- 
mèdes qu*on  lui  fit  lui  rendirent  toute  sa  con- 
naissance :  il  vit  Ménécrate  triste  et  affligé;  et, 
lai  tendant  la  main  :  Mon  cher  prince,  lui 
dit-îl ,  soyez  heureux ,  et  que  mes  malheurs 
n'empoisonnent  pas  vos  prospérités.  En  disant 
ces  mots ,  il  jeta  ses  regards  sur  toute  la  cham- 
bre ;  il  crut  que  ce  devait  être  celle  de  Cléorise; 
il  appela  Anaxaras^  et  il  lui  ordonna  de  s'en  in- 
former. Anaxaras,  qui  avait  trouvé  une  esclave 
à  qui  il  avait  parlé  dePéritée^  et  qui  lui  avait 
déjà  dit  que  c'était  l'appartement  de  Cléorise , 
en  assura  Âménophis ,  et  en  même  temps  il  lui 
fit  espérer  qu'on  la  retrouverait. 

La  flatteuse  idée  de  se  voir  dans  des  lieux  et 
dans  la  même  chambre  où  Cléorise  avait  passé 
tant  de  jours ,  ranima  un  peu  Âménophis ,  et 
l'espérance  qu'on  lui  donnait,  toute  incertaine 
qu'elle  était,  le  fit  résoudre  à  souffrir  qu'on  le 
laissât  seul  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Mé- 
nécrate, s'approchant  de  lui,  l'assura  qu'il  al- 
lait donner  des  ordres  si  précis,  et  employer 
tant  de  diligence  à  faire  chercher  Cléorise, 
qu'il  osait  lui  répondre  qu'on  la  trouverait.  Ce 
prince  exécuta  suMe<;hamp  ce  qu'il  venait  de 
promettre ,  et  aussitôt ,  se  laissant  conduire  par 
les  conseils  de  Crisotas ,  il  se  rendit  dans  le 
temple,  où  tout  le  peuple  était  assemblé.  Il  fit 
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faire  des  sacrifices;  il  monta  ensuite  à  cheval 
pour  se  faire  voir  à  ses  nouveaux  sujets  et  pour 
se  hâter  d'aller  lui-même  porter  à  Célidonie  les 
premières  nouvelles  du  grand  événement  qui 
allait  la  placer  sur  le  trône.  Il  le  dit  à  Crisotas; 
il  voulut  bien  lui  laisser  croire  que  c'était  la 
reconnaissance  des  grands  services  qu'il  rece- 
vait de  lui  qui  l'obligeait  à  jeter  les  yeux  sur  sa 
fille  y  pour  partager  avec  elle  sa  couronne. 

Crisolas ,  comblé  de  joie  et  pénétré  de  recon- 
naissance f  l'accompagna  à  Tappartement  de  Cé- 
lidonie, à  qui  il  apprit  les  glorieuses  pensées 
que  ce  prince  avait  pour  elle.  Ménécrate  n'eut 
pas  le  temps  de  &ire  paraître  dans  ses  discours 
le  tendre  amour  que  ses  actions  témoignaient 
assez;  il  était  environné  d'une  si  grande  foule 
de  sujets  avides  de  le  regarder,  qu'à  peine  eut- 
il  la  liberté  de  demander  à  Célidonie  si  l'amour 
lui  faisait  sentir  autant  de  joie  que  l'ambition 
pourrait  lui  en  donner.  Célidonie,  confuse  et 
embarrassée  devant  tant  de  témoins ,  ne  répon- 
dit que  par  des  regards  tendres  et  par  une  rou- 
geur modeste  qui  parut  à  Ménécrate  plus  élo- 
quente que  les  paroles  les  plus  vives.  Il  souhaita 
que  Crisotas  *  vint ,  avec  toute  sa  famille,  de- 
meurer dans  le  palais.  Crisotas  se  disposa  à  lui 
obéir  sur-le^hamp,  et  Ménécrate  revint  avec 
empressement  auprès  d'Aménophis. 
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Déjà  on   commençait  à  voir  rétablir  un  peu 
de  calme  dans  le  palais  ;  les  femmes  qui  avaient 
été  au.  nombre  des  favorites  du   grand-prêtre 
s'étaient  toutes  rassemblées  dans  une  grande 
salle  ^  où  ^Ues  attendaient  la  destinée  qu'il  plai- 
rait -au  vainqueur  de  leur  donner.  Ménécrate 
voulut  qu'on  les  mit  en  liberté  ;  et  il  ne  retint 
dans  le  palais  que  celles  qui  étaient  esclaves ,  et 
qu'il  destinait  au  service  de  la  nouvelle  reine 
ipi'il  allait  bientôt  donner  à  Tile  du  SoIeiL  Déjà 
tout  ce  petit  peuple  de  ministres  et  d'officiers 
du  temple  ou  du  grand-prétre  commençait  à  se 
rassurer  et  à  rentrer  chacun  dans  leur  emploi; 
déjà  Anaxaras  avait  parcouru  tous  les  endroits 
les  plus  écartés  du  palais^  pour  chercher  Cléo- 
rise  ou  Péritée  ;  déjà  ^  après  s'en  être  informé 
à  mille  personnes  différentes^  il  commençait  à 
désespérer  d'en  apprendre  des  nouvelles ,  lors- 
que Péritée  elle-même ,  toute  en  pleurs ,  et  ren- 
trant dans  le  palais  par  une  fausse  porte  qui 
donnait  sur  le  rivage  de  la  mer,  vint  se  présen- 
ter à  lui.  Ah!  vous  vivez,  lui  dit-elle,  et,  au 
moins ,  dans  cet  affreux  désordre ,  les  dieux  vous 
ont  conservé,  et  je  ne  craindrai  plus  pour  ma 
vie,  que  je  remets  entre  vos  mains.  Anaxaras, 
loi  promettant  non«eulement  toute  la  protection 
quelle  pouvait  désirer,  mais  lui  faisant  même 
envisager  pour  elle  une  fortune  considérable 
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dans  le  grand  changement  qui  venait  d'arriver, 
lui  demanda  où  était  Cléorise  y  et  il  l'assura  que 
Cléorise  allait  être  plus  considérée  dans  Tile  du 
Soleil  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  Péritée  hit  ré* 
pondit  qu'elle  avait  beaucoup  de  choses  à  lui 
dire  au  sujet  de  Cléorise ,  mais  que  le  lieu  oà  elle 
était  ne  lui  permettait  pas  de  commencer  une 
conversation  qui  demandait  beaucoup  de  temps  ^ 
et  plus  encore  de  secret. 

En  efiPet,  Péritée  vit  arriver  Ménécrate  envi- 
ronné de  toute  la  foule  et  de  toute  la  pompe  qui 
le  faisait  connaître  pour  le  roi.  Ânaxaras  s'ap- 
procha de  lui  y  et  il  le  pria  de  donner  quelque 
marque  de  bonté  à  Péritée  ^  et  de  la  faire  con- 
duire à  l'appartement  d'Aménophis.  Il  en  expli- 
qua tout  bas  les  raisons  au  roi ,  qui  j  après  avoir 
rassuré  la  jeune  esclave  ^  que  sa  présence  faisait 
trembler,  lui  dit  d'aller  l'attendre  dans  un  des 
cabinets  de  l'appartement  d'Aménophis ,  où  il 
pria  Crisotas  de  vouloir  bien  la  conduire  lui- 
même  ;  et,  ayant  encore  quelques  ordres  à  don- 
ner y  il  dit  à  Anaxaras  de  demeurer  auprès  de 
lui ,  jusqu  à  ce  qu'ils  pussent  retourner  ensem- 
ble auprès  du  prince  de  Libye.  L'espérance  qu'on 
avait  donnée  à  ce  prince ,  et  sa  faiblesse  causée  par 
la  perte  de  son  sang,  ayant  suspendu  pendant 
quelque  temps  la  violence  de  ses  agitations ,  il 
commençait  à  s'éveiller,  après  yn  sommeil  assez 
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tranquille ,  qui  avait  fait  beaucoup  de  bien  à  ses 
blessures ,   lorsqu'il  entendit  un  peu  de  bruit 
dans  le  cabinet  où  Crisotas  avait  conduit  Péri- 
tée.  AménophiSy  l'esprit  rempli  de  Cléorise, 
s'imagina  que  peut--éti*e  on  venait  lui  en  appren* 
dre  des  nouvelles  ;  il  ordonna  à  un  des  Libyens 
qui  étaient  auprès  de  lui ,  d'aller  savoir  ce  qui  se 
fiiisait  dana  ce  caUnet;  et  Crisotas,  apprenant 
que  ce  prince  était  éveillé,  vint  lui-même  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  voulait  savoir.  Il 
lui  dit  que  Ménécrate  avait  trouvé  Anaxaras 
avec  une  jeune  personne  qu'il  avait  voulu  qu'on 
amanât  dans  cet  appartement. 

Aménophis  sentit  ime  grande  émotion ,  et  pria 
Crisotas  de  la  faire  entrer  :  il  réconnut  Péritée 
aussitôt  qu'il  la  vit;  il  lui  demanda  avec  empres- 
sement des  nouvelles  de  Cléorise.  Péritée,  qui 
commençait  à  connaître  qu'il  fallait  qu'Améno- 
phis  fut  d'un  rang  et  d'une  naissance  plus  illus- 
tres qu'elle  ne  se  l'était  imaginé,  IcNrsque,  à  la 
prière  d'Anaxaras,  elle  lui  avait  procuré  les 
moyens  d'entrer  dans  le  palais ,  s'approcha  de 
lui  avec  respect.  Seigneur,  lui  dit-elle,  quoique 
j'ignore  encore  qui  vous  êtes ,  je  crois  qu'avant 
de  vous  rien  dire  je  devrais  vous  demander  par-< 
don  de  vous  avoir  méconnu  si  long-temps ,  et  de 
ne  vous  avoir  pas  rendu  tous  les  respects  que 
je  devais;  mais  si  vous  voulez  que,  par  mon 
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obéissanee  y  j*effiice  toutes  mes  fautes,  ordonnez 
que  je  ne  sois  entendue  que  de  vous  ;  je  pense 
que  ce  que  j'ai  à  vous  dire  mérite  d'être  tenu 
secret. 

Aménophis  pria  Grisotas  de  le  laisser  avec 
Péritée ,  et  d'ordonner  que  personne  ne  vint 
troubler  leur  conversation  ;  Péritée  alors ,  se 
voyant  seule ,  prit  la  parole  de  cette  sorte  :  Je 
crois,  dit-elle,  que  vous  savez,  seigneur,  que 
Cléorise ,  livrée  au  grand-prâtre  par  des  pirates 
qui  avaient  accoutumé  de  lui  amener  souvent  de 
belles  et  jeunes  personnes ,  dont  ce  palais  était 
tout  rempli ,  y  était  depuis  trois  ou  quatre  mois. 
Le  grand-prêtre  m'avait  attachera  elle;  et, dans 
les  commencemens,  j'avais  taché  de  persuader 
à  Cléorise  d'aimer  le  grand  -  prêtre ,  qui  était 
éperdument  amoureux  d'elle;  mais  il  y  a?ait 
déjà  quelque  temps  que ,  n'ayant  pu  me  défen- 
dre de  prendre  beaucoup  d'amitié  pour  Cléorise, 
je  ne  la  pressais  plus  avec  la  même  vivacité  que 
j'avais  fait  autrefois  ;  je  pensais  plutôt  à  me  faire 
aimer  d'elle  ,  qu'à  en  faire   aimer  le  grand- 
prêtre.  Je  puis  dire ,  seigneur,  que  j'avais  gagné 
une  partie  de  la  confiance  de  cette  belle  étran- 
gère :  elle  ne  m'avait  point  appris  le  Heu  de  sa 
naissance,  ni  le  nom  de  sa  famille,  mais  elle  ne 
me  cachait  rien  de  ce  qu'elle  pensait;  elle  ne 
dissimulait  point  avec  moi  l'horreur  et  l'ayer^ 


sion  qu^elle  avait  pour  le  grand  -  prêtre  ;  je 
croyais  que  cette  horreur  était  peut-être  causée 
par  quelque  tendresse  secrète  qu'elle  pouvait 
avoir  eue  dans  le  pays  d'où  les  pirates  L'avaient 
enlevée ,  mais  je  n'eus  pas  long  -  temps  cette 
pensée. 

En  efFet,  son  cœur  était  libre;  et  elle  ne  haïs- 
sait le  gi*and-prétre  que  parce  que  ses  mœurs 
et  sa  réputation  lui  paraissaient  indignes  du 
rang  qu'il  tenait..  Je  puis  dire^  seigneur,  quil 
n'y  avait  dans  le  cœur  de  Cléorise  que  de  la 
haine  et  de  la  tristesse,  jusqu'au  jour  de  la 
fête  du  Soleil,  où,  à  la  prière  d'Ânaxaras,  je  fis 
ce  qui  dépendait  de  moi  pour  vous  donner  le 
moyen  de  voir  et  de  considérer  Cléorise.  Dès  le 
soir  de  ce  jour- là  même,  je  la  trouvai  rêveuse 
d'une  autre  façon  qu'elle  n'avait  accoutumé  de 
Têtre.  Ce  n'était  plus  cet  abattement  morne  qui 
paraissait  dans  ses  yeux,  quand  l'ennui  et  la 
haine  seuls  rt)ccupaient  ;  il  me  semblait  y  dé- 
mêler je  ne  sais  quelle  inquiétude,  qui,  dans 
sa  tristesse ,  laissait  voir  un  plaisir  doux  qu'elle 
trouvait  dans  ses  rêveries.  Vous  savez  ce  qu'A- 
naxaras  obtint  de  moi  pour  vous;  et  je  pense^ 
seigneur^  que  vous  n'avez  point  oublié  les  dis- 
cours que  vous  m'entendites  tenir  à  Cléorise 
pendant  que  vous  représentiez  la  statue  de  Dio-* 
méde.  J'avoue  que,  me  confirmant  à  tout  mo- 
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inent  dans  ropioiou  que  j*avais  qu'il  se  passait 
quelque  chose  de  nouveau  dans  son  cœur,  pi- 
quée d*un  peu  de  curiosité ,  je  voulais  l'obliger 
à  m'en  faire  un  aveu,  et  je  ne  la  pressais  de 
répondre  à  la  passion  du  souverain  pontife ,  que 
pour  l'engager  à  m'en  découvrir  une  autre, 
que  je  croyais  qui  commençait  à  naître  dans  son 
âme. 

Aussitôt  qu'elle  eut  connu  le  péril  où  les  cris 
qu'elle  avait  faits  sans  réflexion  vous  avaient 
jeté ,  elle  fut  prête ,  deux  ou  trois  fois ,  à  reve- 
nir sur  ses  pas  pour  vous  sauver,  me  disait- 
elle  ,  par  la  seule  pitié  qu'elle  avait  de  votre  in* 
discrétion.  Le  tumulte  et  le  désordre  devinrent 
si  affreux ,  que  nous  ne  sûmes  plus ,  ni  elle  ni 
moi,  quel  parti  nous  devions  prendre;  nous 
apprîmes  que  le  grand -prêtre  avait  été  tué,  et 
qu'on  avait  proclamé  un  nouveau  roi  de  Tile.  Je 
me  souviens ,  seigneur,  qu'elle  me  dit ,  en  rou- 
gissant ,  que  c'était  peut-être  vous ,  et  qu'elle 
ne  savait  si  vous  lui  pardonneriez  le  danger  où 
elle  vous  avait  précipité.  Comme  elle  achevait 
de  me  parler,  nous  voyons  entrer  dans  la  cham* 
bre  où  nous  étions  deux  ou  trois  hommes ,  que 
leurs  habillemens  nous  font  connaître  pour  des 
étrangers.  Un  d'entre  eux^  déjà  avancé  en  âge, 
s'approche  d'elle,  et  aussitôt  elle  le  reconnaît 
pour  son  père.  Venez,  ma  fille,  lui  dit-il,  pro- 
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fitoDs  des  momens  que  la  révolution  qui  arrive 
ici  nous  donne  ^  pour  sortir  de  cet  infâme  pa- 
lais. Les  dieux  y  qui  m'ont  inspiré  de  venir  dans 
cette  île,  où  je  ne  doutais  pas  que  les  pirates 
ne  vous  eussent  amenée,  ont  eux-mêmes  fait 
naitre  cette  occasion  pour  vous  rendre  votre  li-^ 
faerté.  J'ai  un  vaisseau  tout  prêt  à  partir,  sur  le 
rivage  ;  suivez-moi  ;  il  faut  nous  échapper  d'ici , 
pendant  que  le  désordre  qui  y  règne  empêchera  • 
qu'on  ne  s'aperçoive  de  votre  fuite. 

Cléorise,  en  se  di^sant  à  le  suivre,  me  pria 
de  l'accompagner  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Je 
voyais  bien  que  la  joie  d'avoir  retrouvé  son 
père  était  balancée  par  la  peine  de  s'éloigner  si 
promptement  de  ce  palais.  Ma  chère  Péritée, 
me  dit-elle  assez  bas  pour  n'être  entendue  que 
de  moi ,  je  voudrais,  de  tout  mon  cœur,  que  tu 
voulusses  me  suivre  dans  ma  patrie,  où  je  par- 
tagerais avec  toi  une  fortune  assez  heureuse  que 
les  dieux  m'ont  donnée  ;  mais  je  t'avoue  que  je 
n'ose  t'en  prier;  je  te  conjure,  au  contraire,  de 
demeurer  ici  ;  je  serais  trop  ingrate ,  si  je  par- 
tais sans  m'assbrer  un  moyen,  d'être  informée 
de  la  destinée  de  cet  étranger,  que  tu  m'as 
dit  ne  s'être  exposé  au  péril  où  nous  l'avons 
laissé,  que  pour  me  voir.  Ma  chère  Péritée, 
fais-moi  savoir,  le  plus  tôt  que  tu  pourras, 
s*il  est  vivant,  et  si  c'est  lui  qui  s'est  fait  re- 
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connaStre  roi  de  cette  île.  Je  ne  sais  si  je  lui 
dois  souhaiter  une  si  haute  fortune;  je  veux 
croire  quil  la  mérite,  mais  pourtant  j'aimerais 
mieux  qu'avec  toutes  les  vertus  dignes  du  trône, 
il  ne  fût  point  né  pour  y  monter.  Peut-élre 
que  s'il  n'était  pas  roi^  et  s'il  connaissait  qui 
je  suis^  il  ne  me  trouverait  pas  indigne  de  son 
souvenir.  Si  tu  peux  le  revoir,  dis-lui  que  ses 
périls  m'ont  fait  frémir,  et  que  son  bonheur  ne 
me  sera  jamais  indifférent.  C'est  l'ile  de  Crète 
qui  est  ma  patrie,  où  mon  père  me  mène,  et 
c'est  là  que  je  souhaite  que  tu  fasses  tout  ton 
possible  pour  me  donner  incessamment  de  tes 
nouvelles;  mon  père  s'appelle  Arimante,  et  il 
est  un  des  premiers  d'une  des  républiques  de 
notre  ile. 

Voilà,  seigneur,  ce  que  me  disait  Cléorise, 
lorsque  nous  nous  sommes  trouvées  au  bord  de 
la  mer,  où  Arimante,  nous  donnant  à  peine  le 
temps  de  nous  embrasser,  l'a  obligée  de  monter 
sur  son  vaisseau,  que  j'ai  vu  partir  aussitôt, 
et  que  j'ai  accompagné  de  mes  regards  aussi 
long-temps  que  j'ai  pu,  en  versant  beaucoup  de 
larmes. 

Ah!  Péritée,  dit  Aménophis,  lorsqu'elle  eut 
cessé  de  parler,  que  de  sujets  de  joie  et  d'afflic- 
tion vous  me  donnez  en  même  temps!  Grands 
dieux!  ajouta-t-il,  il  est  donc  possible  que  Cléo- 
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rrsé  ait  eu  quelque  attention  sur  moi  F  mais  vous 
me  Fenlevez  dans  le  moment  même  que  vous  me 
donnez  le  plaisir  de  le  savoir  ;  et  vous  me  met- 
tez hors  d'état  de  la  suivre!  Âménophîs  allait 
continuer  ses  tendres  plaintes  ^  lorsque  le  roi 
entra  dans  sa  chambre;  et,  voyant  Péritée,  de 
qui  Anaxaras  avait  eu  le  temps  de  lui  parler 
assez  au  long,  il  se  hâta  de  lui  demander  si 
Cléorise  était  dans  le  palais.  Aménophis,  ne 
voyant  qu' Anaxaras  auprès  du  roi,  leur  dît  tout 
ce  que  Péritée  venait  de  lui  apprendre.  Au  nom 
des  dieux ,  ajouta-t-îl ,  en  regardant  Ménécrate, 
daignez  y  prince,  avoir  pitié  de  mon  impatience, 
et  faites  partir  un  vaisseau  pour  aller  à  Tlle  de 
Crète  y  en  attendant  qae  mes  blessures  me  per- 
mettent de  m'y  rendre  moi-même.  Ma  chère  Pé- 
ritée, ajouta-t*il  en  la  regardant,  oserai-je  vous 
prier  de  monter  sur  le  vaisseau  que  je  suis  as-- 
suré  que  lé  roi  m'accordera ,  et  d'aller  vous* 
même  porter   à  Cléorise  les  nouvelles  qu'elle 
vous  a  demandées?  Je  me  flatte,  continua-t-il , 
qu'Anaxaras  voudra  bien  vous  suivre ,  et  que  le 
roi  vous  fera  accompagner  par  autant  de  femmes 
que  vous  le  souhaiterez ,  afin  que  ce  voyage 
vous  devienne  moins  ennuyeux,  quand  vous  au- 
rez avec  vous  les  personnes  avec  qui  vous  avez 
accoutumé  de  vivre. 
Péritée  et  Anaxaras  répondirent  presque  en 
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même  temps  qu'ils  étaient  prêts  d'obéir.  Méné- 
crate  donna  les  ordres  qui  étaient  nécessaires 
au  proxnpt  départ  du  vaisseau  qu'Âménophis 
demandait;  et  en  même  temps  il  eut  soin  d'en 
£aire  préparer  d'autres ,  pour  porter  le  prince 
de  Libye ,.  aussitôt  qu'il  serait  en  état  de  sup- 
porter les  fatigues  d'un  voyage.  Tous  les  mou- 
vemens  que  le  départ  d'Ânaxaras  et  de  Péri- 
tée,  et  les  préparatifs  qui  se  faisaient  pour 
celui  d'Aménophisy  donnèrent  à  ce  prince  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  ,  aurai^Qt  été  capa- 
bles de  nuire  beaucoup  à  ses  blessures ,  si  son 
amour  ne  lui  avait  fait  trouver  dans  ces  mou- 
vemens  mêmes  une  joie  qui  avança  plus  sa  gué- 
rison  que  n'eût  fait  une  tranquillité  plus  indo^ 
lente.  Anaxaras^  impatient  de  rendre  au  prince 
de  Libye  un  service  que,  par  la  connaissance 
qu'il  avait  des  sentimens  de  ce  prince ,  il  regar- 
dait comme  le  plus  important  qu'il  lui  pût  ren- 
dre, dés  qu'il  eut  reçu  ses  derniers  ordres,  se 
hâta  de  partir  avec  Péritée,  quoique  la  mer 
émue  et  les  vents  contraires  fissent  craindre  au 
pilote  quelque  tempête  prochaine  ;  il  espéra  que 
les  dieux  favoriseraient  son  voyage,  et  que  son 
départ  procurerait  du  moins  à  Aménophis  un 
repos  qu'il  croyait  nécessaire  pour  assurer  les 
jours  dé  ce  prince. 

Pendant  qu'Aménophis  gardait  encore  le  lit , 
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Mënécrale  voulut  être  uni  à  Célidonie  ^  comme 
SOD  amour  Yen  pressait,  et  comme  il  Tavait 
promis  à  Crisotas.  Il  se  servit  du  prétexte  de 
Tëtat  où  était  le  prince  de  Libye  ^  pour  retran- 
cher toutes  les  cérémonies  dont  ht  pompe  aurait 
retardé  son  bonheur*  Il  épousa  l'aimable  Céli- 
donie, et  son  bonheur  augmenta  encore  sa  pas- 
sion. Le  nouveau  roi  et  la  nouvelle  reine,  aussi 
charmés  l'un  de  l'autre  qu'ils  le  pouvaient  être, 
passaient  dans  la  chambre  d'Âménophis  tout  le 
temps  qu'ils  pouvaient  dérober  aux  afiaires  et 
aux  devoirs  de  leur  rang. 

Aménophis  se  trouva  en  état  de  marcher 
plus  tôt  qu'on  ne  Tavait  espéré ,  et ,  tout  lan- 
guissant qu'il  était  encore,  il  pressa  le  roi  de 
consentir  à  son  départ.  Ménécrate,  devenu  heu« 
reux,  ne  voulait  pas  retarder  le  bonheur  d'un 
prince  à  qui  il  croyait  '  devoir  sa  couronne.  Il 
fit  faire  tant  de  diligence ,  qu'Âménophis ,  lors- 
qu'il voulut  absolument  partir,  trouva  une  flotte 
toute  prête  pour  l'accompagner.  Tous  les  Li- 
byens qui  étaient  venus  avec  lui  se  rassemblè- 
rent ,  et  la  plus  grande  partie  des  jeunes  gens 
de  la  cour  de  Ménécrate  se  joignirent  à  eux, 
pour  le  suivre  à  File  de  Crète.  On  ne  savait  pas 
quel  était  le  dessein  qui  le  menait;  on  croyait 
qu'il  allait  entreprendre  la  conquête  de  cette 
ile,  et  que,  comme  ii  âail  venu  ramener  Mé- 
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necrate  dans  l'ile  du  Soleil ,  et  lui  rendre  son 
royaume  y  il  allait  en  chercher  un  autre  pour 
lui-même. 

Ménécrate^  l'accompagnant  sur  le  port  le  jour 
qui  avait  été  choisi  pour  son  embarquement , 
lui  témoigna  qu'il  avait  beaucoup  de  regret  de 
ne  pouvoir  pas  le  suivre;  mais^  lui  dit-il,  vous 
me  promettez  que ,  aussitôt  que  vous  aurez  ob- 
tenu Cléorise,  que  sans  doute  Arimante  ne 
vous  refusera  pas  y  et  que  je  lui  fais  demander 
pour  vous  par  mes  ambassadeurs  qui  vous  ac- 
compagnent,  vous  reviendrez  ici  avec  elle  par- 
tager avec  Célidonie  et  moi  le  trône  que  bous 
vous  devons.  Vous  régnerez  ici  avec  nous,  ju^ 
qu'à  ce  qu'il  plaise  aux  dieux  de  vous  donner 
le  royaume  de  vos  pères ,  ou  d'accorder  à  votre 
valeur  une  occasion  d'en  conquérir  un  autre. 

Aménophis  répondit  à  Ménécrale  avec  tous 
les  témoignages  de  tendresse  et  de  reconnais- 
sance dignes  de  deux  princes  aussi  vertueux , 
et  lui  promit  que,  à  moins  que  la  mort  ne 
rompit  tous  ses  desseins,  il  reviendrait,  ou 
possesseur  de  Cléorise ,  jouir  auprès  de  lui  de 
son  bonheur  pendant  quelque  temps,  ou  mou* 
rir  désespéré  entre  les  bras  de  son  plus  cher 
ami. 

Il  partit,  et  il  prit  la  route  de  l'ile  de  Crète. 
La  mer  paraissait  assez  calme,  et  durant  plu— 
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sieurs  jours  il  eut  les  vents  aussi  favorables 
qu'il  pouvait  le  souhaiter;  mais^  lorsqu'on  l'as- 
surait qu'on  allait  bientôt  découvrir  l'ile  de 
CréCe^  la  mer  s'enfla  tout  d'un  coup,  le  ciel 
se  couvrît  d'une  épaisse  nuit ,  le  tonnerre  gron- 
da avec  des  bruits  terribles ,  et  il  s^éleva  une 
des  plus  furieuses  tempêtes  que  les  pilotes  eus* 
sent  jamais  vues  sur  cette  mer.  Les  vaisseaux 
du  prince  de  Libye  se  choquerait  et  s'écarte* 
rent  plusieurs  fois  les  uns  des  autres;  l'art  des 
matelots  fut  inutile;  la  tempête  dura  pendant 
deux  jours,  et  on  n'espérait  plus  de  pouvoir  se 
sauver,  lorsque,  vers  le  soir,  le  vaisseau  du 
prince  de  Libye  fut  jeté  contre  un  écueil ,  où  la 
mer  le  laissa  renversé  sur  un  banc  de  sable. 
Cet  écueil,  inconnu  à  tous  les  matelots,  était 
comme  une  espèce  d'île  élevée  sur  un  rocher , 
et  inhabitée,  quoiqu'on  y  vit  quelques  arbres 
assez  verts.  Autour  de  ce  rocher  il  s'était  formé 
un  petit  rivage  de  sable  que  la  mer  y  avait  jeté  : 
Aménophis  et  les  Libyens  qui  étaient  avec  lui 
descendirent  sur  ce  sable;  et,  après  avoir  releva 
leur  vaisseau  qu'ils  amarrèrent  le  mieux  qu'il 
leur  fut  possible,  ils  prirent  la  résolution  de 
camper  sur  le  gravier  où  ils  étaient  descendus , 
et  d'y  faire  des  signaux  pour  rassembler  les  au* 
très  vaisseaux  de  leur  flotte,  s'ils  n'avaient 
pas  été  engloutis  dans  les  flots.  Une  nuit  ttan- 
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quille  suocéda  à  la  tempête  des  deux  jours  pré- 
cédens;  le  ciel  fut  cFair  et  serein ,  et  ]a  lune 
brillante  qui  éclairait  la  mer  et  Técueil  donna 
envie  à  Amënophis  de  chercher  quelque  che- 
min qui  pût  le  conduire  au  sommet  de  cet 
écueil^  pour  aller  dans  un  lieu  plus  solitaire, 
passer,  dans  les  douces  rêveries  que  son  amour 
lui  inspirait ,  le  temps  que  les  Libyens  fatigués 
employaient  à  dormir.  Il  trouva  un  sentier 
étroit  et  escarpé  qui  le  mena  à  une  petite  plaine 
qui  faisait  comme  une  plate-forme  sur  le  ro- 
cher ;  il  la  traversa  toute  entière  ^  et  il  vit  au 
bas,  de  Fautre  côté  de  Técueil,  un  vaisseau  qui 
apparemment  avait  couru  la  même  fortune  que 
le  sien.  Il  ne  put  pas  démêler  si  c'était  un  de 
ceux  de  sa  flotte ,  et  il  chercha  inutilement  quel- 
que sentier  pour  descendre  de  ce  côté*là  jusqu'à 
la  mer. 

Comme  il  retournait  sur  ses  pas,  il  aperçut, 
entre  cinq  ou  six  gros  arbres ,  une  lumière  qui 
semblait  sortir  de  la  terre  ;  il  y  alla ,  et ,  en  ap- 
prochant  des  arbres ,  il  vit  quelques  hommes 
étendus  sur  l'herbe  et  accablés  de  sommeil  et  de 
fatigue;  il  ne  voulut  pas  troubler  leur  repos;  il 
s'avança  jusqu^a  une  pointe  de  rocher  qui  se- 
levait  au  milieu  des  arbres ,  et  d'où ,  par  une 
manière  d'embouchure  assez  étroite  et  basse, 
sortait  la  clarté  qui  l'avait  attiré  jusque-là.  H 
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ayança  la  tête  dans  TouTerture  de .  cette  grotte  ^ 
etaossitôt  il  eut  envie  d'y  entrer.  II  y  avait  ^ 
vers  une  des  extrémités  de  la  grotte,  une  lampe 
placée  à  terre;  elle  était  £iite  avec  tant  d'art, 
qu'elle  jetait  beaucoup  de  lumière  dans  une  parq- 
ue de  l'endroit  où  elle  était,  et  l'autre  partie 
n'était  point  éclairée;  en  sorte  que,  lorsqu'on 
était  derrière  la  lampe ,  on  voyait  parfaitement 
ce  qui  se  passait  au  delà ,  et  on  n'était  point  vu* 
Aménophis ,  en  marchant  doucement  vers 
cette  lampe ,  ne  laissa  pas  d'apercevoir  qu'il  y 
y  avait  deux  personnes  qui  étaient  couchées 
dans  l'endroit  dbseur  sur  des  tapis .,  dont  il  y 
avait  apparence  qu'on  leur  avait  fait  comme  une 
espèce  de  lit  ;  il  tachait  de  regarder  et  de  dé- 
mêler qui  pouvaient  être  ces  personnes,  sans 
les  éveiller ,  lorsqu'il  entendit  que  l'une  d'elles, 
appelant  l'autre  d'une  voix  basse  et  tremblante , 
et  néanmoins  fort  distincte ,  dit  :  0  dieux  !  ma 
chère  Éridice,  éveille-toi!  Aménophis,  à  ces 
fflots,  s'arrêta  dans  l'endroit  obscur  de  la  grotte, 
sans  faire  aucun  mouvement  et  sans  être  aperçu 
davantage.  Hélas  !  continua  la  même  personne , 
je  crois  que  l'ombre  de  ce  malheureux  étranger, 
dont  je  t'ai  parlé ,  vient  de  se  présenter  à  moi  ; 
je  me  flattais  vainement  que  ce  pouvait  être  lui 
qui  s'était  fait  roi  de  l'ile  du  Soleil ,  par  la 
grande  révolution  que  je  t'ai  racontée;  il  me 
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semblait  q«  il  ny  amôt  rie»  de  n  grand ,  ni  de 
si  fHevé  à  ^Êtm  il  ne  p6t  prétendre  ;  j^ignore 
eaMte  ^forf  il  Mt ,  et  je  ne  lui  ai  jamais  parlé 
qetma  sent  instant  dans  ce  jour  malheureux  qui 
Wtts  doute  a  été  le  dernier  de  sa  vie. 

Cette  Éridice,  à  qui  Aménq>his  entendait 
adresser  ces  paroles ,  où  il  lui  paraissait  qu  il 
avait  beaucoup  de  part^  ne  répondit  rien;  elle 
était  si  troublée  de  la  prétendue  apparition,  que, 
sans  écouter ,  elle  se  couvrait  la  tète  d'un  de 
ses  bras ,  et  de  Tautre  elle  tirait  le  tapis  qui 
était  étendu  sur  elle  pour  se  garantir  contre 
le  faptôme.  Hélas  I  reprit  l'autre  personne ,  je 
sentais  pour  cet  inconnu  des  mouvemens  dans 
mon  cœur  que  je  ne  crains  plus  de  t'avouer  et 
de  m' avouer  à  moi-même.  C'est  moi ,  Éri^iee, 
qui  suis  cause  de  son  malheur;  je  n'en  piijs 
douter.  Qu'il  me  parut  d'amour  dans  ses  re- 
gards ^  lorsque,  vêtu  en  Diomède,  il  se  jeta  à 
mes  pieds  I 

Aménopliis  trouvait  tant  de  plaisir  dans  les 
discours  que  la  fausse  idée  de  sa  mort  faisait 
tenir  à  cette  personne ,  que ,  quoiqu'il  ne  lui 
f&t  plus  possible  de  ne  pas  reconnaître  Cléo- 
rise,  et  quoiqu'il  eût  une  extrême  impatience 
de  la  rassurer  en  la  tirant  d'erreur,  il  tron* 
vait  quelque  chose  de  si  flatteur  pour  lui  à 
entendre  dire  par  elle*même  qu'il  en  était  aime, 
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qu'il  avait   peine  à  interrompre  des  plaintes 
qui  rassuraient  de  son  bonheur. 

Mais ,  enfin ,  les  larmes  que  répandait  Cléo- 
rise  le  firent  sortir  de  cette  espèce  de  ravisse- 
ment; et,  tout  transporté  d'amour  et  de  joie, 
il  fit  quelques  pas ,  et ,  se  jetant  à  genoux 
auprès  d'elle  :  Je  ne  suis  point  mort ,  dit-il , 
belle  Cléorise  ;  je  m'étais  embarqué  pour  vous 
aller  trouver  dans  Tile  de  Crète ,  où  l'on  m'avait  . 
dit  que  votre  père  vous  conduisait  :  la  même 
tempête  qui  vous  i^  jetée  ici ,  m'y  a  amené  ; 
ce  sont  les  dieux  qui  veulent  favoriser  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux  amant  du  monde. 
Divine  Cléorise ,  continua-t-il ,  en  connaissant 
qu  elle  était  plus  efirayée  de  le  voir  lui-même 
qu'elle  ne  l'avait  paru  lorsqu'elle  avait  cru  ne 
voir  que  son  ombre ,  ne  direz- vous  rien  à  cet 
amant  même  à  qui  vous  venez  de  faire  entendre 
des  choses  si  glorieuses  pour  lui ,  quand  vous 
avez  cru  qu'il  ne  vivait  plus  ?  Cléorise ,  éton- 
née ,  confuse ,  et  se  reprochant  comme  des  cri- 
mes tout  ce  qu'elle  venait  de  faire  connaître  si 
innocemment,  n'avait  pas  la  force  de  regarder 
Àménophis ,  qui  avait  tourné  la  lampe  sur  elle 
afin  d'avoir  le  plaisir  de  la  considérer.  Elle  dé- 
tournait les  yeux  ;  elle  soupirait  ;  elle  versait 
des  larmes ,  et  son  silence  accablait  Aménophis 
de  crainte  et  de  tristesse*  Cruelle  !  lui  dit-il , 
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pourquoi  refusez-vous  même  de  me  regarder  ? 
Craignez-vous  que ,  par  ma  naissance  ^  je  lie 
sois  indigne  d»  vous  ?  Je  ne  suis  pas  roi  de  l'ik 
du  Soleil  ;  mais  je  suis  fils  du  rOi  dé  Libye , 
et  c  est  Famour  que  tous  m'avez  inspiré  qui 
m'a  donné  occasion  ,  en  punissant  votre  ravis- 
seur, de  faire  remonter  le  prince  Ménécrate  sur 
le  trône  de  son  père.  Que  Ménécrate  est  heu- 
reux !  il  aime  ,  et  il  est  aimé  !  Pour  moi ,  je 
renonce  à  la  vie ,  puisqu'elle  me  fait  perdre 
cette  tendresse  que  l'opinion  de  ma  mort  vous 
avait  inspirée  ;  et  je  vais  vous  sacriGer  le  reste 
de  mes  jours ,  que  votre  indiflfêrence  rouirait 
trop  infortunés. 

Il  se  leva ,  et  Gléorise ,  alarmée  de  son  déses- 
.poir,  l'arrêta  avec  une  vivacité  qui  ne  permit 
pas  à  ce  prince  de  douter  de  l'intérêt  qu  elle  pre 
naît  à  sa  vie.  Ah!  prince^  lui  dit-elle,  n'êtes- 
vous  pas  satisfait  de  la  honte  que  vous  m'înspi* 
rez,  quand  je  songe  à  tout  ce  que  la  douleur 
que  j'avais  de  votre  perte  vous  a  fait  entendre 
malgré  moi  ?  voulez-vous  en  un  même  moment 
me  faire  mourir  de  confusion  et  de  désespoir? 
vivez  f  si  vous  m'aimez;  et  oubliez  ce  que  je  vous 
ai  dit ,  si  vous  m'estimez  ;  du  moins  ne  me  de- 
mandez jamais  de  le  dire.  Ei'idice  qui ,  tantôt  ef- 
frayée quand  elle  avait  cru  voir  une  ombre ,  et 
tantôt  agitée  d'inquiétude  et  de  crainte  quand 
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elle  connaissait  que  celle  ombre  était  un  homme 
Tivant  y  et  que  cet  homme  était  un  prince  amou- 
Ttvtx  de  Cléorise,  commença  à  reprendi^  ses 
esprits ,  et  elle  voulut  aider  Gléorise  dans  Tem* 
barras  où  elle  la  voyait* 

Éridice  avait  élevé  Cléorise.  Gléorise  n'avait 
jamais  vu  sa  mère,  et  elle  avait  pour  cette  fejDEioet<^ 
la  même  affection  qu'elle  eût  eue  pour  une  vé- 
ritable mère.  Ma  fille  ^  lui  dit  Éridice,  vous  ne 
poavez  plus  rétracter  ce  que  vous  avez  dit  ;  il 
n'est  plus  possible  que  ce  prince,  qui  l'a  enten- 
du y  l'ignore  ;  songez  seulement  au  li«u  où  vous 
êtes  ;  et  songez  qu'il  est  à  craindre  qu'Arimantei 
votre  père,  s'il  entrait  ici  pendant  qu'un  étran- 
^r  est  auprès  de  yous>  ne  soupçonnât  votre 
vertu .  Ah  !  dit  alors  Âménophis ,  je  n'ai  point 
pour  Cléorise  des  sentimens  que  je  doive  crais^ 
dre  de  &ire  connaître  à  un  père.  Il  li'imporie, 
répondit  Gléorise;-  au  nom  des  dieux >  prince, 
éloignez-vous;  et,  s'il  qst  vrai  que  vous  ayez 
pour  moi  des  pensées  qfue  vous  a'af^réhendiez 
pas  que  mon  père  désapprouve ,  attendez  un  au- 
tre temps  pour  les  loi  faire  connaître,  et  gar* 
dez-«n  le  secret  jusqu'à  oe  qu'Arimante  soit 
retourné  dans  File  de  •  Grète ,  et  que  vous  y 
soyez  aussi,  puisque  votre  dessein  était  de 
TOUS  y  rendre.  Si  vous  m'aimez,  ma  gloire 
doit  vous  être  chère  \  et  que  penserait-on  d'une 
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entrevue  telle  que  celle-ci ,  si  elle  était  connue? 
Âménophis  voulut  lui  répondre;  mais  elle  le 
conjura  avec  tant  d'instance  et  d'autorité  de  sor- 
tir, qu'il   fallut  obéir;  elle  lui  ordonna  même 
de  ne  chercher  à  la  revoir  que  dans  Tile  de 
Crète ,  dont  elle  lui  dit  que  son  père  devait  re- 
prendre la  route  le  lendemain,  les  vents ,  qui 
les  en  avaient  éloignés ,  n  étant  plus  contraires. 
Aménophis,  se  contentant  de  l'assurer  qu'il  y 
serait  aussitôt  qu'elle ,  sortit  de  la  grotte  avec 
le  moins  de  bruit  qu'il  lui  fut  possible  »  et  il  ne 
fut  pas  phis  aperçu ' en  sortant  qu'il  ne  lavait 
été  en  entrant.  Le  prince  de  Libye  ,  plus  amou- 
reux qu'il  n'avait  jamais  été ,  et  plus  heureux 
qu'il  n'eût  osé  l'espérer,  arriva  au  bord  de  ia 
mer,  où  ses  gens  lui  avaient  préparé  une  espèce 
de  tente  qu'ils  avaient  faite  avec  une  partie  des 
voiles  de  leur  vaisseau  :  il  y  entra ,  et  se  coucha 
sur  un  lit  qu'on  lui  avait  dressé  ;  mais  Timage 
de  ce  qui  venait  de  se  passer,  la  joie  et  Tamour 
agitèrent  son  sommeil  de  tant  de  pensées  diiïé- 
rentes,  qu'il  ne  put  pas  être  long,   et  quil 
acheva  la  nuit  en  s  entretenant  des  plus  douces 
idées  qu'une  passion  violente  et  satisfaite  puisse 
donner  aux  âmes  qui  en  sont  véritablement  oc- 
cupées. 

-   Aussitôt  que  le  jour  parut,  ce  prince  vint  sur 
le  bord  de  la  mer,  où ,  comme  si  le  ciel  se  fut 
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intéressé  à  favoriser  ses  désirs ^  il  vit  sa  flotte, 
que  les  signaux  qu'il  avait  fait  faire  pendant  la 
nuit  y  avaient  déjà  toute  rassemblée  autour  du 
rocher  où  son  vaisseau  avait  échoué.  La  plupart 
des  oflBciers ,  qui  reconnurent  le  vaisseau  du 
prince,  et  qui  apprirent  qu'il  était  lui-même  sur 
le  rocher,  descendirent  dans  des  esquifs  pour 
recevoir  ses  ordres.  Dans  un  de  ces  esquifs,  il 
vit  son  fidèle  Anaxaras ,  qui  lui  apprit  que  le 
vaisseau  dans  lequel  Péritée  et  lui  s'étaient  em- 
barqués s'était  ouvert  dans  le  fort  de  la  tempête  ; 
que  l'infortunée  Péritée  et  tous  ceux  qui  étaient 
dans  le  même  vaisseau  avaient  été  submergés  ; 
que  lui  seul ,  s'étant  abandonné  aux  flots,  avait 
été  reçu  dans  un  des  autres  vaisseaux  de  la 
flotte  que  la  tempête  avait  battue  et  dispersée. 
Je  ne  sais,  ajouta  Anaxaras,  quel  présage  il 
faut  tirer  des  obstacles  qu'il  m'a  semblé  que  les 
dieux  mettaient  à  mon  arrivée  dans  l'Ile  de 
Crète;  mais  je  la  voyais,  et  j'étais  prêt  à  entrer 
dans  un  des  ports  de  cette  ile ,  lorsque  des  vents 
furieux ,  qui  m'en  ont  chassé ,  m'ont  porté  dans 
des  mers  inconnues,  d'où  lorsque  les  pilotes  tâ- 
chaient de  reprendre  la  route  de  l'ile  de  Crète , 
je  me  suis  vu  attaqué  par  une  seconde  tempête , 
qui  est  la  même  dont  vous  avez  été  battu.  J'ai 
vu  périr  l'aimable  Péritée,  et  je  vous  avoue, 
seigneur,  que  sa  perte  m'a  empêché  de  goûter  le 
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plaisir  d  être  sauvé  moi-même.  Âménophis  em- 
brassa Anaxaras,  il  donna  quelques  larmes  au 
souvenir  de  Péritée,  et  en  même  temps  voulant 
apprendre  à  Anaxaras  l'aventure  inespérée  cpii 
lui  avait  fait  revoir  Cléorise  :  II  n'est  pas  juste, 
lui  dit-il  y  que  les  dieux  nous  donnent  un  bon- 
heur sans  aucun  mélange  d'adversité.  La  perte 
de  Péritée  est  un  malheur  qui  m'afflige  sensible- 
ment ;  mais ,  Anaxaras ,  quand  vous  saurez  les 
faveurs  que  j'ai  reçues  ici  du  ciel,  vous  avouerei 
que  je  lui  dois  plus  d'actions  de  grâces  que  de 
plaintes.  Alors  Aménophis ,  s'éloignant  du  reste 
de  la  troupe  avec  Anaxaras ,  pour  n'être  entendu 
que  de  lui ,  lui  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  la 
nuit  sur  le  haut  du  rocher  ;  et  aussitôt  il  lui 
ordonna  de  faire  appareiller  ses  vaisseaux  le 
mieux  qu'il  lui  serait  possible ,  afin  de  repreo* 
dre  promptement  la  route  de  l'ile  de  Crète. 

Pendant  que  chacun  travaillait  avec  beau- 
coup de  diligence  à  réparer  ce  que  la  tempête 
avait  gâté  ,  Aménophis ,  tournant  toujours  ses 
yeux  du  côté  de  l'endroit  fortuné  où  il  avait  tu 
Cléorise,  se  laissa  insensiblement  conduire  par 
sa  rêverie  dans  le  sentier  qui  menait  au  baut 
du  rocher  ;  il  y  remonta  j  il  jeta  les  yeux  sur 
cette  touffe  d'arbres  et  sur  la  grotte  où  Cléorise 
avait  passé  la  nuit  ;  il  n'osait  en  approcher , 
de  peur  de  lui  déplaire.  Ce  ne  fut  que  lorsqin) 
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erat  apercevoir  qu*il  n'y  avait  plus  personne 
dans  la  grotte  ,  qu'il  y  entra  ;  il  semblait  y 
chercher  encora  Clëorise  ;  de  là  il  voulut  revoir 
l'autre  extrémité  delà  petite  plaine^  et  il  aper- 
çue un  vaisseau  qui  vogua it  déjà  en  pleine  mer; 
il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fut  celui  d'Arimante , 
et  il  revint  promptement  à  sa  flotte  pour  en 
presser  le  départ. 

Au  bout  de  quelques  jours  ,  il  arriva  à  l'ile 
de  Crète  ;  il  y  prit  port  avec  les  ambassadeurs 
de  Mëaécrate.  Il  est  aisé  de  penser  que  la  pre- 
mière chose  qu'il  fit ,  ce  fut  de  demander  des 
nouvelles  d'Arimante»  On  lui  répondit  qu'il  y 
avait  déjà  quelques  mois  qu'il  était  parti  pour 
aller  à  Ttle  du  Soleil  chercher  sa  fille ,  que  des 
pirates  avaient  enlevée  ;  et  on  lui  dit  qu'on  nç 
doutait  pas  qu'il  ne  dût  bientôt  i*evenir  avec 
elle,  parce  qu'on  avait  su  qu'il  l'avait  retrouvée 
dans  file  du  Soleil,  et  que  la  révolution  qui 
y  était  arrivée  l'avait  mis  en  état  d'en  partir 
uns  aucune  opposition. 

Quelque  espérance  qu'on  donnât  au  prince 
de  Libye  du  prompt,  retour  d'Arimante  ,  et 
quoiqu'il  se  dit  à  lui-même  qu'il  n'y  avait  pas 
lien  de  douter  qu'il  ne  revint  bientôt  dans  sa 
ps^ie ,  ce  prince  tie  laissait  pas  d'être  inquiet 
^  de  s'abandonner  à  une  tristesse  qu' Anaxaras 
^^  pouvait  s'empêcher  de  condamner.  Anaxaras 
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était  de  quelques  années  plus  âgé  qu'AméacH 
phis;  et  il  aimait  la  gloire  d^AménopUs  comne 
il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  favoris  aimas- 
sent celle  des  princes  qui  les  honorent  de  leur 
confiance*  De  quoi  vous  affligez-vous?  lui  dit* 
il  un  jour,  et  qu'attendez-vous  de  cette  passion 
qui  vous  a  déjà  fait  courir  de  si  grands  dangers , 
depuis  le  peu  de  temps  que  vous  êtes  sorti  de 
Libye  ?  Je  prétends  ,  mon  cher  Ânaxaras, 
ajouta  le  prince,  me  faire  connaître  à  Arimante 
par  les  ambassadeurs  de  Ménécrate  qui  m'ac- 
compagnent y  et  j'espère  qu' Arimante  ne  me 
refusera  pas  Gléorise  ,  avec  qui  je  veux  qu'un 
nœud  éternel  m'unisse.  Je  vois ,  poursuivit- 
il  ,  que  cette  résolution  t'étonne  ;  mais  ne  t'y 
oppose  pas,  tu  le  ferais  inutilement.  Anaxaras^ 
n'osant  contredire  trop  ouvertement  le  dessein 
du  prince  de  Libye,  et  voulant  néanmoins  le 
ramener  à  des  sentimens  plus  dignes  de  lui , 
feignit  d'applaudir  à  sa  résolution.  Le  lende- 
main de  cette  conversation  ,  Anaxaras  alla 
passer  presque  tout  le  jour  à  Gortyne  ,  Vune 
des  principales  villes  de  l'ile  de  Crète. 

La  passion  n'avait  jamais  été  si  tendre  et  si 
violente  qu'elle  l'était  alors  dans  le  cœur  d'Ame* 
nophis.  Il  se  promenait  seul  sur  le  bord  de  la 
mer  ,  où,  s'abandonnant  aux  transports  de  son 
amour  ,  son  cœur   en   fut  si  pressé   qu'il  fut 
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coDtraint   de  laisser   couler   quelques   larmes. 
Mais  ces  larmes  n'étaient  pas  de  celles  que  la 
douleur  seule  fait  répandre  ;  elles  étaient  mêlées 
de  douceur  et  de  charmes  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  Tamour.  Anaxaras ,  qui  arrivait  de  Gor- 
lyne  ^  interrompit  sa  rêverie  :  Seigneur ,  dit-il 
à  ce  prince  en  Fabordant,  comme  je  crois  que 
votre  amour  n'a  pas  éteint  en  vous  la  noble 
impatience  que  vous  avez  toujours  eue  d'acqué- 
rir de  la  gloire ,  je  viens  vous  rendre  compte  de 
ce  que  j'ai  appris,  et  vous  montrer  l'occasion  la 
plus  &vorable  qui  puisse  jamais  s'offrir  à  vous 
pour  faire  voler  d'ici  jusqu'en  Libye  le  bruit 
de  vos  exploits.  Je  pense  que  si  Cléorise  elle- 
même  était  en  Crête  ,  elle  vous  donnerait  les 
mêmes  conseils  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
donner  :  je  suis  même  persuadé  qu'elle  serait 
fâchée  de  vous  trouver  ici ,  et  de  voir  que  vous 
auriez  méprisé  des  occasions  de  gloire  qui  sem- 
blent  se  présenter  à  vous.  Âménophis  attentif, 
et  sentant  renaître  en  lui  des  mouvemens  de 
son  courage ,  regardait  Anaxaras  sans  l'inter- 
rompre ;  et  Anaxaras,  devenu  plus  hardi ,  reprit 
ainsi  son  discours  :  Seigneur ,  il  est  arrivé  des 
ambassadeurs  du  roi  de  Chypre  pour  implorer 
en  faveur  de  leur  maître  la  pitié  et  la  générosité 
des  Ci-étois.  L'infortuné  roi  de  Chypre  est  prêt 
à  être  détrôné  par  un    prince   sou  sujet ,  qui 
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s'est  révolté ,  et  qui  a  ^engagci  daas  son  crime 
la  plus  grande  partie  des  Chypriotes.  Le  roi  de 
Chypre  s'était  marié  dans  un  âge  fort  ayancé, 
quoique  d'un  autre  mariage  il  eût  déjà  un  fils. 
La  princesse  qu'il  épousa  lui  donna  une  fille 
un  an  après  leur  mariage.  Il  eut  l'indiscrète 
curiosité  de  consulter  un  célèbre  astrologue  sur 
la  destinée  de  cette  fille ,  deux  ou  trois  jours 
après  qu'elle  fut  venue  au  monde.  L'astrologue 
lui  dit  qu'elle  ferait  passer  le  royaume  dans  une 
famille  étrangère.  Le  roi ,  quoiqu'il  aimât  ten-* 
drement  la  reine  sa  femme  ^  ne  put  néanmoins 
s'empêcher  de  se  souvenir  qu'il  avait  un  fils 
qu'il  avait  élevé  pour  être  son  successeur  ;  il 
fit  mourir  l'infortunée  fille  dont  il  était  pére> 
et  qui  n'avait  encore  vécu .  que  huit  jours.  La 
reine,  en  apprenant  cette  mort,  fut  si  saisie 
de  douleur  qu'elle  mourut  peu  de  jours  après. 
Il  ne  songea  plus  qu'à  conserver  le  seul  héritier 
qu'il  avait ,  et  qui  lui  était  devenu  encore  plus 
cher  par  les  deux  pertes  que  l'envie  de  le  faire 
régner  lui  avait  causées. 

Les  dieux  l'ont  puni  de  l'affection  trop  bar- 
bare qu'il  avait  témoignée  pour  son  fils  en  sa- 
crifiant sa  fille.  Il  y  a  quelques  mois  que  ce  fils 
est  mort ,  par  un  accident  que  les  peuples  ont 
regardé  comme  un  châtiment^  des  dieux  sur  le 
père.   Aussitôt  qu'il  s'est  trouvé  sans  héritier, 
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un  prince  son  sujet  s'est  élevé  contre  lui  ^ et  a 
voulu  se  faire  reconnaître  légitime  successeur 
<Ie  la  couronne ,  prétendant  y  avoir  droit  cooime 
étant  descendu  de  la  race  royale.  Le  roi^  pour 
piévenir  les   suites  d'une  prétention  chiméri- 
que, a  dit  que  sa  fille  était  vivante  ;  mais  , 
cemine  il  n'a  pu  la  fiiire  paraître ,  et  comme 
tout  le  mcHide  s'est  souvenu  de  l'avoir  v^e  mortes 
les  déèlarations  du  roi  n'ont  fait  qu'irriter  ses 
ennemis ,  et  qu'en  augmenter  le  nombre.  Le 
n>i  a  voulu  faire  arrêter  prisonnier  le  prince  re- 
belle,  et  cette  entreprise  a  achevé  de  le  perdre.  ^ 
Le  prince  a  pris  les  armes  ;  il  a  tirouvé  plus  de 
faveur  dans  l'esprit  des  sujets  que  le  roi  même. 
On  dit  que  le  rm  a  été  obligé  de  se  renfermer 
dans  Maoarie ,  d'où  il  a  envoyé  ici  pour  y  de- 
mander du  secours.  La  république  lui  en  a  ^Ct 
cordé  ;  mais  il  n'y  a  point  d'apparence  que  ce 
secours  puisse  être  prêt  assez,  tôt. 

Qu'il  serait  glorieux  pour  vous ,  seigneur,  si 
vous  pouviez  vous  résoudre  à  partir  dès  aujourr 
d'hui  pour  aller  vous  rendre  l'arbitre  de  la  cou- 
ronne de  Chypre!  Et  pourquoi,  ajouta  Anaxaras, 
ne  vous  y  résoudriez-vous  pas  ?  En  peu  de  jours 
vous  aurez  fini  cette  expédition,  et  vous  re- 
viendrez ici  mettre  aux  pieds  de  Cléorise  les 
lauriers*  dont  vous  vous  serez  chargé.  Elle  arri- 
vera pendant  que  vous  serez  en  Chypre.  Vous 
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prodigieux  effort  que  les  révoltés  faisaient  pour 
empêcher  ce  prince  de  pénétrer  plus  avant  dans 
le  royaume.  Le  vieux  roi  sentit  ranimer  son 
courage  et  ses  espérances ,  et ,  malgré  les  oppo- 
sitions de  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  il  exécuta 
la  généreuse  résolution  qu'il  prit  de  marcher 
avec  le  peu  de  troupes  qu'il  put  ramasser  pour 
se  joindre  à  Aménophis.  U  arriva  précisément 
lorsque  les  deux  armées  étaient  déj^  aux  mains. 
Les  révoltés  étaient  en  si  grand  nombre,  que 
toute  la  prudence  d'Ânaxaras  et  la  valeur  d'A- 
ménophis  avaient  beaucoup  de  peine  à  empê- 
cher que  leurs  troupes,  quoique  mieux  aguerries 
que  les  autres,  ne  fussent  néanmoins  envelop- 
pées. Elles  l'auraient  été,  si  larmée  du  roi, 
quoiqu'à  peine  conduisit-il  avec  lui  deux  ou 
trois  mille  hommes,  n'eût  fait  faire  aux  révol- 
tés un  mouvement  dont  Aménophis  profita.  Le 
combat  devint  sanglant  de  toutes  parts.  Les  ré- 
voltés, ayant  connu  que  le  roi  était  en  personne 
à  la  tête  de  ses  troupes ,  tournèrent  leurs  plus 
grands  efibrts  contre  lui  :  ils  étaient  persuadés 
que ,  s'ils  pouvaient  le  faire  périr,  il  n'y  aurait 
plus  personne  dans  le  royaume  qui  osât  s'oppo* 
ser  à  eux. 

Ce  prince,  avec  un  courage  de  jeûne  homme, 
h  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  s*était  en- 
gagé au  milieu  de  la  troupe  où  le  chef  des  ré- 
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voltés combattait;  ils  s'attachèrent  l'un  à  l'autre, 
et  te  vieux  roi,  dont  les  forces  commeaçaient  à 
sépuiser,  allait  tomber  Virant  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  déjà  même  il  était  sans  armes , 
lorsque  Aménophis  arriva,  et  qu'il  opposa  au 
prince  révolté  une  valeur  à  laquelle  rien  n'était 
capable  de  résister.  Il  écarta  fous,  ceux  qui  s'é- 
taient avancés  pour  saisir  le  roi  ;  il  se  mit  au- 
devant  lui ,  il  ordonna  à  Anaxaras  d'en  avoir 
soin  ;  et,  ne  songeant  plus  qu'à  vaincre  ou  mou- 
rir, il  jeta  tant  de  terreur  parmi  les  révoltés , 
qu'aucun  n'osait  plus  tenir  devant  lui.  Le  prin- 
ce, qui  était  à  leur  tête,  évita  long-temps  le 
combat  contre  un  si  redoutable  ennemi  ;  mais 
il  ne  lui  fut  pas  possible  de  fuir  sa  destinée  : 
Aménophis  le  poursuivit,  et,  après  lui  avoir 
porté  plusieurs  coups ,  le  fît  tomber  demi-mort 
à  ses  pieds.  Quelques  Libyens,  qui  avaient  tou- 
jours suivi  Aménophis,  voyant  le  général  des 
ennemis  abattu  ,  se  jetèrent  sur  lui,  et,  comme 
il  mourut  entre  leurs  bras ,  ils  lui  coupèrent  la 
tète  pour  la  faire  voir  à  ses  soldats  et  pour  les 
obliger  à  se  rendre.  Ce  spectacle  ût  l'effet  qu'ils 
avaient  attendu  ;  toute  l'armée  rebelle  se  dis- 
sipa,  et  jeta  les  armes  aux  pieds  du  vainqueur. 
Aménophis  revint  fort  tard  dans  son  camp ,  où 
Anaxaras  avait  conduit  le  roi  de  Chypre- 
Ce  roi,  délivré  et  raffermi  sur  son  trône  d'une 
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façon  si  miraculeuse ,  fut  sur  le  point  d  embras- 
ser  les  genoux  d'Aménophis ,  lorsqu'il  le  vit  : 
Je  vous  dois,  lui  dit-il ,  la  vie  et  la  couronne; 
je  ne  vous  offre  point  les  restes  de  cette  vie  que 
peut-être  les  dieux  finiront  denakt;  mois  rece- 
vez dès  aojourd'hai  eette  counnne  que  je  ne 
doM  pas  espérer  de  conserver  encore  long-temps 
dans  rage  où  je  suis.  Prenez  la  place  de  ce  fils 
infortuné  que  les  dieux  m'ont  ôté,  et  souffrez 
que  dès  demain  je  vous  conduise  à  Macarie  pour 
vous  faire  reconnaître  par  vos  nouveaux  sujets. 
Je  veux  moi-même  en  être  le  premier,  et  désor- 
mais, abandonnant  tous  les  soins  de  la  royauté ^ 
je  ne  songerai  plus  qu'à  attendre  tranquillement 
la  mort.  Quelque  résistance  que  pût  faire  Amé- 
nophis  à  des  offres  si  généreuses ,  il  ne  détourna 
point  le  roi  de  Chypre  de  son  dessein.  Plus 
Aménophis  témoignait  de  modestie  et  de  désin- 
téressement^ plus  le  roi  se  confirma  dans  sa 
résolution.  Pendant  qu' Aménophis ,  se  laissant 
persuader  et  se  promettant  qu'au  moins  Anaxa- 
ras  ne  condamnerait  pas  l'envie  qu'il  avait  de 
partager  avec  Gléorise  une  couronne  qu'il  ne 
tenait  que  des  dieux  et  de  sa  valeur,  marchait 
avec  le  roi  de  Chypre,  et  qu'il  était  déjà  à  la 
vue  de  Macarie,  ce  roi  reçut  un  courrier  qui 
lui  apporta  des  nouvelles  dont  il  ne  fit  part  à 
personne;  mais  on  vit  sur  son  visage  une  joie 
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nouvelle  et  extraordinaire;  il  pressa  davantage 
sa  marche ,  et  arriva  dans  son  palais  de  Macarie 
plus  tôt  qu'on  ne  l'attendait. 

Peu  de  momens  après  qu'il  eut  laissé  Âmé- 
nophis  dans  Tappartement  royal,  qu'il  voulut 
bien  qu'il  occupât ,  il  revint  le  trouver,  et  il  le 
pria  de  venir  avec  lui  dans  les  jardins ,  suivi  du 
seul  Ânaxaras.  Le  roi  les  ayant  conduits  tous 
deux  dans  une  allée  où  il  ne  pouvait  être  en- 
tendu de    personoe,   il  s'arrêta,  et  regardant 
Âménophis  :  Prince,   lui  dit-il,  je   n'ai  poinc 
encore  voulu  vous  dire  à   quelle   condition  je 
vous  donne    ma   couronne  ;  je    craignais  que 
cette  condition  ne  vous  parût  difficile   à   exé- 
cuter ;  je  suis  délivré  de  cette  crainte  à  pré- 
sent,  et  je   vais   m'expliquer   librement  avec 
vous  :  vous  ne  pouvez  être  mon  fils  ,  soyez  mon 
gendre.   Ma  fille  n'était  pas  morte,  je  l'avais 
confiée  à   un   ami   fidèle  ;  il    vient  de   me  la 
ramener;  j'ai  voulu  la  voir  avant  de  vous  l'offrir; 
j'ose  croire,  prince,  que  vous  ne  la  trouverez 
pas  indigne  de  vous  ;  venez  que  je  vous  la  pré- 
sente, afin  que  je  vous  fasse  voir  ensuite  l'un 
et  l'autre  à  mes  peuples*  Aménophis ,  à  ces  mots 
demeura  immobile;  il  pâlit;  il  voulut  répondre 
au  roi ,  et  il  ne  trouva  point  de  paroles  ;  enfin , 
se  reprochant  pourtant  à  lui-même  un  silence 
qui  lui  faisait  honte,  et  qui  jetait  le  roi  dans 
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un  étonnement  qu'il  éUiit  aisé  de  remarquer  : 
Seigneur^  lui  dit-il,  les  dieux  ne  m*ont  point 
fait  pour  régner,  choisissez ,  pour  la  princesse 
votre  fille,  un  prince  digne  de  vous  et  digne 
délie,  et  soufirez  que  dès  demain  je  remonte 
suf  ma  flotte  pour  retourner  en  des  lieux  où  je 
vois  bien  que  le  ciel  veut  que  je  passe  ma  vie 
sans  ambition  ;  le  bonheUr  que  j'ai  eu  de  vous 
rendre  quelque  service  me  comblera  pour  tou- 
jours d'une  gloire  que  j'estime  plus  qu'une  cou* 
ronne.  Ah  !  prince ,  reprit  le  roi ,  quel  mortel 
déplaisir  me  donnez-vous  t  voyez  du  moins  ma 
fille  avant  que  de  vous  déterminer.  Je  sais  par 
Anaxaras ,  continuait-il ,  que  le  roi  et  la  reine 
de  Libye  n'ont  point  d'engagement  qui  s'oppose 
au  désir  que  j'ai  de  vous  faire  épouser  ma  fille; 
et  le  royaume  de  Chypre ,  ajoutait -^il ,  s'il  est 
trop  peu  considérable  pour  votre  valeur,  est 
peut-être  assez  grand  pour  une  ambition  qui  ne 
serait  pas  démesurée. 

Atiaxaras  pria  le  roi  de  lui  permettre  d'en- 
tretenir Aménophis ,  et  de  vouloir  bien  le  laisser 
^n  liberté  avec  lui  :  Je  vois  ce  que  tu  penses, 
dit  Aménophis  à  Anaxaras ,  aussitôt  qu  ils  fu- 
rent seuls  ;  mais  n'espère  pas  que  je  me  rende 
•a  tes  raisons;  j'ai  acquis  assez  de  gloire;  j'ai 
assez  sacrifié  a  l'honneur;  il  est  temps  que  j'ac* 
corde  quelque  chose  à  l'amour;  tu  n'as  plus  rien 
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à  me  reprocher.  Anaxaras  représenta  à  Âméno- 
phis  tout  ce  que  sa  prudence  et  son  affection 
loi  purent  faire  imaginer  de  plus  fort  pour  le 
détourner  d'une  passion  qui  lui  faisait  mépriser 
un  royaume  offert  si  généreusement.  C'est  ré- 
gner^  lui  disait  Aménophis ,  que  de  refuser  ainsi 
de  monter  sur  un  trône  que  la  victoire  semble 
avoir  élevé  pour  moi.  Après  tout,  je  suis  jeune 
encore;  et  pourquoi ,  quand  je  me  serai  assuré 
la  possession  de  Gléorise  y  ne  pourrais-je  pas  al- 
ler chercher  d'autres  royaumes  et  une  nouvelle 
gloire,  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  que  je  sau- 
rai que  je  partagerai  avec  Gléorise  tout  ce  que 
(a  fortune  me  donnera  ?  En  parlant  ainsi ,  il 
marchait  à  grands  pas ,  et  il  se  trouva  au  bout 
d  une  allée  qui  le  conduisit  à  un  superbe  appar- 
tement qui  était  au  milieu  des  jardins  du  pa- 
lais, et  que  l'on  appelait  les  bains  de  Vénus. 
En  effet,  la  fontaine  où  l'on  disait  que  Vénus  s'é- 
tait baignée  était  au  milieu  d'un  grand  salon  où 
aboutissaient  les  appartemens  de  ce  petit  palais , 
joints  d'un  autre  côté  par  un  superbe  péristyle. 
Aménophis  et  Anaxaras ,  occupés  de  ce  qu'ils 
«e  disaient  l'un  à  l'autre ,  arrivèrent  jusqu'au 
péristyle,  sans  avoir  remarqué  le  bâtiment  et 
sans  avoir  aucune  curiosité  de  le  considérer.  Ih 
étaient  près  à  retourner  sur  leurs  pas ,  lorsque 
Vménophis  aperçut  deux  personnes  qui  traver- 
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saient  le  péristyle;  Tune  magnifiquement  vêtue 
s'appuyait  sur  l'autre  y  qui  paraissait  déjà  un 
peu  avancée  en  âge.  Aménophis  jeta  les  yeux  sur 
elle;  et,  n'écoutant  plus  Anaxaras,  il  fit  un 
^rand  cri ,  et  il  courut  au-devant  de  ces  per- 
:sonnes  qu'Anaxaras  n'avait  qu'à  peine  aperçues. 
Àh  !  dit  Aménophis  en  les  abordant,  quel  nou- 
vel enchantement^  divine  Gléorise,  vous  a  ame- 
née en  ces  lieux ,  quand  je  suis  prêt  à  en  par- 
tir, et  quand  je  viens  de  refuser  la  couronne  et 
la  fille  du  roi  pour  me  conserver  à  vous?  Cléo- 
rise ,  à  ce  discours ,  regarda  tendrement  Amé- 
nophis ,  et  elle  lui  demanda  s'il  connaissait  cette 
princesse  qu'il  refusait.  Je  ne  la  verrai  pas  mê- 
me, répondit  Aménophis.  Mais^  poursuivit-il, 
aimable  Gléorise ,  ne  m'est-il  pas  permis  de  voir 
Ari mante?  Où  le  trouverai-je?  et  ne  me  permet- 
trez-vous  pas  d'aller  me  jeter  à  ses  pieds  pour 
vous  obtenir  de  lui  ?  Seigneur,  répondit  Gléo- 
rise ,  Arimante  n'est  plus  mon  père ,  et  c'est  le 
roi  qui  m'a  donné  la  vie  et  de  qui  vous  devez 
m'obtenir,  Soufirez,  s'écria  Anaxaras,  que  je 
sois  le  premier  qui  aille  porter  au  roi  la  plus 
heureuse  nouvelle  qull  puisse  recevoir  :  il  dit , 
et  il  partit  sans  attendre  leur  réponse. 

Aménophis  était  si  transporté  de  joie  et  d'a- 
mour, qu'il  ne  pouvait  faire  aucun  discours  sui- 
vi :  Gléorise ,  ayant  appelé  Arimante ,  lui  dit 


d'amènophïs.  455 

dspprendre  au  prince  de  Libye  par  quelle  sur- 
prenante aventure  elle  se  trouvait  fille  d  un  roi 
de  qui  même  elle  n'avait  jamais  entendu  parler 
ju8qu'al(»*s.  Amënophis  dit  à  Ârimante  qu'il 
avait  ou!  dire  que  le  roi  avait  fait  mourir  sa 
fille,  parce  qu'on  lui  avait  prédit  qu'elle  ferait 
r%ner  un  étranger.  Seigneur,  dit  Arimante,  le 
roi  n'eut  pas  la  cruauté  d^  faire  périr  son  pro- 
pre sang;  il  fit  courir  le  bruit  de  la  mort  de  sa 
fille;  les  cérémonies  funèbres  qu'il  fit  faire  per- 
suadèrent que  cette  mort  était  véritable.  Le  roi , 
en  me  confiant  ce  précieux  dépôt ,  me  pria  dé 
Tadopter.  C'est,  seigneur,  cette  aimable  Cléorise 
que  vous  voyez.   Jusqu'aujourd'hui   elle   s'est 
crue  ma  fille.  Les  pirates  de  File  du  Soleil  l'a- 
Taient  enlevée  :  vous  savez  aussi-bien  que  moi 
par  quel  miracle   elle  est  revenue   entre  mes 
mains;  votre  valeur  y  a  beaucoup  contribué, 
sans  le  savoir.  Le  roi ,  ayaùt  perdu  son  fils ,  et 
étant  réduit  aux  cruelles  extrémités  où  vous  l'a- 
vez trouvé ,  m'avait  mandé  de  ramener  secrèt«-t^ 
ment  ici  la  princesse,  sa  fille.  Je  l'ai  fait,  sei- 
gneur, avec  un  secours  continuel  des  dieux.  J'ai 
traversé  tout  le  pays  des  révoltés ,  et  il  n'y  a 
que  deux  jours  que  je  suis  arrivé  ici ,  d'où  j'en- 
voyai en  donner  avis  au  roi. 
Comme  Arimante  achevait  ce  discours  ,  le  roi 

lui-même  arriva  avec  Anaxaras.   Il   embrassa 
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Giéorise  et  Âménopbis,  et  leur  dit  que  son 
grand  âge  ne  lui  permettait  pas  d'attendre, 
pour  les  rendre  heureux,  le  consentement  du 
roi  et  de  la  reine  de  Libye,  et  qu'il  allait  tout 
ordonner  pour  cet  auguste  mariage ,  qui  com- 
blerait sa  vieillesse  d'une  satisfaction  parfai- 
te. Fendant  les  préparatifs  qui  se  faisaient , 
Aménophis ,  impatient  de  faire  savoir  à  Mé- 
nëcrate  tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  lui  ren- 
voya sa  flotte  avec  des  ambassadeurs ,  pour  las^ 
surer  qu'il  ne  manquait  à  sa  félicité'  que  la 
présence  d'un  ami  qui  lui  était  infiniment  cher. 
Il  envoya  d'autres  ambassadeurs  en  Libye ,  au 
roi  son  père  et  à  la  reine  sa  mère ,  et  il  permit 
aux  Libyens  qui  l'avaient  suivi  de  retourner , 
s'ils  le  souhaitaient^  dans  leur  patrie.  Le  bon- 
heur de  ce  prince  ne  fut  plus  différé  :  le  roi , 
après  l'avoir  fait  couronner  roi  de  Chypre,  le 
conduisit  au  temple  de  Vénus ^  où  on  l'unit  pour 
toujours  à  Giéorise.  Ce  mariage  fut  encore  plus 
célèbre  par  la  joie  et  par  les  applaudissemens 
des  peuples  que  par  la  pompe  des  fêtes  et  des 
cérémonies ,  bien  qu^elles  fussent  plus  superbes 
et  plus  éclatantes  que  n'avaient  jamais  été  celles 
d'aucun  roi  de  Chypre.  Aménophis  a  été  un  des 
plus  illustres  entre  tous  ceux  qui  y  ont  régné. 
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Je  n'ai  d'autre  dessein,  en  écrivant  les  mémoi- 
res de  ma  vie ,  que  de  rappeler  les  plus  petites 
circonstances  de  mes  malheurs,  et  de  les  gra- 
ver encore,  sMl  est  possible,  plus  profondément 
dans  mon  souvenir. 

La  maison  de  Gomminge ,  dont  je  sors ,  est 
une  des  plus  illustres  du  royaume.  Mon  bisaïeul, 
qui  avait  deux  garçons,  donna  au  cadet  des 
terres  considérables  ,  au  préjudice  de  Tainé ,  et 
lui  fit  prendre  le  nom  de  marquis  de  Lussan. 
L'amitié  des  deux  frères  n'en  fut  point  altérée  ; 
ils  voulurent  même  que  leurs  enfans  fussent  éle- 
vés ensemble  ;  mais  cette  éducation  commune  , 
dont  Tobjet  était  de  les  unir,  les  rendit  au  con- 
traire ennemis  presqu'en  naissant. 

Mon  père ,  qui  était  toujours  surpassé  dans 
ses  exercices  par  le  marquis  de  Lussan ,  en  con- 
çut une  jalousie  qui  devint  bientôt  de  la  haine; 
ils  avaient  souvent  des  disputes;  et,  comme 
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mon  père  était  toujours  Fagressear,  c  était  lui 
qu'on  punissait.  Un  jour  qu'ils  s'en  plaignait  à 
l'intendant  de  notre  maison  :  Je  vous  donnerai  » 
lui  dit  cet  homme ,  les  moyens  d'abaisser  l'or- 
gueil de  M.  de  Lussan  :  tous  les  biens  qu'il  pos- 
sède vous  appartiennent  par  une  substitution , 
et  votre  grand-père  n'a  pu  en  disposer*  Quand 
vous  serez  le  maître ,  ajouta-t->il ,  il  vous  sera 
aisé  de  faire  valoir  vos  droits. 

Ce  discours  augmenta  encore  Féloignement 
de  mon  père  pour  son  cousin.  Leurs  disputes 
devenaient  si  vives ,  qu'on  fut  obligé  de  lés  sé- 
parer. Us  passèrent  plusieurs  années  sans  se 
voir ,  pendant  lesquelles  ils  furent  tous  deux 
mariés.  Le  marquis  de  Lussan  n'eut  qu'une  fille 
de  son  mariage ,  et  mon  père  n'eut  aussi  que 
moi. 

A  peine  fut-il  en  possession  des  biens  de  la 
maison ,  par  la  mort  de  mon  grand-père ,  qu'il 
voulut  faire  usage  des  avis  qu'on  lui  avait  don* 
nés.  n  chercha  tout  ce  qui  pouvait  établir  ses 
droits;  il  rejeta  plusieurs  propositions  d'accom- 
modement ;  il  intenta  un  procès  qui  n'allait  pas 
à  moins  qu'à  dépouiller  le  marquis  de  Lussan 
de  tout  son  bien.  Une  malheureuse  rencontre 
qu'ils  eurent  un  jour  à  la  chasse  acheva  de  les 
rendre  irréconciliables.  Mon  père ,  toujours  vif 
et  plein  de  sa  haine  ^  lui  dit  des  choses  pi- 
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quaates  sur  Tétat  où  il  prétendait  le  réduire.  Le 
marquis,  quoique  naturellement  d*un  caractère 
doux  f  ne  put  s'empêcher  de  répondre.  Ds  mi- 
rent Tépée  à  la  main  ;  la  fortune  se  déclara 
pour  M,  de  Lussan;  il  désarma  mon  père ,  et 
voulut  Tobliger  à  lui  demander  la  vie  :  Elle  me 
serait  odieuse,  si  je  te  la  devais,  lui  dit  mon 
père.  Tu  me  la  devras  malgré  toi ,  répondit 
M.  de  Lussan ,  en  lui  jetant  son  épée  et  en  s'é- 
loignant. 

Cette  action  de  générosité  ne  toucl^a  point 
mon  père  :  il  sembla,  au  contraire,  que  sa  haine 
était  augmentée  par  la  double  victoire  que  son 
ennemi  avait  remportée  sur  lui  ;  aussi  contL- 
nua-t-il  avec  plus  de  vivacité  que  jamais  les 
poursuites  qu'il  avait  commencées. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  quand  je  re- 
vins des  voyages  qu'on  m'avait  fait  faire  après 
mes  études. 

Feu  de  jours  après  mon  arrivée,  Tabbé  de 
R...,  parent  de  ma  mère,  donna  avis  à  mon 
père  que  les  titres  d'où  dépendait  le  gain  de  son 
procès  étaient  dans  les  archives  de  l'abbaye  de 
R-. ,  où  une  partie  des  papiers  de  notre  mai^ 
son  avait  été  transportée  pendant  les  guerres  ci- 
viles. 

Mon  père  était  prié  de  garder  un  grand  se- 
cret, de  venir  lui-même  chercher  ses  papiers , 


6  '    MÉMOIRES 

on  d'envoyer  une  personne  de  confiance  à  qtft 
on  pût  les  remettre. 

Sa  santé  9  qui  était  alors  manvsiisey  Tobligea 
à  me  charger  de  cette  commission.  Après  m'en 
avoir  exagéré  l'importance:  Vous  alleï,  me  dit- 
il  ,  travailler  pour  vous  plus  que  pour  moi  ;  ces 
biens  vous  appartiendront;  mais,  quand  vous 
n'auriez  nul  intérêt ,  je  vous  crois  assez  bien 
né  pour  partager  mon  ressentiment  et  pour 
m'aider  à  tirer  vengeance  des  injures  que  j'ai 
reçues. 

Je  n'avais  nulle  raison  de  m'opposer  à  ee  que 
mon  père  désirait  de  moi  ;  aussi  l'assorabje  de 
mon  obéissance* 

Après  m'avoir  donné  toutes  les  instroctions 
qu'il  crut  nécessaires,  nous  convînmes  que  je 
prendrais  le  nom  de  marquis  de  Longaiinois , 
pour  ne  donner  aucun  soupçon  dans  l'abbaye , 
où  madame  de  Lussan  avait  plusieurs  parens. 
Je  partis ,  accompagné  d'un  vieux  domestique 
de  mon  père  et  de  mon  valet  de  chambre.  Je 
pris  le  chemin  de  l'abbaye  de  R...  ;  mon  voyage 
fut  heureux.  Je  trouvai  dans  les  archives  les 
titres  qui  établissaient  incontestablement  la  sub- 
stitution dans  notre  maison  ;  je  l'écrivis  à  mon 
père;  et,  comme  j'étais  près  de  BagnéreS,  je 
lui  demandai  la  permission  d'y  aller  passer  le 
temps  des  eaux.  L'heureux  succès  de  mon  voya- 
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^  loi  doBiia  tanC  de  joie  i  qu'il  y^  consentit, 
Xf  parus  encinre  sous  le  nom  de  marquis  de 
LongaoBois  j  il  «nrast  fallu^plus  d'ëqliiptigè  ^pie 
e  n'en  avais  pour  soutenir  la  vanité  de  celui 
le Coomiinge*  Je  fus  mené,  le  feademain  de 
lum  arrivée  ^  à  la  fontaine.  Il  régne  dans  ces^ 
iieiix«ià  ane  gaieté  et  une  liberté  qui  dispensent 
le  Umt  le  cérémonial  :  dès  le  premier  jour^  je 
Ibs  admis  dans  toutes  les  parties  de  plaisir  ;  <Nti 
ne  mena  diner  chez  le  marquis  de  La  Valette  ^ 
Itti  doBiiait  une  fête  aux  dames  ;  il  y  en  avait 
b^  qodques-^unes  d'arrivées  que  j'avais  Tues^ 
\  h  fontaine  y  et  à  qui  j'avais  débité  quelque» 
planteriesy  que  je  me  croyais  obligé  de  dire 

I  Umtei  ks  femmes.  J'étais  prés  d'une  d'elles  y. 
Vnad  je  vis  eittrer  une  femme  bien  faite ,  sui- 
vie dme  fille  qui  joignait  à  la  plus  parfaite 
''SBiarité  des  tfaits  Féclat  de  la  fÀus  brillante 
fettoesse.  Tant  de  charmes  étaient  encore  re- 
bés  par  son  extrême  tnedestie»  Je  l'aimai  dés 
tt  premier  moment  ^  et  ce  moment  a  décidé  de 
Me  ma  vie.  L'enjouement  que  j'avais  eu  jus- 
fo^  disparut ,  je  se  pus  ptus  faire  autre  chose 
fœ  fat  Suivre  et  la  segarder.  Elle  s'en  aperçut , 

II  eu  rottgtt.  On  proposa  la  promenade  :  j'eus  le 
plaisir  de  donner  la  main  à  cette  aimable  per- 
Mae.  Noas  étions  assez  ébignés  du  reste  de  la 
^^pagQÎe  pour  que  j'eusse  pu  lui  parler  ;  mais 
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mof  qui ,  quelques  momens  auparavant ,  atats 
toujours  eu  les  yeux  attachés  sur  elle ,  à  peine 
osai-je  les  lever  quaiftl  je  fus  sans  témoin  ;  j'a- 
vais dit  jusque-là  à  toutes  les  femmes,  même 
plus  que  je  ne  sentais  ;  je  ne  sus  plus  que  me 
taire  ,  aussitôt  que  je  fus  véritablement  touehé. 
Nous  rejoignîmes  la  compagnie  ,  sans  que 
nous  eussions  prononcé  un  seul  mèt^  ni  Tun  ni 
l'autre  ;  on  ramena  les  dames  chez  elles ,  et  je 
revins  m'enfermer  chez  n^oi.  J'avais  besoin  d'ê- 
tre seul  pour  jouir  de  mon  trouble  et  d'une  cer- 
taine joie  qui  y  je  crois  y  accompagne. toujours  le 
commencement  de  Tamour.  Le  mien  m  avait 
rendu  si  timide ,  que  je  n'avais  osé  demander 
le  nom  de  celle  que  j'aimais;  il  me  semblait  que 
ma  curiosité  allait  trahir  le  secret  de  janm  coeur  : 
mais  que  devins-je ,  quand  on  me  ncmaia  la 
•£lle  du  comte  de  Lussan  !  Tout  ce  que  j'avais 
à  redouter  de  la  haine  de  nos  pères  se  présenta 
à  mon  esprit;  mais,  de  toutes  les  réflexions,  la 
plus  accablante  fut  la  crainte  que  l'on  n'eût  in- 
spiré à  Adélaïde  (c'était  le  nom  de  cette  belle 
fille)  de  l'aversion  pour  tout  ce  qui  portait  le 
mien  •  Je  me  sus  bon  gré  d  en  avoir  pris  un  au- 
tre; j'espérais  qu'elle  connaîtrait  mon  amour 
sans  être  prévenue  contre  moi  ;  et  que ,  quand 
je  lui  serais  connu  moi-même^  je  lui  inspirerais 
du  moins  de  la  pitié. 
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Je  j)ris  donc  la  résolution  de  cacher  ma  véri- 
table condition  encore  mieux  que  je  n'avais  fait , 
et  de  chercher  tous  les  moyens  de  plaire  ;  mais 
j*étais  trop  amoureux  pour  en  employer  d'autre 
que  celui  d'aimer.  Je  suivais  Adélaïde  partout  : 
je  souhaitais  avec  ardeur  une  occasion  de  lui 
parler  en  particulier,  et,  quand  cette  occasion 
tant  désirée  s'offrait,  je  n'avais  plus  la  force  d'en 
profiter.  La  crainte  de  perdre  mille  petites  li- 
bertés dont  je  jouissais,  me  retenait;  et  ce  que 
je  craignais  encore  plus,  c'était  de  déplaire. 

Je  vivais  de  cette  sorte,  quand>  nous  prome- 
nant un  soir  avec  toute  la  compagnie,  Adélaïde 
laissa  tomber  en  marchant  un  bracelet  où  tenait 
son  portrait.  Le  chevalier  de  Saint-Odon ,  qui 
loi  donnait  la  main ,  s'empressa  de  le  ramasser , 
et,  après  l'avoir  regardé  assez  long -temps,  le 
mit  dans  sa  poche.  Elle  le  lui  demanda  d'abord 
avec  douceur  ;  mais ,  comme  il  s'obstinait  à  le 
garder,  elle  lui  parla  avec  beaucoup  de  fierté. 
C'était  un  homme  d'une  jolie  figure,  que  quel- 
que aventure  de  galanterie,  où  il  avait  réussi, 
avait  gâté.  La  fierté  d'Adélaïde  ne  le  déconcerta 
point.  Pourquoi,  lui  dit-il ,  mademoiselle,  vou- 
lez-vous m'ôter  un  bien  que  je  ne  dois  qu'à  la 
fortune?  J'ose  espérer,  ajouta-t-il,  en  s'app po- 
chant de  son  oreille,  que,  quand  mes  senti- 
mens  vous  seront  connus,   vous  voudrez  J)ien 
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consentir  au  présent  qu'elle  vient  de  me  faire  ; 
et ,  sans  attendre  la  réponse  que  cette  déclaration 
lui  aurait  sans  doute  attirée ,  il  se  retira. 

Je  n'étais  pas  alors  auprès  d'elle  ;  je  m'étais 
arrêté  un  peu  plus  loin  avec  la  marquise  de  La 
Valette  ;  quoique  je  ne  la  quittasse  que  le  moins 
qu'il  me  fut  possible ,  je  ne  manquais  à  aucune 
des  attentions  qu'exigeait  le  respect  infini  que 
j'avais  pour  elle;  mais,  comme  je  l'^itendis 
parler  d'un  ton  plus  animé  qu'à  l'ordinaire ,  je 
m'approchai;  elle  contait  à  sa  mère^  avec  beau-- 
coup  d'émotion ,  ce  qui  venait  d'arriver*  Ma- 
dame de  Lussan  en  fut  aussi  offensée  que  sa 
fille.  Je  ne  dis  mot  ;  je  continuai  même  la  pro* 
menade  avec  les  dames  ;  et ,  aussitôt  que  je  les 
eus  remises  chez  elles ,  je  fis  chercher  le  dieva- 
lier.  On  le  trouva  chez  lui  ;  on  lui  dit  de  ma 
part  que  je  l'attendais  dans  un  endroit  qui  lui 
fut  indiqué  ;  il  y  vint.  Je  suis  persuade ,  lui 
dis^je  en  l'abordant ,  que  ce  qui  vient  de  se  pas- 
ser à  la  promenade  est  une  plaisanterie  ;  vous 
êtes  un  trop  galant  homme  pour  vouloir  garder 
le  portrait  d'une  femme  malgré  elle.  Je  ne  sais , 
me  répliqua«t-il  y  quel  intérêt  vous  pouves  y 
prendre  ;  mais  je  sais  bien  que  je  ne  soufifre  pas 
volontiers  des  conseils.  J'espère ,  lui  dis^je^  en 
mettant  l'épée  à  la  main ,  vous  obliger  de  cette 
façon  à  recevoir  les  miens.  Le  chevalier  était 
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bme,  Q0U8  nous  battîmes  quelque  temps  avec 
assez  d'égalité;  mais  il  n'était  pas  aDÎmé  comme 
iDoi  par  le  désir  de  rendre  service  à  ce. qu'il  ai-* 
ttAÏL  Je  m'abandonnai  sans  ménagement  ;  il  me 
blessa  l^ërement  en  deux  endroits;  il  eut  à  son 
tour  deux  grandes  blessures ,  je  Tc^lîgeai  de  de»- 
mander  la  vie  et  de  me  rendre  le  portrait.  Après 
lavoir  aidé  à  se  l'élever,  et  l'avoir  conduit  dans 
une  maison  qui  était  à  deux  pas  de  là ,  je  me 
relirai  chez  moi,  où,  après  m'étre  fait  panser, 
je  ne  mis  à  considérer  le  portrait,  à  le  baiser 
nulle  et  mille  fots.  Je  savais  peindre  assez  joli^ 
ment  :  il  s'en  fallait  cependant  beaucoup  que  je 
fasse  habile  ;  mais  de  quoi  l'amour  ne  vient-il 
pas  à  bout?  J'entrepris  de  copier  ce  portrait  ;^  j'y 
pitiai  toute  la  nuit ,  et  j'y  réussis  si  bien ,  que 
f  araii  peine  mai*méme  à  distinguer  la  copie  de 
iVigiaal,  Cela  me  fit  naître  la  pensée  de  substi^ 
tœr  Ton  à  l'autre  ;  j'y  trouvais  l'avantage  d'a«* 
^  celui  qui  avait  appartenu  à  Adélaïde ,  et 
de  ToUiger,  sans  qu'elle  le  sût ,  à  me  faire  la 
bffeor  de  porter  mon  ouvrage.  Toutes  ces  choses 
sofit considérablea  quand  on  aime,  et  mon  oœùr 
tQ  sa? ait  bien  le  prix. 

Après  avoir  ajusté  le  Inracelet  de  façon  que 
>M  Tol  ne  pût  être  découvert ,  j'allai  le  porter 
^  Adélaidë^  Madame  de  Lussan  me  dit  sur  cela 
iftiUe  choses  obligeantes.   Adélaïde  parla  peu; 
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elle  était  embarrassée  ;  mais  je  voyais  à  travers 
cet  embarras  la  joie  de  m'étre  obligée,  et  cette 
joie  m'en  donnait  à  moi-même  une  bien  sensi- 
ble. J'ai  eu  dans  ma  vie  quelques-uns  de  ces 
momens  délicieux;  et  si  mes  malheurs  n^a- 
vaient  été  que  des  malheurs  ordinaires ,  je  ne 
croirais  pas  les  avoir  trop  achetés. 

Cette  petite  aventure  me  mit  tout-à-fait  bien 
auprès  de  madame  de  Lussan;  j'étais  toujours 
chez  elle  ;  je  voyais  Adélaïde  à  toutes  les  heu- 
res f  et ,  quoique  je  ne  lui  parlasse  pas  de  mon 
amour,  j'étais  sûr  qu'elle  le  connaissait ,  et  j'a- 
vais lien  de  croire  que  je  n'étais  pas  haï.  Les 
cœurs  aussi  sensibles  que  les  nôtres  s'entendent 
bien  vite ,  tout  est  expressif  pour  eux. 

Il  y  avait  deux  mois  que  je  vivais  de  cette 
sorte,  quand  je  reçus  une  lettre  de  mon  père 
qui  m*ordonnait  de  partir  ;  cet  ordre  fut  un  coup 
de  foudre.  J'avais  été  occupé  tout  entier  du  plai- 
sir de  voir  et  d'aimer  Adélaïde  ;  l'idée  de  m'en 
éloigner  me  fut  toute  nouvelle  :  la  douleur  de 
m'en  séparer,  les  suites  du  procès  qui  était  en- 
tre nos  familles,  se  présentèrent  à  mon  esprit 
avec  tout  ce  qu'elles  avaient  d'odieux.  Je  passai 
la  nuit  dans  une  agitation  que  je  ne  puis  ex- 
primer. Après  avoir  fait  cent  projets  qui  se  dé- 
truisaient l'un  l'autre,  il  me  vint  tout  d'un  coup 
dans  la  tête  de  brûler  les  papiers  que  j'avais  en- 
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Ire  les  mains,  et  qui  établissaient  nos  droits 
sur  les  biens  de  la  maison  de  Lussan.  Je  fus 
étonné  que  cette  idée  ne  me  fût  pas  venue  plus 
tôt.  Je  prévenais  par-là  les  procès  que  je  crai-^ 
gnais  tant.  Mon  père ,  qui  était  très-engagé , 
pouvait,  pour  les  terminer,  consentir  à  mon 
mariage  avec  Adélaïde;  mais,  quand  cette  espé- 
rance n'aurait  point  eu  lieu ,  je  ne  pouvais  con- 
sentir à  donner  des  armes  contre  ce  que  j'ai- 
mais. Je  me  reprochai  même  d'avoir  gardé  si 
long -temps  quelque  chose  dont  ma  tendresse 
m'aurait  dû  faire  faire  le  sacrifice  beaucoup  plus 
tôt.  Le  tort  que  je  faisais  à  mon  père  ne  m'ar- 
rêta pas;  ses  biens  m'étaient  substitués,  et  j'a- 
vais eu  une  succession  d'un  frère  de  ma  mère 
que  je  pouvais  lui  abandonner,  et  qui  était  plus 
considérable  que  ce  que  je  lui  faisais  perdre. 

En  fallait-il  davantage  pour  convaincre  un 
homme  amioureux  ?  Je  crus  avoir  droit  de  dis- 
poser de  ces  papiers  ;  j'allai  chercher  la  cassette 
qui  les  renfermait  :  je  n'ai  jamais  passé  de  mo- 
ment plus  doux ,  que  celui  où  je  les  jetai  au  feu. 
Le  plaisir  de  faire  quelque  chose  pour  ce  que 
j'aimais ,  me  ravissait.  Si  elle  m'aime,  disais-je , 
elle  saura  quelque  jour  le  sacrifice  que  je  lui  ai 
fait;  mais  je  le  lui  laisserai  toujours  ignorer ^  si 
je  ne  puis  toucher  son  cœur.  Que  ferais-je  d'une 
reconnaissance  qu'on  serait  fâché  de  me  devoir  ? 
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Je  veux  qu'Adélaïde  m'aime ^  et  je  ne  Teux  pas 
^*elle  me  soit  obligée. 

J'avoue  cependant  que  je  me  trouvai  plus  de 
hardiesse  pour  lut  parler  :  la  liberté  que  j'avais 
chez  elle  m'en  fit  naître  roccasion  dés  le  même 
jour. 

Je  vais  bientôt  m'éloigner  de  vous,  belle 
Adélaïde^  lui  dis -je  :  voîis  souviendrez -vous 
quelquefois  d  un  homme  dont  vous  faites  toute  la 
destinée  ?  Je  n'eus  pas  la  force  de  continuer  :  elle 
me  parut  interdite  ;  je  crus  même  voir  de  la 
douleur  dans  ses  yeux  :  Vous  m'avez  entendu , 
repris-je  ;  de  grâce ,  répondez-moi  un  mot.  Que 
TOulez*vous  que  je  vous  dise  ?  me  répondit-elle  ; 
je  ne  devrais  pas  vous  entendre ,  et  je  ne  dois 
pas  vous  répondre.  A  peine  se  donna -t- elle  le 
temps  de  prononcer  ce  peu  de  paroles  ;  elle  me 
<(uitta  aussitôt  ;  et ,  quoi  que  je  pusse  faire  dans 
le  reste  de  la  journée ,  il  me  fut  impossible  de 
lui  parler;  elle  me  fuyait  ;  elle  avait  l'air  em- 
barrassée. Que  cet  embarras  avait  de  charmes 
pour  mon  cœur  !  Je  le  respectai  ;  je  ne  la  re- 
gardais qu'avec  crainte ,  il  me  semblait  que  ma 
hardiesse  l'aurait  fait  repentir  de  ses  bontés. 

J'aurais  gardé  cette  conduite  si  conforme  à 
mon  respect  et  à  la  délicatesse  de  mes  sentimens, 
si  la  nécessité  où  j'étais  de  partir  ne  m'avait 
pressé  de  parler;  je  voulais ,  ayant  que  de  me 
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^parer  d'Adélaïde ,  lui  apprendre  mon  véritable 
nom.  Cet  aveu  me  coûta  encore  plus  que  celui 
de  mon  amour.  Vous  me  fuyez,  lui  dis^je  :  eh! 
que  ferexrvoua  quand  vous  saurez  tous  mes  cri- 
mes 9  Qu  plutôt  tous  mes  malheurs  !  Je  vous  ai 
abusée  par  un  nom  supposé  ;  je  ne  suis  point  ce 
que  vous  Boe  croyez  ;  je  suis  le  fils  du  comte  de 
Comminge.  Vous  êtes  le  fils  du  comte  de  Corn- 
minge  !  s'écria  Adélaïde.  Quoi  !  vous  êtes  notre 
enueim  !  C'e&t  vous  ,  c'est  votre  père  y  qui 
poursuivez  la  ruine  du  mien!  Ne  m'accablez 
point,  lui  dis-je,  d'un  nom  aussi  odieux.  Je 
suis  un  amant  prêt  à  tout  sacrifier  pour  vous. 
H(w  père  ne  vous  fera  jamais  de  mal  ;  mon 
amour  vous^  assure  de  lui. 

Pourquoi  y  me  répondit  Adélaïde ,  m'avez-vous 
trompée?  que  ne  vous  montriez-vous  sous  votre 
véritable  nom?  il  m'aurait  avertie  de  vous  fuir. 
Ne  vous  repentez  pas  de  quelque  bonté  que 
vous  avez  eu  pour  moi  ,  lui  dis-je ,  en  lui 
prenant  la  main  que  je  baisai  malgré  elle.  Lais- 
sez-moi y  me  dit-elle  ;  plus  je  vous  vois ,  et 
plus  je  rends  inévitables  les  malheurs  que  je 
crains. 

La  douceur  de  ces  paroles  me  pénétra  d'une 
joie  qui  ne  me  montra  que  des  espérances.  Je 
me  flattai  que  je  rendrais  mon  père  favwable  à 
ma  passion  ;  j'étais  si  plein  de  mon  sentiment , 


l6  MEMOIRES 

qu'il  me  semblait  que  tout  devait  sentir  et  pen- 
ser conune  moi.  Je  parlai  à  Adélaïde  de  mes  pro- 
jets, en  homme  sûr  de  réussir. 

Je  ne  sais  pourquoi ,  me  dit-elle ,  mon  cceur 
se  refuse  aux  espérances  que  tous  voulez  me 
donner  :  je  n'envisage  que  des  malheurs ,  et  ce- 
pendant je  trouve  du  plaisir  à  sentir  ce  que  je 
sens  pour  vous.  Je  vous  ai  laissé  voir  mes  senti- 
mens;  je  veux  bien  que  vous  les  connaissiez; 
mais  souvenez-vous  que  je  saurai ,  quand  il  le 
faudra ,  les  sacrifier  à  mon  devoir. 

J'eus  encore  plusieurs  conversations  avec  Adé* 
laide,  avant  mon  départ;  j'y  trouvais  toujours 
de  nouvelles  raisons  de  m'applaudir  de  mon 
bonheur  :  le  plaisir  d'aimer  et  de  ccmnaiCre  que 
j'étais  aimé  remplissait  tout  mon  coeur;  aucun 
soupçon,  aucimex^rainte,  pas  même  pour  l'ave- 
nir ,  ne  troublaient  la  douceur  de  nos  entre- 
tiens :  nous  étions  sûrs  l'un  de  l'autre,  parce 
que  nous  nous  estimions;  et  cette  certitude, 
bien  loin  de  diminuer  notre  vivacité,  y  ajoutait 
encore  les  charmes  de  la  confiance*  La  seule 
chose  qui  inquiétait  Adélaïde ,  était  la  crainte 
de  mon  père.  Je  mourrais  de  douleur,  médisait- 
elle,  si  je  vous  attirais  la  disgrâce  de  votre  fa- 
mille :  je  veux  que  vous  m'aimiez;  mais  je  veux 
surtout  que  vous  soyez  heureux.  Je  partis  en- 
fin ,  plein  de  la  plus  tendre  et  de  la  phis  vive 
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passion  qu*un  cœur  puisse  ressentir,  et  tout 
occupé  du  dessein  de  rendre  mon  père  favorable 
à  mon  amour.  > 

Cependant ,  il  était  informé  de  tout  ce  qui  s  é- 
tait  passé  à  Bagnères.  Le  domestique  qu'il  avait 
mis  près  de  moi  avait  des  ordres  secrets  de 
veiller  sur  ma  conduite  :  il  n'avait  laissé  igno- 
rer ni  mon  amour,  ni  mon  combat  contre  le 
chevalier  de  Saint-Odon.  Malheureusement  le 
chevalier  était  fils  d'un  ami  de  mon  père.  Cette 
circonstance,  et  le  danger  où  il  était  de  sa 
blessure,  tournaient  encore  contre  moi.  Le  do- 
mestique qui  avait  rendu  un  compte  si  exact 
m'avait  dit  beaucoup  plus  heureux  que  je  n'é- 
tais. Il  avait  peint  madame  et  mademoiselle 
de  Lussan  remplies  d'artifice  ,  qui  m'avaient 
connu  pour  le  comte  de  Gomminge,  et  qui 
avaient  eu  dessein  de  me  séduire. 

Plein  de  ces  idées ,  mon  père ,  naturellement 
emporté ,  me  traita  ,  à  mon  retour,  avec  beau- 
coup de  rigueur;  il  me  reprocha  pion  amour, 
comme  il  m'aurait  reproché  le  plus  grand  crime. 
Vous  avez  donc  la  lâcheté  d'aimer  mes  ennemis  ! 
me  dit-il;  et,  sans  respect  pour  ce  que  vous  me 
devez ,  et  pour  ce  que  vous  vous  devez  à  vous- 
même,  vous  vous  liez  avec  eux!  que  sais-je 
même  si  vous  n'avez  point  fait  quelque  projet 
plus  odieux  encore? 


TOUX    IV. 
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Oui  ,  mon  père,  lui  dis-je ,  en  me  jetant  à  ses 
pieds,  je  suis  coupable;  mais  je  le  suis  malgré 
moi  :  dans  ce  même  moment  où  je   tous  de^ 
mande  pardon ,  je  sens  que  rien  ne  peut  arra-- 
cher  de  mon  cœur  cet  amour  qui  vous  irrite  ; 
ayez  pitié  de  moi;  j'ose  vous  \^  dire,  ayez  pitié 
de  vous  :  finissez  une  querelle  qui  trouble  le 
repos  de  votre  vie  ;  Tinclination  que  la  fille  de 
M«  de  Lussan  et  moi  avons  prise  Tun  pour  l'au- 
tre, aussitôt  que  nous  nous  sommes  vus,  est 
peut-être    un  avertissement  que   le  ciel  vous 
donne.  Mon  père,  vous  n'avez  que  moi  d'enfant  » 
voulez-vous  me  rendre  malheureux?  et  com- 
bien mes  malheurs  me  seront-ils  plus  sensibles 
encore,  quand  ils  seront  votre  ouvrage  !  Lais- 
sez-vous attendrir  pour  un  fils  qui  ne  vous  of- 
fense que  par  une  fatalité  dont  il  n'est  pas  le 
maitre. 

Mon  père^  qui  m'avait  laissé  à  ses  pieds  tant 
que  j'avais  parlé ,  me  regarda  long-tentips  avec 
indignation.  Je  vous  ai  écouté ,  me  dit-il  eafin , 
avec  une  patience  dont  je  suis  moi-même  étonné, 
et  dont  je  ne  me  serais  pas  cru  capable  ;  aussi 
c'est  la  seule  grâce  que  vous  devez  attendre  de 
moi  ;  il  faut  renoncer  à  votre  folie ,  ou  à  la  qua- 
lité  de  mon  fils;  prenez  votre  parti  sur  cela ,  et 
commencez  à  me  rendre  les  papiers  dont  vous 
êtes  chargé;  vous  êtes  indigne  de  ma  confiance. 
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Si  mon  père  s'était  laissé  fléchir,  la  demande 
qu  il  me.  faisait  m'aurait  embarrassé  ;  mais  sa 
dureté  me  donna  du  courage.  Ces  papiers ,  lui 
dis -je  y  ne  sont  plus  en  ma  puissance,  je  les 
ai  brûlés  ;  pi*enez  ,  pour  vous  dédommager ,  les 
biens  qui  me  sont  déjà  acquis*  A  peine  eus -je 
le  temps  de  prononcer  ce  peu  de  paroles ,  mon 
père  furieux  vint  sur  moi  l'épée  à  la  main  ;  il 
m'en  aurait  percé  sans  doute  ,  car  je  ne  faisais 
pas  le  plus  petit  effort  pour  l'éviter,  si  ma  mère 
ne  fût  entrée  dans  ce  moment.  Elle  se  jeta  entre 
nous  :  Que  faites-vous?  lui  dit-elle;  songez-vous 
que  c'est  votre  Gis?  et,  me  poussant  hors  de  la 
chambre ,  elle  m'ordonna  d'aller  l'attendre  dans 
la  sienne. 

Je  l'attendis  long-temps;  elle  vint  enfin.  Ce 
ne  fut  plus  des  emportemens  et  des  fureurs  que 
j'eus  à  combattre,  ce  fut  une  mère  tendre,  qui 
entrait  dans  mespeines,  qui  me  priait,  avec  des 
larmes,  d'avoir  pitié  de  l'état  où  je  la  réduisais. 
Quoi  !  mon  fils ,  me  disait-elle ,  une  maitresse , 
et  une  maîtresse  encore  que  vous  ne  connaisse/, 
que  depuis  quelques  jours ,  peut  l'emporter  sur 
une  mère  !  Hélas  !  si  votre  bonheur  ne  dépen- 
dait que  de  moi ,  je  sacrifierais  tout  pour  vous 
rendre  heureux.  Mais  vous  avez  un  père  qui 
veut  être  obéi  ;  il  est  prêt  à  prendre  les  résolu- 
tions les  plus  violentes  contre  vous  :  voulez- 
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VOUS  m  accabler  de  douleur  ?  étouffez  une  pas- 
sion qui  nous  rendra  tous  malheureux. 

Je  n'avais  pas  la  force  de  lui  répondre  :  je 
Taimais  tendrement  ;  mais  Tamour  était  plus 
fort  dans  mon  cœur.  Je  voudrais  mourir,  lui 
dis-je  y  plutôt  que  de  vous  déplaire  ^  et  je  mour- 
rai si  vous  n'avez  pitié  de  moi.  Que  voulez* 
vous  que  je  fasse  ?  Il  m^est  plus  aisé  de  m'arra- 
cher  la  vie  ^  que  d'oublier  Adélaïde.  Pourquoi 
trahirais-je  les  sermens  que  je  lui  ai  faits?  Quoi  ! 
je  l'aurais  engagée  à  me  témoigner  de  la  bonté, 
je  pourrais  me  flatter  d'en  être  aimé,  et  je  l'a- 
bandonnerais !  Non ,  ma  mère ,  vous  ne  voulez 
pas  que  je  sois  le  plus  lâche  des  hommes. 

Je  lui  contai  alors  tout  ce  qui  s'était  passé 
entre  nous.  Elle  vous  aimerait,  ajoutai -je,  et 
vous  l'aimeriez  aussi  ;  elle  a  votre  douceur ,  elle 
a  votre  franchise;  pourquoi  voudriez-vous  que 
je  cessasse  de  l'aimer?  Mais,  me  dit -elle,  que 
prétendez-vous  faire?  votre  père  veut  vous  ma- 
rier, et  veut ,  en  attendant,  que  vous  alliez  à  la 
campagne  ;  il  faut  absolument  que  vous  parais- 
siez déterminé  à  lui  obéir.  Il  compte  vous  faire 
partir  demain  avec  un  homme  qui  a  sa  con- 
fiance. L'absence  fera  peut  -  être  jJus  sur  vous 
que  vous  ne  croyez  ;  en  tout  cas ,  n'irritez  pas 
encore  M.  de  Gomminge  par  votre  résistance; 
demandez  du  temps.  Je  ferai  de  mon  côté  tout 
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ce  qui  dépendra  de  moi  pour  votre  satisfaction. 
La  haine  de  votre  père  dure  trop  long -temps  : 
quand  sa  Tengeance  aurait  été  légitime ,  il  la 
pousserait  trop  loin  ;  mais  vous  avez  eu  un  très- 
grand  tort  de  brûler  les  papiers  ;  il  est  persuadé. 
que  c'est  un  sacrifice  que  madame  de^  Lussan  a 
ordonné  à  sa  fille  d  exiger  de  vous.  Ah  !  m'é- 
criai-je ,  est-il  possible  qu'on  puisse  faire  cette 
injustice  à  madame  de  Lussan  ?  Bien  loin  d'avoir 
eidgé  quelque  chose,  Adélaïde  ignore  ce  que  j'ai 
fait,  et  je  suis  bien  sur  qu'elle  aurait  employé , 
pour  m'en  empêcher ,  tout  le  pouvoir  qu'elle  a 
sur  moi. 

Nous  primes  ensuite  des  mesures ,  ma  mère 
H  moi,  pour  que  je  pusse  recevoir  de  ses 
nouvelles.  J'osai  même  la  prier  de  m'en  don- 
ner  d'Adélaïde ,  qui  devait  venir  à  Bordeaux. 
E^Ue  eut  la  complaisance  de  me  le  promettre , 
^n  exigeant  que,  si  Adélaïde  ne  pensait  pas 
pour  moi  comme  je  le  croyais ,  je  me  soumet- 
trais à  ce  que  mon  père  souhaiterait.  Nous 
fassames  une  partie  de  la  nuit  dans  cette  con- 
versation ,  et ,  dès  que  le  jour  parut ,  mon  con- 
ducteur me  vint  avertir  qu'il  fallait  monter  à 
cheval. 

La  terre  où  je  devais  passer  le  temps  de  mon 
^^il,  était  dans  les  montagnes ,  à  quelques 
Iw  UP8  de  Bagnères  ,  de  sorte  que  je  fis  la  même 
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route  que  je  venais  de  faire.  Nous  étions  arrives 
d*assez  bonne  heure ,  le  second  jour  de  notre 
marche,  dans  un  village  où  nous  devions  pas-* 
ser  la  nuit.  En  attendant  Theure  du  souper, 
je  me  promenais  dans  le  grand  chemin,  quand 
je  vis  de  loin  un  équipage  qui  allait  à  toute 
bride ,  et  qui  versa  très-lourdement  à  quelques 
pas  de  moi. 

Le  battement  de  mon  cœur  m'annonça  la 
part  que  je  devais  prendre  à  cet  accident.  Je  vo- 
lai à  ce  carrosse.  Deux  hommes,  qui  étaient  des- 
cendus  de  cheval ,  se  joignirent  à  moi  pour  se* 
courir  ceux  qui  étaient  dedans  ;  on  s'attend  liien 
que  c'étaient  Adélaïde  et  sa  mère  ;  c'étaient  ef- 
fectivement elles.  Adélaïde  s'était  fort  blessée 
au  pied  ;  il  me  sembla  cependant  que  le  plaisir 
de  me  revoir  ne  lui  laissait  pas  sentir  son  mal. 

Que  ce  moment  eut  de  charmes  pour  moi  ! 
après  tant  de  douleurs,  après  tant  d'années,  il 
est  présent  à  mon  souvenir.  Comme  elle  ne  pou- 
vait marcher,  je  la  pris  entre  mes  bras,  elle 
avait  les  siens  passés  autour  de  mon  cou,  et 
une  de  ses  mains  touchait  à  ma  bouche.  J'étais 
dans  un  ravissement  qui  m'ôtait  presque  la  res^ 
piration.  Adélaïde  s'en  aperçut;  sa  pudeur  en 
fut  alarmée  )  elle  fît  un  mouvement  pour  se  dé- 
gager de  mes  bras.  Hélas  !  qu'elle  connaissait 
peu  l'excès  de  mon  amour  !  j'étais  trop  plein  de 
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mon  bonheur  pour  peixser  qu'il  y  en  eût  queU 
qu'un  au  delà. 

Mettez-moi  à  terre,  me  dit-elle  d'une  voix 
basse  et  timide  ;  je  crois  que  je  pourrai  marcher.  ' 
Quoi  !  lui  rép6ndis-je ,  vous  avez  la  cruauté  de 
m'envier  le  seul  bien  que  je  goûterai  peut-être 
jamais?  Je  serrais  tendrement  Adélaïde,  en 
prononçant  ces  paroles  ;  elle  ne  dit  plus  mot , 
et  un  faux  pas  que  je  fis  l'obligea  à  reprendre 
sa  première  attitude. 

Le  cabaret  était  si  prés,  que  j'y  fus  bientôt. 
Je  la  portai  sur  un  lit,  tandis  qu'on  mettait  sa 
mère,  qui  était  beaucoup  plus  blessée  qu'elle, 
dans  un  autre.  Pendant  qu'on  était  occupé 
prés  de  madame  de  Lussan  ,  j'eus  le  temps  de 
conter  à  Adélaïde  une  partie  de  ce  qui  s'était 
passé  entre  mon  père  et  moi.  Je  supprimai  l'ar- 
ticle des  papiers  brûlés,  dont  elle  n'avait  au- 
cune connaissance.  Je  ne  sais  même  si  j'eusse 
voulu  qu'elle  l'eût  su.  C'était  en  quelque  façon 
lui  imposer  la  nécessité  de  m'aimer,  et  je  vou- 
lais devoir  tout  à  son  cœur.  Je  n'osai  lui  pein- 
dre mon  père  tel  qu'il  était.  Adélaïde  était  ver- 
tueuse. Je  sentais  que,  pour  se  livrer  à  son 
inclination ,  elle  avait  besoin  d'espérer  que  nous 
serions  unis  un  jour  :  j'appuyai  beaucoup  sur 
la  tendresse  de  ma  mère  pour  moi ,  et  sur  ses 
favorables  dispositions.  Je  priai  Adélaïde  dé  la 
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voir*. Parlez  à  ma  mère^  me  dit-«lle;  elle  con* 
nait  vos  sentimens;  je  lui  ai  {ait  l'aveu  des 
miens;  j'^i  senti  que  son  autorité  m'était  né- 
cessaire pour  me  donner  la  force  de  les  com- 
battre, s'il  le  faut,  ou  pour  m'y  livrer  sans 
scrupule  ;  elle  cherchera  tous  les  moyens  pour 
amener  mon.  père  à  proposer  encore  un  ac- 
commodement; nous  avons  des  parens  com- 
muns que  nous  ferons  agir.  La  joie  que  ces 
espérances  donnaient  à  Adélaïde  me  faisait  sen- 
tir encore  plus  vivement  mon  malheur.  Dites- 
moi,  lui  répondis*je,  en  lui  prenant  la  main, 
que ,  si  nos  pères  sont  inexorables  ,  vous 
aurez  quelque  pitié  pour  un  malheureux.  Je 
ferai  ce  que  je  poiu*rai ,  me  dit-elle ,  pour  ré- 
gler mes  sentimens  par  mon  devoir;  mais  je 
sens  tjue  je  serai  très-malheureuse,  si  ce  devoir 
est  contre  vous. 

Ceux  qui  avaient  été  occupés  à  secourir  ma- 
dame de  Lussan  s'approchèrent  alors  de  sa 
fille,  et  rompirent  notre  conversation.  Je  fus 
au  lit  de  la  mère,  qui  me  reçut  avec  bonté  : 
elle  me  promit  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
réconcilier  nos  familles.  Je  sortis  ensuite  pour 
les  laisser  en  liberté.  Mon  conducteur,  qui  m'at* 
tendait  dans  ma  chambre,  n'avait  pas  daigné 
s'informer  de  ceux  qui  venaient  d'arriver,  ce 
qui  me  donna  la  liberté  de  voir  encore  un  mo- 
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ment  Adélaïde  avant  que  de  partir.  J'entrai 
dans  sa  chambre  dans  un  état  plus  aisé  à  ima* 
giner  qu'à  représenter  ;  je  craignais  de  la  voir 
pour  la  dernière  fois.  Je  in^approchai  de  la  mère  : 
ma  douleur  lui  parla  pour  moi  bien  mieux  que 
je  n'eusse  pu  faire;  aussi  en  recus-je  encore 
plus  de  marques  de  bonté  ^  que  le  soir  précé- 
dent. Adélaïde  était  à  un  autre  bout  de  la  cham- 
bre; j'allai  à  elle  d'un  pas  chancelant.  Je  vous 
quitte  y  ma  chère  Adélaïde.  Je  répétai  la  même 
chose  deux  ou  trois  fois  ;  mes  larmes ,  que  je  ne 
pouvais  retenir,  lui  dirent  le  reste  ;  elle  en  ré- 
pandit aussi.  Je  vous  montre  toute  ma  sensi- 
bilité^ me  dit-elle  ;  je  ne  m'en  fais  aucun  re^ 
proche;  ce  que  je  sens  dans  mon  cœur  autorise 
ma  franchise  y  et  vous  méritez  bien  que  j'en  aie 
pour  vous  :  je  ne  sais  quelle  sera  votre  desti- 
née; mes  parens  décideront  de  la  mienne.  Et 
pourquoi  nous  assujettir,  lui  répondis-je,  à  la 
tyrannie  de  nos  pères?  Laissons-les  se  haïr, 
puisqu'ils  le  veulent,  et  allons  dans  quelque 
coin  du  monde  jouir  de  notre  tendresse ,  et  nous 
en  faire  un  devoir.  Que  m'osez-vous  proposer? 
me  répondit-elle  ;  voulez-vous  me  faire  repentir 
des  sentimens  ique  j'ai  pour  vous?  ma  tendresse 
peut  me  rendre  malheureuse,  je  vous  l'ai  dit; 
mais  elle  ne  me  rendra  jamais  criminelle.  Adieu, 
:)jouta-t-elIe  en  me  tendant  la  main  ;   c'est  par 
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notre  constance  et  par  notre  vertu  que  nous 
devons  tâcher  de  rendre  notre  fortune  meil- 
leure; mais,  quoi  qu'il  nous  arrive ,  promet- 
tons-nous de  ne  rien  faire  qui  puisse  nous  faire 
rougir  Tun  de  Tautre.  Je  baisais^  pendant 
qu'elle  me  parlait,  la  main  qu'elle  m'avait  ten- 
due ;  je  la  mouillais  de  mes  larmes.  Je  ne  suis 
capable,  lui  dis-je  enfin,  que  de  vous  aimeri 
et  de  mourir  de  douleur. 

J'avais  le  cœur  si  serré ,  que  je  pus  à  peine 
prononcer  ces  dernières  paroles.  Je  sortis  de 
cette  chambre  ,  je  montai  à  cheval,  et  j'arrivai 
au  lieu  où  nous  devions  diner,  sans  avoir  fait 
autre  chose  que  de  pleurer;  mes  larmes  cou- 
laient, et  j'y  trouvais  une  espèce  de  douceur  : 
quand  le  cœur  est  véritablement  touché ,  il  sent 
du  plaisir  à  tout  ce  qui  lui  prouve  à  lui-^même 
sa  propre  sensibilité. 

Le  reste  de  notre  voyage  se  passa,  comme 
le  commencement,  sans  que  j'eusse  prononcé 
une  seule  parole.  Nous  arrivâmes  le  troisième 
jour  dans  un  château  bâti  auprès  des  Pyrénées. 
On  voit  alentour  des  pins,  des  cyprès,  des  ro- 
chers escarpés  et  arides ,  et  on  n'entend  que  le 
bruit  des  torrens  qui  se  précipitent  entre  les 
rochers.  Cette  demeure  si  sauvage  me  plaisait  y 
par  cela  même  qu'elle  ajoutait  encore  à  ma  mé- 
lancolie. Je  passais  les  journées  entières  dans 
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les  bois  ;  j'écrÎTais ,  quand  j'étais  revenu ,  des 
lettres  où  j'exprimais  tous  mes  sentimens.  Cette 
occupation  était  mon  unique  plaisir.  Je  les  lui 
donnerai  un  jour,  disais-je;  elle  verra  par-là, 
à  quoi  j'ai  passé  le  temps  de  l'absence.  J'en 
recevais  quelquefois  de  ma  mère  :  elle  m'en 
écrivit  une  qui  me  donnait  quelque  espérance 
(hélas!  c'est  le  dernier  moment  de  joie  que 
j'ai  ressenti  )  ;  elle  me  mandait  que  tous  nos  pa-^ 
rens  travaillaient  à  raccommoder  notre  famille, 
et  qu'il  y  avait  lieu  de  croire  qu'ils  y  réussi- 
raient. 

Je  fus  ensuite  six  semaines  sans  recevoir  des 
nouvelles.  Grand  Dieu!  de  quelle  longueur  les 
jours  étaient  pour  moi  !  j'allais  dès  le  matin 
sur  le  chemin  par  où  les  messagers  pouvaient 
venir;  je  n'en  revenais  que  le  plus  tard  qu'il 
m'était  possible ,  et  toujours  plus  affligé  que  je 
ne  Tétais  en  partant;  enfin,  je  vis  de  loin  un 
homme  qui  venait  de  mon  côté  ;  je  ne  doutais 
point  qu'il  ne  vint  pour  moi,  et,  au  lieu  de 
cette  impatience  que  j'avais  quelques  momens 
auparavant,  je  ne  sentis  plus  que  de  la  crainte; 
je  n'osais  m'avancer;  quelque  chose  me  rete- 
nait; cette  incertitude,  qui  m'avait  semblé  si 
cruelle,  me  paraissait  dans  ce  moment  un  bien 
que  je  craignais  de  perdre. 

Je  ne  me  trompais  pas  :  les  lettres,  que  je 
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reçus  par  cet  homme,  qiii  venait  effective- 
ment pour  moi ,  m'apprirent  que  mon  père  n'a- 
vait  voulu  entendre  à  aucun  accommodement; 
et  y  pour  mettre  le  comble  à  mon  infortune, 
j'appris  encore  que  mon  mariage  était  arrêté 
avec  une  fille  de  la  maison  de  Foix;  que  la  noce 
devait  se  faire  dans  le  lieu  où  j'étais  ;  que  moû 
père  viendrait  lui-même  dans  peu  de  jours  pour 
me  préparer  à  ce  qu'il  désirait  de  moi. 

On  juge  bien  que  je  ne  balançai  pas  un  mo- 
ment sur  le  parti  que  je  devais  prendre.  J'at- 
tendis mon  père  avec  assez  de  tranquillité;  c'é* 
tait  même  un  adoucissement  à  ma  malheureuse 
situation ,  d'avoir  un  sacrifice  à  faire  à  Adélaïde. 
J'étais  sûr  qu'elle  m'était  fidèle;  je  l'aimais 
trop  pour  en  douter  :  le  véritable  amour  est 
plein  de  confiance. 

D'ailleurs ,  ma  mère ,  qui  avait  tant  de  rai- 
sons de  me  détacher  d'elle,  ne  m'avait  jamais 
rien  écrit  qui  put  me  faire  naître  le  moindre 
soupçon.  Que  cette  constance  d'Adélaïde  ajoutait 
de  vivacité  à  ma  passion!  Je  me  trouvais  heu- 
reux quelquefois,  que  la  dureté  de  mon  père 
me  donnât  Heu  de  lui  marquer  combien  elle 
était  aimée.  Je  passai  les  trois  jours  qui  s'écou- 
lèrent jusqu'à  l'arrivée  de  mon  père ,  à  m'occu- 
per  du  nouveau  sujet  que  j'allais  donner  à  Adé- 
laïde d'être  contente  de  moi;  cette  idée,  malgré 
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ma  triste  situation ,  remplissait  mon  cœur  d'un 
sentiment  qui  approchait  presque  de  la  joie. 

L'entrevue  de  mon  père  et  de  moi  fut,  de 
ma  part ,  pleine  de  respect ,  mais  de  beaucoup 
de  froideur;  et  de  la  sienne,  de  hauteur  et  de 
fierté.  Je^vous  ai  donné  le  temps,  me  dit-il,  de 
vous  repentir  de  vos  folies,  et  je  viens  vous 
donner  le  moyen  de  me  les  faire  oublier.  Ré- 
pondez par  votre  obéissance  à  cette  marque  de 
ma  bonté ,  et  préparez-vous  à  recevoir ,  comme 
TOUS  devez ,  M.  le  comte  de  Foix  et  mademoi- 
selle de  Foix  sa  fille ,  que  je  vous  ai  destinée  ;  le 
mariage  se  fera  ici  ;  ils  arriveront  demain  avec 
votre  mère ,  et  je  ne  les  ai  devancés  que  pour 
donner  les  ordres  nécessaires.  Je  suis  bien  fâ- 
ché, monsieur,  dis-je  à  mon  père,  de  ne  pouvoir 
faire  ce  que  vous  souhaitez  ;  mais  je  suis  trop 
honnête  homme  pour  épouser  une  personne  que 
je  ne  puis  aimer;  je  vous  prie  même  de  trouver 
bon  que  je  parte  d'ici  tout  à  l'heure;  mademoi- 
selle de  Foix ,  quelque  aimable  qu'elle  puisse 
être,  ne  me  ferait  pas  changer  de  résolution,  et 
Taffront  que  je  lui  fais  en  deviendrait  plus  sen- 
sible pour  elle ,  si  je  l'avais  vue.  Non ,  tu  ne  la 
verras  point,  me  répondit-il  avec  fureur.  Tu 
ne  verras  pas  même  le  jour,  je  vais  t'enfermer 
dans  un  cachot  destiné  pour  ceux  qui  te  ressem- 
blent. Je  jure  qu'aucune  puissance  ne  sera  ca- 
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pable  de  t'en  faire  sortir ,  que  tu  ne  sois  rentré 
dans  ton  devoir;  je  te  punirai  de  toutes  les  fa- 
çons dont  je  puis  te  punir;  je  te  priverai  de 
mon  bien;  je  l'assurerai  à  mademoiselle  de 
Foixy  pour  lui  tenir^  autant  que  je  le  puis,  les 
paroles  que  je  lui  ai  données. 

Je  (us  eflfectivement  conduit  dans  le.  fond 
d'une  tour.  Le  lieu  où  l'on  me  mit  ne  recevait 
qo*une  faible  lumière  d  une  petite  fenêtre  grillée 
qui  donnait  dans  une  des  cours  du  château. 
Mon  père  ordonna  qu'on  m'apportât  à  manger 
deux  fois  par  jour,  et  qu'on  ne  me  laissât  par- 
ler à  personne.  Je  passai  dans  cet  état  les  pre- 
miers jours  avec  assez  de  tranquillité  ^  et  même 
avec  une  sorte  de  plaisir.  Ce  que  je  venais  de 
faire  pour  Adélaïde  m'occupait  tout  entier,  et 
ne  me  laissait  presque  pas  sentir  les  incommo- 
dités de  ma  prison  ;  mais ,  quand  ce  sentiment 
fut  moins  vif,  je  me  livrai  à  toute  la  douleur 
d'une  absence  qui  pouvait  être  éternelle.  Me^ 
réflexions  ajoutaient  encore  à  ma  peine;  je  crai- 
gnais qu'Adélaïde  ne  fût  forcée  de  prendre  un 
engagement  :  je  la  voyais  entourée  de  rivaux 
empressés  à  lui  plaire  ;  je  n'avais  pour  moi  que 
mes  malheurs  ;  il  est  vrai  qu'auprès  d'Adélaïde 
c'était  tout  avoir  :  aussi  me  reprochais -je  le 
moindre  doute  ,  et  lui  en  demandais -je  pardon 
comme  d'un  crime.  Ma  mère  me  fit  tenir  une 
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lettre,  où  elle  m'exhortait  à  me  soumettre  à  mon 
père,  dont  la  colère  devenait  tous  les  Jours  plus 
violente  :  elle  ajoutait  qu'elle  en  souffrait  beau- 
coup elle-même;  que  les  soins  qu'elle  s'était 
donnés  pour  parvenir  à  un  accommodement  l'a- 
vaient fait  soupçonner  d'intelligence  avec  moi. 

Je  fus  trés-touché  des  chagrins  que  je  cau- 
sais à  ma  mërc  ;  mais  il  me  semblait  que  ce  que 
je  souffrais  moi-même  m'excusait  envers  elle. 
Un  jour  que  je  rêvais ,  comme  à  mon  ordinaire , 
je  fus  retiré  de  ma  rêverie  par  un  petit  bruit 
qui  se  fit  à  ma  fenêtre  ;  je  vis  tout  de  suite  tom- 
ber un  papier  dans  ma  chambre;  c'était  une 
lettre;  je  la  décachetai  avec  un  saisissement 
qui  me  laissait  à  peine  la  liberté  de  i>espirer  : 
mais  que  devina-je  après  l'avoir  lue  !  Voici  ce 
qu'elle  contenait  : 

u  Les  fureurs  de  M.  de  Cromminge  m'ont  in- 
N  struite  de  tout  ce  que  je  voua  dois  ;  je  sais 
»  ce  que  votre  générosité  m'avait  laissé  ignorer. 
»  Je  sais  l'affireuse  situation  où  vous  êtes ,  et  je 
»  naiy  pour  vous  en  tirer,  qu'un  moyen  qui 
»  vous  rendra  peut-être  plus  malheureux  ;  mais 
»  je  le  serai  aussi-bien  que  vous,  et  c'est  là  ce 
*)  qui  me  donne  la  force  de  faire  ce  qu'on  exige 
»  de  moi.  On  veut,  par  mon  engagement  avec 
»  un  autre ,  s'assurer  que  je  ne  pourrai  être  à 
i)  vous  :  c'est  à  ce  prix  que     Mde  Comminge 


3^  MÉMOIRES 

>i  met  votre  libertés  II  m'en  coûtera  peut-être  la 
»  vie,  et  sûrem^it  tout  mon  repos.  N'importe , 
»  j'y  suis  résolue.  Vos  malheurs ,  votre  prison , 
N  sont  aujourd'hui  tout  ce  que  je  rois.  Je  serai 
>i  mariée  dans  peu  de  jours  au  marquis  de  Bena- 
*>  vidés.  Ce  que  je  connais  de  son  caractère 
»  m'annonce  tout  ce  que  j'aurai  à  soufirir;  mais 
»  je  vous  dois  du  moins  cette  espèce  de  fidélité 
i)  de  ne  trouver  que  des  peines  dans  l'engage- 
»  ment  que  je  vais  prendre.  Vous,  au  con- 
»  traire,  tâchez  d'être  heureux;  votre  bonheur 
»  ferait  ma  consolation.  Je  sens  que  je  ne  de- 
»  vrais  point  vous  dire  tout  ce  que  je  votts  dis  ; 
»  si  j'étais  véritablement  généreuse ,  je  vous 
»  laisserais  ignorer  la  part  que  vous  avez  à  mon 
»  mariage;  je  me  laisserais  soupçonner d'iiH 
»  constance.  J'en  avais  formé  le  dessein  ;  je  n'ai 
»  pu  l'exécuter  ;  j'ai  besoin ,  dans  la  triste  si* 
n  tuation  où  je  suis,  de  penser  que  du  moins 
»  mon  souvenir  ne  vous  sera  pas  odieux.  Hélas! 
»  il  ne  me  sera  pas  bientôt  permis  de  conserver 
M  le  vôtre;  il  faudra  vous  oublier;  il  faudra  du 
j)  moins  y  faire  mes  efforts.  Voilà  de  toutes  mes 
»  peines  celle  que  je  sens  le  plus  ;  vous  les  aug- 
»  monterez  encore ,  si  vous  n'évitez  avec  soin  les 
»  occasions  de  me  voir  et  de  me  parler.  Songez 
»  que  vous  me  devez  cette  marque  d'estime ,  et 
n  songez   combien   cette  estime   m'est  chère, 
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M  puisque ,  de  (ous  les  sentimens  que  tous  avieis 
»  pour  moiy  cest  lé  seul  qu*il  me  soit  permis 
»  de  vous  demander.  » 

Je  ne;  lus  cette  fatale  lettre  que  jusqu'à  ces 
mots  :  u  On  yeiity  par  mon  engagement  avec, 
M  un  autre ,  s*assurer  que  je  ne  pourrai  être  à 
»  TOUS.  »  La  douleur  dont  ces  paroles  me  pé- 
nétrèrent ne  me  permit  pas  d'aller  plus  loin  : 
je. me  laissai  tomber  sur  un  martelas  qui  çompo*' 
sait  tout  mon  Ut.  J'y  demeurai  plusieurs  heures 
sans  aucun  sentiment,  et  j'y  serais  peut'-étre 
taort  y  '  sans  les  secours  de  celui  qui  avait  soin 
de  m'apporter  à  manger.  S'il  avait  été  effrayé  de 
l'état  où  il  me  trouvait^  H  le  fut  bien  davan* 
tage  de  l'excès  de  mon  désespoir,  dès  que  j'eus 
repris  la  connaissance.  Cette  lettre  que  j'avais 
toujours  tenue  pendant  ma  faiblesse ,  et  que  j'a-* 
vais  enfin  achcTé  de  lire ,  était  baignée  de  mes 
larmes,  et  je  disais  des  choses  qui  faisaient 
craindre  pour  ma  raison* 

Cet  homme ,  qui  jusque-là  avait  été  inac- 
cessible à  la  pitié,  ne  put  alors  se  défendre 
d'en  avoir;  il  condamna  le  procédé  de  mon 
père  :  il  se  reprocha  d'aToir  exécuté  ses  ordres; 
il  m'en  demanda  pardon.  Son  repentir  me  Bt 
naître  la  pensée  de  lui  proposer  de  me  laisser 
sortir  seulement  pour  huit  jours  y  lui  promet- 
tant qu'au  bout  de  ce  temps*  là  je  viendrais 
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me  remettre  entre  ses .  mains.  J'ajoutai  tout  ce 
que  je  crus  capable  de  le  déterminer.  Attendri 
par  mon  état ,  excité  par  son  intérêt  et  par  la 
crainte  que  je  ne  me  vengeasse  un  jour  des 
mauvais  traitemens  que  j'avais  reçus  de  lut , 
il  consentit  à  ce  que  je  voulais  ,  avec  la  con- 
dition qu'il  m'accompagnerait. 

J'aurais  voulu  me  mettre  en  chemin  dans  le 
moment  ;  mais  il  fallut  aller  chercher  des  che- 
vaux ,  et  l'on  m'annonça  que  nous  ne  ponr- 
rions  en  avoir  que  pour  le  lendemain.  Mon 
dessein  était  d'aller  trouver  Adélaïde  ,  de  Ini 
montrer  tout  mon  désespmr ,  et  de  mourir  à  ses 
pieds ,  si  elle  persistait  dans  ses  résolutions  : 
il  fallait ,  pour  exécuter  mon  projet ,  arriver 
avant  son  funeste  mariage*,  et  tous  les  momens 
que  je  différais  me  paraissaient  des  siècles.  Cette 
lettre  que  j  avais  lue  et  relue  ,  je  la  lisais  en- 
core ;  il  semblait  qu'à  force  de  la  lire ,  j'y 
trouverais  quelque  chose  de  plus.  J'examinais 
la  date  ,  je  me  flattais  que  le  temps  pouvait 
avoir  été  prolongé  :  elle  se  fait  un  effort, 
disais-je  ;  elle  saisira  tous  les  prétextes  pour 
différer.  Mais  puis-je  me  flatter  d'une  si  vaine 
espérance?  reprcsnaisr-je  ;  Adélaïde  se  sacrifie 
pour  ma  liberté ,  elle  voudra  en  hâter  le  mo- 
ment. Hâas  I  conunent  ar^tneUe  pu  croire  que 
la  liberté  aans  elle  fût  un  bien  pour  moi  ?  je 


DE   COMttïlVGE.  35 

retrouveriai  partout  cette  prison  dont  elle  veut 
me  tirer.  Elle  n'a  jamais  connu  mon  cœur^ 
elle  a  jugé  de  moi  comme  des  autres  hommes  ; 
Yoilà  ce  qui  me  perd.  Je  suis  encore  phis  mal- 
heureux que  je  ne  croyais  ^  puisque  je  n'ai  pas 
même  la  consolation  'de  penser  que  du  moins 
mon  amour  était  connu. 

Je  passai  la  nuit  entière  à  faire  de  pareilles 
plaintes.  Le  jour  parut  enfin  ;  je  montai  à  che« 
val  avec  mon  conducteur  :  nous  avions  marché 
une  journée  sans  nous  arrêter'  un  moment  ^ 
quand  j'aperçus  ma  mère  dans  le  chemin  ,  qui 
venait  de  notre  côté.  Elle  me  t*econnut  ;  et , 
après  m'avoir  monitré  sa  sttrprise  de  me  trouver 
là ,  elle  me  fit  monter  dans  son  carrosse.  Je 
n'osais  lui  demander  le  sujet  de  son  voyage  : 
je  craignais  tout  dans  la  situation  où  j'étais , 
et  ma  crainte  n'était  que  trop  bien  fondée.  Je 
Tenais  ,  mon  fils  ^  me  dit  -  elle  ^  vous  tirer 
moi-même  de  prison  ;  votre  père  y  a  consenti. 
Ah  !  m'écriai -je ,  Adélaïde  est  mariée  !  Ma 
mère  ne  me  répondit  que  par  son  silence.  Mon 
malheur ,  qui  était  sans  remède ,  se  présenta 
à  moi  dans  toute  son  horreur  :  je  tombai  dans 
une  espèoe  de  stupidité ,  et  ^  à  force  de  dou- 
leur, il  me  semblait  que  je  n  en  sentais  aucune* 

Cependant  mon  corps  se  ressentit  bientôt  de 
l'état  de  mon  esprit.  Le  fri^iten  me  prit ,  ^Uô 
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noiis  étions  encore  en  carrosse  ;  ma  mère  me 
fit  mettre  au  lit  :  je  fus  deux  jours  sans  parler, 
l't  sans  vouloir  prendre  aucune  nourriture  ;  la 
fièvre  augmenta  ,  et  on  commença  le  troi- 
siéme  à  désespérer  de  ma  vie.  Ma  mère ,  qui 
ne  me  quittait  points  était  dans  une  affliction 
inconcevable  ;  ses  larmes  y  ses  prières  ,  et  le 
nom  d'Adélaïde  qu^elle  employait ,  me  firent 
enfin  résoudre  à  vivre.  Après  quinze  jours  de 
la  fièvre  la  plus  violente ,  je  commençai  à  être 
un  peu  mieux.  La  première  chose  que  je  fis, 
fut  de  chercher  la  lettre  d'Adélaïde  ;  ma  mère, 
qui  me  Favait  ôtée  ,  me  vit  dans  une  si  grande 
affliction ,  qu'elle  fut  obligée  de  me  la  rendre: 
je  la  mis  dans  une  bourse  qui  était  sur  mon 
cœur  y  et  où  j'avais  déjà  mis  son  portrait  :  je 
l'en  retirais  pour  la  lire  toutes  les  fois  que 
j'étais  seul. 

Ma  mère  ,  dont  le  caractère  était  tendre, 
s'affligeait  avec  moi  ;  elle  croyait  d'ailleurs 
qu'il  fallait  cédera  ma  tristesse^  et  laisser  au 
temps  le  soin  de  me  guérir. 

Elle  souffrait  que  je  lui  parlasse  d'Adélaïde  ; 
elle  m'en  parlait  quelquefois  ;  et,  comme  elle 
s'était  aperçue  que  la  seule  chose  qui  me  don- 
nait de  la  consolation  ,  était  l'idée  d'être  aimé, 
elle  me  conta  qu'elle  -  même  avait  déterminé 
Adélaïde  à  se  marier.  Je  vous  demande  paition^ 
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mon  Gis ,  me  dit  -  elle  ,  du  mal  que  je  vous  a^ 
fait  ;  je  ne  croyais  pas  que  vous  y  fussiez  si^ 
sensible  :  votre  prison  me  faisait  tout  craindre 
pour  votre  santé  ,  et  même  pour  votre  vie.  Je 
connaissais  d'ailleurs  Thumeur  inflexible  de 
votre  père  ,  qui  ne  vous  rendrait  jamais  la  li- 
berté y  tant  qu'il  craindrait  que  vous  pussiez 
épouser  mademoiselle  de  Lussau.  «he  me  résolus 
de  parler  à  cette  généreuse  fille  :  je  lui  fiB  part 
de  mes  craintes  ;  elle  les  partagea  ;  elle  let 
sentit  peut-4tre  encore  plus  vivement  que  moi. 
Je  la  vis  occupée  à  chercher  les  moyens  de 
conclure  promptement  son  mariage.  Il  y  avait 
long-temps  que  son  père ,  oSSensé  des  pi*océdés 
de  M.  de  Comminge ,  la  pressait  de  se  marier  : 
rien  n'avait  pu  Ty  déterminer  jusque-là.  Sur 
qui  tombera  votre  choix  ?  lui  demandai-*je.  U 
ne  m'importe,  me  répondit- elle;  tout  m'est 
égal ,  puisque  je  ne  puis  être  à  cehii  à  qui 
mon  cœur  9'était  destiné. 

Deux  jours  après  cette  conversation  ,  j'appris 
que  le  marquis  de  Benavidés  avait  été  préféré 
à  ses  concurrens;  tout  le  monde  en  fut  étonné, 
et  je  le  fus  comme  les  autres. 

Benavidés  a  une  figure  désagréable  y  qui  le 
devient  encore  davantage  par  son  peu  d'esprit 
et  par  l'extrême  bizarrerie  de  son  humeur  : 
j'en  craignis  les  suites  pour  la  pauvre  Adélaïde  ; 


je  la  vis  pour  lui  en  parler  daas  la  maison  de 
la,  comtesse  de  Gerlande  ,  où  je  l'avais  vue.  Je 
me  prépare  ,  me  dit-elle ,  à  être  trè&rmalheu- 
reuse  ;  mais  il  faut  me  marier;  et,  depuis  que 
je  sais  que  c'est  le  seul  moyen  de  délivrer 
monsieur  votris  fils,  je  me  reproche  tous  les 
momens  que  je  diffère.  Cependant  ce  mariage, 
que  je  ne  fais  que  pour  lui ,  sera  peut  -  être 
la  plus  sensible  de  ses  peines  ;  j'ai  voulu  du 
moins  lui  prouver  ,  par  mon  choix ,  qye  son 
intérêt  était  le  seul  motif  qui  me  déterminait. 
Plaignez-moi  ;  je  suis  digne  de  votre  pitié  ,  et 
je  tacherai  de  mériter  votre  estime,  par  la  fiiçon 
dont  je  vais  me  conduire  avec  M.  de  Benavidés. 
Ma  mère  m'apprit  encçre  qu'Adélaïde  avait 
su ,  par  mon  père  même ,  que  j'avais  brûlé  nos 
titres  ;  il  le  lui  avait  reproché  publiquement 
le  jour  qu'il  avait  perdu  son  procès  ;  elle  ma 
avoué  ,  me  di$ait  ma  mère  ,  que  ce  qui  l'avait 
le  plus  touchée ,  était  la  générosité  que  vous 
saviez  eue  4c  lui  cacher  ce  que  vous  aviez  fait 
pour  elle.  Nos  jpurnées  se  passaient  dans  de 
pareilles  conversations;  et ,  quoique  ma  mélan-»* 
colie  fût  extrême ,  elle  avait  cependant  je  ne  sais 
quelle  douceur  inséparable,  dans  quelque  état 
que  l'on  soit ,  de  l'assurance  d'être  aimé. 

Après  quelques  mois  de  séjour  dans .  le  lieu 
où  nous  étions,  ma  mère  i^ecut  ordre  de  mon 
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père  de  retanmer  auprès  de  lui  ;  il  n^avait  pres^ 
que  pris  aucune  part  à  ma  maladie  ;  la  manière 
dont  il  m'avait  traité  avait  éteint  en  lui  tout 
sentiment  pour  moi.  Ma  mère  me  pressa  de  par* 
tir  avec  elle  ;  mais  je  la  priai  de  consentir  que 
je  restasse  à  la  campagne ,  et  elle  se  rendit  à 
mes  instances. 

Je  me  retrouvai  encore  seul  dans  mes  bois  ; 
il  me  passa  dès  lors  dans  la  tête  d'aller  habiter 
quelque  solitude ,  et  je  l'anirais  fait^  Si  je  n'avais 
été  retenu  par  l'amitié  que  j'avais  pour  ma 
mère.  Il  me  venait  toujours  en  pensée  de  tâcher 
de  voir  Adélaïde;  mais  la  crainte  de  lui  défJaire 
m'arrêtait. 

Après  bien  des  irrésolutions ^  j'imaginai  que 
je  pourrais  du  moins  tenter  de  la  voir  sans 
en  être  vu. 

Ce  dessein  arrêté,  je  me  déterminai  d'en- 
voyer à  Bordeaux ,  pour  savoir  oik  elle  était , 
un  homme  qui  était  à  moi  depuis  mon  enfance^ 
et  qui  m'était  venu  retrouver  pendant  ma  ma- 
ladie; il  avait  été  à  Bagnéres  avec  moi;  il 
connaissait  Adélaïde;  il  me  dit  même  qu'il  avait 
des  Kaôsoas  dans  la  maison  de  Bena vidés. 

Après  hii  avoir  donné  toutes  les  instructions 
dont  je  pus  m'aviser,  et  les  lui  avoir  répétées 
mille  foi»,  je  le  fis  partir.  Il  apprit,  en  ar- 
rivant à  Bordeaux,  que  Benavidés   n'y   était 
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plus^  qu'il. avait  emmeiié  sa  femnei  peu  <)e 
temps  après  sou  mariage ,  daus  des  terres  qu'il 
avait  en  Biscaye.  Mon  homme ,  qui  se  nomnait 
Saint*-Laurent  ^  me  l'écrivit ,  et  me  demanda 
mes  ordres  :  je  lui  mandai  d'aller  en  Biscaye 
sans  perdre  un  moment.  Le  désir  de  vmr  Adé- 
laïde s'était  tellement  augmenté  par  l'espé- 
rance que  j'en  avais  conçue ,  qu'il  ne  m'était 
plus  possible  d'y  résister. 

Saint-Laurent  demeura  prés  de  six  semaines 
à  son  voyage  :  il  revint  au  bout  de  ce  temps-là; 
il  mé  conta  qu'après  beaucoup  de .  peines  et  de 
tentatives  inutiles,  il  avait  appris  que  Benavi- 
dés  avait  besoin  d'un  architecte;  qu'il' s'était 
fait  présenter  sous  ce  titre ,  et  qu'à  la  faveur 
de  quelques  connaissances  qu'un  de  ses  oncles 
qui  exerçait  cette  profession  lui  avait  autrefois 
données  ^  il  s'était  introduit  dans  la  maison.  Je 
crois  y  ajouta-4-il,  que  madame  de  Benavidés 
m'a  reconnu;  du  moins  me  suis-je  aperçu 
qu'elle  a  rougi  la  première  fois  qu'elle  m'a  vu. 
Il  me  dit  ensuite  qu'elle  menait  la  vie  du  monde 
la  plus  triste  et  la  plus  retirée;  que  son  mari 
ne  la  quittait  presque  jamais;  quon  disait  dans 
la  maison  qu'il  en  était  très-amoureux,  quoi- 
qu'il ne  lui  en  donnât  d  autre  marque  que  son 
extrême  jalousie;  qu'il  la  portait  si  loin,  que 
sou  frère  n'avait   la    liberté  de  voir  madame 
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de   Benavidés    que   quand    il    était    présent. 

Je  lui  demandai  qui  était  ce  frère  :  il  me  ré« 
pondit  que  c'était  un  jeune  homme ,  dont  on  di- 
sait autant  de  bien  que  l'on  disait  de  mal  de 
Benavidés;  qu'il  paraissait  fort  attaché  à  sa 
belle-sœur.  Ce  discours  ne  fit  alors  nulle  im- 
pression sur  moi  ;  la  triste  situation  de  madame 
de  Benavidés,  et  le  désir  de  la  voir^  m'occu- 
paient tout  entier.  Saint-Laurent  m'assura  qu'il 
avait  pris  toutes  les  mesures  pour  m'introduire 
chez  Benavidés.  Il  a  besoin  d'un  peintre ,  me 
dit-il  y  pour  peindre  un  appartement  ;  je  lui  ai 
promis  de  lui  en  mener  un  ;  il  faut  que  ce  soit 
vous. 

Il  ne  fut  plus  question  que  de  régler  notre 
départ.  J'écrivis  à  ma  mère  que  j'allais  passer 
quelque  temps  chez  un  de  mes  amis,  et  je 
pris  avec  Saint-Laurent  le  chemin  de  la  Bis^ 
caye.  Mes  questions  ne  finissaient  point  sur 
madame  de  Benavidés  ;  j'eusse  voulu  savoir 
jusqu'aux  moindres  choses  de  ce  qui  la  regar- 
dait. Saint-Laurent  n'était  pas  en  état  de  me 
satisfaire  ;  il  ne  l'avait  vue  que  très-peu.  Elle 
passait  les  journées,  dans  sa  chambre  ^  sans  au- 
tre compagnie  que  celle  d'un  chien  qu'elle  ai- 
mait beaucoup  :  cet  article. m'intéressa  particu- 
lièrement; ce  chien  venait  de  moi,  je  me  flattai 
que  c'était  pour  cela  qu'il  était  aiméj  quand  on 
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est  bien  malheureux  >  on  sent  toutes  ces  petites 
choses,  qui  échappent  dans  le  bonheur;  le  cœur 
dans  le  besoin  qu'il  a  de  consolation  y  n'en  laisse 
perdre  aucune. 

Saint-Laurent  me  parla  encore  beaueoup  de 
l'attachement  du  jeune  B^ota vidés  pour  sa  belle- 
sœur;  il  ajouta  qu'il  calmait  souvent  les  em- 
portemens  de  son  flrére ,  et  qu'on  était  persuade 
que  y  sans  lui,  Adélaïde  serait  encore  plus  mat- 
heureuse.  Il  m'exhorta  aussi  à  me  borner  au 
plaisir  de  la  voir,  et  à  ne  faire  aucune  tentative 
pour  lui  parler.  Je  ne  vous  dis  point,  continua* 
t*il  »  que  vous  exposeriez  votre  vie ,  si  voue  étiei 
découvert;  ce  serait  un  faible  motif  pour  vous 
retenir;  mais  vous  expoteriez  la  sienne.  C'était 
un  si  grand  biai  pour  moi  de  voir  du  moins 
Adélaïde,  que  j'étais  persuadé  de  bonne  foi  que 
ce  bien  me  suffirait  :  aussi  me  promts-je  à  moi- 
même,  et  promis-je  à  Saint-Laurent  encore  plus 
de  circonspeetion  qu'il  n'en  exigeait. 

Nous  arrivâmes  après  plusieurs  jours  de  mar- 
che qui  m'avaient  paru  plusieurs  années  ;  je  fus 
présenté  à  Benavidés,  qui  me  mit  aussitôt  à 
l'ouvrage.  On  me  logea  avec  le  prétendu  archi- 
tecte, qui  de  son  côté  devait  conduire  des  ou- 
vriers. Il  y  avait  plusieurs  jours  que  mon  travail 
était  commencé ,  sans  que  j'eusse  encore  vu  ma- 
dame de  Benavidés;  je  la  vis  enfm  un  soir  pas- 
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9er  ^U8  les  Cenétrea  de  l'appartement  où  j  ctais^ 
pour  aller  à  la  promenade  :  elle  n'avait  que  9on 
chien  avec  elle  ;  elle  était  négligée  ;  il  y  avait 
dans  sa  démarche  un  air  de  langueur;  il  me 
semblait  que  ses  beaux  yeux  se  promenaient 
sur  tous  les  objets^  sans  en  regarder  aucun. 
Mon  Dieu  !  que  cette  vue  me  causa  de  trouble  ! 
Je  restai  appuyé  sur  la  fenêtre^  tant  que  dura 
la  promenade.  Adélaïde  ne  revint  qu'à  la  nuit, 
je  ne  pouYais  plus  la  distinguer  quand  elle  re^ 
passa  sous  ma  fenêtre;  mais  mon  cœur  savait 
que  c'était  elle. 

Je  la  vis  la  seconde  fois  dans  la  chapelle  du 
château.  Je  me  plaçai  de  façon  que  je  la  pusse 
regarder  pendant  tout  le  temps  qu'elle  y  fut^ 
sans  être  remarqué.  Elle  ne  jeta  point  les  yeux 
sur  moi;  j'en  devais  être  bien  aise,  puisque 
j'étais  sûr  que,  ai  j'en  étais  reconnu ,  elle  m'o- 
bligerait à  partir.  Cependant  je  m'en  aiOigeai  ; 
je  sortis  de  cette  chapelle  avec  plus  de  trouble 
et  d'agitation  que  je  n'y  étais  entré.  Je  ne  formai 
pas  encore  le  dessein  de  me  faire  connaître;  mais 
je  sentais  que  je  n'aurais  pas  la  force  de  résister 
aune  occasion^  si  elle  se  présentait. 

La  vue  du  jeune  Be^avidés  me  donnait  aussi 
uae  espèce  d'inquiétude  i  il  venait  me  voir  tra- 
vailler assez  souvent;  il  me  traitait,  malgré  la 
distance  qui  paraissait  être  entre  lui  vt  moi. 
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avec  une  familiarité  dont  j'aurais  dà  être  tou- 
ché :  je  ne  l'étais  cependant  point.  Ses  agrémens 
et  son  mérite ,  que  je  ne  pouvais  m'empêcher  de 
voir,  retenaient  ma  reconnaissance;  je  craignais 
en  lui  un  rival  ;  j'apercevais  dans  toute  sa  per- 
sonne une  certaine  tristesse  passionnée  qui  res- 
semblait  trop  à  la  mienne ,  pour  ne  pas  venir 
de  la  même  cause;  et,  ce  qui  acheva  de  me 
convaincre  y  c'est  qu'après  m'a  voir  fait  plusieurs 
questions  sur  ma  fortune  :  Vous  êtes  amoureux, 
me  dit-il;  la  mélancolie  où  je  m'aperçois  que 
vous  êtes  plongé  vient  de  quelque  peine  de  cœur; 
dites-le  moi  ;  si  je  puis  quelque  chose  pour  vous, 
je  m'y  emploierai  avec  plaisir  :  tous  les  malheu- 
reux en  général  ont  droit  à  ma  compassion; 
mais  il  y  en  a  d'une  sorte  que  je  plains  encore 
plus  que  les  autres. 

Je  crois  que  je  remerciai  de  très  -  mauvaise 
grâce  dom  Gabriel  (c'était  son  nom)  des  offres 
qu'il  me  faisait.  Je  n'eus  cependant  pas  la  force 
de  lui  nier  que  je  fusse  amoureux  ;  mais  je  lui 
dis  que  ma  fortune  était  telle ,  qu'il  n'y  avait 
que  le  temps  qui  pût  y  apporter  quelque  chan- 
gement. Puisque  vous  pouvez  en  attendre  queU 
qu'un,  me  dit-il,  je  connais  des  gens  encore 
plus  à  plaindre  que  vous. 

Quand  je  fus  seul,  je  fis  mille  réflexions  sur 
la  conversation  que  je  venais  d'avoir;  je  conclus 
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qne  dom  Gabriel  était  amoureux ,  et  qu'il  Tètaii 
de  sa  belle -sœur  :  toutes  ses  démarches,  que 
j'examinais  avec  attention ,  me  confirmèrent  dans 
cette  opinion.  Je  le  voyais  attaché  à  tous  les  pas 
d'Adélaïde ,  la  regarder  des  mêmes  yeux  dont  je 
la  regardais  moi-même.  Je  n'étais  cependant  pas 
jaloux;  mon  estime  pour  Adébide  éloignait  ce 
sentiment  de  mon  cœur.  Mais  pouvais-je  m'em- 
pécher  de  craindre  que  la  vue  d'un  homme  ai- 
mable,  qui   lui  rendait  des  soins»  même  des 
services  y  ne  lui  fit  sentir  d'une  manière  plus 
fâcheuse  encore  pour  moi ,  que  mon*  amour  ne 
lui  avait  causé  que  des  peines! 

J'étais  dans  cette  disposition,  lorsque  je  vis 
entrer  dans  le  lieu  où  je  peignais ,  Adélaïde  me- 
née par  dom  Gabriel.  Je  ne  sais/ lui  disait-^Ue, 
pourquoi  vous  voulez  que  je  voie  les  ajustemens 
qu'on  fait  à  cet  appartement.  Vous  savez  que  je 
ne  suis  pas  sensible  à  ces  choses-là.  J'ose  espé- 
rer, lui  dis-je,  madame»  en  la  regardant»  que» 
si  .vous  daignez  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  est  ici» 
vous  ne  tous  repentirez  pas  de  votre  complai- 
sance. Adélaïde»  frappée  de  mon  son  de  voix»  me 
reconnut  aussitôt;  elle  baissa  les  yeux  quelques 
instans  9  '  et  sortit  de  la  chamlH*e  sans  me  regar- 
der »  en  disant  que  l'odeur  de  la  peinture  lui 
faisait  mal. 
Je  restai .  confus  »    accablé  de  la  plus   vive 
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douleur.  Adélaïde  n'aTaîi  pA»  éàigné  même  je- 
ter un  regard  sur  moi  ;  die  m'avait  refusé  jus- 
qu'aux marques  de  sa  colère.  Que  lui  ai*je  fait  ? 
disais-je  ;  il  est  Trai  que  je  suis  Yènu  ici  con- 
tre ses  ocdres  ;  mais ,  si  elle  m'aimait  encore , 
elle  mé  pardonnerait  un  crime  qui  lui  prouve 
Fexéès  de  ma  passion.  Je  concluais  ensuite  que , 
puisque  Adélaïde  ne  m'aimait  plus,  il  fallait 
qu'elle  aimât  ailleurs*  Cette  pensée  me  donna 
une  douleur  si  vive  et  si  nouvelle ,  que  je  crus 
n'être  malheureux  que  de  ce  moment.  Saint- 
Laurent  ,  qui  venait  de  temps  en  temps  me  voir^ 
entra  et  me  trouva  daus  une  agitation  qui  lui 
fit  peur.  Qu'avez*^ vous?  me  dit- il,  que  vous 
est  -  il  arrivé  ?  Je  suis  perdu ,  lui  répondis-je  : 
Adélaïde  ne  m'aime  plus.  Elle  ne  m'aime  plus! 
répétai -*  je;  est -il  bien  possible?  Hélas  !  que 
j'avais  tort  de  me  plaindre  de  ma  fortune  avant 
ce  cruel  moment  !  Par  combien  de  peines,  par 
combien  de  tourmens  ne  rachèterais -je  pas  ce 
bien  que  j'ai  perdu ,  ce  bien  que  je  préférais  à 
tout  ^  ce  bien  qui ,  au  milieu  des  plus  grands 
malheurs,  remplissait  mon  cœur  d'une  si  douce 
joiel 

Je  fus  encore  long^temps  à  me  plaindre ,  sans 
que  Saint-LaurenI  pat  tirer  de  ifaoi  la  cause  de 
mes  plaintes  ;  il  sut  enfin  ce  qui  m'était  arrivé  : 
Je  ne  vdis  rien ,  dit-il ,  dans  tout  ce  que  vous 
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me  contez ,  qui  doive  vous  jeter  dans  le  déses- 
poir où  vous  êtes  ;  madame  de  Benavidës  est , 
sans  doute ,  offensée  de  la  démarche  que  vous 
avez  faite  de  venir  ici.  Elle  a  voulu  vous  en  pu- 
nir, en  vous  marquant  de  l'indifférence;  que 
savez-vous  même  si  elle  n'a  point  craint  de  se  tra- 
hir, si  elle  vous  eût  regardé  ?  Non ,  non ,  lui 
dis-je,  on  n'est  point  si  maitre  de  soi,  quand 
on  aime;  le  cœur  agit  seul  dans  un  premier 
mouvement  :  il  faut ,  ajoutai-je ,  que  je  la  voie  ; 
il  faut  que  je  lui  reproche  son  changement.  Hé- 
las !  après  ce  qu'elle  a  fait,  devait -elle  moter 
la  vie  d'une  manière  si  cruelle  !  que  ne  me  lais- 
sait-elle dans  cette  prison  !  j'y  étais  heureux^ 
puisque  je  croyais  être  aimé. 

Saint-Laurent,  qui  craignait  que  quelqu'un 
ne  me  vit  dans  l'état  où  j'étais,  m'emmena 
dans  la  chambre  où  nous  couchions.  Je  passai 
la  nuit  entière  à  me  tourmenter.  Je.  n'avais  pas 
tm  sentiment  qui  ne  fût  aussitôt  détruit  par 
on  autre  :  je  condamnais  mes  soupçons  ;  je  les 
reprenais  ;  je  me  trouvais  injuste  de  vouloir 
qu'Adélaide  conservât  une  tendresse  qui  la  ren-- 
dait  malheureuse.  Je  me  reprochais  dans  ces 
momens  de  l'aimer  plus  pour  mdi  que  pour  elle  ; 
Si  je  n'en  suis  plus  aimé ,  disais-je  à  Saint-Lau- 
rent, si  elle  en  arme  un  autre,  qu'importe  que 
je  meure  ?  Je  veux  tacher  de  lui  parler  ;  maïs 
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ce  sera  seulement  pour  lui  dire  un  dernier  adieu; 
Elle  n'entendra  aucun  reproclie  de  ma  part  :  nu 
douleur  y  que  je  ne  pourrai  lui  cacher^  les  lui 
fera  pour  moi. 

Je  m'affermis  dans  cette  résolution.  Il  fut 
conclu  que  je  partirais  aussitôt  que  je  lui  au- 
rais parlé;  nous  en  cherchâmes  les  moyens. 
Saint -Laurent  me  dit  qu'il  fallait  prendre  le 
temps  que  dom  Gabriel  irait  à  la  chasse ,  où  il 
allait  assez  souvent ,  et  celui  où  Benavidés  se- 
rait occupé  à  ses  affaires  domestiqués ,  auxquels 
les  il  travaillait  certains  jours  de  la  semaine. 

Il  me  fit  promettre  que ,  pour  ne  faire  naître 
aucun  soupçon ,  je  travaillerais  comme  à  mon 
ordinaire^  et  que  je  commencerais  à  annoncer 
mon  départ  prochain. 

Je  me  remis  donc  à  mon  ouvrage;  j'avais 
presque ,  sans  m'en  apercevoir ,  quelque  espé- 
rance qu'Adélaïde  viendrait  encore  dans  ce  lieu; 
tous  les  bruits  que  j'entendais  me  donnaient  une 
émotion  que  je  pouvais  à  peine  soutenir  ;  je  fus 
dans  cette  situation  plusieurs  jours  de  suite  ;  il 
fallut  enfin  perdre  l'espérance  de  voir  Adélaïde 
de  cette  façon  ^  et  chercher  un  moment  où  je 
pusse  la  trouver  seule. 

Il  vint  enfin  ^  ce  moment.  Je  montais^  comime 
à  mon  ordinaire  y  pour  aller  à  mon  ouvrage, 
quand  je  vis  Adélaïde  qui  entrait  dans  son  ap- 
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parlement.  Je  ne  doutai  pas  qu'elle  ne  fût  seule  : 
je  savais  que  dom  Gabriel  était  sorti  dès  le  ma- 
tin j  et  j'avais  entendu  Benavidés  dans  une  salle 
basse,  parler  avec  un  de  ses  fermiers. 

J'entrai  dans  la  chambre  avec  tant  de  préci* 
pitation  j  qu'Adélaïde  ne  me  vit  que  quand  je 
fus  près  d'elle  ;  elle  voulut  s'échapper  aussitôt 
qu'elle  m'aperçut;  mais,  la  retenant  par  sa 
robe  :  Ne  me  fuyez  pas ,  lui  dis-je ,  madame  ; 
laissez-moi  jouir  pour  la  dernière  fois  du  bon- 
heur de  vous  voir;  cet  instant  passé,  je  ne  vous 
importunerai  plus;  j'irai,  loin  de  vous,  mourir 
de  douleur  des  maux  que  je  vous  ai  causés ,  et 
de  la  perte  de  votre  cœur.  Je  souhaite  que  dom 
Gabriel,  plus  fortuné  que  moi...  Adélaïde,  que 
la  surprise  et  le  trouble  avaient  jusque-là  em- 
pêchée de  parler,  m'arrêta  à  ces  mots ,  et  jetant 
un  regard  sur  moi  :  Quoi!  me  dit-elle,  vous 
osez  me  faire  des  reproches  ?  vous  osez  me  soup^ 
çonner,  vous?... 

Ce  seul  mot  me  précipita  à  ses  pieds  :  Non, 
ma  chère  Adélaïde,  lui  dis-je,  non,  je  n'ai  au^ 
cun  soupçon  qui  vous  offense;  pardonnez  un 
discours  que  mon  cœur  n'a  point  avoué.  Je  vous 
pardonne  tout,  me  dit-elle,  pourvu  que  vous 
partiez  tout  à  l'heure,  et  que  vous  ne  me 
voyiez  jamais.  Songez  que  c'est  pour  vous  que 
je  suis  la  plus  malheureuse  personne  du  monde  ; 
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voulez-vouà  faire  croire  que  je  suis  la  plus  cri- 
minelle? Je  ferai,  lui  dis-je,  tout  ce  que  vous 
m'ordonnerez;  mais  promettez -moi  du  moins 
que  vous  ne  me  haïrez  pas. 

Quoique  Adélaïde  m'eût  dit  plusieurs  fois  de 
me  lever,  j'étais  resté  à  ses  genoux;  ceux  qui 
aiment  savent  combien  celte  attitude  a  de  char- 
mes. J'y  étais  encore,  quand  Bena vidés  ouvrit 
tout  d'un  coup  la  porte  de  la  chambre  ;  il  ne  me 
vit  pas  plus  tôt  aux  genoux  de  sa  femme,  que, 
venant  à  elle  l'épée  à  la  main  :  Tu  mourras, 
perfide,  s'écria-t-il.  Il  l'aurait  tuée  infaillible- 
ment, si  je  ne  me  fusse  jeté  au-devant  d'elle  : 
je  tirai  en  même  temps  mon  épée.  Je  con^men- 
cerai  donc  par  toi  ma  vengeance ,  dit  Benavi- 
dés,  en  me  donnant  un  coup  qui  me  blessa  à 
l'épaule.  Je  n'aimais  pas  assez  la  vie  pour  me 
défendre ,  mais  je  haïssais  trop  Benavidés  pour 
la  lui  abandonner;  d'ailleurs,  ce  qu'il  venait 
d'entreprendre  contre  celle  de  sa  femme  ne 
me  laissait  plus  l'usage  de  la  raison;  j'allai  sur 
lui  ;  je  lui  portai  un  coup  qui  le  fit  tomber 
sans  sentiment. 

Les  domestiques ,  que  les  cris  de  madame  de 
Benavidés  avaient  attirés  ,  entrèrent  dans  ce 
moment  ;  ils  me  virent  retirer  mon  épée  du 
corps  de  leur  maître  ;  plusieurs  se  jetèrent  sur 
moi;  ils  me  désarmèrent,  sans  que  je  fisse  au- 
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cun  effort  pour  me  défendre.  La  vue  de  madame 
de  Benavidés,  qui  était  à  terre  fondant  en  lar- 
mes auprès  de  son  mari ,  ne  me  laissait  de  sen- 
timent que  pour  ses  douleurs.  Je  fus  traîné 
dans  une  chambre ,  où  je  fus  enfermé. 

C'est  là  que,  livré  à  moi-même,  je  vis  Ta- 
bime  où  j*avais  plongé  madame  de  Benavidés. 
La  mort  de  son  mari ,  que  je  croyais  alors  tué 
à  ses  yeux ,  et  tué  par  moi ,  ne  pouvait  man- 
quer de  faire  naître  des  soupçons  contre  elle. 
Quel  reproche  ne  me  fis-je  point  !  j'avais  causé 
ses  premiers  malheurs,  et  je  venais  d^  mettre 
le  comble  par  mon  imprudence.  Je.  me  repré- 
sentais l'état  où  je  l'avais  laissée,  tout  le  ressen- 
timent dont  elle  devait  être  animée  contre  moi; 
elle  me  devait  haïr,  je  l'avais  mérité.  La  seule 
espérance  qui  me  resta ,  fut  de  n'être  pas  connu. 
L'idée  d'être  pris  pour  un  scélérat,  qui  dans 
toute  autre  occasion  m'aurait  fait  frémir,  ne 
m'étonna  point  :  et  Adélaïde  était  pour  moi  tout 
l'univers. 

Cette  pensée  me  donna  quelque  tranquillité, 
qui  était  cependant  troublée  par  l'impatience  que 
j'avais  d'être  interrogé.  Ma  porte  s'ouvrit  au 
milieu  de  la  nuit.  Je  fus  surpris  en  voyant  en*- 
trer  dom  Gabriel.  Rassurez-vous,  me  dit-il  en 
s'approchant  ;  je  viens  par  ordre  de  madame  de 
Bena  vidés  ;  elle  a  eu  assez  d'estime  pour  moi 
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pour  ne  me  rien  cacher  de  ce  qui  vous  regarde. 
Peut-^tre ,  ajoiitaM.-il  avec  uâ  soupir  qu'il  ne 
put  retenir^  aurait-elle  pensé  diffëremment,  si 
elle  m'avait  bien  connu.  N'imporle,  je  répon- 
drai à  sa  confiance;  je  vous  sauverai  et  je  la 
sauverai  ^  si  je  puis.  Vous  ne  me  sauverez  poiat , 
lui  dis-je  à  mon  toUr;  je  dois  j  unifier  madame 
de  Benavidés  ^  et  je  le  ferais  aux  déipens  de  mille 
vies. 

Je  lui  expliquai  tout  de  suite  mon  projet  de 
ne  point  me  faire  connaître.  Ce  projet  pourrait 
avoir  lieu  ^  me  répondit  dom  Gabriel ,  si  mon 
frère  était  mort,  comme  je  vois  que  vous  le 
croyez  ;  mais  sa  blessure ,  quoique  grande,  peut 
n -être  pas  mortelle ,  et  le  premier  signe  de  rie 
t]u'ii  a  donné  y  a  été  de  faire  renfermer  ma- 
dame de  Benavidés  dans  son  appartement.  Vous 
voyez  par  là  qu'il  l'a  soupçonnée ,  et  que  vous 
vous  perdriez  sans  la  sauver.  Sortons ,  ajouta4* 
il  ;  je  puis  aujourd'hui  pour  vous  ce  que  je  ne 
pourrai  peut-être  plus  demain.  Et  que  devien- 
dra  madame  de  Benavidés ?^ m'écriai-je  ;  non,  je 
ne  puis  me  résoudre  à  me  tirer  d'un  péril  où 
je  l'aï  mise,  et  à  l'y  laisser.  Je  vous  ai  déjà  dit, 
me  répondit  dom  Gabriel,  que  votre  présence 
ne  peut  que  rendre  sa  condition  plus  fâcheuse. 
£h  bien!  lui  dis-je,  je  fuirai,  puisqu'elle  le 
veut,  et  que  son  intérêt  le  demande.  J'espérais, 
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en  sacrifiant  ma  yk,  lui  donner  du  moins  quel- 
que pitié;  je  ne  méritais  pas  cette  consolation é 
^suis  un  malheureux^  indigne  de  mourir  pour 
elle.  Protégez-la  y  dis-je  à  dom-  Gabriel;  vous 
êtes  généreux;  son  innocence ,  son  malheur, 
doi?ent  vous  toucher.  Vous  pouvez  juger,  me 
répliqua  t-il,  par  ce  qui  m'est  échappé,  que 
les  intérêts  de  madame  de  Benavidés  me  sont 
plus  chers  qu^il  ne  faudrait  pour  mon  repos; 
je  ferai  tout  pour  elle.  Hélas  I  ajouta-t-il ,  je 
me  croirais  payé ,  si  je  pouvais  encore  penser 
qu'elle  n'a  rien  aimé.  Comment  se  peut-il  que  le 
bonheur  d'avoir  touché  un  cœur  comme  le  sien 
ne  TOUS  ait  pas  suffi  ?  Mais  sortons ,  poursui- 
vit-il ,  profitons  de  la  nuit.  Il  me  prit  par  la 
main,  tourna  une  lanterne  sourde,  et  me  fit 
traverser  les  cours  du  château.  J'étais  si  plein 
de  rage  contre  moi-même,  que,  par  un  senti- 
ment de  désespéré,  j'aurais  voulu  être  encoi'e 
plus  malheureux  que  je  n'étais. 

Dom  Gabriel  m'avait  conseillé,  en  me  quit- 
tant, d'aller  dans  un  couvent  de  religieux  qui 
nétait  qu'à  un  quart  de  lieue  du  château  :  It 
fjut,  me  dit-il ,  vous  tenir  caché  dans  cette  mai- 
son  pendant  quelques  joui's ,  pour  vous  dérober 
aux  recherches  que  je  serai  moi-même  obligé  de 
faire;  voiËi  Une  lettre  pour  un  religieux  de  la 
maison,  à  qui  vous  pouvez  vous  confier.  J'er- 
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rai  encore  long- temps  autour  du  château;  je 
ne  pouvais  me  résoudre  à  m'en  éloigner;  mais 
le  désir  de  savoir  des  nouvelles  d'Adélaïde  me 
détermina  enfin  à  prendre  la  route  du  couvent 
J'y  arrivai  à  la  pointe  du  jour.  Ce  religieux , 
après  avoir  lu  la  lettre  de  dom  Gabriel ,  m'em- 
mena dans  une  chambre.  Mon  extrême  abatte- 
ment et  le  sang  qu'il  aperçut  sur  mes  habits  lui 
fii*ent  craindre  que  je  ne  fusse  blessé.  Il  me  le 
demandait  y  quand  il  me  vit  tomber  en  fai- 
blesse; un  domestique  qu'il  appela ,  et  lui;  me 
mirent  au  lit.  On  fit  venir  le  chirurgien  de 
la  maison  pour  visiter  ma  plaie;  elle  s'était  ex- 
trêmement envenimée  par  le  froid  et  par  la 
fatigue  que  j'avais  soufferts. 

Quand  je  fus  seul  avec  le  père  à  qui  j'étais 
adressé ,  je  le  priai  d'envoyer  à  une  maison  du 
village  que  je  lui  indiquai ,  pour  s'informer  de 
Saint-Laurent;  j'avais  jugé  qu'il  s'y  serait  ré- 
fugié :  je  ne  m'étais  pas  trompé;  il  vint  avec 
l'homme  que  j'avais  envoyé.  La  douleur  de  ce 
pauvre  garçon  fut  extrême  ^  quand  il  sut  que  j'é- 
tais blessé  ;  il  s'approcha  de  mon  lit  pour  s'infor- 
mer de  mes  nouvelles.  Si  vous  voulez  me  sauver 
la  vie  y  lui  dis-je,  il  faut  m'apprendre  dans  quel 
état  est  madame  de  Benavidés  ;  sachez  ce  qui  se 
passe;  ne  perdez  pas  un  moment  pour  m'en 
éclaircir,   et  songez  que  ce  que  je  soulfre  est 
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mille  fois  pire  que  la  mort.  Saint-Laurent  me 
promit  de  faire  ce  que  je  souhaitais;  il  sortit 
dans  rinstant  pour  prendre  les  mesures  néces- 
saires. 

Cependant  la  fièvre  me  prit  avec  beaucoup  de 
violence  :  ma  plaie  parut  dangereuse  :  on  fut 
obligé  de  me  faire  de  grandes  incisions  :  mais 
les  ma  de  Tesprit  me  laissaient  à  peine  sentir 
ceux  du  corps.  Madame  de  Benavidés ,  comme 
je  Favais  vue,  en  sortant  de  sa  chambre,  fon- 
dant en  larmes  y  couchée  sur  le  plancher^  au- 
près de  son  mari  que  j'avais  blessé  ^  ne  me  sor- 
tait pas  un  moment  de  l'esprit  :  je  repassais  les 
malheurs  de  sa  vie,  je  me  trouvais  partout  : 
son  mariage ,  le  choix  de  ce  mari ,  le  plus  ja- 
loux,  le  plus  bizarre  de  tous  les  hommes,  s'é- 
taient faits  pour  moi,  et  je  venais  de  metlre 
le  comble  à  tant  d'infortunes ,  en  exposant  sa 
réputation.  Je  me  rappelais  ensuite  la  jalousie 
que  je  lui  avais  marquée  :  quoiqu'elle  n'eut  du- 
ré qu'un  moment,  quoiqu'un  seul  mot  Teût 
fait  cesser,  je  ne  pouvais  me  la  pardonner.  Adé- 
laïde me  devait  regarder  comme  indigne  de  ses 
bontés;  elle  devait  me  haïr.  Cette  idée,  si  dou- 
loureuse, si  accablante^  je  la  soutenais  par  la 
rage  dont  j'étais  animé  contre  moi-même. 

Saint-Laurent  revint  au  bout  de  huit  jours  ; 
il  me  dit  que  Benavidés  était  très-mal  de  sa 
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blessure  y  que  sa  femme  paraissait  inconsolable , 
que  dom  Gabriel  faisait  mine  de  i^ous  faire 
chercher  avec  soin.  Ces  nouvelles  n'étaient  pas 
propres  à  me  calmer  :  je  ne  savais  ce  que  je 
devais  désirer;  tous  les  événemens  étaient  con- 
tre moi  ;  je  ne  pouvais  même  souhaiter  la  mort  : 
il  me  semblait  que  je  me  devais  à  la  justîfica* 
tion  de  madame  de  Benavidés. 

Le  religieux  qui  me  servait  prit  pitié  de  moi  : 
il  m'entendait  soupirer  continuellement;  il  me 
trouvait  presque  toujours  le  visage  baigné  de 
larmes.  C'était  un  homme  d'esprit ,  qui  avait 
été  long-temps  dans  le  monde ,  et  que  divers 
accidens  avaient  conduit  dans  le  cloître.  Il  ne 
chercha  point  à  me  consoler  par  ses  discours  ; 
il  me  montra  seulement  de  la  sensibilité  pour 
mes  peines  :  ce  moyen  lui  réussit;  il:  gagna  peu 
à  peu  ma  confiance  ;  peut-être  aussi  ne  la  Aut- 
il  qu'au  besoin  que  j'avais  de  parler  et  de  me 
plaindre.  Je  m'attachais  à  lui  à  mesure  que  je 
lui  contais  mes  malheurs;  il  me  devint  si  né- 
cessaire au  bout  de  quelques  jours ,  que  je  ne 
pouvais  consentir  à  le  perdre  un  moment.  Je  n'ai 
jamais  vu  dans  personne  plus  de  vraie  bonté  : 
je  lui  répétais  mille  fois  les  mêmes  choses;  il 
m'écoutait,  il  entrait  dans  mes  sentimens. 

Cétait  par  son  moyen  que  je  savais  ce  qui  se 
passait  chez  Benavidés.  Sa  blessure  le  mit  lo^g^^ 
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temps  dans  un  très-grand  danger;  il  guérit  en- 
fin. J'en  appris  la  nouvelle  par  dom  Jérôme  : 
c'était  le  nom  de  ce  religieux.  Il  me  dit  en- 
suite que  tout  paraissait  tranquille  dans  le  châ- 
teau,  que  madame  de  Benavidés  vivait  encore 
plus  retirée  qu'auparavant ,  que  sa  santé  était 
tréS'languissante  ;  il  ajouta  qu'il  fallait  que  je 
me  disposasse  à  m'éloigner  aussitôt  que  je  le 
pourrais,  que  mon  séjour  pouvait  être  décou- 
vert, et  causer  de  nouvelles  peines  à  madame 
de  Benavidés. 

Il  s'en  fallait  bien  que  je  fusse  en  état  de  par- 
tir :  j'avais  toujours  la  fièvre  ;  ma  plaie  ne  se 
refermait  point.  J'étais  dans  cette  maison  depuis 
deux  mois,  quand  je  m'aperçus  un  jour  que 
dom  Jérôme  était  triste  et  rêveur  :  il  détournait 
les  yeux,  et  n'osait  me  regarder;  il  répondait 
avec  peine  à  mes  questions.  J'avais  pris  beau- 
coup d'amitié  pour  lui;  d'ailleurs  les  malheu- 
reux sont  plus  sensibles  que  les  autres.  J'allais 
lui  demander  le  sujet  de  sa  mélancolie ,  lorsque 
Saint-Laurent,  entrant  dans  ma  chambre,  me 
dit  que  dom  Gabriel  était  dans  la  maison,  qu'il 
venait  de  le  rencontrer. 

Dom  Gabriel  est  ici,  dis-je  en  regardant  dom 
Jérôme ;^  et  vous  ne  m'en  dites  rien!  Pour(|Uoi 
ce  mystère?  Vous  me  faites  trembler!  Que  fnit 
madame  de  Benavidés?  Par  pitié ,  tirez-moi  de  la 
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(U*ueUe  incertitude  où  je  suis.  Je  voudrais  pou- 
voir vous  y  laisser  toujours^  me  dit  enfin  dom  Jé- 
rôme en  m'embrassant.  Ah!  m'écriai-je^  elle  est 
morte!  Benavidés  Ta  sacrifiée  à  sa  fureur!  Vous 
ne  me  répondez  point  ?  hélas  !  je  n'ai  donc  plus 
d'espérance?  Non^  ce  n'est  point  Benavidés ,  re- 
prenais-je^  c'est  moi  qui  lui  ai  plongé  le  poi- 
gnard dans  le  sein  ;  sans  mon  amour,  elle  li- 
vrait encore.  Adélaïde  est  morte!  je  ne  laTe^ 
rai  plus  !  je  l'ai  perdue  pour  jamais  !  Elle  est 
morte ,  et  je  vis  encore  !  Que  tardé-je  à  la  sui- 
vre,  que  tardé-je  à  la  venger!  mais  non ,  ce  se- 
rait me  faire  grâce  que  de  me  donner  la  mort; 
ce  serait  me  séparer  de  moi-même  qui  me  fais 
horreur. 

L'agitation  violente  dans  laquelle  j'étais  fit 
rouvrir  ma  plaie  qui  n'était  pas  encore  bien 
fermée  ;  je  perdis  tant  de  sang ,  que  je  tombai 
en  faiblesse  ;  elle  fut  si  longue ,  que  Ton  me 
crut  mort  ;  je  revins  enfin  après  plusieurs  heu- 
res. Dom  Jérôme  craignit  que  je  n'entreprisse 
quelque  chose  contre  ma  vie  j  il  chargea  Saint- 
Laurent  de  me  garder  à  vue.  Mon  désespoir 
prit  alors  une  autre  forme.  Je  restai  dans  un 
morne  silence.  Je  ne  répandais  pas  une  larme. 
Ce  fut  dans  ce  temps  que  je  fis  dessein  d'aller 
dans  quelque  lieu  où  je  pusse  être  en  proie  a 
toute  ma  douleuj:.  J'imaginais  presque  un  plai- 
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sir  à  me  rendre  encore  plus  misérable  que  je  ne 
l'étais. 

Je  souhaitai  de  voir  dom  Gabriel ,  parce  que 
sa  Tue  devait  encore  augmenter  ma  peine;  je 
priai  dom  Jérôme  de  l'amener  ;  ils  vinrent  en- 
semble dans  ma  chambre  le  lendemain.  Dom 
Gabriel  s'assit  auprès  de  mon  lit  :  nous  resta-» 
mes  tous  deux  assez  long-temps  sans  nous  par- 
ler; il  me  r^rdait  avec  des  yeux  pleins  de  lar- 
mes. Je  rompis  enfin  le  silence  ;  Vous  êtes  bien 
généreux,  monsieur,  de  voir  un  misérable  pour 
qui  vous  devez  avoir  tant  de  haine  ?  Vous  êtes 
trop  malheureux,  me  répondit-il,  pour  que  je 
puisse  vous  haïr.  Je  vous  supplie»  lui  dis-je, 
de  ne  me  laisser  ignorer  aucune  circonstance  de 
mon  malheur  ;  l'éclaircissement  que  je  vous  de- 
mande préviendra  peut-être  des  événemens  que 
vous  avez  intérêt  d'empêcher.  J'augmenterai 
mes  peines  et  les  vôtres,  me  répondit-il;  n'im- 
porte, il  £aiut  vous  satisfaire;  vous  verrez  du 
moins  dans  le  récit  que  je  vais  vous  faire ,  que 
vous  n'êtes  pas  seul  à  plaindre  ;  mais  je  suis 
obligé,  pour  vous  apprendre  tout  ce  que  vous 
voulez  savoir,  de  vous  dire  un  mot  de  ce  qui 
me  regarde. 

Je  n'avais  jamais  vu  madame  de  Benavidés , 
quand  elle  devint  ma  belle-sœur.  Mon  frère, 
que  des  affaires  considérables  avaient  attiré  à 
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Bordeaux,  en  devînt  amoureux;  et^  quoique 
ses  rivaux  eussent  autant  de  naissance  et  de 
bien ,  et  lui  fussent  préférables  par  beaucoup 
d'autres  endroits ,  je  ne  sais  par  quelle  raisoa 
le  choix  de  madame  de  Benavidés  fut  pour 
lui.  Peu  de  temps  après  son  mariage,  il  la  mena 
dans  ses  terres  ;  c'est  là  où  je  la  vis  pour  la 
première  fois.  Si  sa  beauté  me  donna  de  l'ad- 
miration ,  je  fus  encore  plus  enchanté  des  grâces 
de  son  esprit  et  de  son  extrême  douceur,  que 
mon  frère  mettait  tous  les  jours  à  de  nouvelles 
épreuves.  Cependant  l'amour  que  j'avais  alors 
pour  une  très-aimable  personne  dont  j'étais  ten- 
drement aimé ,  me  faisait  croire  que  j'étais  à 
l'abri  de  tant  de  charmes;  j'avais  même  dessein 
d'engager  ma  belle-sœur  à  me  servir  auprès  de 
son  mari,  pour  le  faire  consentir  à  mon  ma- 
riage. Le  père  de  ma  maîtresse ,  offensé  des  refus 
de  mon  frère ,  ne  m'avait  donné  qu'un  temps 
très-court  pour  les  faire  cesser ,  et  m'avait  dé- 
claré, et  à  sa  fille,  que,  ce  temps  expiré,  itla 
marierait  à  un  autre. 

L'amitié  que  madame  de  Benavidés  me  témoi- 
gnait, nie  mit  bientôt  en  état  de  lui  demander 
son  secours  ;  j'allais  souvent  dans  sa  chambre, 
dans  le  dessein  de  lui  en  parler,  et  j'étais  arrêté 
par  le  plus  léger  obstacle.  Cependant  le  temps 
qui  m'avait  été  pi*escrit  s'écoulait;  j'avais  reçu 
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plusieurs  lettres  de  ma  maîtresse ,  qui  me  pres- 
saient d'agir;  les  réponses  que  je  lui  faisais  ne 
la  satisfirent  pas  ;  il  s  y  glissait ,  sans  que  je 
m'en  aperçusse ,  une  froideur  qui  m'attira  des 
plaintes  ;  elles  me  parur^it  injustes  ;  je  lui  en 
écrivis  sur  ce  ton-là.  Elle  se  crut  abandonnée; 
et  le  dépit ,  joint  aux  instances  de  son  père,  la 
détermina  à  se  marier»  Elle  m'instruisit  elle- 
ooême  de  son  sort;  sa  lettre ,  quoique  pleine  de 
reproches ,  était  tendre  ;  elle  finissait  en  me 
priant  de  ne  la  voir  jamais.  Je  l'avais  beau- 
coup aimée ,  je  croyais  l'aimer  encore  ;  je  ne 
pus  apprendre  y  sans  une  véritable  douleur, 
que  je  la  perdais  :  je  craignais  qu'elle  ne  fût 
malheureuse  9  et  je  me  reprochais  d'en  être  la 
cause. 

Toutes  ces  différentes  pensées  m'occupaient; 
j'y  révais  tristement  en  me  promenant  dans  une 
allée  de  ce  bois  que  vous  connaissez  ,  quand  je 
fus  abordé  par  madame  de  Benavidés.  Elle  s'a- 
perçut de  ma  tristesse  ;  elle  m'en  demanda  la 
cause  avec  amitié.  Une  secrète  répugnance  me 
retenait  :  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  lui  dire 
que  j'avais  été  amoureux  ;  mais  le  plaisir  de 
pouvoir  lui  parler  d'amour^  quoique  ce  ne  fût 
pas  pour  elle,  l'emporta.  Tous  ces  mouvemens 
se  passaient  dans  mon  cœur ,  sans  que  je  les 
démélasse  :  je  n'avais  encore  osé  approfondir  ce 
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que  je  sentais  pour  ma  belle-sœtir.  Je  lui  contai 
mon  aventure ,  je  lui  montrai  la  lettre  de  ma- 
demoiselle de  N Que  ne  m'avez- vous  parlé 

plus  tôt?  me  dit-elle.  Peut-être  aurais-je  oblaia 
de  monsieur  votre  frère  le  consentement  qu'il 
vous  refusait.  Mon  Dieu  !  que  je  vous  plains , 
et  que  je  la  plains!  elle  sera  assurément  malheu- 
reuse. La  pitié  de  madame  de  Benavidés  pour 

mademoiselle  de  N me  fit  craindre  qu'elle 

ne  prit  de  moi  des  idées  désavantageuses;  et, 
pour  diminuer  cette  pitié ,  je  me  pressai  de  lui 

dire  que  le  mari  de  mademoiselle  de  N avait 

du  mérite ,  de  la  naissance ,  qu'il  tenait  un 
rang  considérable  dans  le  monde ,  et  qu'il  y 
avait  apparence  que  sa  fortune  deviendrait  en- 
core plus  considérable.  Vous  vous  trompez,  me 
répondit-elle ,  si  vous  croyez  que  tous  ces  avan- 
tages la  rendent  heureuse  ;  rien  ne  peut  rem- 
placer la  perte  de  ce  qu'on  aime»  C'est  une 
cruelle  chose,  ajouta  - 1  -  elle ,  quand  il  faut 
mettre  toujours  le  devoir  à  la  place  de  l'incli- 
nation. Elle  soupira  plusieurs  fois  pendant  cette 
conversation  :  je  m'aperçus  même  qu'elle  avait 
peine  à  retenir  se9  larmes. 

Après  m'a  voir  dit  encore  quelques  mots  ,  elle 
me  quitta.  Je  n'eus  pas  la  force  de  la  suivre  ; 
je  restai  dans  un  trouble  que  je  ne  puis  expri- 
mer ;  je  vis  tout  d'un  coup  ce  que  je  n'avais 
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pas  voulu  voir  jusque-là  y  que  j'étais  amoureux 
de  ma  belle  -  sœur  ,  et  je  crus  voir  qu'elle 
avait  une  passicm  dans  le  cœur  :  je  me  rappelai 
mille  circonstances  auxquelles  je  n'avais  pas  fait 
attention  ,  son  goût  pour  la  solitude  ,  son  éloi- 
gnement  pour  tous  les  amusemens ,  dans  un 
âge  comme  le  sien.  Son  extrême  mélancolie , 
que  j'avais  attribuée  aux  mauvais  traitemens 
de  mon  frère ,  me  parut  alors  avoir  une  autre 
cause.  Que  de  réflexions  douloureuses  se  pré- 
sentèrent en  même  temps  à  mon  esprit  !  Je  me 
trouvais  amoureux  d'une  personne  que  je  ne 
devais  point  aimer ,  et  cette  personne  en  aimait 
un  autre.  Si  elle  n'aimait  rien  ,  disais-je  ,  mon 
amour ,  quoique  sans  espérance ,  ne  serait  pas 
sans  douceur  ;  je  pourrais  prétendre  à  son  ami- 
tié ,  elle  m'aurait  tenu  lieu  de  tout;  mais  cette 
amitié  n'est  plus  rien  pour  moi ,  si  elle  a  des 
sentimens  plus  vifs  pour  un  autre.  Je  sentais 
que  je  devais  faire  tous  mes  efforts  pour  me 
guérir  d'une  passion  contraire  à  mon  repos, 
et  que  l'honneur  ne  me  permettait  pas  d'avoir. 
Je  pris  le  dessein  de  m'éloigner  ,  et  je  rentrai 
au  cbâteau  ,  pour  dire  à  mon  frère  que  j'étais 
obligé  de  partir;  mais  la  vue  de  madame  de 
Benavidés  arrêta  mes  résolutions.  Cependant, 
pour  me  donner  à  moi-même  un  prétexte  de 
rester  près  d'elle ,  je  me  persuadai  que  je  lui 
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étais  utile  pour  arrêter  les  mauvaises  humeurs 
de  son  mari. 

Vous  arrivâtes  dans  ce  temps-là  ;  je  trouvai 
en  vous  un  air  et  des  manières  qui  démeutaient 
la  condition  30us  laquelle  vous  paraissiez.  Je 
vous  marquai  de  l'amitié  ;  je  voulus  entrer 
dans  votre  confidence  ;  mon  dessein  éiait  de 
vous  engager  ensuite  à  peindre  madame  de  Be 
navidés  ;  car  ,  malgré  toutes  les  illusions  que 
mon  amour  me  faisait ,  j'étais  toujours  dans  la 
résolution  de  m'éloigner ,  et  je  voulais ,  en  me 
séparant  d'elle  pour  toujours ,  avoir  da  moins 
son  portrait.  La  manière  dont  vous  répondîtes 
à  mes  avances  me  fit  voir  que  je  ne  poa?ais 
rien  espérer  de  vous ,  et  j'étais  allé  pour  faire 
venir  un  autre  peinti*e  ,  le  jour  malheureux 
où  vous  blessâtes  mon  frère.  Jugez  de  ma  sur- 
prise^ quand,  à  mon  retour,  j'appris  tout  ce 
qui  s'était  passé.  Mon  frère ,  qui  était  très-mal  y 
gardait  un  morne  silence  ,  et  jetait  de  temps 
en  temps  des  regards  terribles  sur  madame  de 
Benavidés.  Il  m'appela  aussitôt  quMl  me  vit. 
Délivrez<-moi ,  me  dit-il ,  de  la  vue  dune  femme 
qui  m'a  trahi  ;  faites*la  conduire  dans  son  appar- 
tement, et  donnez  ordre  qu'elle  n'en  puisse  sortir. 
Je  voulus  dire  quelque  chose  ;  mais  M.  de  Benavi- 
dés  m'interrompit  au  premier  mot:  Faites  ce  que 
je  souhaite,  me  dit-il,  ou  ne  me  voyez  jamais. 
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Il  fallut  donc  obéir  :  je  m'approchai  de  ma 
belle-sœur  ;  je  la  priai  que  je  pusse  lui  parler 
dans  sa  chambre;  elle  avait  entendu  les  ordres 
que  son  mari  m'avait  donnés.  Allons  ,  me  dit- 
elle,  en  répandant  un  torrent  de  larmes ,  venez 
exécuter  ce  que  l'on  vous  ordonne.    Ces  pa- 
roles f  qui  avaient  l'air  de  reproches ,  me  pé- 
nétrèrent de  douleur  :  je  n'osais  y  répondre 
dans  le  lieu  où  nous  étions ,  mais  elle  ne  fat 
pas  plus  tôt  dans  sa  chambre  que  la  regardant 
avec  beaucoup  de  tristesse  :  Quoi  I  lui  dis-je  , 
madame  ,  me  confondez  -  vous  avec  votre  per* 
séeuteur ,    moi  ,  qui   sens  vos  peines  comme 
vouA-méme',   moi ,  qui  donnerais  ma  vie  pour 
vous  ?  Je  frémis  de  le  dire  ;  mais  je  crains  pour 
la  vôtre  ;  retirez-vous  pour  quelque  temps  dans 
un  lieu  sûr  ;  je  vous  offre  de  vous  y  faire  con- 
duire. Je  ne  sais  si  M.  de  Benavidés  en  veut  à 
mes  jours ,  me  répondit-elle  ;  je  sais  seulement 
que  mon  devoir  m'oblige  à  ne  pas  l'abandonner, 
et  je  le  remplirai^  quoi  qu'il  m'en  puisse  coûter. 
Elle  se  tut  quelques  momens ,  et  reprenant  la 
parole  :  Je  vais ,  continua  - 1  -  elle  ,  vous  don- 
ner, par  une  entière  confiance  ,  la  plus  grande 
marque  d'estime  que  je  puisse  vous  donner  ; 
aussi-bien  l'aveu  que  j'ai  à  vous  faire  m'est-il 
nécessaire  pour  conserver  la  vôtre  ;  allez  re- 
trouver votr^  frére  ;  une  plus  longue  conversa- 
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tion  pourrait  lui  être  suspecte,  revenez  ensuite 
le  plus  tôt  que  tous  pourrez. 

Je  sortis ,  comme  madame  de  Benavidés  le 
souhaitait.  Le  chirurgien  avait  ordonné  qu'on 
ne  laissât  entrer  personne  dans  la  chambre  de 
M.  de  Benavidés;  je  courus  retrouver  sa  femme, 
agité  de  mille  pensées  différentes  :  je  désirais 
de  savoir  ce  qu'elle  avait  à  me  dire ,  et  je  crai- 
gnais de  l'apprendre.  Elle  me  conta  commeot 
elle  vous  avait  connu ,  l'amour  que  vous  aviez 
pris  pour  elle  le  premier  moment  que  vous  Ta- 
viez  vue.  Elle  ne  me  dissimula  point  l'inclina- 
tion que  vous  lui  aviez  inspirée. 

Quoi  !  m'écriai  -je  à  cet  endroit  du  récit  de 
dom  Gabriel ,  j'avais  touché  l'inclination  de  la 
plus  parfaite  personne  du  monde  ,  et  je  Tai 
perdue  I  Cette  idée  pénétra  mon  cœur  d'un  sen- 
timent si  tendre ,  que  mes  larmes  ,  qui  avaient 
été  retenues  jusque-là  par  l'excès  de  mon  dés- 
espoir ,   commencèrent  à  couler. 

Oui ,  continua  dom  Gabriel ,  vous  en  étiez 
aimé.  Quel'  fonds  de  tendresse  je  découvris  pour 
vous  dans  son  cœur^  malgré  ses  malheurs, 
malgré  sa  situation  présente  !  Je  sentais  qu'elle 
appuyait  avec  plaisir  siur  tout  ce  que  vous  aviez 
fait  pour  elle  ;  elle  m'avoua  qu'elle  vous  avait 
reconnu  ,  quand  je  la  conduisis  dans  la  chambre 
où  vous  peigniez;  qu'elle  vous  avait  écrit ,  pour 
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VOUS  ordonner  de  partir ,  et  qu'elle  n'avait  pu 
trouver  une  occasion  de  vous  donner  sa  lettre. 
Elle  me  conta  ensuite  comment  son  mari  vous 
avait  surpris  dans  le  moment  même  où  vous  lui 
disiez  un  éternel  adieu  ;  qu'il  avait  voulu  la 
tuer  y  et  que  c'était  en  la  défendant  que  vous 
aviez  blessé  M.  de  Benavidés.  Sauvez  ce  mal- 
heureux ,  ajouta-t-elle  ;  vous  seul  pouvez  le  dé- 
rober au  sort  qui  l'attend  :  car  ^  je  le  connais, 
dans  la  crainte  de  m'exposer  ,  il  souffrirait 
les  derniers  supplices  ,  plutôt  que  de  déclarer 
ce  qu'il  est.  Il  est  bien  payé  de  ce  qu'il  souffre, 
loi  dis-je ,  madame  ,  par  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  de  lui.  Je  vous  ai  découvert  toute  ma 
faiblesse ,  répliqua«»t-elle  ;  mais  vous  avez  dû 
voir  que ,  si  je  n'ai  pas  été  maltresse  de  mes 
sentimens ,  je  l'ai  du  moins  été  de  ma  con- 
duite ,  et  que  je  n'ai  fait  aucune  démarche 
que  le  plus  rigoureux  devoir  puisse  condamner. 
Hélas  !  madame ,  lui  dis*je  ,  vous  n'avez  pas 
besoin  de  vous  justifier;  je  sais  trop ,  par  moi- 
même  ,  qu'on  ne  dispose  pas  de  son  cœur 
comme  on  le  voudrait.  Je  vais  mettre  tout  en 
usage ,  ajoatai-je  ,  pour  vous  obéir  ,  et  pour 
délivrer  le  comte  de  Comminge  ;  mais  j'ose 
vous  dire  qu'il  n'est  peut-être  |^s  le  plus  mal- 
heureux* 
Je  sortis  en  prononçant  ces  paroles ,  sans 

5* 
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oser  jeter,  les  yeux  sur  madame  de  Benavidés; 
je  fus  m'enfermer  dans  ma. chambre  pour  ré- 
soudi*e  ce  que  j'avais  à  faire.  Mon  parti  était 
pris  de  tous  délivrer  ;  mais  je  ne  savais  pas  si 
je  ne  devais  pas  fuir  moi-même.  Ce  que  j'avais 
souffert,  pendant  le  récit  que  je  venais  d'enten- 
dre, i|ie  faisait  connaître  à  quel  point  j'étais 
amoureux.  Il  fallait  m'affranchir  d'une  passion 
si  dangereuse  pour  ma  vertu  ;  mais  il  y  avait  de 
la  cruauté  d'abandonner  madame  de  Benavidés, 
seule,  entre  les  mains  d'un  mari  qui  croyait  en 
avoir  été  trahi.  Après  bien  des  irrésolutions,  je 
me  déterminai  à  secourir  madanie  de  Benavidés, 
et  à  l'éviter  avec  soin.  Je  ne  pus  lui  rendre 
compte  de  votre  évasion  que  le  lendemain  ;  elle 
me  parut  un  peu  plus  tranquille  ;  je  crus  cepen- 
dant m'aperce  voir  que  son  affliction  était  encore 
augmentée ,  et  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fut 
la  connaissance  que  je  lui  avais  donnée  de  mes 
sentimens  :  je  la  quittai  pour  la  délivrer  de  l'em- 
barras que  ma  présence  lui  causait. 

Je  fus  plusieurs  jours  sans  la  voir.  Le  mal  de 
mon  frère,  qui  augmentait,  et  qui  faisait  tout 
craindre  pour  sa  vie,  m'obligea  de  lui  faire  une 
visite  pour  l'en  avertir.  Si  j'avais  peitiu  M.  de 
Benavidés  y  me  dit-elle,  par  un  événement  or- 
dinaire, sa  perte  m'aurait  été  moins  sensible; 
mais  la  part  que  j'aurais  à  celui-ci  me  la  ren- 
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drai(  tout-à-fait  douloureuse.  Je  ne  crains  point 
les  mauvais  traitemens  qu'il  peut  me  faire  ;  je 
crains  qu'il  ne  meure  avec  l'opinion  que  je  lui 
ai  manqué;  s'il  vit,  j'espère  qu'il  connaîtra  mon 
innocence,  et  qu'il  me  rendra  son  estime.  Il 
faut  aussi,  lui  dis-je,  madame,  que  je  tâche  de 
mériter  la  vôtre.  Je  vous  demande  pardon  des 
sentimens  que  je  vous  ai  laissé  voir  :  je  n'ai  pu 
ni  les  empêcher  de  naître  ,  ni  vous  les  cacher. 
Je  ne  sais  même  si  je  pourrai  en  triompher  ; 
mais  je  vous  jure  que  je  ne  vous  en  importu- 
nerai jamais  ;  j'aurais  même  pris  déjà  le  parti 
de  m'éloigner  de  vous ,  si  votre  intérêt  ne  me 
retenait  ici.  Je  vous  avoue,  me  dit-elle,  que 
vous  m'avez  sensiblement  affligée.  La  fortune  a 
voulu  m'ôter  jusqu'à  la  consolation  que  j'aurais 
trouvée  dans  votre  amitié. 

Les  larmes  qu'elle  répandait. en  me  parlant, 
firent  plus  d'effet  sur  moi  que  toute  ma  raison  ; 
je  fus  honteux  d'augmenter  les  malheurs  d'une 
personne  déjà  si  malheureuse.  Non,  madame, 
lui  dis-je,  vous  ne  serez  point  privée  de  cette 
amitié  dont  vous  avez  la  bonté  de  faire  cas ,  et  je 
me  rendrai  digne  de  la  vôtre ,  par  le  soin  que 
j'aurai  de  vous  faire  oublier  mon  égarement. 

Je  me  trouvai  effectivement,  en  la  quittant, 
plus  tranquille  que  je  n'avais  été  depuis  que  je 
la  connaissais.  Bien  loin  de  la  fuir,  je  voulus  « 
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par  les  engagemens  que  je  prendrais  avec  elle 
en  la  voyant^  nie  donner  à  moi-même  de  nou- 
velles raisons  de  faire  mon  devoir.  Ce  moyen 
me  réussit  ;  je  m'accoutumais  peu  à  peu  à  ré- 
duire mes  sentimens  à  Tamitié  ;  je  lui  disais 
naturellement  le  progrès  que  je  faisais;  elle  m'en 
remerciait  comme  d'un  service  que  je  lui  aurais 
rendu  ;  et ,  pour  m'en  récompenser ,  elle  me 
donnait  de  nouvelles  marques  de  sa  confiance  ; 
mon  cœur  se  révoltait  encore  quelquefois,  mais 
la  raison  restait  la  plus  forte.  Mon  frère ,  après 
avoir  été  assez  long-temps  dans  un  très-grand 
danger,  revint  enfin  :  il  ne  voulut  jamais  accor- 
der à  sa  femme  la  permission  de  le  voir,  qu'elle 
lui  demanda  plusieurs  fois.  Il  n'était  pas  encore 
en  état  de  quitter  la  chambre ,  que  madame  de 
Benavidés  tomba  malade  à  son  tour.  Sa  jeunesse 
la  tira  d'affaire ,  et  j'eus  lieu  d'espérer  que  sa 
maladie  avait  attendri  son  mari  pour  elle  ;  quoi- 
qu'il se  fût  obstiné  à  ne  la  point  voir,  quelque 
instance  qu'elle  lui  en  eût  fait  faire  dans  le  plus 
fort  de  son  mal ,  il  demandait  de  ses  nouvelles 
avec  quelque  sorte  d'empressement. 

Elle  commençait  à  se  mieux  porter,  quand 
M.  de  Benavidés  me  fit  appeler.  J'ai  une  a(&ire 
importante,  me  dit-il ,  qui  demanderait  ma  pré- 
sence à  Saragosse  ;  ma  santé  ne  me  permet  pas 
de  foire  ce  voyage  ;  je  vous  prie  d'y  aller  à  ma 
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place;  j*ai  ordonné  que  mes  équipages  fussent 
prêts,  et  vous  m'obligerez  de  partir  tout  à 
l'heure.  U  est  mon  aine  d'un  grand  nombre  d'an- 
nées; j'ai  toujours  eu  pour  lui  le  respect  que 
j'aurais  eu  pour  mon  père ,  et  il  m'en  a  tenu 
lieu;  je  n'avais  d'ailleurs  aucune  raison  pour 
me  dispenser  de  faire  ce  qu'il  souhaitait  de  moi  : 
il  fallut  donc  me  résoudre  à  partir;  mais  je  crus 
que  cette  marque  de  ma  complaisance  me  met- 
tait en  droit  de  lui  parler  sur  madame  de  Bena^^ 
vidés.  Que  ne  lui  dis-je  point  pour  l'adoucir  !  il 
me  parut  que  je  l'avais  ébranlé  ;  je  crus  même  le 
voir  attendri.  J'ai  aimé  madame  de  Benavidés , 
me  dit-il ,  de  la  passion  du  monde  la  plus  forte  ; 
elle  n'est  pas  encore  éteinte  dans  mon  cœur; 
mais  il  faut  que  le  temps  et  la  conduite  qu'elle 
aura  à  l'avenir  effacent  le  souvenir  de  ce  que 
j'ai  vu.  Je  n'osai  contester  ses  sujets  de  plainte  ; 
c'était  le  moyen  de  rappeler  ses  fureurs.  Je  lui 
demandai  seulement  la  permission  de  dire  à  ma 
belle-sœur  les  espérances  qu'il  me  donnait;  il 
me  le  permit.  Cette  pauvre  femme  reçut  cette 
nouvelle  avec  une  sorte  de  joie.  Je  sais ,  me  dit- 
elle ,  que  je  ne  puis  être  heureuse  avec  M.  de 
Benavidés;  mais  j  aurai  du  moins  la  consolation 
d'être  où  mon  devoir  veut  que  je  sois. 

Je  la  quittai  après  l'avoir  encore  assurée  des 
bonnes  dispositions  de  mon  frère.  Un  des  prin- 
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cipaux  domestiques  de  la  maison ,  à  qui  je  me 
confiais^  fut  chargé  de  ma  part  d'être  attentif  à 
tout  ce  qui  pourrait  la  regarder,  et  de  m'en  in- 
struire. Après  ces  précautions,  que  je  crus  suf- 
fisantes, je  pris  la  route  de  Saragosse.  Il  y  avait 
près  dequinzejoursque  j'y  étais  arrivé,  que  je 
n'avais  eu  encore  aucune  nouvelle  :  ce  long  si- 
lence commençait  à  m'inquiéter,  quand  je  reçus 
une  lettre  de  ce  domestique,  qui  m'apprenait 
que ,  trois  jours  après  mon  départ,  M.  de  Bena- 
vidés  l'avait  mis  dehors  et  tous  ses  camarades, 
et  qu'il  n'avait  gardé  qu'un  homme ,  qu'il  me 
nomma ,  et  la  femme  de  cet  homme. 

Je  frémis  en  lisant  sa  lettre ,  et ,  sans  m'em- 
barrasser  des  affaires  dont  j'étais  chargé,  je  pris 
sur*le-champ  la  poste. 

Jetais  à  trois  journées  d'ici,  quand  je  reçus 
la  fatale  nouvelle  de  la  mort  de  madame  de  Be- 
navidés;  mon  frère,  qui  me  l'écrit  lui-même, 
m'en  parait  si  affligé,  que  je  ne  saurais  croire 
qu'il  y  ait  eu  part.  11  me  mande  que  l'amour 
qu'il  avait  pour  sa  femme  l'avait  emporté  sur  sa 
colère  ;  qu'il  était  près  de  lui  pardonner,  quand 
la  mort  la  lui  avait  ravie;  qu'elle  était  retombée 
peu  après  mon  départ,  et  qu'une  fièvre  violente 
l'avait  emportée  le  cinquième  jour.  J'ai  su,  de- 
puis que  je  suis  ici ,  où  je  suis  venu  chercher 
quelque  consolation  auprès  de  dom  Jérôme,  qu  il 
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est  plongé  dans  la  pins  a&euse  mélancolie  ;  il  ne 
veut  voir  personne ,  il  m'a  même  fait  prier  de 
ne  pas  aller  sitôt  chez  lui. 

Je  n'ai  aucune  peine  à  lui  obéir ,  continua 
dom  Gabriel;  les  lieux  où  j'ai  tu  la  malheureuse 
madame  de  Benavidés,  et  où  je  ne  la  verrais 
plus ,  ajouteraient  encore  à  ma  douleur  ;  '  il 
semble  que  sa  mort  ait  réveillé  mes  premiers 
sentimens  ;  et  je  ne  sais  si  Tamour  n'a  pas  au- 
tant de  part  à  mes  larmes  que  l'amitié.  J'ai  ré- 
solu de  passer  en  Hongrie ,  où  j'espère  trouver 
la  mort  dans  les  périls  de  la  guerre ,  ou  retrou- 
ver le  repos  que  j'ai  perdu. 

Dom  Gabriel  cessa  de  parler  ;  je  ne  pus  lui 
répondre ,  ma  voix  était  étouffée  par  mes  sou- 
pirs et  par  mes  larmes  ;  il  en  répandait  aussi^ 
bien  que  nioi;  il  me  quitta  enfin  sans  que  j'eusse 
pu  lui  dire  une  parole.  Dom  Jérôme  l'accom- 
pagna ,  et  je  restai  seul  :  ce  que  je  venais  d'en- 
tendre augmentait  l'impatience  que  j'avais  de 
me  trouver  dans  un  lieu  où  rien  ne  me  dérobât 
à  ma  douleur.  Le  désir  d'exécuter  ce  projet  hâta 
ma  guérison  :  après  avoir  langui  si  long-temps , 
mes  forces  commencèrent  à  revenir^  ma  bles- 
sure se  ferma ,  et  je  me  vis  en  état  de  partir  en 
peu  de  temps.  Les  adieux  de  dom  Jérôme  et  de 
moi  furent  y  de  sa  part^  remplis  de  beaucoup  de 
témoignages  d'amitié;  j'aurais  voulu  y  répon- 
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dre  ;  mais  j'avais  perdu  ma  chère  Adélaïde ,  et 
je  n'avais  de  sentiment  que  pour  la  pleurer.  Je 
cachai  mon  dessein ,  de  peur  qu'on  ne  cherchât 
à  y  mettre  obstacle.  J'écrivis  à  ma  mère  par 
Saint-Laurent  9  à  qui  j'avais  fait  croire  que  j'at- 
tendrais la  réponse  dans  le  lieu  où  j'étais.  Cette 
lettre  contenait  un  détail  de  tout  ce  qui  m'était 
arrivé;  je  finissais  en  lui  demandant  pardon  de 
m'éloigner  d'elle  :  j'ajoutais  que  j'avais  cru  de- 
voir lui  épai^er  la  vue  d'un  malheureux  qui 
n'attendait  que  la  mort;  enfin,  je  la  priais  de 
ne  faire  aucune  perquisition  pour  découvrir 
ma  retraite ,  et  je  lui  recommandais  Saint-Lau- 
rent, 

Je  lui  donnai ,  quand  il  partit ,  tout  ce  que  j'a- 
vais d'argent  ;  je  ne  gardai  que  ce  qui  m'était 
nécessaire  pour  faire  mon  voyage.  La  lettre  de 
madame  de  Benavidés ,  et  son  portrait  que  j'a- 
vais toujours  sur  m<m  cœur,  étaient  le  seul  bien 
que  je  m'étais  réservé.  Je  partis  le  lendemain 
du  départ  de  Saint-Laurent.  Je  vins^  sans  pres- 
que m'arréter,  à  l'abbaye  de  la  T Je  deman- 
dai l'habit  en  arrivant;  le  père  abbé  mobUgea 
de  passer  par  les  épreuves.  On  me  demanda , 
quand  elles  furent  finies ,  si  la  mauvaise  nour- 
riture et  les  austérités  ne  me  paraissaient  pas 
au-dessus  de  mes  forces  :  ma  douleur  m'occupait 
si  entièrement,  que  je   ne  m'étais  pas  même 
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aperçu  du  changement  de  nourriture  et  de  ces 
austérités  dont  on  me  parlait. 

Mon  insensibilité  à  cet  égard  fut  prise  pour 
une  marque  de  zèle ,  et  je  fus  reçu.  L'assu- 
rance que  j'avais  par-là  que  mes  larmes  ne  se- 
raient point  troublées ,  et  que  je  passerais  ma 
vie  entière  dans  cet  exercice ,  me  donna  quel- 
que espèce  de  consolation.  L'afireuse  solitude, 
le  silence  qui  régnait  toujours  dans  cette  mai- 
son, la  tristesse  de  tous  ceux  qui  m'environ- 
naient,  me  laissaient  tout  entier  à  cette  douleur 
qui  m'était  devenue  si  chère ,  qui  me  tenait 
presque  Heu  de  ce  que  j'avais  perdu»  Je  rem- 
plissais les  exercices  du  cloître ,  parce  que  tout 
m'était  également  indifférent;  j'allais  tous  les 
jours  dans  quelque  endroit  écarté  des  bois  ;  là , 
je  relisais  cette  lettre ,  je  regardais  le  portrait 
de  ma  chère  Adélaïde  ;  je  baignais  de  mes  lar- 
mes Tun  et  l'autre ,  et  je  revenais  le  coBur  en- 
core plus  plein  de  tristesse* 

Il  7  avait  trois  années  que  je  menais  cette  vie , 
sans  que  mes  peines  eussent  eu  le  moindre 
adoucissement ,  quand  je  fus  appelé  par  le  son 
de  la  cloche  pour  assister  à  la  mort  d'un  reli- 
gieux; il  était  déjà  couché  sur  la  cendre,  et 
on  allait  lui  administrer  le  dernier  sacrement , 
lorsqu'il  demanda  au  père  abbé  la  permission  de 
parler. 
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Ce  que  j'ai  à  dire,  mon  père,  ajouta-t-il, 
animera  d'une  nouvelle  ferveur  ceux  qui  m'é- 
coutent,  pour  celui  qui  par  des  voies  si  extra- 
ordinaires m'a  tiré  du  profond  abime  où  j'étais 
plongé ,  pour  me  conduire  dans  le  port  du  salut. 

Il  continua  ainsi  : 

Je  suis  indigne  de  ce  nom  de  frère  dont  ces 
saints  religieux  m'ont  honoré  :  vous  voyez  en 
moi  une  malheureuse  pécheresse  qu'un  aroour 
profane  a  conduite  dans  ces  saints  lieux.  J'ai- 
mais et  j'étais  aimée  d'un  jeune  homme  d'une 
condition  égale  à  la  mienne  :  la  haine  de  nos 
pères  mit  obstacle  à  notre  mariage  ;  je  fus  même 
obligée ,   pour  l'intérêt  de  mon  amant ,  d'en 
épouser  un  autre.  Je  cherchai  jusque  dans  le 
choix  de  mon  mari  à  lui  donner  des  preuves 
de  mon  fol  amour  :  celui  qui  ne  pouvait  m'in- 
spirer  que  de  la  haine  fut  préféré ,  parce  qu'il 
ne  pouvait  lui  donner  de  jalousie.  Dieu  a  permis 
qu'un  mariage  contracté  par  des  vues  si  cri- 
minelles ait  été  pour  moi  une  source  de  mal- 
heurs. Mon  mari  et  mon  amant  se  blessèrent  à 
mes  yeux  ;  le  chagrin  que  j'en  conçus  me  ren- 
dit malade  ;  je  n'étais  pas  encore  rétablie  quand 
mon  mari  m'enferma  dans  une  tour  de  sa  mai- 
son, et  me  fit  passer  pour  morte.  Je  fus  deux 
ans  en  ce  lieu ,  sans  autre  consolation  que  celle 
que  tâchait  de  me  donner  celui  qui  était  chargé 
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de  m  apporter  ma  nourriture.  Mon  mari^  non 
content  des  maux  qu'il  me  faisait  souffrir,  avait 
encore  la  cruauté  d'insulter  à  ma  misère  :  mais, 
que  dis-je,  ô  mon  Dieu  !  j'ose  appeler  cruauté 
rinstrument  dont  vous  vous  serviez  pour  me 
punir  !  Tant  d'afflictions  ne  me  firent  point  ou- 
vrir les  yeux  sur  mes  égaremens  :  bien  loin  de 
pleurer  mes  péchés,  je  ne  pleurais  que  mon 
amant.  La  mort  de  mon  mari  me  mit  enfin  en 
liberté.  Le  même  domestique,  seul  instruit  de 
ma  destinée ,  vint  m'ouvrir  ma  prison ,  et  m'ap- 
prit que  j'avais  passé  pour  morte  dés  l'instant 
qu'on  m'avait  enfermée.  La  crainte  des  discours 
que  mon  aventure  ferait  tenir  de  moi  me  fit 
penser  à  la  retraite  ;  et,  pour  achever  de  m'y 
déterminer,  j'appris  qu'on  ne  savait  aucune  nou- 
velle de  la  seule  personne  qui  pouvait  me  rete- 
nir dans  le  monde.  Je  pris  un  habit  d'homme 
pour  sortir  avec  plus  de  facilité  du  château.  Le 
couvent  que  j'avais  choisi ,  et  oii  j'avais  été  éle- 
vée, n'était  qu'à  quelques  lieues  d'ici  :  j'étais  en 
chemin  pour  m'y  rendre ,  quand  un  mouvement 
inconnu  m'obligea  d'entrer  dans  cette  église. 
A  peine  y  étais- je,  que  je  distinguai,  parmi 
ceux  qui  chantaient  les  louanges  du  Seigneur, 
une  voix  trop  accoutumée  à  aller  jusqu'à  mon 
cœur  :  je  crus  être  séduite  par  la  force  de  mon 
imagination;  je  m'approchai,  et,  malgré  le  chan- 


78  MtmOIRES 

gemenC  que  le  temps  et  les  austérités  avaient 
apporté  sur  son  visage,  je  reconnus  ce  séduc- 
teur si  cher  à  mon  souvenir.  Que  devins -je, 
grand  Dieu  !  à  cette  vue  I  dé  quel  trouble  ne  fiis- 
je  point  agitée  !  loin  de  bénir  le  Seigneur  de 
l'avoir  mis  dans  la  voie  sainte,  je  Uasphânai 
contre  lui  de  me  l'avoir  ôté.  Vous  ne  punîtes  pas 
mes  murmures  impies ,  6  mon  Dieu  !  et  vms 
vous  servîtes  de  ma  propre  misère  pour  m'atti- 
rer  à  vous.  Je  ne  pus  m'éloigner  d'un  lien  qui 
renfermait  ce  que  j'aimais;  et,  pour  ne  m'en 
plus  séparer,  après  avoir  congédié  mon  con- 
ducteur, je  me  présentai  à  vous,  mon  père; 
vous  fûtes  trompé  par  l'empressement  que  je 
montrais  pour  être  admise  dans  votre  maison; 
vous  m'y  reçûtes.  Quelle  était  la  disposition  que 
j'apportais  à  vos  saints  exercices  ?  un  cœur  plein 
de  passion ,  tout  occupé  de  ce  qu'il  aimait.  Dieu 
qui  voulait,  en  m' abandonnant  à  moi-même, 
me  donner  de  plus  en  plus  des  raisons  de  m'hu- 
milier  un  jour  devant  lui ,  permettait  sans  doute 
ces  douceurs  empoisonnées  que  je  goûtais  à  res- 
pirer le  même  air  et  à  être  dans  le  même  lieu. 
Je  m'attachais  à  tous  ses  pas,  je  l'aidais  dans  son 
travail  autant  que  mes  forces  pouvaient  me  le 
permettre,  et  je  me  trouvais  dans  ces  momens 
payée  de  tout  ce  que  je  souffrais.  Mon  égarement 
n'alla  pourtant  pas  jusqu'à  me  faire  connaître  : 
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mais  quel  fut  le  motif  qui  m'arrêta  ?  la  crainte 
de  troubler  le  repos  de  celui  qui  m'avait  fait 
perdre  le  mien  ;  sans  cette  crainte ,  j'aurais  peut- 
être  tout  tenté  pour  arracher  à  Dieu  une  âme 
que  je  croyais  qui  était  toute  à  lui. 

U  y  a  deux  mois  que ,  pour  obéir  à  la  règle 
du  saint  fondateur  qui  a  voulu ,  par  l'idée  con- 
tinuelle de  la  mort ,  sanctifier  la  vie  de  ses  reli- 
gieux ,  il  leur  fut  ordonné  à  tous  de  se  creuser 
chacun  leur  tombeau.  Je  suivais^  comme  à  l'or- 
dinaire ,  celui  à  qui  j'étais  liée  par  des  chaînes 
si  honteuses  :  la  vue  de  ce  tombeau  ,■  l'ardeur 
avec  laquelle  il  le  creusait ,  me  pénétrèrent  d'une 
affliction  si  vive^  qu'il  fallut  m' éloigner  pour 
laisser  couler  des  larmes  qui  pouvaient  me  tra- 
hir. Il  me  semblait  9  depuis  ce  moment^  que 
j'allais  le  perdre  ;  cette  idée  ne  m'abandonnait 
plus  ;  mon  attachement  en  prit  encore  de  nou- 
velles forces;  je  le  suivais  partout;  et^  si  j'étais 
quelques  heures  sans  le  voir,  je  croyais  que  je 
ne  le  verrais  plus^ 

Voici  le  moment  heureux  que  Dieu  avait  pré- 
paré pour  m'attirer  à  lui  ;  nous  allions  dans  la 
forêt  couper  du  bois  pour  l'usage  de  la  maison , 
quand  je  m'aperçus  que  mon  compagnon  m'avait 
quittée;  mon  inquiétude  m'obligea  à  le  cher- 
cher. Après  avoir  parcouru  plusieurs  routes  du 
bois  y  je  le  vis  dans  un  endroit  écarté ,  occupé 
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à  regarder  quelque  chose  qu'il  ayait  tiré  de  son 
sein.  Sa  rêverie  était,  si  profonde,  que  j allai  à 
hii,  et  que  j'eus  le  temps  de  coosidérer  ce  qu'il 
tenait,  sans  qu'il  m'aperçût.  Quel  fut  mon  bon- 
nement quand  je  reconnus  mon  portrait  !  Je  vis 
alors  que ,  bien  loin  de  jouir  de  ce  repos  que 
j'avais  tant  craint  de  troubler,  il  était  comme 
moi  la  malheureuse  victime  d'une  passion  cri- 
minelle ;  je  vis  Dieu  irrité  appesantir  sa  main 
toute-puissante  sur  lui;  je  crus  que  cet  amour, 
que  je  portais  jusqu'au  pied  des  autels ,  avait 
attiré  la  vengeance  céleste  sur  celui  qui  en  était 
l'objet.  Pleine  de  cette  pensée ,  je  vins  me  pro- 
sterner au  pied  de  ces  mêmes  autels;  je  vins 
demander  à  Dieu  ma  conversion ,  pour  obtenir 
celle  de  mon  amant.  Oui ,  mon  Dieu  !  c'était  pour 
lui  que  je  vous  priais ,  c'était  pour  lui  que  je  ver- 
sais des  larmes,  c'était  son  intérêt  qui  m'ame-* 
nait  à  vous.  Vous  eûtes  pitié  de  ma  faiblesse; 
ma  prière ,  toute  insuffisante  ,  toute  profane 
qu'elle  était  encore,  ne  fut  pas  rejetée;  votre 
grâce  se  fît  sentir  à  mon  cœur.  Je  goûtai ,  dés 
ce  moment ,  la  paix  d'une  âme  qui  est  avec  vous, 
et  qui  ne  cherche  que  vous.  Vous  voulûtes  en- 
core me  purifier  par  des  souf&ances  ;  je  tombai 
malade  peu  de  jours  après.  Si  le  compagnon  de 
mes  égaremens  gémit  encore  sous  le  poids  du 
péché,  qu'il  jette  les  yeux  sur. moi,  qu'il  con- 
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sidère  ce  quMl  a  si  follement  aimé,  qu'il  pense 
à  ce  moment  redoutable  où  je  touche ,  et  où  il 
touchera  bientôt,  à  ce  jour  où  Dieu  fera  taire 
sa  miséricorde  pour  n'écouter  que  sa  juStice  ! 
Mais  je  sens  que  le  temps  de  mon  dernier  sa- 
crifice s*approche  ;  j'implore  le  secours  des 
prières  de  ces  saints  l'eligieux  ;  je  leur  demande 
pardon  du  scandale  que  je  leur  ai  donné;  et  je 
me  reconnais  indigne  de  partager  leur  sépul- 
ture. 

Le  son  de  voix  d'Adélaïde ,  si  présent  à  mon 
souvenir,  me  l'avait  fait  reconnaître  dès  le  pre- 
mier mot  qu*elle  avait  prononcé.  Quelle  exprès^ 
sion  pourrait  représenter  ce  qui  se  passait  alors 
dans  mon  cœur!  Tout  ce  que  l'amour  le  plus 
tendre ,  tout  ce  que  la  pitié ,  tout  ce  que  le 
désespoir  peuvent  faire  sentir,  je  l'éprouvai  dans 
ce  moment. 

J'étais  prosterné  comme  les  autres  religieux. 
Tant  qu'elle  avait  parlé,  la  crainte  de  perdre 
une  de  ses  paroles  avait  retenu  mes  crîsj  mais, 
quand  je  compris  qu*elle  avait  expiré,  j'en  fis. 
de  si  douloureux,  que  les  religieux  vinrent  à 
moi  et  me  relevèrent.  Je  me  démêlai  de  leurs 
bras,  je  courus  me  jeter  à  genoux  auprès  du 
corps  d'Adélaïde;  je  lui  prenais  les  mains  que 
j'arrosais  de  mes  larmes.  Je  vous  ai  donc  per- 
due une  seconde  fois,  ma  chère  Adélaïde,  m'é- 
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criai-je,  et  je  vous  ai  perdue  pour  toujours! 
Quoi  !  vous  avez  été  si  loog-temps  auprès  de 
moi ,  et  mon  cœur  ingrat  ne  vous  a  pas  recon- 
nue! Nous  ne  nous  séparerons  du  moius  jamais; 
la  mort  ^  moins  barbare  que  mon  père ,  ajoutai- 
je,  en  la  serrant  entre  mes  bras ,  va  nous  unir 
malgré  lui. 

La  véritable  piété  n'est  point  crueUe  ;  le  père 
abbé ,  attendri  de  ce  spectacle ,  tâcha ,  par  les 
exhortations  les  plus  tendres  et  les  plus  chré- 
tiennes f  de  me  faire  abandonner  ce  corps ,  <[ue 
je  tenais  étroitement  embrassé.  11  fut  enfin  obli- 
gé d'y  employer  la  force;  on  m'entraîna  dans 
une  cellule ,  où  le  père  abbé  me  suivit  ;  il  passa 
la  nuit  avec  moi ,  sans  pouvoir  rien  gagner  sur 
mon  esprit.  Mon  désespoir  semblait  s'accroître 
par  les  consolations  qu'on  voulait  me  donner. 
Rendez-moi,  lui  disais-je,  Adélaïde;  pourquoi 
m'en  avez-vous  séparé  ?  Non ,  je  ne  puis  plus 
vivre  dans  cette  maison  où  je  l'ai  perdue  >  ou 
elle  a  souffert  tant  de  maux  ;  par  pitié ,  ajou- 
tai-je,  en  me  jetant  à  ses  pieds  ^  permettez-moi 
d'en  sortir  !  que  feriez<-vous  d'un  misérable  dont 
le  désespoir  troublerait  votre  repos?  Souffrez 
que  j'aille  dans  l'ermitage  attendre  la  mort.  Ma 
chère  Adélaïde  obtiendra  de  Dieu  que  ma  péni- 
tence soit  salutaire;  et  vous,  mon  père,  je  vous 
demande  cette  dernière  grâce,  promettez-moi 
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qne  le  même  tombeau  unira  nos  cendres  :  je 
TOUS  promettrai,  à  mon  tour,  de  ne  rien  faire 
pour  hâter  ce  moment,  qui  peut  seul  mettre 
fin  à  mes  maux.  Le  père  abbé,  par  compassion 
et  peut-être  encore  plus  pour  ôter  de  la  vue  de 
ses  religieux  un  objet  de  scandale,  m'accorda 
ma  demande  et  consentit  à  ce  que  je  voulus.  Je 
partis  dés  l'instant  pour  ce  lieu  ;  j'y  suis  depuis 
plusieurs  années ,  n'ayant  d'autre  occupation 
que  celle  de  pleurer  ce  que  j'ai  perdu. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Monsieur  de  Vienne,  issu  d'une  des  plus  il- 
lustres maisons  de  Bourgogne ,  n'eut  qu'une 
fille  de  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Ghau- 
virey. 

La  naissance ,  la  richesse ,  et  surtout  la  beau- 
té de  mademoiselle  de  Vienne,  lui  donnèrent 
pour  amans  déclarés  tous  ceux  qui  pouvaient 
prétendre  à  l'alliance  de  M.  de  Vienne.  M.  de 
Granson,  dont  la  naissance  n'était  pas  infé- 
rieure, fut  préféré  à  ses  rivaux.  Quoique  aima- 
ble et  amoureux ,  il  n'avait  point  touché  le  cœur 
de  mademoiselle  de  Vienne  ;  mais  la  vertu  prit 
la  place  des  sentimens.  Elle  remplissait  ses  de- 
voirs d'une  manière  si  naturelle,   que  M.  de 
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Granson  put  se  croire  aimé  :  un  bonheur  qui  ne 
lui  coûtait  plus  de  soins  ne  le  satisfit  pas  long- 
temps. 

A  peine  une  année  s'était  écoulée  depuis  son 
mariage^  qu'il  chercha^  dans  de  nouveaux  amu- 
semens,  des  plaisirs  moins  tranquilles.  Madame 
de  Granson  vit  Féloignement  de  son  mari  avec 
quelque  sorte  de  peine  ;  les  intérêts  de  la  beauté 
ne  sont  guère  moins  cbers  à  une  jeune  personne 
que  ceux  de  son  cœur. 

Elle  était ,  depuis  son  enfance ,  liée  d'une  ten- 
dre amitié  avec  la  comtesse  de  Beaûmont^  sœur 
de  M.  de  Canaple.  Un  jour  que  la  compagnie 
avait  été  nombreuse  chez  madame  de  Granson , 
et  que  madame  de  Beaumont  s'était  aperçue 
qu'elle  ne  s'était  prêtée  à  la  conversation  que 
par  une  espèce  d'eSbrt  :  -  J'ai  envie ,  lui  dit 
madame  de  Beaumont,  aussitôt  qu'elles  furent 
seules ,  de  deviner  ce  qui  vous  rend  si  distraite. 
Ne  le  devinez  point ,  je  vous  prie ,  répondit 
madame  de  Granson  ;  laissez- moi  vous  cacher 
une  faiblesse  dont  je  suis  honteuse.,  Vous  avez 
tort  de  l'être,  répliqua  madame  de  Beaumont; 
vos  sentimens  sont  raisonnables  ;  M.  de  Granson 
a  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  se  faire  aimer  de 
vous;  il  fait  présentement  tout  ce  qu'il  faut  pour 
vous  donner  de  la  jalousie.  Je  vous  assure,  dit 
madame  de  Granson ,  que ,  si  j'aimais  mon  niari 
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de  la  Êiçoii  que  tous  le  pensez,  je  ne  serais 
point  honteuse  de  me  trouver  sensible  à  sa 
conduite  présente  ;  mais  je  ne  Tai  jamais  aimé 
qu'autant  que  le  devoir  l'exigeait;  son  cœur 
n'est  point  nécessaire  au  bonheur  du  mien  ;  c'est 
le  mépris  de  ce  que  je  puis  avoir  d'agrémens 
qui  m'irrite.  Je  suis  humiliée  qu'une  année  de 
mariage  ait  éteint  l'amour  de  mon  mari ,  et  je 
me  reproche  de  me  trouver  des  sentimens  qui 
ne  sont  excusables  que  lorsque  la  tendresse  les 
fait  naître. 

Monsieur  votre  frère ,  qui  ne  m'a  jamais  vue , 
continua-t'-elle ,  mais  qui  a  été  le  confident  de 
la  passion  de  M.  de  Granson ,  et  à  qui ,  dans 
les  commencemens  de  notre  mariage  ,  il  a  peut- 
être  vanté  son  bonheur,  sera  bien  étonné  de  le 
trouver,  à  son  retour,  amoureux  d'une  autre 
femme.  U  devrait  en  être  étonné,  dit  madame 
de  Beaumont ,  et  je  vous  assure  cependant  qu'il 
ne  le  sera  pas  ;  il  croit  qu'on  ne  peut  être  long- 
temps amoureux  et  heureux;  mais  aussi  il  est 
bien  éloigné  de  penser,  comme  la  plupart  des 
hommes,  qu'on  peut,  sans  intéresser  la  probité, 
manquer  à  une  femme  ;  il  est  persuadé  ^  au  con- 
traire, qu'on  ne  saurait  mettre  trop  de  vertu 
dans  un  engagement  qui  trouble  souvent  toute 
la  vie  d'une  malheureuse  à  qui  Ton  a  persuadé 
qu'on  l'aimerait  toujours.  Aussi,  ajouta  madame 
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de  Beaumont ,  mon  frère  ne  s'est-il  jamais  per- 
mis d'engagement  sérieux. 

Je  suis  tout-à-fait  (achée ,  répondit  madame 
de  Granson,  de  tout  ce  que  vous  m'apprenez  : 
la  liaison  qui  est  entré  M.  de  Ganaple  et  M.  de 
Granson^  et  celle  qui  est  entre  vous  et  nioi, 
m'avaient  fait  naître  l'espérance  d'en  faire  mon 
ami  ;  mais  je  crains  qu'il  ne  soit  aussi  incon- 
stant en  amitié ,  qu'il  l'est  en  amour.  Ce  n'est 
pas  la  même  chose ,  répliqua  madame  de  Beau- 
mont  ;  l'amitié  n'a  point  comme  l'amour  un  but 
déterminé  ;  et  c'est  ce  but ,  une  fois  gagné ,  qui 
gâte  tout  chez  mon  frère;  mais  je  doute  qu'il 
s'empresse  d'être  de  vos  amis  ;  il  craint  de  voir 
les  femmes  qu'il  pourrait  aimer,  et  vous  êtes 
faite  de  façon  à  lui  donner  très-légitimement 
cette  crainte  ;  je  crois  même  que ,  quoiqu'il  soit 
fort  aimable,  il  ne  vous  le  paraîtra  point  du 
tout  ;  car  il  faut  encore  vous  dire  ce  petit  trait 
de  son  caractère;  son  esprit  ne  se  montre  jamais 
mieux  que  quand  il.  n'a  rien  à  craindre  pour 
son  cœur.  C'est-à-dire,  répliqua  madame  de 
Granson  ^  qu'il  fait  injure  toutes  les  fois  qu'il 
cherche  à  plaire ,  et  qu'il  faudrait  l'en  hair.  En 
vérité,  vous  avez  un  frère  bien  singulier,  et,  si 
vous  lui  ressembliez  y  je  ne  vous  aimerais  pas 
autant  que  je  vous  aime. 

Quand  madame  de  Granson  fut  seule,  elle  ne 
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put  s^empècher  de  repasser  dans  son  esprit  tout 
ce  qu'elle  venait  d'entendre  sur  le  caractère  de 
M.  de  Canaple.  Il  croit  donc,  disait-elle^  qu'il 
n  a  qu'à  aimer  pour  être  aimé.  Ah  !  que  je  lui 
prouverais  bien  le  contraire  y  et  que  j'aurais  de 
plaisir  à  mortifier  sa  vanité  !  Ce  sentiment,  que 
madame  de  Granson  ne  se  reprochait  pas ,  l'oc- 
cupait plus  qu'il  ne  méritait*  Elle  s'informait , 
avec  quelque  sorte  d'empressement,  du  temps 
où  M.  de  Canaple  devait  venir. 

€e  temps  ne  tarda  guère.  M.  de  Granson  an- 
nonça à  sa  femme  l'arrivée  de  son  ami ,  et  la 
pria  de  trouver  bon  qu'ils  logeassent  ensemble, 
comme  ils  avaient  toujours  fait.  A  quelques 
jours  de  là ,  il  lui  présenta  M.  de  Canaple.  Peu 
d'hommes  étaient  aussi  bien  faits  que  lui;  toute 
sa  personne  était  remplie  de  grâce ,  et  sa  phy- 
sionomie avait  des  charmes  particuliers  dont  il 
était  difficile  de  se  défendre. 

Madame  de  Granson,  quoique  prévenue  sur 
son  caractère ,  ne  put  s'empêcher  de  le  voir  tel 
qu'il  était.  Pour  lui ,  ses  yeux  seuls  la  trouvè- 
rent belle  ;  et ,  dans  cette  situation  où  il  ne 
craignait  rien  pour  son  repos,  il  ne  contraignit 
point  le  talent  qu'il  avait  naturellement  de 
plaire.  Attentif,  rempli  de  soins ,  il  voyait  ma- 
dame de  Granson  à  toutes  les  heures,  et  il  se 
montrait  toujours  avec  de  nouvelles  grâces;  elles 
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ne  pourrais  me  résoudre  à  rendre  malheureuse 
une  femme  dont  je  serais  aimé,  et  que  j'aurais 
mise  en  droit  de  compter  sur  ma  tendresse. 

Cependant,  madame  de  Granson,  toujours 
obligée  à  voir  M.  de  Canaple ,  ne  pouvait  se  gué- 
rir de  son  inclination  pour  lui.  Elle  résolut  de 
passer  une  partie  de  l'été  à  Vermanton ,  dans 
une  terre  de  son  mari.  M.  de  Granson,  que  la 
présence  de  sa  femme  contraignait  un  peu ,  coih 
sentit  sans  peine  à  ce  qu'elle  voulait  ;  mais  il 
ne  la  laissa  pas  long-temps  dans  sa  solitude.  U 
se  brouilla  peu  de  temps  après  avec  sa  maîtresse. 
M.  de  Canaple  profita  de  cette  conjoncture,  et 
lui  représenta  si  vivement  ce  qu'il  devait  à  sa 
femme ,  qu'il  l'obligea  de  l'aller  retrouver. 

L'absence  de  M.  de  Canaple,  et  les  reproches 
qu'elle  ne  cessait  de  se  faire  d'être  sensible, 
malgré  son  devoir,  pour  un  homme  dont  Tin- 
différence  ne  laissait  même  aucune  excuse  à  sa 
faiblesse ,  avaient  produit  quelque  efiet.  M.  de 
Granson  la  trouva  embellie ,  et  il  se  remit  à 
l'aimer  avec  autant  de  vivacité  que  jamais.  Elk 
recevait  les  empressemens  de  son  mari  avec 
plus  de  complaisance  qu'elle  n'avait  encore  fait; 
il  lui  semblait  qu'elle  lui  devait  ce  dédomma- 
gement ,  et  qu'elle  n'en  pouvait  trop  faire  pour 
réparer  le  tort  secret  qu'elle  se  sentait. 

Tant  qu'elle  avait  été  seule,  elle  avait  évité, 
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SOUS  ce  prétexte ,  de  recevoir  du  monde  ;  la  pré- 
sence de  M.  de  Granson  le  fit  cesser,  et  attira 
dans  le  château  tous  les  hommes  et  toutes  les 
femmes  de  condition  du  voisinage.  M.  de  Ca- 
naple,  pressé  par  son  ami,  y  vint  aussi.  Ma- 
dame de  Granson,  qui  s'était  bien  promis  de 
ne  le  plus  distinguer  des  autres ,  par  le  bien  ou 
le  mal  traiter,  le  reçut  et  vécut  avec  lui  très- 
poliment.  Il  crut  devoir  ce  changement  au  con- 
seil qu'il  avait  donné ,  et  se  confirma  par-là  dans 
l'opinion  où  il  était  déjà,  de  la  passion  de  ma- 
dame de  Granson  pour  son  mari. 

M.  de  Granson  aimait  les  plaisirs;  sa  femme, 
attentive  à  lui  plaire,  se  prétait  à  tous  les  amu- 
semens  que  la  campagne  peut  fournir.  On  chas- 
sait,  on  allait  à  la  pèche,  et  souvent  on  pas- 
sait les  nuits  entières  à  danser.  Le  comte  de 
Canaple  faisait  voir,  dans  tous  ces  différens 
exercices ,  sa  bonne  grâce  et  son  adresse.  Comme 
il  n'aimait  rien,  il  était  galant  avec  toutes  les 
femmes;  il  plaisait  à  toutes;  et,  parmi  celles 
qui  étaient  chez  madame  de  Granson ,  il  y  en 
avait  plus  d^une  auprès  de  laquelle  il  eût  pu 
réussir,  s'il  eût  voulu  ;  mais  il  était  bien  éloi- 
gné de  le  vouloir. 

M.  de  Chàlons ,  dont  les  terres  étaient  peu 
éloignées  y  vint  des  premiers  voir  monsieur  et 
madame  de  Granson.  Il  avait  fait  ses  premières 


TOMB    IV. 


t)8  LE    SIÈGE 

armes  avec  le  comte  de  Canapie  :  ils  se  rerirent 
avec  plaisir^  et  renouéi'ent  une  amitié  qui  avait 
commencé  dès  leur  plus  tendre  jeunesse*  M.  de 
Ghâlons  engagea  le  comte  de  Canapie  de  venir 
passer  quelque  temps  avec  lui  dans  une  terre 
qu'il  avait  à  une  lieue  de  Vermanton.  La  chasse 
était  leur  principale  occupation  :  le  comte  de 
Canapie,  entraîné  à  la  poursuite  d'un  cerf,  se 
trouva  seul  au  commencement  de  la  nuit  dans 
la  forêt.  Comme  il  en  connaissait  toutes  les 
ix>utes9  et  qu'il  se  vit  fort  près  de  Vermanton, 
il  en  prit  le  chemin.  Il  était  si  tard,  quand  il 
y  arriva,  et  celui  qui  lui  ouvrit  la  porte  était 
si  endormi,  qu'à  peine  put-il  obtenir  qu'il  lai 
donnât  de  la  lumière.  11  monta  tout  de  suite  dans 
son  appartement,  dont  il  avait  toujours  une 
clef.  La  lumière  qu'il  portait  s'éteignit  dans  le 
temps  qu'il  en  ouvrit  la  porte;  il  se  déshabilla 
et  se  coucha  le  plus  promptement  qu'il  put. 

Mais ,  quelle  fut  sa  surprise,  quand  il  s'aper- 
çut qu'il  n'était  pas  seul,  et  qu'il  comprit,  par 
la  délicatesse  d  un  pied  qui  vint  s'appuyer  sur 
lui,  qu'il  était  couché  avec  une  femme.  Il  était 
jeune  et  sensible  :  cette  aventure ,  où  il  ne  com- 
prenait rien ,  lui  donnait  déjà  beaucoup  d'émo- 
tion ,  quand  cette  femme ,  qui  dormait  toujours , 
s'approcha  d'une  façon  qu'il  put  juger  très-^avan- 
tageusement  de  la  beauté  de  son  corps. 


DE    CALAIS.  99 

Dé  pareils  oiomens  ne  sont  pas  ceux  des  ré- 
flexions. Le  comte  de  Canapie  n'en  fit  aucune, 
et  profita  du  bonheur  qui  venait  s'offrir  à  lui. 
Cette  personne  y  qiii  ne  s'était  presque  pas  éveil- 
lée, se  rendormit  aussitôt  profondément;  maïs 
son  sommeil  ne  fut  pas  i*especté«  Mon  Dieu! 
dit-elle  d'une  voix  pleine  de  charmes ,  ne  voulez- 
vous  pas  me  laisser  dormir?  La  voix  de  ma- 
dame de  Granson  y  que  le  comte  de  Canapie  re- 
connut,  le  mit  dans  un  trouble  et  dans  une 
agitation  qu'il  n'avait  jamais  éprouvés.  Il  rega- 
gna la  place  où  il  s'était  mis  d'abord ,  et  atten- 
dit, avec  une  crainte  qui  lui  ôtait  presque  la 
respiration ,  le  moment  où  il  pourrait  sortir. 
Il  sortit  enfin ,  et  si  heureusement ,  qu'il  ne  fut 
vu  de  personne ,  et  regagna  la  maison  de  M.  de 
Chalons. 

L'extase  et  le  ravissement  l'occupèrent  d'a- 
bord tout  entier.  Madame  de  Granson  se  présen- 
tait à  son  imagination  avec  tous  ses  charmes  ; 
il  se  reprochait  de  n'y  avoir  pas  été  sensible;  il 
lui  en  demandait  pardon.  Qu'ai-je  donc  fait  jus- 
qu'ici? disait-il.  Ah  !  que  je  réparerai  bien, 
par  la  vivacité  de  mes  sentimens,  le  temps  que 
j'ai  perdu!  Mais,  ajoutait-il,  me  pardonnerez- 
vous  mon  indifférence?  oublierez-vous  que  j'ai 
pu  vous  voir  sans  vous  adorer? 

La  raison  lui  revint  enfin,  et  lui  fit  connais 
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tre  son  malheur.  11  vit^  avec  ëtonnement  et  avec 
efiroi,  qu'il  venait  de  trahir  son  ami,  et  de 
faire  le  plus  sensible  outrage  à  une  femme  qu'il 
respectait  bien  plus  alors  qu'il  ne  l'avait  jamais 
respectée.  Son  âme  était  déchirée  par  la  honte 
et  le  repentir^  qu'il  sentait  pour  la  première 
•fois.  11  ne  pouvait  durer  avec  lui-même  :  cette 
probité  y  dont  il  avait  fait  une  profession  si  dé- 
licate, s'élevait  contre  lui,  lui  exagérait  sod 
crime ,  et  ne  lui  permettait  aucune  excuse. 

J'ai  donc  mérité,  disaitnl,  la  haine  delà 
seule  femme  que  je  ne  pouvais  aimer  !  Comment 
oserai-je  me  présenter  à  ses  yeux?  irai-je  braver 
sa  colère?  irai-je  la  faire  rougir  de  mon  crime? 
non ,  il  faut  m*éloigner  pour  jamais  »  et  lui  don- 
ner, en  me  condamnant  à  une  absence  éteruelle, 
la  seule  satisfaction  que  je  puisse  lui  donner. 

Cette  résolution  ne  tenait  pas  long-temps; 
l'amour  reprenait  ses  droits ,  et  l'idée  même  de 
ce  crime  qu'il  détestait  ramenait  malgré  lui 
quelque  douceur  dans  son  âme.  Il  allait  jusque 
espérer  qu'il  ne  serait  jamais  connu.  Mais,  si 
cette  pensée  le  consolait,  elle  n'augmentait  pas 
sa  hardiesse.  Comment  osera-t-il  la  revoir  en  se 
sentant  si  coupable? 

Madame  de  Granson  ne  s'était  éveillée  que 
long-temps  après  le  départ  du  comte  de  Canaple. 
Elle  avait  été  obligée  de  céder  son  appartement 
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à  madame  la  comtesse  d'Artois ,  qui  avait  passé 
chez  elle  ea  allant  dans  ses  terres.  M.  de  Gran- 
son  était  parti ,  avant  l'arrivée  de  la  duchesse , 
pourune  affaire  pressée,  et  avait  assuré  sa  femme 
qu'il  reviendrait  la  même  nuit.  Elle  avait  cru 
que,  instruit  par  ses  gens,  il  était  venu  la  trou- 
ver  dans  l'appartement  de  M.  de  Canaple. 
Gomme  elle  était  prête  de  se  lever,  elle  aperçut 
quelque  chose  dans  son  lit  qui  brillait,  et  vit 
avec  surprise  que  c'était  la  pierre  d'une  bague 
qui  avait  été  donnée  par  le  roi,  Philippe  de  Va- 
lois, au  comte  de  Canaple,  pour  le  récompenser 
de  sa  valeur,  et  qu'il  ne  quittait  jamais.  Trou- 
blée, interdite  à  cette  vue,  elle  ne  savait  que 
penser;  les  soupçons  qui  lui  venaient  dans  l'es-* 
prit,  l'accablaient  de  douleur.  Il  lui  restait  pour- 
tant encore  quelque  incertitude;  mais  l'arrivée 
de  M.  de  Granson  ne  la  lui  laissa  pas  long- 
temps. 

Il  vint  dans  la  matinée,  et  vint  en  lui  faisant 
mille  caresses ,  et  en  lui  demandant  pardon  de 
lui  avoir  manqué  de  parole.  Quel  coup  de  fou- 
dre! Son  malheur,  qui  n'était  plus  douteux,  lui 
parut  tel  qu'il  était;  la  pâleur  de  son  visage  et 
un  tremblement  général  qui*  la  saisit  firent 
craindre  à  M.  de  Granson  qu'elle  ne  fut  malade; 
il  le  lui  demanda  avec  inquiétude,  et  la  pressa 
de  se  remettre  au  lit.   Loin  de  l'écouter ,  elle 


I02  LE    SIEGK 

sortit  avec  précipitation  d'un  lieu  qui  lui  rappe- 
lait si  vivement  sa  honte. 

Madame  la  comtesse  d'Artois  voulut  partir 
cette  même  matinée.  Madame  de  Gransoo  ne 
fit  nul  effort  pour  la  retenir.  Le  départ  de  M.  de 
Granson ,  qui  se  crut  obligé  d*accompagner  ma- 
dame la  comtesse  d'Artois  jusque  chez  elle^  lui 
donna  la  triste  liberté  de  se  livrer  à  sa  dou- 
leur ;  il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  sensible  ; 
elle  se  voyait  offensée ,  de  la  manière  la'  plus 
cruelle ,  par  un  homme  qu'elle  avait  eu  la  fai- 
blesse d'aimer.  Elle  s'en  croyait  méprisée ,  et 
cette  pensée  lui  donnait  tant  de  ressentiment 
contre  lui ,  qu'elle  le  baissait  alors  autant  qu'elle 
Tavait  aimé. 

Quoi!  disait-elle  y  cet  homme  qui  craindrait 
de  manquer  à  la  probité ,  s'il  laissait  croire  à 
une  femme  qu'il  a  de  l'amour  pour  elle ,  cesse 
d'être  vertueux  pour  moi  seule  !  encore  si  j'avais 
dans  mon  malheur  l'espérance  de  me  venger! 
Mais  il  faut  étouffer  mon  ressentiment  pour  eu 
cacher  la  honteuse  cause.  Que  deviendrais -je  » 
grand  Dieu,  si  ce  funeste  secret  pouvait  être 
pénétré  ? 

Elle  passa  le  jour  et  la  nuit  abimée  dans  sa 
triste  pensée.  Son  mari  revint  le  lendemain ,  et 
avec  lui  plusieurs  personnes  de  qualité ,  à  qui 
il  avait  fait  promettre  de  le  venir  voir.  Madame 
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de  Beaumont  était  du  nombre.  Dans  toute  autre 
circonstance  y  madame  de  Granson  l'aurait  vue 
avec  plaisir  :  mais  madame  de  Beaumont  était 
soeur  de  M.  de  Canaple  ;  sa  présence  redoublait 
rembarras  de  madame  de  Granson.  Pour  y 
mettre  le  comble ,  elle  demanda  à  son  amie 
des  nouvelles  de  son  frère.  Madame  de  Granson 
répondit  9  en  rougissant  et  d'un  air  interdit , 
qu'il  n'était  pas  dans  le  château ,  et  se  pressa 
de  changer  de  conversation. 

Madame  de  Beaumont  ne  fut  pas  long-temps 
sans  s'apercevoir  de  la  tristesse  profonde  où  son 
amie  était  plongée.  Ne  me  direz  -  vous  point , 
lui  dit  -  elle  un  jour  qu'elle  la  trouva  baignée 
dans  ses  larmes ,  ce  qui  cause  l'affliction  où  je 
vous  voia?  Je  ne  le  sais  pas  moi-même,  ré- 
pondit madame  de  Granson.  Madame  de  Beau- 
mont fit  €3ncore  quelque  instance  ;  mais  elle  vit 
si  bien  qp'elle  augmentait  le  chagrin  de  son 
amie ,  qu'elle  cessa  de  lui  en  parlei^. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  jours  que  M.  de  Ca- 
naple était  absent.  M.  de  Granson  lui  écrivit 
pour  le  presser  de  revenir.  Il  en  conclut  que 
madame  de  Granson  n'était  pas  instruite  ;  et , 
pressé  par  le  désir  de  la  revoir ,  il  se  mit  promp- 
tement  en  chemin  ;  mais,  à  mesure  qu'il  appro- 
chait, ses  espérances  s'évanouissaientet  sa  crainte 
augmentait^  et  peut^'ètre  serait-il  retourné  sur 
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se8  pas  \  s'il  n'avait  été  rencontré  par  un  homme 
de  la  maison. 

Il  arriva  si  troublé,  si- éperdu^  qu'à  peine 
pouvait-il  se  soutenir.  Tout  le  monde  était  oc* 
cupé  au  jeu.  Madame  de  Granson  seule  rêvait 
dans  un  coin  de  la  chambre  ;  il  alla  à  elle  d'un 
pas  chancelant  ;  et ,  sans  oser  la  regarder  ,  dit 
quelques  paroles  mal  articulées.  Le  trouble  où 
elle  était  elle-même  ne  lui  permit  pas  de  faire 
attention  à  celui  du  comte  de  Canaple. 

Ils  gardaient  le  silence  l'un  et  l'autre  ,  quand 
elle  laissa  tomber  un  ouvrage  qu'elle  tenait  ;  il 
s'empressa  pour  le  relever,  et,  en  le  lui  présen- 
tant, sans  en  avoir  le  dessein,  sa  main  toucha 
celle  de  madame  de  Granson.  Elle  la  retira  avec 
promptitude,  et  jeta  sur  lui  un  regard  plein 
d'indignation.  11  en  fut  terrassé,  et,  ne  pouvant 
plus  être  maître  de  lui-même ,  il  alla  s'enfermer 
dans  sa  chambre.  Ce  lieu,  où  il  avait  été  si  heu- 
reux y  présentait  en  vain  des  images  agréables 
à  son  souvenir ,  il  ne  sentait  que  le  malheur 
d'être  haï. 

La  façon  dont  madame  de  Granson  l'avait 
regardé ,  son  air  embarrassé ,  son  silence ,  tout 
montrait  qu'elle  connaissait  son  crime.  Hélas!  di-- 
sait-il,  si  elle  pouvait  aussi  oonnaitre  mon  re- 
pentir !  Mais  il  ne  m'est  pas  même  permis  de  le 
lui  montrer  :  il  ne  m'est  pas  permis  de  mourir 
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à  ses  pieds.  Que  je  connaissais  mal  Famour , 
quand  je  croyais  qu'il  ne  subsistait  qu'à  l'aide 
des  désirs  !  Ce  n'est  pas  la  félicité  dont  j'ai  joui 
que  je  regrette  ;  elle  ne  serait  rien  pour  moi ,  si 
le  cœur  n'en  assaisonnait  le  don.  Un  regard  fe- 
rait mon  bonheur.  Il  résolut  ensuite  de  faire 
perdre  à  madame  de  Granson ,  par  son  respect 
et  sa  soumission  j  le  souvenir  de  ce  qui  s'était 
passé  y  et  de  se  conduire  de  façon  qu'elle  pût  se 
flatter  que  lui-même  ne  s'en  souvenait  plus« 
L'amitié  qui  était  entre  lui  et  M.  de  Granson 
ne  mettait  point  d'obstacle  à  son  dessein.  Il  ne  * 
s'agissait  pas  d'être  aimé ,  il  voulait  seulement 
n'être  pas  haï. 

Madame  de  Beaumont  apprit ,  à  son  retour 
de  la  promenade  y  l'arrivée  de  son  frère  ;  elle 
alla  le  chercher  avec  empressement.  Us  se  de- 
mandèrent compte  l'un  et  l'autre  de  ce  qu'ils 
aTaient  fait  depuis  qu'ils  ne  s'étaient  vus  ;  et  ce 
fat  pour  la  première  fois  que  le  comte  de  Ca- 
naple  se  déguisa  à  une  sœur  qu'il  aimait  ten^^ 
drement. 

11  eût  cependant  cédé  au  désir  de  parler  de 
madame  de  Granson ,  s'il  n'avait  senti  qu'il  ne 
lui  serait  pas  possible  de  prononcer  ce  nom 
comme  il  le  prononçait  autrefois.  Madame  de 
Beaumont  prévint  la  question  qu'il  n'osait  lui 
faire.  Vous  avez  réussi^  lui  dit-elle;  Granson 
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est  plus  amoureux  de  sa  femme  qu'il  ne  l'a  ja- 
mais été.  Elle  est  donc  bien  contente ,  dilM.de 
Canaple  ^  avec  un  trouble  qu'il  eut  de  la  peine 
à  cacher  !  Je  n'y  comprends  rien ,  répliqua  ma- 
dame de  Beaumont  :  elle  aime  son  mari ,  elle 
en  est  aimée  ;  cependant  elle  a  yn  chagrin  se- 
cret qui  la  dévore ,  et  qui  lui  arrache  même  des 
larmes. 

Cesr  paroles  pénétrèrent  M.  de  Canaple  de  la 
plus  vive  douleur.  Il  ne  voyait  que  trop  qu'il 
était  l'auteur  de  ces  larmes  ;  et  la  jalousie,  qui 
commençait  à  naitre  dans  son  cœur  contre  uo 
mari  aimé ,  achevait  de  le  désespérer.  Il  eût  bien 
voulu  rester  seul  ;  mais  il  fallait  rejoindre  la 
compagnie.  Malgré  tous  ses  efforts,  il  pirut 
d'une  tristesse  qui  fut  remarquée  par  madame 
de  Granson  :  celle  où  elle  était  plongée  elle- 
même  en  devint  un  peu  moindre. 

On  soupa;  on  passa  la  soirée  à  différens  jeux; 
le  hasard  plaça  toujours  M.  de  Canaple  auprès 
de  madame  de  Granson.  Il  ne  pouvait  s'empê- 
cher d'attacher  les  yeux  sur  elle  ;  mais  il  ks 
baissait  d'un  air  timide  dès  qu'elle  s'en  aperce- 
vait, et  il  semblait  lui  demander  pardon  de  son 
audace. 

Il  se  rappela  qu'elle  lui  avait  écrit  autrefois 
quelques  lettres,  qu'il  avait  gardées.  L'impa- 
tience de  les  relire  ne  lui  permit  pas  d'attendre 
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soD  retour  à  Dijon.  Il  envoya  un  valet  de  efaaan- 
bre  «hercber  la  cassette  qui  les  renfermait.  Ce;s 
lettres  lui  paraissaient  alors  bien  différentes  de 
ce  qu'elles  lui  avaient  paru  autrefois.  Quoiqu'el- 
les ne  continssent  que  des  bagatelles ,  il  ne  pou- 
vait se  lasser  de  les  relire.  Les  témoignages 
d'amitié  qui  s'y  trouvaient  lui  donnèrent  d'a- 
bord un  plaisir  sensible  ;  mais  ce  plaisir  fut  de 
peu  de  durée  ;  il  n'en  sentait  que  mieux  la  diffé- 
rence du  traitement  qu'il  éprouvait  alors. 

filadame  de  Granson  était  pourtant  moins, 
animée  contre  lui.  La  conduite  respectueuse 
qu'il  avait  avec  elle ,  faisait  peu  à  peu  son  effet  ; 
mais  elle  ne  diminuait  ni  sa  boute  ni  son  em- 
barras ;  peut-être  même  en  étaienè41s  augmen- 
tes. M.  de  Granson  y  mettait  le  comble  par  les 
empressemens  peu  ménagés  qu'il  avait  pour 
elle.  Il  en  coûtait  à  sa  modestie  d'y  répondre  ;  et 
n'y  répondre  point ,  c'eût  été  une  espèce  de  fa- 
veur pour  le  comte  de  Ganaple ,  qui  en  était 
souvent  le  témoin. 

Que  ne  souffrait-il  pas  dans  ces  occasions  ?  il 
sortait  quelquefois  si  désespéré  de  la  chambre 
de  madame  de  Granson  ^  qu'il  formait  le  dessein 
de  n'y  rentrer  jamais.  Je  me  suis  plongé  moi- 
même  dans  l'abime  où  je  suis^  disait-il  ;  sans 
moi,  sans  mes  soins,  Granson,  livré  a  son  in- 
constance, aurait  donné  tant  de  dégoûts  à- sa 
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femme,  qu'elle  aurait  cessé  de  l'aimer,  et  je  se- 
rais du.  moins  délivré  du  supplice  de  la  voir 
sensible  pour  un  autre.  Mais,  reprenait-il,  ai- 
je  oublié  que  cet  homme  qui  excite  ma  jalousie 
est  mon  ami  ?  Voudrsns-je  lui  enlever  les  dou- 
ceurs de  son  mariage?  Est-il  possible  que  la  pas- 
sion m'égare  jusqu'à  ce  point  ?  Je  ne  connais  plas 
d'autres  senti  mens,  d'autres  devoirs  que  ceux 
de  l'amour.  Tout  ce  que  j'avais  de  vertu  m'est 
enlevé  par  cette  funeste  passion,  et,  loin  de  la 
combattre,  je  chercher  la  nourrir.  Je  me  fais 
de  vains  prétextes  de  voir  madame  de  Granson , 
que  je  devrais  fuir.  Il  faut  m'éloigner,  et  rega- 
gner, si  je  puis,  cet  état  heureux  où  je  pouvais 
être  avec  moi-même ,  où  je  pouvais ,  avec  satis- 
faction ,  connaître  le  fond  de  mon  âme. 

M.  de  Ganaple  n'était  pas  le  seul  qui  prenait 
cette  résolution  ;  c'était  pour  l'éviter  que  ma- 
dame de  Granson  était  venue  à  la  campagne.  Le 
même  motif  la  pressait  de  retourner  à  Dijon. 

Madame  de  Beaumont  et  le  reste  de  la  com- 
pagnie partirent  quelques  jours  avant  celui  ou 
madame  de  Granson  avait  flxé  son  départ.  Le 
seul  comte  de  Canaple  demeura.  Il  crut  que» 
dans  le  dessein  où  il  était  de  fuir  madame  de 
Granson  pour  jamais ,  il  pouvait  se  permettre 
la  satisfaction  de  la  voir  encore  deux  jours.  Elle 
évitait,  avec  un  soin  extrême,  de  se  trouver 


DE    CALAIS.  lOQ 

avec  lui;  et,  quoiqu'il  le  désirât,  il  se  craignait 
trop  lui-même  pour  en  chercher  l'occasion . 

Le  hasard  fit  ce  qu'il  n'eût  osé  faire,  La  veille 
du  jour  marqué  pour  leur  départ,  il  alla  se  pro- 
mener dans  un  bois  qui  était  près  du  château. 
Sa  promenade  avaii  duré  déjà  assez  long-temps , 
quand  il  aperçut  madame  de  Granson  assise  sur  le 
gazon  à  quelques  pas  de  lui.  Sans  savoir  même  ce 
qu'il  faisait,  il  s'avança  vers  elle.  La  vue  du  comte 
de  Canaple,  si  proche  d'elle,  la  fit  tressaillir; 
et,  se  levant  d'un  air  effrayé,  elle  s'éloigna  avec 
beaucoup  de  diligence.  Loin  de  faire  effort  pour 
la  retenir,  Tétonnement  et  laconfiision  l'avaient 
rendu  immobile;  et  M.  de  Granson,  qui  le  cher- 
chait pour  lui  faire  part  des  lettres  qu'il  venait 
de  recevoir,  le  trouva  encore  dans  la  même  pla- 
ce, si  occupé  dans  ses  pensées,  qu'il  lui  demanda 
plus  d'une  fois  inutilement  ce  qu'il  faisait  là. 

Il  répondit  enfin  le  mieux  qu'il  put  à  cette 
question.  M.  de  Granson,  occupé  de  ce  qu'on 
lui  mandait,  ne  fit  nulle  attention  à  sa  réponse. 
La  trêve,  lui  dit-il ,  vient  d'être  rompue  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  M.  de  Vienne,  mon 
beau-père ,  est  nommé  gouverneur  de  Calais  ; 
on  croit  qu'Edouard  en  veut  à  la  Picardie  et 
que  tout  l'effort  de  la  guerre  sera  de  ce  côté-là. 
Il  ne  me  conviendrait  pas  de  rester  chez  moi 
tandis  que  toute  la  France  sera  en  armes  ;  je 
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veux  offrir  mes  services  au  roi;  mais,  comme 
mon  beau-pére,  qui  a  ordre  de  partir  pour  son 
gouvernement,  ne  peut  me  présenter  J'attends 
ce  service  de  votre  amitié. 

Un  homme  comme  vous,  répondit  le  comte 
de  Ganaple ,  se  présente  tout  seul  ;  je  ferai  ce- 
peiidant  ce  qui  vous  conviendra;  mais,  si  vous 
voulez  que  nous  allions  ensemble  à  la  cour,  noas 
n'avons  pas  un  moment  à  perdre  :  la  compagnie 
de  gens  d'armes  que  j'ai  l'honneur  de  comman- 
der est  actuellement  en  Picardie;  jugez  qaelle 
serait  ma  douleur,  si ,  pendant  mon  absence ,  il 
y  avait  quelque  action.  Je  ne  vous  demande,  loi 
dit  M.  de  Granson ,  que  deux  jours.  J'irai ,  ré- 
pliqua le  comte  de  Ganaple,  vous  attendre  à 
Dijon,  où  j'ai  quelque  affaire  à  régler. 

Le  comte  de  Ganaple,  qui  craignait,  après  ce 
qui  venait  de  se  passer,  la  vue  de  madame  de 
Granson,  trouvait  une  espèce  de  consolation 
dans  la  nécessité  où  il  était  de  partir.  Mais  il 
pensa  bien  différemment ,  lorsqu'en  arrivant  au 
château  il  apprit  que ,  sous  le  prétexte  d'une  in- 
disposition, elle  s'était  mise  au  lit,  et  qu'elle  avait 
ordonné  que  personne  n'entrât  dans  sa  chambre. 
Cet  ordre ,  dont  il  ne  vit  que  trop  qu'il  était  lob- 
jet ,  le  pénétra  de  douleur.  Si  j'avais  pu  la  voir, 
disait-il,  ma  tristesse  lui  aurait  dit  ce  que  je  ne 
puis  lui  dire.  Peut-être  m'accuse-t-elie  de  har- 
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diesse  :  elle  âorait  du  moins  pu  lire  dans  mes 
yeux  y  et  dans  toute  ma  contenance ,  combien  j'en 
sui»  éloigné.  L'absence  ne  me  paraissait  suppor- 
table qu'autant  qu'elle  était  une  marque  de  mon 
respect;  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  je  puis  m'y  ré- 
soudre .  Il  faut  du  moins  que  madame  de  Granson 
sache  que  je  la  fuis  pour  m'imposer  les  lois  qu'elle 
m'imposerait  si  elle  daignait  m'en  donner. 

Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  s'éloigner;  il 
espérait  que  M.  de  Granson  entrerait  dans  la 
chambre  de  sa  femme ,  et  qu  il  pourrait  le  sui- 
vre; mais  madame  de  Granson^  qui  craignait 
ce  que  le  comte  de  Canaple  espérait ,  fît  prier 
son  mari  de  la  laisser  reposer. 

11  fallut  enfin  ^  après  avoir  fait  tout  ce  qui  lui 
fut  possible  ,  partir  sans  la  voir.  La  compagnie 
des  gens  d'armes  de  M.  de  Châlons  était  aussi 
en  Picardie.  Le  comte  de  Canaple  résolut  de  pas* 
ser  chez  son  ami  pour  l'instruire  de  ce  qu'il  ve- 
nait d'apprendre.  M.  de  Châlons  n'était  pas  chez 
lui  :  il  arriva  tard ,  et  retint  le  comte  de  Cana- 
ple si  long-temps,  qu'il  ne  put  partir  que  le 
lendemain. 

Il  avait  marché  une  partie  de  la  journée', 
quand ,  en  montant  une  colline ,  un  homme  à 
lui  lui  fit  apercevoir  un  chariot  des  livrées  de 
M.  de  Granson ,  que  les  chevaux  entraînaient 
avec  beaucoup  de  violence  dans  la  pente  de  la 
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colline.  Il  reconnut  bientôt  une  voix  dont  il  en- 
tendit les  cris.  C'était  celle  de  madame  de  Grao* 
son.  Il  vola  à  la  tête  des  chevaux  :  après  les 
avoir  arrêtés ,  il  s'approcha  du  chariot.  Madame 
de  Granson  y  était  évanouie  ;  il  la  prit  entre  ses 
bras,  et  la  porta  sur  un  périt  tertre  de  gaxon. 
Tous  ceux  de  l'équipage ,  occupés  à  raccommo- 
der le  chariot  ou  à  aller  chercher  du  secours 
dans  une  maison  voisine,  le  laissèrent  auprès 
d'elle.  Il  y  était  seul  :  elle  était  entre  ses  bras. 
Quel  moment ,  s'il  avait  pu  en  goûter  la  dou- 
ceur !  Mais  il  ne  devait  qu'à  la  fortune  seule  IV 
▼antage  dont  il  jouissait.  Madame  de  Granson 
n'y  aurait  pas  donné  son  aveu. 

Elle  reprit  connaissance  dans  le  temps  que 
ceux  qui  étaient  allés  chercher  du  secours  reve- 
naient; et,  sans  avoir  tourné  les  yeux  sur  le 
comte  de  Ganaple ,  elle  demanda  de  l'eau  ;  il 
s'empressa  pour  lui  en  présenter  ;  elle  le  recon- 
nut alors ,  et  son  premier  mouvement  fut  de  le 
refuser.  La  tristesse  qu'elle  vit  dans  ses  yeux  ne 
lui  en  laissa  pas  la  force  ;  elle  prit  ce  qu  il  lui 
présentait.  Cette  faveur,  qui  n'en  était  une  que 
par  le  premier  refus,  répandit  une  joie  dans 
l'âme  du  comte  de  Ganaple ,  qu'il  n'avait  jamais 
éprouvée.  Madame  de  Granson  se  reprochait  ce 
qu'elle  venait  de  faire.  Embarrassée  de  ce  quelle 
devait  dire,  elle  gardait  le  silence ,  quand  M.  de 
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GraasoB  viat  encore  augmenter  son  embarras. 
Elle  lui  laissa  le  soin  de  remercier  M.  de  Cana- 
pie  du  secours  qu'elle  en  venait  de  recevoir  ;  et, 
sans  lever  les  jeu% ,  sans  prononcer  une  parole , 
elle  remonta  dans  son  chariot. 

M*  de  Canaple ,  qui  n'était  plus  soutenu  par 
le  plaisir  de  voir  madame  de  Granson ,  s  aperçut 
qu'il  avait  été  blessé  en  arrêtant  les  chevaux. 
Comme  il  avait  peine  à  monter  à  cheval ,  M.  de 
Granson  lui  proposa  d'aller  se  mettre  dans  le 
chariot  de  sa  femme.  Mais,  quelque  plaisir  qu'il 
eut  trouvé  à  être  plusieurs  heures  avec  elle ,  la 
crainte  de  lui  déplaire  et  de  l'embarrasser  lui 
donna  le  courage  de  refuser  une  chose  qu'il  au- 
rait voulu  accepter  aux  dépens  de  sa  vie. 

Madame  de  Granson  fut  pendant  toute  la  route 
dans  une  confusion  de  pensées  et  de  sentimens 
qu'elle  n'osait  examiner.  Elle  eût  voulu ,  s'il  lui 
eût  été  possible,  ne  se  souvenir  ni  des  offenses 
ni  des  services  du  comte  de  Canaple.  L'accident 
qui  lui  était  arrivé ,  en  lui  fournissant  le  pré- 
texte de  garder  le  lit ,  la  dispensa  de  le  voir. 

Les  témoignages  que  M.  de  Canaple  rendit  de 
M.  de  Granson ,  en  le  .pi*ésentant  au  roi ,  lui  at- 
tirèrent de  la  part  de  ce  prince  des  distinctions 
flatteuses.  Dés  que  M.  de  Canaple  né  se  crut 
plus  nécessaire  au  service  de  son  ami ,  il  alla  en 
Picardie  rejoindre  sa  troupe.  M-  de  Châlons, 
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anime  d'un  dësir  qui  n^était  pas  moins  fort  que 
celui  de  la  gloire  ^  Tavail  devancé.  Ils  s'étaient 
donné  rendez-vous  à  Boulogne.  M.  de  Canaple 
fut  étonné  de  ne  Ty  pas  trouver,  et  d'appreodre 
qu'il  ne  s'y  était  arrêté  qu'un  moment ,  et  qu'on 
ignorait  où  il  était.  Inquiet  pour  son  ami  d'une 
absence ,  qui  même ,  dans  la  circonstance  pré- 
sente, pouvait  faire  tort  à  sa  fortune,  il  allait 
envoyer  à  Calais  t)ù  on  lui  avait  dit  qu'il  pour- 
rait en  apprendre  des  nouvelles ,  lorsqu'un  hom- 
me attaché  à  M.  de  Chàlons  vint  le  prier  de  l'al- 
ler joindre  dans  un  lieu  qu'il  lui  indiqua. 

Le  comte  de  Canaple  fut  surpris  de  trouver 
M.  de  Chàlons  dans  son  lit,  et  d'apprendre 
qu'il  était  blessé.  Il  allait  en  demander  la  cause; 
M.  de  Chàlons  prévint  ses  questions.  J'ai  besoin 
de  votre  secours ,  lui  dit-il ,  dans  l'occasion  la 
plus  pressante  de  ma  vie.  Ne  croyez  cependant 
pas,  mon  cher  Canaple,  que  ce  soit  à  ce  besoin 
que  vous  deviez  ma  confiance.  Je  vous  aurais 
dit  en  Bourgogne  ce  que  je  vais  vous  dire,  si 
votre  sévérité  sur  tout  ce  qui  est  galanterie  et 
amour  ne  m'avait  retenu.  Vous  avez  eu  tort, 
dit  M.  de  Canaple ,  de  craindre  ce  que  vous 
appelez  ma  sévérité  :  je  ne  condamne  l'amour 
que  parce  que  les  hommes  y  mettent  si  peu 
d'importance,  qu'il  finit  toujours  par  de  mauvais 
procédés  avec  les  femmes.  Vous  allez  juger,  re- 
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prit  M.  de  Chàlons ,  si  je  mérite  des  reproches 
de  cette  espèce. 

Mon  père  m'envoya ,  il  y  a  environ  deux  ans, 
en  Picardie,  recueillir  la  succession  de  ma  mère. 
Je  fus  dans  une  terre  considérable,  située  à 
quelcpie  distance  de  Calais,  qui  lui  appartenait. 
Les  afiaires  ne  remplissaient  pas  tout  mon  temps. 
Je  cherchai  des  amusemens  conformes  à  mon 
âge  et  à  mon  humeur.  Un  gentilhomme  de  mes 
voisins  me  mena  chez  M.  le  comte  de  Mailly, 
qui  passait  l'automne  dans  une  terre  peu  éloi- 
gnée de  la  mienne.  Il  fit  de  son  mieux  pour  me 
bien  recevoir;  mais  la  beauté  de  mademoiselle 
de  Mailly ,  sa  fille ,  qui  était  avec  lui ,  aurait 
pu  lui  en  épargner  le  soin.  Je  n'ai  point  vu  de 
traits  plus  réguliers  ;  et ,  ce  qui  se  trouve  rare- 
ment ensemble,  plus  de  grâce  et  d'agrément. 
Son  esprit  répond  à  sa  figure ,  et  je  crus  la 
beauté  de  son  âme  supérieure  à  l'un  et  à  l'au- 
tre. Je  l'aimai  aussitôt  que  je  la  vis;  je  ne  fus 
pas  long-temps  sans  le  lui  dire.  Mais,  quoi- 
qu'elle m'ait  flatté  souvent  depuis,  que  son 
cœur  s'était  déclaré  d'abord  pour  moi ,  je  n'eus 
le  plaisir  de  l'entendre  dire ,  que  lorsque  mon 
amour  fut  approuvé  par  M.  de  Mailly. 

Le  consentement  de  mon  père  manquait  seul 
à  mon  bonheur  :  je  me  disposai  à  aller  le  lui 

demander;  et,  bien  sûr  de  l'obtenir,  je  partis 
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sans  affecter  une  tristesse  que  je  ne  sentais  pas. 
C'était  presque  ne  point  quitter  mademoiselle 
de  Mailly,  que  d'aller  travailler  à  ne  m'en  plus 
séparer.  Je  lui  disais  naturellement  tout  ce  que 
je  pensais.  Je  n'en  suis  point  étonnée,  me  ré- 
pondit-elle ;  les  occupations  que  vous  allez  noir 
dont  je  suis  l'objet ,  tous  tiendront  lieu  de  moi  ; 
ma  situation  est  bien  différente,  je  vais  être 
sans  vous ,  et  je  ne  ferai  rien  pour  vous. 

Mon  père  reçut  la  proposition  du  mariage 
comme  je  l'avais  espéré  :  il  se  disposait  même 
à  partir  avec  moi  ;  mais  tous  nos  projets  fu- 
rent renversés  par  une  lettre  qu'il  reçut  du 
roi  ;  ce  prince  lui  mandait  qu'il  allait  remettre 
les  Flamands  dans  leur  devoir  ;  qu'il  avait  be- 
soin d'être  secondé  par  ses  bons  serviteurs;  quil 
lui  ordonnait  de  le  venir  joindre  avec  moi  ;  que, 
le  destinant  à  des  emplois  plus  importans,  il  inc 
donnerait  à  commander  la  compagnie  de  gens 
d'armes  que  mon  père  commandait  alors. 

Les  mouvemens  de  l'armée,  qui  s'assemblait 
de  tous  côtés ,  ne  nous  permettaient  pas  de  dif- 
férer notre  départ  ;  et ,  malgré  la  douleur  que 
""  j'en  ressentais ,  je  ne  pouvais  me  dissimuler  ce 
qu'exigeaient  de  moi  l'honneur  et  le  devoir. 
J'écrivis  à  M.  le  comte  de  Mailly  la  nécessité  où 
j'étais  de  différer  mon  mariage  jusqu'à  mon  re- 
tour de  Flandre ,  et  la  peine  que  me  causait  ce 
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retardement.  Que  ne  dis-je  point  à  sa  fille  !  Cette 
absenee^  bien  différente  de  la  première,  ne 
m'offrait  aucun  dédommagement,  et  me  laissait 
en  proie  à  toute  ma  douleur.  Il  n'y  en  a  jamais 
eu  de  plus  sensible;, et,  si  la  crainte  de  me  ren- 
dre indigne  de  ce  que  j'aimais  ne  m'avait  sou- 
tenu ,  je  n'aurais  pas  eu  la  force  de  m'éloigner. 
Les  réponses  que  je  reçus  de  Calais  augmenter- 
rent  encoi^e  mon  amour. 

La  bataille  de  Cassel ,  ou  vous  acquîtes  tant 
de  gloire,  me  coûta  mon  père.  Je  sentis  vive- 
ment celte  perte,  et  j'allai  chercher,  auprès  de 
mademoiselle  de  Mailly,  la  seule  consolation  que 
je  pouvais^  avoir.  Il  y  avait  quelque  temps  que 
je  n'avais  eu  de  ses  nouvelles.  J'en  attribuais 
la  cause  à  la  difficulté  de  me  faire  tenir  ses 
lettres ,  et  je  n'avais  sur  cela  que  cette  espèce 
d'inquiétude  si  naturelle  à  ceux  qui  aiment.  Je 
volai  à  Calais,  où  j'appris  qu'elle  était  avec 
M.  de  Mailly.  Je  la  trouvai  seule  chez  elle,  et,, 
au  lieu  de  la  joie  que  j'attendais  ,  elle  me  reçut 
avec  des  larmes.  / 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  j'en  fus^ 
troublé.  Vous  pleurez  I  m'écriai-je.  Grand  Dieu  ! 
que  m'annoncent  ces  larmes  ?  Elles  vous  annon- 
cent, me  répondit-elle  en  pleurant  toujours  » 
que  notre  fortune  est  changée,  et  que  mon 
eœifr  ne  l'est  point.  Ah  !  repris-je  avec  trans?- 


lld  LE     SIÈGE 

port ,  M.  de  Mailly  veut  manquer  aux  engage- 
mens  qu'il  a  pris  avec  moi  ?  Mon  père ,  reprit- 
elle,  est  plus  à  plaindre  qu'il  n'est  coupable  : 
écoutez,  et  promettez  que  tous  ne  le  haïrez  pas. 

Quelque  temps  après  votre  départ ,  il  vit  dans 
une  maison  madame  du  Boulai.  Quoiqu'elle  ne 
soit  plus  dans  la  première  jeunesse ,  elle  en  a 
conservé  la  fraîcheur  et  les  agrémens.  La  ma- 
nière adroite  dont  elle  a  vécu  avec  un  mari  d'un 
âge  très-di£Pérent  du  sien,  et  d'une  humeur  dif- 
ficile ,  lui  a  attiré  l'estime  de  ceux  qui  ne  jugent 
que  par  les  apparences.  Elle  joint  à  tous  ces 
avantages  l'esprit  le  plus  séduisant.  Maitresse 
de  ses  goûts  et  de  ses  sentimens ,  elle  n'a  que 
ceux  qui  sont  utiles. 

Mon  père ,  dont  l'âme  est  susceptible  de  pas- 
sion, prit  de  l'amour  pour  elle,  et  lui  proposa 
de  l'épouser.  J'ai  un  fils  que  j'aime,  lui  répon- 
dit-elle, et  qui,  par  sa  naissance  et  par  ses 
qualités  personnelles ,  est  digne  de  mademoiselle 
de  Mailly  ;  si  vous  m'aimez  autant  que  vous  le 
dites,  il  faut,  pour  m'autoriser  à  me  donnera 
vous,  que  nous  ne  fassions  qu'une  même  famille. 

Mon  père  était  amoureux,  continua  made- 
moiselle de  Mailly;  sans  se  souvenir  des  enga- 
gemens  qu^il  avait  pris  avec  vous ,  il  vint  me 
proposer  d'épouser  M.  du  Boulai.  La  douleur 
que  me  donna  cette  proposition  rappela  toute 
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sa  tendresse  pour  moi  :  il  ne  me  déguisa  point 
la  violence  de  sa  passion;  il  finit  par  me  dire^ 
qu'il  ne  me  contraindrait  jamais  y  et  qu'il  vou- 
lait ,  si  je  consentais  à  son  bonheur,  tenir  ce 
sacrifice  de  mon  amitié ,  et  nullement  de  mon 
obéissance.  Voilà  où  j'en  suis  :  il  ne  me  parle 
de  rien  ;  mais  sa  douleur,  dont  je  ne  m'aperçois 
que  trop,  m'en  dit  plus  qu'il  ne  m'en  dirait  lui- 
même.  Il  faut  que  l'un  de  nous  deux  sacrifie  son 
bonheur  au  bonheur  de  l'autre.  Est-ce  mon  père 
qui  doit  faire  ce  sacrifice?  et  dois-je  l'exiger? 

Je  ne  répondis  à  mademoiselle  de  Mailly  que 
par  les  marques  de  mon  désespoir.  Je  crus  n'en 
être  plus  aimé.  Je  vais ,  me  dit*-elle ,  vous  faire 
sentir  toute  votre  injustice ,  et  vous  donner  une 
nouvelle  preuve  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous. 
Vous  connaissez  ma  situation  ;  vous  m'aimez  ; 
vous  savez  que  je  vous  aime  :  décidez  de  votre 
sort  et  du  mien;  mais  prenez  vingt--quatre  heu- 
res pour  vous  y  déterminer. 

Elle  me  quitta  à  ces  paroles ,  et  me  laissa  dans 
l'état  que  vous  pouvez  juger.  Plus  j'aimais', 
plus  je  craignis  de  l'engager  dans  des  démarches 
qui  pouvaient  intéresser  sa  gloire  et  son  repos. 
Je  connaissais  combien  son  père  lui  était  cher; 
je  savais  que  le  malheur  de  ce  père  deviendrait 
le  sien.  Après  avoir  passé  les  vingt-quatre  heu- 
res qu'elle  m'avait  données,  je  la   revis  sans 
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avoir  le  courage  de  me  rendre  ni  heureux,  ni 
misérable;  et  nous  nous  quittâmes  sans  avoir 
pris  aucune  résolution  « 

A  quelques  jours  de  là ,  elle  me  rendit  compte 
d'une  conversation  qu'elle  avait  eue  avec  son 
père.  Il  renonçait  à  l'autorité  que  la  nature  lui 
avait  donnée,  et  la  rendait  par^là  plus  forte;  il      1 
n'employait  auprès  de  sa  fille  que  les  prières  : 
Vous  êtes  plus  sage  que  moi ,  lui  disait-il  ;  es- 
sayez de  triompher  de  vos  sentimens;  obtenez 
de  vous  d'être  un  temps  saM  voir  M.  de  Châ^ 
Ions  ;  si ,  après  cela ,  vous  pensez  de  même ,  je 
vous  promets ,  et  je  me  promets  à  moi-même , 
que ,  quoi  qu'il  m'en  puisse  coûter,  je  vous  lais- 
serai libre.  Je  ne  puis,  me  dit  mademoiselle  de 
Mailly,  refuser  à  mon  père  ce  qu'il  veut  bien  me 
demander,   et  ce   quil  pourrait   m'ordonner. 
Comme  je  suis  de  bonne  foi ,  je  vous  avouerai 
encore  que  je  ferai  mes  efforts  pour  lui  obéir  ;  je 
sens  qu'ils  seront  inutiles  :  vous  êtes  bien  puis« 
saut  dans  mon  cœur,  puisque  vous  l'emportez 
sur  mon  père.  Ah  !  m'écriai-je,  vous  ne  m'aimez 
plus,  puisque  vous  formez  le  dessein  de  ne  me 
plus  aimer.  Mademoiselle  de  Mailly  ne  répondit 
à  mes  reproches   que  par  la  douleur  dont  je 
voyais  bien  qu'elle  était  pénétrée.  Nous  restâmes 
encore  long -temps  ensemble;  nous  ne  pouvions 
nous  quitter.  Elle  m'ordonna  enfin  de  partir,  et 
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de  lui  laisser  le  soin  de  notre  fortuné  ;  J 'espère^ 
me  dit-elle ,  que  je  trouverai  le  moyen  de  satis- 
faire tous  les  sentimens  de  ïnon  cœur. 

11  fallut  obéir  :  je  vins  en  Bourgogne,  où 
j'appris,  au  bout  de  quelques  mois,  que  ma- 
dame du  Boulai  avait  épousé  M.  de  Mailly.  Je 
ne  pouvais  revenir  de  ma  surprise ,  de  ce  que 
mademoiselle  de  Mailly  ne  m'avait  point  instruit 
de  ce  mariage  :  cette  conduite ,  tout  impénétra- 
ble qu'elle  était  pour  moi,  me  donnait  de  Tin- 
quiétude  et  de  la  douleur,  et  ne  n^  dcmnait  au* 
cun  soupçon^ 

Je  lui  avais  promis  de  ne  faire  aucune  démar- 
che que  de  concert  avec  elle;  mais,  comme  je  ne 
recevais  nulle  nouvelle ,  je  me  déterminai  à  aller 
à  Calais  incognito^  Quelque  empressement  que 
j'eusse  d'exécuter  ce  projet ,  il  fallut  obéir  à  un 
ordre  que  le  roi  me  donna  d'aller  à  Gand ,  con- 
férer avec  le  comte  de  Flandre.  Dès  que  les  af^ 
faires  sur  lesquelles  j'avais  à  traiter  furent  ter- 
minées ,  je  pris  la  route  de  Calais.  Je  me  logeai 
dans  un  endroit  écarté,  et  j'envoyai  aux  nou- 
velles un  homme  adroit  et  intelligent ,  dont  je 
connaissais  la  fidélité. 

Après  quelques  jours ,  il  me  rapporta  que 
M.  du  Boulai  était  très-amoureux  de  mademoi- 
selle de  Mailly  ;  qu'il  en  était  jaloux  ;  que  les 
assiduités  de  milord  d'Ârondel,  qui  avait  paru 
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tré8*attaché  à  mademoiselle  de  Mailly  pendant  | 
le  séjour  qu'il  avait  fait  à  Calais,  lui  ayaieni 
donné  et  beaucoup  d'inquiétude  et  beaucoup  de 
jalousie  ;  que  M.  de  Mailly  était  parti  pour  h 
campagne  avec  toute  sa  famille. 

Je  savais  que  milord  d'Arondel  est  un  des 
hommes  du  monde  les  plus  aimables  ;  il  était 
amoureux  de  ma  maîtresse,  et  cette  maîtresse 
paraissait  me  négliger  depuis  long-temps  :  a 
fallait-il  davantage  pour  faire  naître  ma  jalousie? 
Malgré  ce  qu'on  venait  de  me  dire ,  que  made- 
moiselle de  Mailly  n'était  pas  à  Calais,  mon  in- 
quiétude me  conduisit  dans  la  rue  où  elle  lo- 
geait. Il  était  nuit.  Il  régnait  un  profond  «lenee 
dans  la  maison  ;  j'aperçus  cependant  de  la  lu- 
mière dans  l'appartement  de  mademoiselle  de 
Mailly;  je  crus  qu'elle   n'était  pmnt  partie, 
qu'elle  était  peut-être  seule ,  et  qu'à  Taide  de 
quelque  domestique,  il  n'était  pas  impossiUl 
que  je  ne  pusse  m'introduiire  chez  elle.  Le  i^at" 
sir  que  j'aurais  de  la  revoir,  après  une  si  longri 
absence,  m'occupait  si  entièrement,  qu'il  fai» 
disparaître  la  jalousie  que  je  venais  de  cm^ 
voir,  quand  cette  porte,  sur  laquelle  j'ani^ 
constamment  les  yeux  attachés ,  s'ouvrit  ;  J  « 
vis    sortir  une  femme ,   que ,  malgré  Tobscr 
rite,  je  reconnus  pour  être  à  mademoiselle  d^ 
Mailly. 
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Je  m'avançai  vers  elle  ;  il  me  sembla  qu'elle 
ne  reconnaissait  ;  mais ,  loin  de  m'attendre , 
^e  s'éloigna  avec  beaucoup  de  vitesse.  L'envie 
le  m'ëclaircir  d'un  procédé  qui  m'étonnait ,  et 
ie  savoir  ce  qui  l'obligeait  de  sortir  à  une  heure 
si  indue ,  m'engagea  à  la  suivre.  Après  avoir 
traversé  plusieurs  rues,  elle  entra  dans  une 
inaisoD,  en  ressortit  un  instant  après  avec  une 
iQtre  femme  ^  et  revint  chez  M.  de  Mailljr.  Je  la 
suivais  toujours ,  et  de  si  prés,  que  celui  qui 
leur  ouvrit  la  porte  crut  apparemment  que 
j'étais  avec  elles,  et  me  laissa  entrer. 

Elles  furent  tout  de  suite  à  Tappartement  de 
mademoiselle  de  Mailly.  Elles  étaient  si  occu-* 
pées,  et  allaient  si  vite,  qu'elles  ne  prirent  pas 
garde  à  moi;  j'aurais  pu  même  entrer  dans  la 
chambre;  mais,  quoiqu'elle  fût  fermée,  il  m'é- 
tait aisé  de  comprendre  qu'il  s'y  passait  quelque 
cHose  d'extraordinaire.  Je  révais  à  ce  que  ce 
pouvait  être ,  quand  des  cris  que  j'entendais  de 
temps  en  temps ,  qui  furent  suivis  peu  de  mo- 
Bens  après  de  ceux  d'un  enfant ,  m'éclaircirent 
cet  étrange  mystère.  Je  ne  puis  vous  dire  ce  qui 
me  passait  alors  dans  l'esprit;  un  état  aussi  vio« 
le&t  ne  permet  que  des  sentimens  confus.  Le 
iNittement  de  mon  cœur,  l'excès  de  mon  trouble 
H  de  moQ  saisissement  étdent  ce  que  je  sentais 
le  mieux. 
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La  femme  que  j'avais  vue  entrer  avec  celle 
de  mademoiselle  de  Mailly,  sortit.  Je  la  suivis 
sans  avoir  de  pensée  ni  de  dessein  déterminé. 
Elle  portait  avec  elle  l'enfant  qui  venait  de  naî- 
tre. Ceux  qui  font  la  ronde  dans  les  place»  de 
guerre  passaient  alors  ;  je  ne  sais  si  elle  eut 
peur  d'en  être  reconnue,  ou  si  elle  exécutait 
ses  ordres  ;  mais  elle  ne  les  eut  paa  plus  tôt  aper- 
çus/  qu'elle  mit  l'enfant  à  une  porte,  et  gagna 
une  rue  détournée. 

Ce  n'était  pas  de  moi  que  cette  petite  créature 
devait  attendre  du  secours;  je  lui  en  donnai 
cependant ,  par  un  sentiment  de  pitié ,  où  il  en- 
trait une  espèce  d'attendrissement  pour  la  mère. 
Il  me  parut  aussi  que  c'était  me  venger  d'elle 
que  d'avoir  son  enfant  en  ma  puissance.  Je  le  re- 
mis à  la  femme  chez  qui  je  logeais,  sans  avoir 
eu  la  force  de  le  regarder,  et  je  fus  me  renfer- 
mer dans  ma  chambre  ^  abîmé  dans  mes  pen-* 
sées.  Plus  je  révais  à  cette  aventure ,  moins  je 
la  comprenais.  Mon  cœur  était  si  accoutumé  à 
aimer  et  à  estimer  mademoiselle  de  Mailly,  il 
m'en  coûtait  tant  de  la  trouver  coupable ,  que 
j'en  démentais  mes  oreilles  et  mes  yeux.  Elle 
n'avait  pu  me  trahir,  elle  n'avait  pu  se  man- 
quer à  elle-même.  Je  concluais  qu'il  y  avait 
quelque  chose  à  tout  cela  que  je  n'entendais 
point. 
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Je  formais  la  résolution  de  m'en  éclaii*cir, 
lorsque  la  femme  à  qui  je  Tenais  de  remettre 
cette  petite  créature,  persuadée  que  j'en  étais 
le  père,  vint  me  l'apporter  pour  me  faire ,  di- 
sait-elle, admirer  son  extrême  beauté.  Quoique 
j'en  détournasse  la  vue  avec  horreur,  je  ne  sais 
comment  j'aperçus  qu'il  était  couvert  d'une 
hongreline  faite  d'une  étoffe  étrangère  que  j'a- 
vais donnée  à  mademoiselle  de  Mailly.  Quelle 
vue  !  mon  cher  Canaple ,  et  que  ne  produisit- 
elle  point  en  moi  I  II  semblait  que  j^  ne  me  con- 
naissais trahi  que  depuis  ce  moment.  Tout  ce 
que  je  venais  de  penser  s'évanouit  :  je  rejetai 
avec  indignation  des  doutes  qui  avaient  sus- 
pendu en  quelque  sorte  ma  douleur;  elle  devint 
alors  extrême ,  et  mon  ressentiment  lui  fut  pro- 
portionné ;  peut-étre  lui  aurais-je  tout  permis  , 
si  un  événement  singulier^  qui  me  força  de  sor- 
tir de  Calais  dès  le  lendemain ,  n'avait  donné 
à  ma  raison  le  temps  de  reprendre  quelque 
empire. 

Je  ne  puis  vous  dépeindre J'état  où  j'étais,  je 
m'attendrissais  sur  moi-même;  mon  cœur  sen- 
tait qu'il  avait  besoin  d'aimer.  Je  me  trouvais 
plus  malheureux  de  renoncer  à  un  état  si  doux, 
que  je  ne  l'étais  d'avoir  été  trahi.  Enfin,  bien 
moins  irrité  qu'affligé,  toutes  mes  pensées  al- 
laient à  justifier  mademoiselle  de  Mailly.  Je  ne 
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pouvais  avoir  de  paix  avec  moi  méme^  que  lors- 
que j'étais  parvenu  à  former  des  doutes.  Je  lui 
écrivais ,  et  je  lui  faisais  des  reproches  ;  ils 
étaient  accompagnés  d'un  respect  que  je  sentais 
toujours  pour  elle ,  et  dont  un  honnête  homme 
ne  doit  jamais  se  dispenser  pour  une  femme 
qu'il  a  aimée.  Ma  lettre  fut  rendue  fidèlement; 
mais,  au  lieu  de  la  réponse  que  j'attendais,  on 
me  la  renvoya  sans  avoir  daigné  l'ouvrir. 

Le  dépit  que  m'inspira  cette  marque  de  më^ 
pris  me  fit  prendre  la  résolution  de  triompher 
de  mon  amour,  que  je  n'avais  point  prise  jusque- 
là,  ou  que  du  moins  j'avais  prise  faiblement. 
Pour  mieux  y  réussir,  je  me  remis  dans  le 
monde  que  j'avais  presque  quitté;  je  vis  des 
femmes  ;  je  voulais  qu'elles  me  parussent  belles; 
je  leur  cherchais  des  grâces;  et,  malgré  moi, 
mon  esprit  et  mon  cœur  faisaient  des  compa- 
raisons qui  me  rejetaient  dans  mes  premières 
chaînes. 

Nous  sommes  partis,  vous  et  moi,  pour  venir 
joindre  notre  troupe.  Dès  que  j'ai  été  à  portée 
de  mademoiselle  de  Mailly,  le  désir  de  la  voir 
et  de  m  eclaircir  s'est  réveillé  dans  mon  coBur. 
J'ai  dans  la  tète  qu'elle  est  mariée ,  et  que  quel- 
que raison ,  que  je  ne  sais  pas ,  l'oblige  à  cacher 
son  mariage.  L'enfant  que  j'ai  en  ma  puissance, 
et  que  j'ai  vu  exposer,  ne  s'accorde  pas  trop 
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bien  avec  cette  idée  ;  mais  mon  cœur  a  besoin 
d'estimer  ce  qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'aimer. 

J'ai  été  trois  nuits  de  suite  à  Calais  ;  j'ai  passé 
les  deux  premières  à  me  promener  autour  de  la 
maison  de  M.  de  Mailly  ;  je  fus  attaqué  la  troi- 
sième par  trois  hommes  qui  vinrent  sur  moi  l'é- 
pée  à  la  main;  je  tirai  promptement  la  mienne , 
et,  pour  n'être  pas  pris  par  derrière,  je  m'a- 
dossai contre  une  muraille.  L'un  de  mes  trois 
adversaires  fut  bientôt  hors  de  combat  :  je  n'a- 
vais fait  jusque-là  que  me  défendre;  je  songeai 
alors  à  attaquer,  et  je  fus  si  heureux ,  que  mon 
dernier  ennemi,  après  avoir  reçu  plusieurs 
blessures,  tomba  baigné  dans  son  sang.  J'en 
perdais  beaucoup  moi-même;  et,  me  sentant 
affiiiblir,  je  me  hâtai  de  gagner  le  lieu  où  un 
homme  que  j''avais  avec  moi  m'attendait.  Il  étan- 
cha  mon  sang  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible. 
Mes  blessures  ne  se  sont  point  trouvées  dange- 
reuses; et,  si  mon  esprit  me  laissait  quelque 
ropos ,  j'en  serais  bientôt  quitte  ;  mais ,  bien 
âoigné  de  ce  repos ,  la  lettre  que  je  reçus  hier 
et  que  voici,  me  jette  dans  un  nouveau  trouble 
et  dans  une  nouvelle  affliction. 

Cette  lettre,  que  M.  de  Canaple  prit  des  mains 
de  son  ami ,  était  telle  : 

K  Ne  perdez  point  de  temps  pour  vous  éloi- 
»  gner  d'un  lieu  où  l'on  conspire  votre  perte.  Je 
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»  devrais  peut-être  me  ranger  du  côté  de  tos 
»  ennemis;  mais^  malgré  votre  trahison ,  je  me 
»  souviens  encore,  que  je  vous  ai  aimé ,  et  je 
»  sens  que  mon  indifférence  pour  vous  sera 
»  plus  assurée,  lorsque  je  n'aurai  rien  à  crain- 
»  dre  pour  votre  vie.  » 

Moi!  des  trahisons!  s'écria  M.  de  Châlons, 
lorsque  M.  de  Canaple  eut  achevé  de  lire;  et 
c'est  mademoiselle  de  Mailly  qui  m'en  accuse! 
elle  veut  qiie  je  sois  coupable!  elle  veut  que 
je  ne  laie  pas  bien  «aimée I  Comprenez-vous, 
ajouta-t-il^  la  «or te. de  douleur  que  j'éprouve? 
Non  y  vous  ne  la,  comprenez  pas  ;  il  faut  aimer 
pour  savoir  que  la  plus  grande  peine  de  l'amour 
est  celle  de  ne  pouvoir  persuader  que  Ton  aime. 
Héla^  !  on  ne  m'a  peut-être  manqué  que  par 
vengeance!  Grand  Dieu  I  que  je  serais  heureux! 
tout  serait  pardonné  y  tout  serait  oublié,  si  je 
pouvais  penser  que  j'ai  toujours  été  aimé  !  Je 
ne  puis  vivre  dans  la  situation  où  je  suis.  U 
faut,  mon  cher  Canapte/que  voua  alliez  à  Ca- 
lais >  que  vous  parliez  à  mademoiselle  de  Mailly. 
Votre  nom  vous  donnera  facilement  l'entrée  de 
la  maison  de  son  père;  mais  ne  lui  dites  rien 
qui  puisse  l'offenser  :  je  mourrais  de  douleur 
si  je  l'exposais  à  rougir  devant  vous  ;  je  veux 
seulement  qu'elle  sache  à  quel  point  je  l'aime 
encore. 
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Le  comte  de  Canaple ,  que  sa  propre  expé- 
rience rendait  encore  plus  sensible  à  la  dou- 
leur de  son  ami,  partit  pour  Calais^  après 
avoir  pris  quelques  instructions  plus  particu- 
lières. 


FIN   DE   LA    PREMIEUE    PARTIE. 


TOMI    IV. 


LE 


SIÈGE  DE  CALAIS. 


NOUVELLE  HISTORIQUE. 


SECONDE  PARTIE. 

Monsieur  de  Canaple,  en  arrivant  à  Calais , 
apprit  que  M.  du  Boulai  était  celui  contre  qui 
M.  de  Chàlcms  s'était  battu  ;  qu'il  était  m0rt  de 
86$  blessures  ;  que  madame  de  Mailly  ne  res- 
pirait que  la  vengeance.  Ce  temps  était  peu 
propre  pour  aller  chez  M.  de  Mailly  ;  mais  un 
homme  du  mérite  et  du  rang  du  comte  de  Ca- 
naple  était  au-dessus  des  règles  ordinaires. 
Madame  de  Mailly,  occupée  de  sa  douleur, 
laissa  à  mademoiselle  de  Mailly  le  soin  de  faire 
les  honneurs  de  sa  maison  :  quoiqu'elle  s'en 
acquittât  avec  beaucoup  de  politesse ,  elle  ne 
pouvait  cependant  cacher  son  extrême  mé* 
lancolie* 
Si  la  mort  de  M.  du  Boulai ,  lui  dit  le  comte 

'9' 
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de  Ganaple  après  quelques  autres  discours^ 
cause  la  tristesse  où  je  vous  vois ,  je  connais 
un  malheureux  mille  fois  plus  malheureux  en- 
core qu'il  ne  croit  l'être.  Pardonnez-moi ,  ma- 
demoiselle ,  poursuivit-il ,  s'apercevant  de  la  sur- 
prise et  du  trouble  de  mademoiselle  deMailly, 
d'être  si  bien  instruit  ;  et  pardonnez  à  mon 
ami  de  m'avoir  confié  ses  peines,  etdemV 
voîr  chargé  d'un  éclaircissement,  que,  dans 
l'état  où  il  est ,  il  ne  peut  vous  demander  lui- 
même. 

Quoi  !  répondit-elle  d'une  voix  basse  et  trem- 
blante, il  est  donc  blessé?  Ouï,  mademoiselle, 
répondit  M.  de  Canaple ,  et  ,  malgré  tout  ce 
qu'il  souffre ,  il  serait  heureux  s'il  voyait  ce 
que  je  vois.  Ah  !  dit-elle  avec  une  inquiétude 
qu'elle  ne  put  dissimuler,  il  est  blessé  dange- 
reusement? 

Sa  vie,  répondît  le  comte  de  Canaple ,  dépend 
de  ce  que  vous  m'ordonnerez  de  lui  dire.  Ma- 
demoiselle de  Mailly  fut  quelque  temps  dans 
une  rêverie  profonde;  et,  sans  lever  les  yeux, 
qu'elle  avait  toujours  tenus  baissés  :  Il  vous  a 
dit  mes  faiblesses!  lui  dit-elle.  Mais  vous  a- 
t.-il  confié  que  dans  le  temps  que  je  résistais  a 
la  volonté  d'un  père  pour  me  conserver  à  lui,  il 
violait,  pour  me  trahir,  toutes  les  lois?  \ous 
a-t-il  dit  qu'il  a  enlevé  mademoiselle  de  Lian- 
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court ,  qu'il  s  est  battu  avec  son  frère  2  Que 
veut-il  encore  ?  pourquoi  affecter  de  passer  des 
nuits  sous  mes  fenêtres  ?  pourquoi  chercher  à 
troubler  un  repos  que  j'ai  tant  de  peine  à  re- 
trouTer  ?  pourquoi  attaquer  M.  du  Boulai  ? 
pourquoi  le  tuer  ?  pourquoi  se  faire  des  ennemis 
irréconciliables  de  tout  ce  qui  me  doit  être  le 
plus  cher?  et  pourquoi ,  enfin ,  suis-je  asâez  mi- 
sérable pour  craindre^  à  l'égal  de  la  mort, 
qu'il  ne  soit  puni  de  ses  crimes!  Oui  y  continuâ- 
t-elle j  je  frémis  des  liaisons  que  madame  de 
Mailly  prend  avec  M.  de  Liancourt  pour  perdre 
ce  malheureux.  Qu'il  s'éloigne  !  qu'il  se  mette 
à  couvert  de  la  haine  de  ses  ennemis  !  Qu'il 
vive ,  et  que  je  ne  le  voie  jamais  ! 

Cette  dernière  condition ,  répliqua  le  comte 
de  Canaple  y  le  met  hors  d'état  de  vous  obéir. 
Sonnez-moi  le  temps ,  mademoiselle ,  de  lui 
parler  ;  je  suis  sûr  qu  il  ne  saurait  être  coupa- 
ble. Hélas I  que  pourra-t-il  vous  dire?  repartît- 
die.  N'importe  y  parlez-lui;  aussi-bien  je  vous 
ai  trop  montré  ma  faiblesse ,  pour  vous  dissimu- 
ler l'inquiétude  et  la  crainte  que  son  état  me 
donne. 

M.  de  Ghâlons  attendait  son  ami  avec  une 
extrême  impatience.  Qu'allez-vous  m'apprendre? 
lui  dit-il  d'une  voix  entrecoupée  ^  aussitôt  qu'il 
le  vit  approcher  de  son  lit.  Que^  si  les  soupçons 
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que  vous  avez  de  la  Gdëlité  de  mademoiselle  de 
Mailly ,  répliqua  M.  de  Ganaple  ,  n'ont  pu 
éteindre  votre  amour ,  elle  vous  aime  encore, 
quoique  vous  scffet  aussi  coupable  à  ses  yeux, 
qu'elle  Test  aux  vôtres,  Qu'est'-ce  que  votre 
combat  conU*e  M.  de  Liancoqrt,  et  l'enlève^ 
ment  de  sa  sœur,  dont  vous  êtes  accusé,  et 
dont  je  n'ai  pu  vous  justifier  ?  Ce  que  j*ai  bit 
pour  mademoiselle  de  Liancourt ,  reprit  M.  de 
Chàlons,  n'intéresse  ni  mon  amour  ni  ma  fidé- 
lité. Je  vous  éclaircirai  pleinement  cette  aven- 
ture ]  mais ,  mon  cher  Canaple ,  dites-moi  plus 
en  détail  (ont  ce  qu'on  vous  a  dit  ;  les  moiiw 
di*e8  circonstances ,  le  son  de  la  voix ,  les  ges- 
tes ,  tout  est  important. 

Quoique  M.  de  Canaple  lui  rendU  le  compte 
le  plus  exact  de  la  conversation  qu'il  venait 
d'avoir,  il  ne  se  lassait  point  de  lui  faire  de 
nouvelles  questions  ;  il  lui  (kisait  répéter  mille 
fois  ce  qu'il  venait  de  lui  entendre  dire.  Après 
toutes  ces  répétitions ,  il  croyait  encore  n'avoir 
pas  bien  entendu.  Vous  avouerai-je  «la  peine? 
lui  disait**il  ;  je  ne  puis  me  pardonner  les  soup- 
çons que  je  vous  ai  laissé  voir  ;  ils  auront  fait 
impression  sur  vous;  vous  en  estimerez  moins 
mademoiselle  de  Mailly;  croyea,  je  vous  en  prie, 
qu'elle  n'est  point  coupable  :  pour  moi ,  je  n*ai 
presque  plus  besoin  de  le  p^aer;  je  ne  sais 
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mèm^  si  jjB  ne  sentirais  point  un  certain  plaisir 
d  avoir  à  lui  pardonner. 

Ce  sentiment ,  qu'il  eût  été  si  nécessaire  au 
comte  de  Canaple  de  trouver  dans  madame  de 
Granson ,  le  fit 'soupirer.  Vous  avez  raison^ 
lui  dit-<-il ,  on  pardonne  tout  quand  on  aime. 
Oui^  répliqua  M.  de  Cbâlons;  mais  si  j'aime 
assez  pour  tout  pardonner ,  j'ai  toujoui's  trop 
parfaitement  aimé  pour  avoir  besoin  d'indul- 
gence- Vous  vous  souvenez  qu'en  vous  contant 
1^  aventures  de  cette  malheure/use  nuit,  je  vous 
dis  qu'un  événement  singulier  m'avait  obligé  de 
sortir  de  Calais  ;  le  voici  : 

M.  de  Clisson  logeait  dans  la  maison  ou  j'é- 
tais ;  comme  il  n'était  jamais  venu  à  la  cour  de 
France  y  et  qu'il  n'était  pas  à  celle  de  Flandre 
lorsque  j'y  avais  été ,  je  n'avais  pas  craint  d'en 
être  connu.  Mous  nous  étions  parlé  plusieurs 
fois  y  et  nous  avions  conçu  de  l'estime  l'un  pour 
l'autre.  Je  viens  ,  me  dit-il  en  entrant  dans  ma 
chambre  ,  et  en  m'abordant  avec  cette  liberté 
qui  régne  parmi  ceux  qui  font  profession  des 
armes,  vous  prier  de  me  servir  de  second 
dans  un  combat  que  je  dois  faire  ce  malia. 
L'honneur  ne  me  permettait  pas  de  refuser,  et 
la  disposition  où  j'étais  m'y  faisait  trouver  du 
plaisir.  Je  baissais  tous  les  hommes  ;  il  ne  m'im- 
portait sur  qui  j  exercerais  ma  vengeance. 
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Je  me  hâtai  de  prendre  mes  armes.  Nous  al- 
lames  au  lieu  de  Tassignation  ;  nous  avions  été 
devancés  par  nos  adversaires.  Le  combat  com- 
mença ,  et  y  quoique  ce  fût  avec  beaucoup  de 
chaleur ,  il  finit  presque  aussitôt  :  nos  deux  en- 
nemis furent  blessés  et  désarmés  :  Je  vous  de- 
mande pardon ,  me  dit  Clisson ,  de  vous  avoir 
engagé  à  tirer  Uépée  contre  un  homme  avec  qui 
il  y  avait  si  peu  de  gloire  à  acquérir;  mais^  si 
je  n'ai  pu  fournir  un  assez  noble  exercice  à 
votre  courage ,  je  puis ,  si  vous  voulez  me  sui- 
vre,  donner  à  votre  générosité  un  emploi  digne 
dVUe.  J'assurai  Clisson  qu'il  pouvait  compter 
sur  moi. 

Sans  perdre  un  instant,  nous  nous  éloignâ- 
mes du  lieu  du  combat;  nous  travei*sâmes  la 
ville,  et  nous  allâmes  descendre  dans  une  maison 
qui  était  à  rauti*e  bout  du  faubourg.  Deux 
femmes  masquées  nous  y  attendaient.  Glissoii 
en  prit  une ,  qu'il  mit  devant  lui  sur  son  cheval , 
et  me  pria  de  me  charger  de  l'autre.  Dans  h 
disposition  où  j'étais ,  j'avoue  que,  si  j'eusse  cm 
qu'il  eût  été  question  d'enlever  une  femme ,  je 
ne  me  serais  pas  prêté  avec  tant  de  facilité  à  te 
qu'on  exigeait  de  moi  ;  mais  il  n'y  avait  plus 
moyen  de  reculer.  Nous  marchâmes  avec  le  plus 
de  vitesse  qu'il  nous  fut  possible  :  la  lassitude 
de  nos  chevaux  nous  obligea  de  nous  arrêter , 
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sur  la  fin  du  jour,  dane  un  village  où  y  par  bon-, 
heur  y  nous  en  trouvâmes  d'autres  qui  nous  me- 
nèrent à  Ypres.  Comme  nous  n'étions  plus  sur 
les  terres  de  France ,  nos  dames ,  qui  avaient 
grand  besoin  de  repos ,  y  passèrent  la  nuit. 

Ce  ne  fut  que  là  où  j'appris  quelle  était  cette 
aventure,  où  vous  voyez  que  j'avais  cependant 
tant  de  part  ;  les  miennes  propres  m'occupaient 
trop  pour  laisser  place  à  la  curiosité.  Clisson 
m'apprit  qu'à  son  retour  d'Angleterre,  où  il  avait 
passé  avec  la  comtesse  de  Montfort,  lui  et  M.  de 
Mauny  s'étaient  arrêtés  à  Calais  ;  qu'ils  étaient 
devenus  amoureux,  lui,  de  mademoiselle  d'Auxi, 
et  Mauny,  de  mademoiselle  de  Liancourt,  toutes 
deux  sous  la  puissance  de  leurs  frères,  qui 
avaient  résolu  de  faire  un  double  mariage ,  et , 
dans  cette  intention,  les  avaient  fait  élever  en- 
semble ,  sous  la  conduite  d'une  vieille  grand'-* 
mère  de  mademoiselle  de  Liancourt.  L'une  et 
l'autre,  révoltées  du  joug  qu'on  voulait  leur 
imposer ,  s'étaient  affermies  dans  la  résolution 
de  n'épouser  que  quelqu'un  qu'elles  pussent 
aimer. 

M.  de  Clisson  et  M.  de  Mauny  leur  inspirèrent 
les  senti  mens  qu'elles  voulaient  avoir  pour  leurs 
maris.  Il  fut  résolu  entre  eux  qu'elles  prendraient 
leur  temps  pour  sortir  de  la  maison  de  madame 
de  Liancourt  ;  que  leurs  amans ,  après  avoir  reçu 
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leur  foi^  lesenimèiieraieiit  enBrQtagoe.lVbuny  fut 
obligé  de  passer  en  Angleterre  ;  il  avait  de  fortes 
raisons  pour  ne  pas  déclarer  son  mariage  ^  et 
Glisson  fut  chargé  seul  de  lexécution  du  jHrojet. 
Les  dames ,  nprès  s'être  sauvées  la  nuit ,  étaient 
venues  se  réfugier  dans  cette  maison  du  fau- 
bourg, où  elles  étaient  cachées  depuis  deux  jours, 
lorsque  Glisson  et  moi  les  allâmes  chercher. 

Les  deux  frères ,  avertis  de  leur  fuite ,  ne 
doutèrent  pas  que  Clisson  n'en  fut  Tstuteur; 
aucun  soupçon  ne  tomba  sur  M.  de  Maany,  qui 
était  absent  depuis  assez  loog-4emps.  M.  d'Auii 
et  M*  de  Liancourt  appelèrent  M.  de  Glisson  en 
duel  f  persuadés  que  celui  qu'il  choisirait  pour 
second  ne  pourrait  être  que  le  ravisseur  de.  ma- 
demoiselle de  Liancourt,  La  crainte  qu'on  ne 
découvrit  le  lieu  où  ces  dames  étaient  cachées 
obligea  Glisson ,  après  le  combat ^  de  me  prier 
de  l'aider  à  les  en  tirer.  Je  juge  que  M.  de 
Mauny  a  fait  passer  sa  femme  en  Angleterre , 
où  peut^tre  n'a*4<-il  pas  encore  la  liberté  de  dé- 
clarer son  mariage. 

Voilà,  continua  M.  de  Ghâlons,  ce  qui  me 
donne  l'air  si  coupable  :  il  y  va  de  tout  mon 
bonheur  que  madembiselle  de  Mailly.  en  soit  in- 
struite :  tous  les  momens  qui  s'écouleront  jus- 
que«*là  sont  perdus  pour  mon  amour. 

M.  de  Ganaple  ne  tarda  pas  à  satisfiiire  son 
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ami  :  il  vit  mademoiseUe  de  Mailly;  il  lui  ap- 
prit tout  ce  que  M.  de  Ghâlons  venait  de  lui  ap- 
prendre. Elle  écoutait  avidement  tout  ce  qui 
pouvait  justifier  M.  de  Ghâlons  :  Hélas  !  disait- 
elle ,  s'il  est  innocent  I  je  suis  encore  plus  à 
plaindre;  mais  ne  songeons  présentement  qu'à 
le  sauver.  Je  tremble  qu'il  ne  soit  découvert 
dans  le  lieu  où  il  est  ;  il  faut  prendre  ée$  me- 
sures auprès  du  roi.  Votre  ami  est  malheureux  ; 
vous  Taimez  j  pilia--je  ajouter  à  ces  motifs  Tin- 
térêt  d'une  fille  que  vous  ne  connaissez  que  par 
ses  faiblesses  ?  Ne  donnez  point  ce  nom ,  made- 
moiselle,  répondit  le  ciHnte  de  Canaple,  à  des 
sentimens  que  leur  constance  rend  respectables. 

L'intérêt  de  M.  de  Ghâlons  demandait  que 
M.  de  Vienne^  gouyemeur  de  Calais,  fût  in- 
struit de  ce  qui  s'était  passé.  M.  de  Canaple 
sempressa  de  se  charger  d'un  soin  qui  allait 
lui  donner  des  liaisons  nécessaires  avec  le  père 
de  madame  de  Granson.  Il  n'en  avait  rien  a])- 
pris  depuis  son  départ  de  Bourgogne;  il  espérait 
en  savoir  des  nouvelles  ;  il  en  entendrait  parler; 
il  en  parlerait  lui-même  :  tous  ces  petits  biens 
deviennent  considérables ,  surtout  pour  ceux  qui 
n'osent  s'en  promettre  de  plus  grands. 

M.  de  Vienne  vit  avec  plaisir  le  comte  de  Ga- 
naple;  il  connaissait  aussi  M.  de  Ghâlons;  la 
pobité  de  l'un  et  de  l'autre  ne  lui  était  point 
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suspecte  ;  il  ajouta  une  foi  entière  à  ce  que 
M.  de  Canaple  lui  dit  de  Tinnocence  de  son 
ami.  Il  se  chargea  d'obtenir  du  roi  les  ordres 
nécessaires  pour  la  sûreté  de  M.  de  Chàlons*. 

Le  comte  de  Canaple^  toujours  occupé  de  son 
amour,  ne  négligeait  rien  pour  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  de  M.  de  Vienne  ;  i)  lui  renr 
dait  des  soins,  il  voulait  être  aimé  de  ce  que 
madame  de  Granson  aimait;  et,  quoiqu'il  n'ea 
dût  attendre  aucune  reconnaissance ,  qu'elle 
pût  même  l'ignorer  toujours ,  cette  occupation 
satisfaisait  la  tendresse  de  son  cœur.  11  lui  fallut 
plusieurs  jours  pour  amener  M.  de  Vienne  a  lui 
parler  de  ce  qu'il  désirait;  car,  quoiqu'il  se  fût 
bien  promis  d'en  parler  lui-même,  la  timidité 
inséparable  du  véritable  amour  le  retint  long- 
temps. 

M.  de  Vienne ,  un  des  plus  fameux  capitaines 
de  son  siècle ,  ne  s'entretenait  volontiers  que  de 
guerre.  11  fallut  essuyer  le  récit  de  bien  des  com- 
bats ,  avant  d'avoir  acquis  le  droit  de  faire  des 
questions.  Enfin,  M.  de  Canaple,  enhardi  par 
la  familiarité  qu'il  avait  acquise ,  osa  demander 
des  nouvelles  de  madame  de  Granson.  Elle  est^ 
répondit  M.  de  Vienne,  à  la  campagne  depuis 
le  départ  de  son  mari.  C'est  sans  doute  à  Ver- 
manton?  dit  M.  de  Canaple.  Non,  répliqua 
M.  de  Vienne ,  elle  s'en  est  dégoûtée ,  et  ne 
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veut  plus  y  aller;  elle  veut  même  s'en  défaire. 

M.  de  Canaple,  éclairé  par  son  amour,  sen- 
tit la  cause  de  ce  dégoût,  et  en  fut  vivement 
touché;  mais,  comme  ce  lieu  l'intéressait  inC- 
nîment,  même  en  l'affligeant,  il  voulut  en  être 
le  maître.  Un  homme  à  lui  fut  envoyé  en  Bour- 
gogne, avec  ordre  d'acheter  Vermanton,  à 
quelque  prix  qu'il  fut«  L'acquisition  des  meu- 
bles était  surtout  recommandée;  toutes  les  cho- 
ses qui  avaient  appartenu  à  madame  de  Gran- 
son,  et  dont  elle  avait  fait  usage,  étaient  d'un 
prix  infini  pour  le  comte  de  Canaple  ;  ce  lit  où 
il  avait  été  si  heureux  n'avait  pas  même  de  pri- 
vilège. L'amour,  quand  il  est  extrême ,  n'admet 
point  de  préférence. 

Les  cœurs  sensibles  se  devinent  les  uns  les 
autres.  Madame  de  Granson  comprit  ce  qui 
obligeait  le  comte  de  Canaple  à  offrir  un  prix 
excessif  de  Vermanton  ;  elle  crut  même  que  ce 
lieu  ne  lui  était  cher  que  par  la  même  raison 
qu'elle  avait  pour  le  trouver  odieux,  et  mit 
obstacle  à  l'acquisition  qu'il  voulait  en  faire. 
Le  comte  de  Canaple  regarda  ce  refus  comme 
une  nouvelle  marque  de  haine. 

Ce  que  M.  de  Vienne  lui  contait  de  la  re- 
traite où  sa  fille  vivait  depuis  l'absence  de  M.  de 
Granson  le  confirmait  dans  cette  opinion.  Les 
malheureux  tournent  toujours  leurs  pensées  du 
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côté  qui  peut  augmentor  lemra  peines*  H  as 
suada  que  madame  de  Gfantott  aimait  encore 
plus  son  mari  qu'elle  ne  FaTait  aiflnë.  C'est  m<H , 
disait'ily  qui  fan  ai  appris  à  aimer;  son  ccnnr 
a  été  instruit  par  le  mien  de  toutes  les  déliea- 
fesses  de  Tamonr;  ma  passion  lui  sert  de  mo^ 
déle  ;  elle  fait  pour  son  mari  ce  qu'elle  sent  bien 
que  je  ferais  pour  elle ,  et  j'ai  le  malheur  sin- 
g;uUer  que  ce  que  l'amour  m'a  inspiré  de  plus 
tendre  est  au  p^At  de  mon  rivaL 

Ces  réflexions  dësetpf  rantes  jetaJeat  le  oomêe 
de  Can»^  éamm  une  tristesse  qui  n'échappa  pas 
à  madoMiselIe  de  Mailly.  Elle  connut  qu'il 
était  amoureux  ;  et  ^  sans  le  lui  dire ,  elle  en 
fut  plus  disposée  à  prendre  beaucoup  d'amitié 
pour  lui ,  et  à  lui  donner  sa  confiance.  C'était 
aussi  pour  M.  de  Canaple  un  soulagement  de 
parler  à  qudqu'un  dcmt  l'àme  était  sensible ,  et 
qui  aussi-bîen  que  lui  éprouvait  les  malheurs 
de  l'amour. 

Cependant  y  M.  de  Chàlons  guérissait  de  ses 
blessures;  il  avait  quitté  le  lit;  il  pressait  soit 
ami  f  toutes  les  fois  qu'il  le  voyait,  d'obtenir  de 
mademoiselle  de  Mailly  qu'il  pàt  lui  parler.  Ce 
n'est  que  par  elle,  lui  disait-il,  que  je  veux 
démêler  cette  étrange  aventure  :  je  connais  sa 
franchise  et  sa  vérité;  puisqu'elle  m'aime  en- 
core ,  il  lui  en  coâlera  moins  de  s'avouer  cou- 
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paUe ,  qu'il  ne  loi  en  coàterail  de  me  tromper. 
Que  me  demandez-vous?  dit  mademoiselle 
de  Mâilly  au  comte  de  Canaple,  quand  il  lui 
fit  la  prière  dtmt  il  était  duO'gé.  Puis-je  voir 
un  hcMDme  qui  a  rempli  de  deuil  la  maison  de 
mon  père?  Cet  obstacle,  qui  n'est  dëjà  que  trop 
f<»t ,  n'est  pas  le  seul  qui  nous  sépare  pour  ja-^ 
mais.  Je  l'ai  cru  infidèle  ;  qu'il  tâche  de  le  de« 
ywir;  rintérèt  de  son  repos  fe  demande;  et, 
de  la  façon  dont  j'ai  le  co0ur  Iftit,  ce  sera  une 
espèce  de  consolation  pour  moi ,  de  penser  que 
du  mrâis  il  ne  sera  pas  malheureux.  De  quel 
ordre  y  répliqfua  M.  de  Canaple,  me  chargez-- 
▼011s?  Songez  que  ce  serait  donner  la  mort  à 
m<m  ami.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  sois 
aussi  à  plaindre,  et  pent^^re  plus  à  plaindre 
que  lui ,  répliqua  mademoiselle  de  Mailty  ;  dites, 
s'il  le  laut ,  que  je  ne  mérite  plus  d'être  aimée. 
Searait-41  possible  que  te  fiit  une  consolation 
pow  lui  ?  Mon ,  je  ne  le  puis  penser  ;  je  sais ,  du 
mm»,  que  mon  coBur  n'a  jamais  été  plus  craet- 
lement  déchiré ,  que  lorsque  je  l'ai  cru  Côupa^ 
ble*  lfais>  dit  encore  le  comte  de  Canaple,  ne 
m'expliquerez-^ous  point  les  motifs  d'une  con* 
dttiie  qu'il  i«|K>rte  tant  à  )if  •  de  Chàlons  de 
savoir?  Il  n'en  serait  pas  moins  malheureux, 
reprit*-dle,  et  j'aurais  dit  ce  que  je  ne  dois 
point  dire.  Qu'il  lui  svffise  que  la  fortune  seule 
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a  causé  ses  malheurs  et  les  miens  ;  que  j'avais 
peine  à  cesser  de  l'aimer  dans  un  temps  où  je 
croyais  ne  pouvoir  plus  l'estimer.  Plût  à  Dieu , 
dit-elle,  en  poussant  un  profond  soupir,  avoir 
toujours  crû  en  être  aimée  I  Si  je  puis  encore 
lui  demander  quelque  chose,  je  lui  demande 
de  s'éloigner  d'un  lieu  où  sa  présence  ne  fait 
qu'augmenter  mes  maux. 

Malgré  le  respect  de  M.  de  Châlons  pour  ma* 
demoiselle  de  Mailly,  il  n'aurait  pu  se  sou- 
mettre à  ses  ordres,  si  son  honneur  et  soa 
devoir  ne  l'avaient  obligé  d'obéir  à  ceux  qu'il  re- 
çut du  roi.  M.  de  Canaple  et  lui  furent  mandés 
à  Paris ,  pour  délibérer  sur  la  campagne  pn>* 
chaine. 

Madame  de  Granson  y  c'était  arrivée  depuis 
quelques  jours  pour  secourir  son  mari,  qui 
avait  été  dangereusement  malade.  Il  l'aurait  vo- 
lontiers dispensée  de  tant  de  soin.  Son  cceur 
n'avait  pu  demeurer  oisif  au  milieu  d'une  cour 
qui  respirait  la  galanterie  :  les  belles  femmes 
qui  la  composaient  avaient  eu  part  tour  à  tour 
à  ses  hommages.  Madame  de  Montmorency  était 
la  dernière  à  qui  il  s'était  attaché ,  et  sa  pas^ 
sion  pour  elle  durait  encore,  lorsqu'il  tomba 
malade. 

Madame  de  Granson  ne  s'aperçut  pas  d'abord 
de  l'indiffërence  dont  on  payait  ses  soins;  ou, 
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si  elle  s'en  aperçut ,  elle  Tattribua  à  l'état  où 
était  M.  de  Granson  ;  mais ,  comme  cette  indif- 
férence augmentait,  elle  vit  enfin  ce  qu  elle  n'a- 
vait pas  TU  d'abord.  Ce  fut  presque  un  soulage- 
m^it  pour  elle;  il  lui  semblait  qu'elle  en  était 
un  peu  ioQoins  coupable  à  son  égard.  Délivrée 
de  la  nécessité  qu'elle  s'imposait  de  l'aimer^  elle 
agissait  avec  lui  d'une  manière  plus  libre  et 
plus  naturelle. 

Elle  ne  s'était  point  précautionnée  pour  évi- 
ter le  comte  de  Canaple ,  qu'elle  croyait  loin  de 
Paris.  11  la  trouva  dans  la  chambre  de  M.  de 
Granson ,  lorsqu'il  y  vint.  La  surprise  et  l'em- 
barras de  l'un  et  de  l'autre  furent  extrêmes. 
M.  de  Granson  en  avait  aussi  sa  part  ;  c'était  un 
caractère  faible,  toujours  tel  que  les  p^^sonnes 
avec  qui  il  vivait  voulaient  qu'il  fût.  La  pré- 
sence du  comte  de  Canaple ,  dont  il  connaissait 
la  vertu,  lui  reprochait  sa  conduite  ;  il  craignait 
sa  sévérité  :  il  eût  cependant  bien  voulu  conti- 
nuer la  sorte  de  vie  qu'il  menait  alors. 

Après  quelques  discours  généraux,  ces  trois 
personnes ,  qui  ne  savaient  que  se  dire ,  gardè- 
rent le  silence.  Madame  de  Granson,  avertie 
qu'elle  devait  fiiir  le  comte  de  Canaple,  par  le 
peu  de  répugnance  qu'elle  avait  de  le  voir,  vou- 
lut sortir;  mais  M.  de  Granson  l'arrêta.  Comme 
il  était  le  plus  libre  des  trois ,  il  se  mit  à  faire 
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d^s  questions  à  son  ami ,  sur  M.  de  Vienne. 
Quelque  intéressée  que  fut  madame  de  Granson 
à  cette  conversation  ,  la  crainte  d'adresser  la  pa- 
role à  M,  de  Canaple  Tempéchait  d*y  prendre 
part.  Mais  M.  de  Vienne  avait  écrit  à  sa  Glleet 
a  M.  de  Gransoa  beaucoup  de  choses  avanta- 
geuses du  comte  de  Canaple  ;  M.  de  Granson 
^'empressa  de  les  lui  dire,  et  en  prit  sa  femme 
à  témoin.  Il  est  vrai ,  dit-elle  en  baissant  les 
yeux. 

A  quelques  momeas  de  là  »  M.  de  Gransmi  eut 
^n  ordre  à  donner  à  un  de  ses  gens ,  et  madame 
.  de  Granson  se  vit  obligée  de  dire  quelques  mots 
à  M.  de  Canaple ,  pour  ne  pas  même  lui  donner 
oocasion  de  parler  de  M.  de  Vienne.  Elle  voulut 
lui  faire  parler  des  dames  de  Calais.  Je  n  ai  rieD 
vu,  madame,  lui  dit-il  d'un  air  timide  et  sans 
oser  la  regarder,  que  le  père..'..  11  voulait  dire 
de  madame  de  Granson;  mais  il  s'arrêta  tout 
d'un  coup,  et,  se  reprenant  après  quelques  mo- 
mens  de  silence,  je  n'ai  rien  vu  que  M.  de 
Vienne. 

.  Toutes  ces  marques  de  tendresse  n'échap- 
paient pas  à  madame  de  Granson;  malgré  elle^ 
le  coupable  disparaissait ,  et  ne  iui  laissait  voir 
qu'un  homme  aimable  et  amoureux.  A  mesure 
que  cette  impressicm  devenait  plus  forte ,  elle 
la  fuyait  avec  plus  de  soin  ;  mais  la  nécessité 
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d'être  dans  la  chambre  de  son  mari ,  et  le  droit 
qu'avait  M.  de  Canaple  d'y  venir  à  toute  heure , 
lui  en  étaient  la  liberté.  Il  est  vrai  qu'il  usait 
de  ce  privilège  avec  tant  de  ménagement ,  qu'in- 
sensiblement madame  de  Granson  s'accoutuma 
à  le  voir. 

L'insensibilité  que  son  mari  avait  pour  elle 
fit  alors  une  impression  bien  différente  sur  son 
esprit  ;  elle  ne  pouvait  s'empêcher,  depuis  que 
M.  de  Canaple  en  était  témoin ,  de  la  sentir  et 
d'en  être  blessée.  Ce  sentiment ,  dont  elle  ne 
tarda  pas  à  démêler  la  cause,  lui  donnait  de 
l'indignation  contre  elle-même;  mais,  malgré 
toute  la  sévérité  de  ses  réflexions ,  elle  ne  put , 
à  quelques  jours  de  là ,  être  maîtresse  de  sa  sen- 
sibâiité. 

M.  de  Granson ,  à  son  départ  de  Bourgogne , 
lui  avait  demandé,  au  défaut  de  son  portrait 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  faire,  un 
bracelet  de  grand  prix  où  était  celui  de  feue 
madame  de  Vienne,  à  qui  sa  fille  ressemblait 
si  parfaitement ,  que  ce  portrait  paraissait  être 
le  sien.  Elle  s'en  était  détachée  avec  beaucoup 
de  peine^  et  avait  prié  M.  de  Granson  de  le  gar- 
der soigneusement.  Comme  la  conversation  était 
peu  animée  entre  le  mari  et  la  femme ,  et  que 
la  présence  de  M.  de  Gana)^  y  mettait  encore 
plus  de  contrainte,  madame  de  Granson,  ne  sa-* 
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chant  que  dire ,  s'avisa  de  redemander  ce  por- 
trait à  M.  de  Granson.  Il  fut  si  embarrassé  de 
cette  demande ,  et  si  peu  maître  de  son  embair-    : 
ras ,  que  madame  de  Granson  comprit  qu'il  ne    i 
Tavait  plus.  Elle  ne  se  trouva  nullement  pré-    , 
parée  à  soutenir  cette  espèce  de  mépris.  Quel- 
ques larmes  coulèrent  de  ses  yeux  ;  et  y  pour  les 
cach»,  elle  sortit  de  la  chambre  ;  mais  ce  soin     ' 
était  inutile,  elles  ne  pouvaient  échapper  à  Fat- 
tention  du  ocmite  de  Canaple;  et,  quoique  ce 
qu'il  voyait  dût  encore  fortifier  sa  jalousie,  un 
attendrissement  pour  le  malheur  de  ce  qu'il  ai- 
mait,  l'indignation  qu'il  conçut  contre  M.  de 
Granson ,  firent  taire  tout  autre  sentiment. 

Puis-je  croire  ce  que  je  vois  ?  lui  dit-il  aussi- 
tôt qu'ils  furent  seuls.  Quoi!  vous  êtes  sans 
amour  et  même  sans  égard  pour  votre  femmes 
pour  cette  femme  qui  mérite  les  respects  et  les 
adorations  de  toute  la  terre?  Elle  verse  des  lar* 
mes  ;  vous  la  rendez  malheureuse  ;  et  où  donc 
avez-vous  trouvé  des  charmes  assez  pnissans 
pour  effacer  l'impression  que  les  siens  avaient 
faite  9ur  votre  cœur? 

Que  voulez-vous?  répliqua  M.  de  Granson, 
ce  n'est  pas  ma  faute.  Après  tout,  où  prenei*- 
vous  qu'on  doive  toujours  être  amoureux  de  sa 
femme?  ce  sentiment  est  si  singulier,  qu'il  fau- 
drait, si  je  l'avais,  le  cacher  avec  soin.  Je  tous 
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Tavouerai  encore ^  la  passion  de  ma  femme, 
dont  je  reçois  tous  les  jiMirsde  nouvelles  mar- 
ques, m'embarrasse  et  ne  me  touche  plus. 

M.  de  Ganaple  ,  occupé  si  tendrement  jusque- 
là  des  intérêts  de  madame  de  Granson ,  sentit  à 
ce  mot  de  passion  réveiller  toute  sa  jalousie.  Le 
dépit  dont  il  était  animé  lui  faisait  souhaiter 
que  M.  de  Granson  fût  encore  plus  coupable* 
Il  n'eut  plus  la  force  de  désajqirouver  sa  con- 
duite ,  et  il  le  quitta,  plus  fâché  contre  madame 
de  Granson  qu'il  ne  l'tavait  été  contre  lui. 

Elle  a  donc  de  la  passion  !  disait-^il.  Si  mon 
amour  n'a  pu  la  toucher,  il  aurait  du  moins  dû 
lui  apprendre  le  prix  dont  elle  est ,  et  la  sauver 
de  la  faiblesse  et  de  la  honte  d'aimer  qui  ne 
l'aime  pas.  Je  lui  pardonnerais  ,  je  l'admirerais 
même ,  si  ses  démarches  n'étaient  dictées  que 
par  le  devoir  ;  mais  elle  aime  ,  mais  elle  est 
jalouse  ;  et ,  tandis  que  je  ne  suis  occupé  que 
d'elle ,  elle  n'est  occupée  que  de  la  perte  d'un 
cœur  qui  ne  vaut  pas  le  mien....  Hélas!  sa  vertu 
a  fait  naitre  sa  tendresse  ;  elle  est  malheureuse 
aussi-bien  que  moi;  avec  cette  différence,  que 
je  ne  le  suis  que  pour  avoir  donné  entrée  dans 
mon  cœur  à  un  amour  que  tant  de  raisons 
m'engageaient  à  combattre.  Je  ne  puis  être 
aimé  :  il  faut  me  faire  une  autre  espèce  de  bon-, 
heur;  il  faut  parler  à  son  mari  :   il  faut  encore 
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le  ramener  à  elle;  il  faut  qu'elle  me  doive,  s'il 
est  possible  ^  la  douceur  doat  elle  jouira. 

Comme  madame  de  Granson  avait  paru  sen- 
sible à  la  perte  du  bracelet ,  M.  de  Canaple  mit 
tout  en  usage  pour  le  recouvrer,  et  y  réussit. 
La  ressemblance  du  portrait  était  une  furieuse 
tentation  de  le  garder;  mais  ce  plaisir  n'eût  pas 
été  comparable  à  celui  de  donner  à  madame  de 
Granson  une  preuve  si  seni;ible  de  ses  soins , 
et  une  satisfaction  qu'elle  ne  devrait  qu'à  lui. 
Il  espérait  même  qu'elle  démêlerait  que  c'était 
par  respect  qu'il  n'avait  osé  garder  ce  quelle 
n'aurait  pas  voulu  lui  donner. 

Malgré  la  liberté  dont  il  j(missait  chez  M.  de 
Granson  ;  il  y  avait  des  heures ,  depuis  sa  ma- 
ladie «  où  rentrée  de  sa  chambre  n'était  per- 
mise qu'à  ses  domestiques.  M.  de  Canaple ,  pour 
avoir  le  prétexte  d'aller  dans  l'appartement  de 
madame  de  Granson ,  choisit  une  de  ces  heures. 
Rassuré  par  l'action  qu'il  allait  faire ,  son  air 
et  sa  contenance  étaient  moins  timides.  Madame 
de  Granson  en  fut  blessée ,  et  jeta  sur  lui  un 
regard  qui  lui  apprit  ce  qui  se  passait  en  elle. 
C'est  pour  vous  remettre,  madame,  lui  dit-il, 
le  poiarait  dont  il  m'a  paru  que  la  perte  vous 
affligeait ,  que  j'ai  osé  pi*endre  la  liberté  d'en- 
trer  dans  votre  appartement.  Je  n'ai  jamais 
compris  ,   poursuivit-il  en  le  lui  présentant , 
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comment  il  était  possible  que  M.  de  Granson 
ait  pu  se  dessaisir  d'une  chose  qui  lui  devait  être 
si  précieuse  ;  et  je  le  comprends  encore  moins 
dans  ce  moment. 

Ces  dernières  paroles  furent  prononcées  d^un 
ton  bas  et  attendri.  Madame  de  Granson ,  éton« 
née ,  attendrie  elle-même  du  procédé  de  M.  de 
Ganaple ,  ne  savait  quel  parti  prendre.  C'était  lui 
faire  une  faveur,  de  recevoir  cette  marque  de 
ses  soins;  et,  en  la  lui  refusant,  elle  lui  laissait 
son  portrait.  Elle  se  détermina  au  parti  le  plus 
doux.  Son  cœur  lui  faisait  cette  espèce  de  trahi-- 
son,  sans  qu'elle  s'en  aperçût.  Cependant ,  tou- 
jours également  occupée  de  remplir  ses  devoirs 
avec  la  plus  grande  exactitude  :  J'eusse  souhait 
té,  monsieur,  lui  dit^elle  en  prenant  le  por- 
trait ,  que  vous  eussiez  bien  voulu  le  remettre 
à  M.  de  Granson;  mais  je  ne  lui  laisserai  pas 
ignorer  cette  nouvelle  marque  de  votre  ami- 
tié. Pour  finir  une  conversation  qui  l'embarras- 
sait ,  elle  se  leva  dans  le  dessein  de  passer  chez 
M.  de  Granson;  et  M.  de  Canaple  n'osa  l'y 
suivre. 

Madame  de  Granson  entra  dans  la  chambre 
de  son  mari  pour  lui  apprendre  ce  qui  venait 
de  se  passer;  inâis,  lorsqu'il  fut  question  de 
parler,  elle  s'y  trouva  embarrassée.  Il  lui  vint 
dans  l'esprit  que  c'était  tromper  M.  de  Gran- 
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son ,  et  le  tromper  de  la  manière  la  plus  indi- 
gae,  que  de  l'engager  à  quelque  reconnaissance 
pour  M.  de  Canaple.  Cette  idée ,  si  csqiable  d'a- 
larmer sa  vertu ,  la  détermina  au  silence. 

A  mesure  que  la  santé  de  M.  de  Granscm  se 
rétablissait  y  ses  amis  se  rassemblaient  chez  lui. 
Madame  de  Granson  se  montrait  peu^  et  se 
montrait  toujours  négligée  ;  mais  enfin  elle  se 
montrait  :  il  n'était  pas  possible  que  sa  beauté 
ne  fît  impression.  M.  de  Chatillon,  quoique  en- 
gagé 9  par  le  caractère  qu'il  s'était  donné  dans 
le  monde  de  n'être  point  amoureux ,  ne  put 
s'empêcher  d'en  être  touché  plus  sérieusement 
qu'il  n'eût  fallu  pour  son  repos.  Sa  présomption 
naturelle  ne  lui  laissait  pas  prévoir  de  mauvais 
succès  ;  il  n'avait  besoin  que  d'une  occasion  de 
se  déclarer  :  elle  aurait  été  fliffîcile  à  trouver,  si 
M.  de  Granson ,  qui  craigiiait  surtout  qu'on  ne 
le  soupçonnât  d'être  amoureux  et  jaloux  de  sa 
femme ,  ne  l'avait  obligée  de  demeurer  auprès 
de  lui  dans  le  temps  qu'il  y  avait  le  plus  de 
monde. 

Quoique  la  galanterie  et  surtout  l'amour  pa- 
russent aux  jeunes  gens  de  la  cour  une  espèce 
de  ridicule ,  la  présence  de  madame  de  Granson 
donnait  le  ton  galant  à  toutes  les  conversations. 
Elle  n'y  prenait  nulle  part.  M.  de  Canaple  se 
condamnait  devant  elle  au  même  silence;  cl. 
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lorsqu'elle  n'y  était  pas ,  la  crainte  d'être  deviné 
rengageait  encore  à  beaucoup  de  ménagement. 
Mais  toutes  ces  considérations  l'abandonnèrent 
dans  la  chaleur  d'une  dispute  où  il  était  ques- 
tion des  plaisirs  de  la  galanterie  et  de  ceux  de 
l'amour.  U  ne  put  endurer  qu'ils  fussent  compa- 
rés; et^  sans  se  souvenir  qu'il  jouait  dans  le 
monde  le  rôle  d'indifférent ,  il  se  mit  à  faire  la 
peinture  la  plus  vive  et  la  plus  animée  de  deux 
personnes  qui  s'aiment  ^  et  finit  par  assurer 
avec  force  qu'il  ne  serait  pas  touché  des  faveurs 
de  la  plus  belle  femme  du  monde  dont  il  ne  pos- 
séderait pas  le  cœur. 

Où  sommes-nous?  s'écria  M.  de  Granson. 
Depuis  quand  le  comte  de  Canaple  connait-il 
toutes  ces  délicatesses?  Le  croiriez-vous ,  ma- 
dame? dit-il  à  madame  de  Granson  qui  entrait 
dans  ce  moment  ;  ce  Canaple ,  si  éloigné  de  l'a- 
mour^  est  devenu  son  plus  zélé  défenseur.  Il  ne 
veut  point  de  galanterie ,  il  veut  de  belle  et 
bonne  passion  ;  et,  de  la  façon  dont  il  en  parle, 
en  vérité,  je  le  crois  amoureux. 

La  vue  de  madame  de  Granson  imposa  tout 
d'un  coup  silence  au  comte  de  Canaple;  et, 
loin  de  répondre ,  il  se  reprochait  comme  une 
indiscrétion  ce  qu'il  venait  de  dire.  Son  embar- 
ras aurait  été  sans  doute  remarqué,  si  M.  de 
Châlons  ,  qui  était  aussi  chez  M.  de  Granson , 
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n*eût  pris  la  parole  :  Je  pense ^  dît-il,  comme 
M.  de  Canaple;  le  plaisir  d'aimer  est  le  plus 
grand  bonheur,  et  peut-être  sentirait-on  moins 
le  malheur  d  être  trahi ,  sans  la  nécessité  où  Ton 
se  trouve  alors  de  renoncer  à  un  état  si  doux. 
Mais,  répliqua  en  riant  M.  de  Montmorency, 
pourquoi  vous  faire  cette  violence  ?  Vous  pou- 
vez aimer  tout  à  votre  aise  une  maîtresse  qui 
vous  aura  trompé  ;  personne  n'y  mettra  obsta- 
cle, et  j'ose  vous  assurer  que  votre  félicité  ne 
sera  ni  troublée  ni  enviée. 

Vous  en  rirez  tant  qu'il  vous  plaira,  dit 
M.  de  Châlons  ;  mais  je  pardonnerais  volontiers, 
pourvu  que  je  trouvasse,  dans  la  sincérité  du 
repentir  et  dans  un  aveu  sans  déguisement,  de 
quoi  me  persuader  que  j'étais  aimé ,  même  dans 
le  temps  que  j'étais  trahi.  Je  sens  qu'il  y  a  une 
espèce  de  douceur  à  pardonner  à  ce  qu'on  aime; 
c'est  un  nouveau  droit  qu'on  acquiert  d'être  ai- 
mé ;  et  on  en  aime  soi-même  davantage. 

Avec  de  pareilles  maximes ,  vous  n'avez 
garde  d'être  jaloux,  dit  M.  de  Granson.  Du 
moins  le  suis-je  très-différemment  de  la  plupart 
des  hommes ,  répliqua-t-il ,  qui  ne  connaissent 
ce  sentiment  que  par  un  amour-propre  efiréné. 
Le  mien  n'a  rien  à  démêler  avec  les  infidélités 
qu'on  peut  me  faire;  elles  n'affligent  que  mon 
cœur. 
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J'avoue  y  interrompit  M.  de  Ghâtillon,  qui 
n'avait  point  parlé  jusque-là,  que  j'entends  mal 
toutes  ces  distinctions  de  l'amour  et  de  l'amour- 
propre  ;  je  sais  seulement  que  les  femmes  pré- 
féreront toujours  un  amant  dont  la  jalousie  sera 
pleine  d  emportemens ,  à  tous  vos  égards  et  à 
toutes  vos  délicatesses. 

Pourriez-vous  pardonner,  madame,  dit-il  à 
madame  de  Granson,  en  s'approchant  de  son 
oreille,  à  un  homme  qui  craindrait  de  per- 
dre votre  cœur  et  qui  conserverait  encore  quel- 
que raison?  Personne,  répondit-elle  tout  haut 
d'un  ton  fier  et  dédaigneux ,  ne  sera  à  portée  de 
faire  une  pareille  perte  :  et ,  sans  le  regarder, 
sans  lui  donner  le  temps  de  répondre ,  elle  se 
leva  pour  sortir. 

Quoique  M.  de  Canaple  n'osât  jeter  les  yeux 
sur  elle ,  son  attention  et  son  application  sup-- 
pléaient  à  ses  yeux.  Il  s'était  aperçu  de  la  pas-- 
sion  de  M.  de  Gbâtillon ,  presque  aussitôt  que 
lui-même.  Un  homme  de  ce  caractère  n'était  pas 
un  rival  dangereux  auprès  de  madame  de  Gran- 
son.  Mais  un  rival,  quelque  peu  redoutable 
qu'il  puisse  être,  importune  toujours.  La  ré- 
ponse de  madame  de  Granson ,  et  le  ton  dont 
elle  fut  faite,  le  dédommagèrent  de  la  peine 
qu'il  avait  eue  de  voir  M.  de  Châlillon  oser  lui 
parler   à   l'oreille.   Un  amant,   c^  surtout  un 
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amant  malheureux,  prend  comme  une  fareur 
les  rigueurs  que  Ton  exerce  contre  ses  rivaux. 

M.  de  Châtillon  n'était  pas  homme  à  se  rebu- 
ter par  celle  qu'il  venait  d'essuyer.  U  suivit 
madame  de  Granson,  dans  l'espérance  de  lui 
donner  la  main.  M.  de  Ganaple,  qui  n'avait 
plus  rien  qui  l'arrêtât  dans  la  chambre,  sortit 
aussi.  Ils  se  trouvèrent  tous  deux  auprès  dîi 
chariot  de  madame  de  Granson,  lorsqu'elle 
voulut  y  monter.  M.  de  Canaple  n'osait  cepen- 
dant lui  présenter  la  main  ;  mais  M.  de  Châtil- 
lon ne  garda  pas  tant  de  ménagement ,  et  ma- 
dame de  Granson,  irritée  de  sa  hardiesse, 
occupée  de  la  réprimer,  prit  celle  de  M.  de  Ca- 
naple, et  ne  s'aperçut  combien  la  préférence 
qu'elle  lui  donnait  était  flatteuse,  que  parce 
qu'elle  sentit  que  cette  main  était  tremblante. 
Aussi  se  hâta-t-elle  de  la  quitter  et  de  monter 
dans  son  chariot. 

Cet  instant  était  le  premier  où  M.  de  Cana- 
ple avait  ressenti  quelque  douceur.  Il  eût  bien 
voulu  se  trouver  seul ,  et  en  jouir  à  loisir  ;  mais 
M.  de  Chàlons ,  qui  le  joignit  dans  le  moment , 
ne  lui  en  donna  pas  la  liberté.  Que  vous  êtes 
heureux I  lui  dit-il;  car,  malgré  les  soupçons 
que  vous  avez  fait  naître  aujouixl'hui ,  je  suis 
persuadé  que  vous  n'aimez  rien.  Pour  moi ,  je 
suis  la  victime  d'une  passion  qui  ne  me  promet 


DE    CALAIS.  xSy 

que  des  peines ,  et  que  je  n'ai  pas  même  la  force 
de  combattre. 

M.  de  Canaple  ne  pouvait  avouer  qu'il  était 
amoureux ,  et  ne  pouvait  aussi  se  résoudre  à  le 
désavouer;  c'eût  été  blesser  son  amour  ou  sa 
discrétion.  Ne  parlons  point  de  moi ,  répondit- 
il  f  je  suis  ce  que  je  puis ,  et  je  ne  conseillerais 
à  personne  d'envier  ma  fortune. 

M.  de  Ghàlons ,  plein  de  ses  sentimens ,  ne 
s'occupa  pas  à  pénétrer  ceux  de  son  ami.  Je  suis 
plus  agité  aujourd'hui  que  je  ne  l'ai  encore  été , 
lui  dit-il  ;  la  peinture  que  je  viens  de  faire  de 
mes  sentimens  les  a  réveillés  et  gravés  plus  pro- 
fondément dans  mon  cœur.  Par  grâce ,  écrivez  à 
mademoiselle  de  Mailly;  c'est  une  liberté  qui  ne 
m'est  pas  permise  ;  mais  ce  sera  presque  recevoir 
une  de  mes  lettres,  que  d'en  recevoir  une  des 
vôtres.  Je  l'occuperai  du  moins  quelques  mo- 
mens  ;  et  quelle  douceur  n'est-ce  pas  pour  moi  ! 

Le  comte  de  Canaple  était  dans  les  dispositions 
nécessaires  pour  bien  exprimer  les  sentimens 
de  son  ami  ;  mais  cet  ami  était  trop  amoureux 
pour  être  aisé  à  contenter.  La  lettre  fut  faite  et 
refaite  plus  d'une  fois,  et  remise  enfin  à  un 
homme  de  M.  de  Canaple ,  avec  ordi^  de  la  por- 
ter à  Calais,  et  d'en  rapporter  la  réponse. 

Cependant  le  départ  du  roi  était  fixé,  et  tous 
ceux  qui  n'étaient  point  attachés  particulière- 
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ment  à  sa  personne,  voulurent  le  devancer,  et  se 
disposèrent  à  partir.  M.  de  Ganaple  fut  de  ce 
nombre.  La  peine  de  s'éloigner  de  ce  qu'on 
aime  n'est  pas,  pour  un  amant  malheureux,  ce 
qu'elle  est  pour  un  amant  aimé. 

Lorsque  la  santé  de  M.  de  Granson  lui  permit 
de  sortir  de  la  chambre ,  il  voulut  que  madame 
de  Granson  fut  présentée  au  roi  et  aux  reines* 
Sa  beauté  fut  admirée  de  tout  le  monde.  Les 
louanges  qu'on  lui  prodigua  augmentèrent  les 
empressemens  de  M.  de  Chàtillon  :  il  la  suivait 
partout;  et,  malgré  la  mode  et  le  ton  qu'il  avait 
pris  dans  le  monde,  il  lui  rendait  des  soins  assez 
à  découvert.  Madame  de  Granson,  importunée 
de  ses  soins  ^  de  mauvaise  humeur  contre  elle 
et  contre  Tamour,  se  vengeait  par  les  rigueurs 
qu'elle  exerçait  sur  lui,  de  ce  qu'elle  sentait 
pour  son  rival.  Ce  rival  en  était  souvent  té* 
moin;  et,  quoiqu'il  fût  traité  lui-même  avee 
encore  plus  de  sévérité,  elle  n'était  pas  du 
moins  accompagnée  du  dédain  et  du  mépris 
dont  on  accablait  M.  de  Ghâtitlon.  Madame  de 
Granson  ne  put  éviter  les  adieux  de  Tun  et  de 
l'autre.  M.  de  Chàtillon  osa  «icore  parler  le 
même  langage  ;  Mt  de  Canaple ,  au  contraire , 
ne  prononça  pas  un  seul  mot. 

Celte  différence  de  conduite  n'était  que  trop 
remarquée  par  ibadame  de  Granson.  Les  repro- 
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ches  qu'elle  ne  cessait  de  se  faire  tournaient  au 
profit  de  ses  devoirs;  elle  croyait  toujours  ne 
pas  les  remplir  assez  bien.  Loin  d'être  re- 
butée par  le  peu  d'égards  que  M-  de  Granson 
lui  marquait,  elle  redoublait  de  soins  et  d'at- 
tentions* 

•  Comme  il  suivait  le  roi  y  il  ne  partit  pas  sitôt 
que  M.  de  Canaple.  Madame  de  Granson  s'aper- 
çut que  sa  présence  le  contraignait.  Sans  lui 
faire  de  rej»*oche ,  sans  marquer  le  moindre  mé- 
contentement ,  elle  se  disposa  à  aller  à  Calais , 
pour  être  plus  à  portée  des  nouvelles  de  l'armée^ 
et  pour  être  avec  un  père  qu'elle  aimait,  et  dont 
elle  était  tendremqnt  aifnée.  C'était,  dans  la  dis- 
position où  son  cœur  était  alors,  une  consola*^ 
tioil  et  un  besoin ,  de  pouvoir  se  livrer  aux  sen- 
timens  d'une  amitié  permise. 

M.  de  Vienne  reçut  sa  fille  avec  joie  :  elle  fut 
visitée  de  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  ville  de 
gens  considérables.  Mademoiselle  de  Mailly  ne 
fut  pas  des  dernières  à  s'acquitter  de  cette  espèce 
de  devoir.  Elles  avaient  l'une  et  l'autre  les  qua- 
lités qui  préviennent  si  favorablement,  et  qui 
font  naître  l'inclination  ;  aussi ,  dès  le  premier 
Bioment  de  la  connaissance ,  ae  trouvèrent-elles 
dans  la  même  liberté  que  si  elles  s'âaient  con- 
nues depuis  long*temps.  Madame  de  Granson, 
eharmée  des  agrémens  et  de  l'esprit  de  made- 
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moiselle  de  Mailly,  en  parlait  souvent  à  M.  de 
Vienne. 

Je  voudrais^  lui  disait-elle^  passer  mes  jours 
ayee  une  si  aimable  fille;  mais  je  meurs  de  peur 
qu'elle  ne  nous  soit  bientôt  enlevée  par  quelque 
grand  mariage.  Ce  nuriage  pourrait  au  con-- 
traire  la  rapprocher  de  vous,  répondit  M.  de 
Vienne.  Canaple,  dans  le  séjour  qu'il  a  fait  ici, 
a  paru  fort  attaché  à  elle;  il  y  est  revenu  sans 
autre  besoin  que  celui  de  la  voir;  et  Ton  m'a- 
mena ,  il  y  a  quelques  jours ,  un  homme  chargé 
d'une  lettre  pour  elle ,  qui  n'avait  point  d'àboid 
voulu  dire  son  nom,  mais  qui  fut  obligé  de 
m'avouer  qu'il  appartenait  au  comte  de  Cana- 
ple.  De  l'humeur  dont  il  est ,  une  si  grande  as- 
siduité prouve  beaucoup.  Madame  de  Granson 
sentit  à  ce  discours  un  trouble  et  une  émotion 
qu'elle  n'avait  jamais  connus.  Elle  n'avait  plus 
la  force  de  continuer  la  conversation,  lorsque 
mademoiselle  de  Mailly  entra. 

M.  de  Vienne,  qui  avait  plus  de  franchise  que 
de  politesse,  ne  craignit  pas  de  l'embarrasser 
en  lui  répétant  ce  qu'il  venait  de  dire  à  sa  fille. 
Mademoiselle  de  Mailly  ne  put  entendre  sans 
rougir  un  nom  qui  était  lié  dans  son  imagina- 
tion à  celui  de  son  amant.  Mais  on  ne  se  retient 
guère  sur  les  choses  qui  intéressent  le  cœur, 
surtout  lorsqu'on  peut  s'y  livrer  sans  se  faire 
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des  reproches.  Mademoiselle  de  Mailly^  après 
avoir  dit  légèrement  que  M.  de  Canaple  n'était 
point  amoureux  d'elle,  se  fit  un  plaisir  de  le 
louer  des  qualités  qui  lui  étaient  communes 
avec  M.  de  Ghâlons ,  et  le  loua  arec  vivacité. 

Madame  de  Granson  l'avait  vu  jusque-là  des 
mêmes  yeux  et  plus  favorablement  encore;  mais 
de  ce  qu'il  paraissait  tel  à  mademoiselle  de 
Mailly,  il  cessa  de  lui  paraître  le  même.  Mai-* 
trisée  par  un  sentiment  qu'elle  ne  connaissait 
pas,  elle  ne  put  s'empêcher  de  contredire.  M.  de 
Vienne,  qui  trouvait  sa  fille  injuste ,  prit  parti 
contre  elle.  Mademoiselle  de  Mailly,  fortifiée  par 
lautorité  de  M.  de  Vienne ,  soutint  d abord  son 
opinion  avec  une  chaleur  peu  propre  à  ramener 
madame  de  Granson;  mais,  comme  elle  avait 
Tesprit  dans  une  situation  plus  tranquille ,  elle 
se  hâta  de  finir  la  dispute. 

Madame  de  Granson,  restée  seule ,  se  trouva 
saisie  d'une  douleur  inquiète  et  piquante ,  qu'elle 
n'avait  point  encore  éprouvée. .  Les  réflexions 
qu'elle  faisait  sur  ce  qui  venait  de  se  passer  lui 
donnaient  des  soupçons,  et  même  des  certitudes, 
dont  elle  se  sentait  accablée.  Je  n'en  saurais 
douter,  disait-elle,  il  est  amoureux,  il  est  aimé: 
l'amour,  et  Tamour  content ,  peut  seul  inspirer 
ce  que  je  viens  de  voir. 

Quoi  I  tandis  que  j^avais  besoin  de  ma  vertu 
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pour  me  souvenir  de  Toutrage  quMI  m'a  fait; 
tandis  que  je  ne  le  croyais  occupé  qu'à  le  ré- 
parer ;  tandis  que  les  apparences  de  son  respect 
faisaient  sur  mon  cœur  une  impression  si  hon- 
teuse,  il  âiriiait  ailleurs!  Comment  ai-jepumV 
tromper  ?  comment  ai-je  pu  donner  une  inter^ 
prëtation  si  forcée  à  ses  démarches  ?  comment 
ai- je  pu  croire  qu^ùn  homme  amoureux  fut 
toujours  si  maître  de  lui  ?  Non  !  non  !  il  m'au- 
rait parlé  au  risque  de  me  déplaire.  Elle  se 
rappelait  ensuite  que ,  dans  cette  conversation 
où  le  comte  de  Canaple  soutenait  le  parti  de  Ta- 
mour,  il  s'était  tu  dès  qu'elle  avait  paru.  Sa  dé- 
licatesse aurait  été  blessée  ,  disait  -  elle ,  de 
parler  d'amour  devant  toute  autre  femme  que 
devant  sa  maîtresse.  Que  sais-je  s'il  ne  croyait 
pas  avoir  des  ménagemens  à  garder  à  mon  égard? 
Qui  me  dit  qu'il  n'a  pa^  soupçonné  ma  faiblesse? 
Cette  pensée  arracha  des  larmes  à  madame  de 
Granson  ;  et,  comme  elle  n'apercevait  plus  rien 
dans  la  conduite  du  comte  de  Canaple  qui  put 
l'excuser ,  tout  son  ressentiihent  se  réveilla.  H 
aurait  eu  peine  à  se  conserver ,  au  milieu  des 
louanges  qu'on  donnait  tous  les  jours  à  la  valeur 
du  comte  de  Canaple ,  et  dans  un  temps  où  sa 
vie  était  exposée  à  tant  de  dangers  :  mais  ma- 
demoiselle de  Mailly,  qui  Voyait  dans  les  périls 
de  M.  de  Canaple  ceux  de  M.  de  Châloni  ;  y  p^' 
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raissait  61  sensible  ^  que  madame  de  Granson 
cessait  de  l'être. 

L'éloignement ,  le  dégoût ,  avaient  succédé 
dans  son  cœur  à  rinclinalion  qu'elle  s'était  d'à* 
bord  sentie  pour  elle.  Le  hasard  fit  encore 
qu'elles  se  trouyèrent  dans  l'appartement  de 
M.  de  Vienne  quand  on  apprit  que  l'armée 
marchait  aux  ennemis ,  et  que  la  troupe  de 
M.  de  Canaple  et  celle  de  M.  de  Châlons  de- 
vaient commencer  l'attaque.  Mademoiselle  de 
Mailly ,  saisie  à  cette  nouvelle  ,  ne  put  cacher 
son  trouble.  Madame  de  Granson  n'était  pas 
dans  un  état  plus  tranquille.  M.  de  Vienne  at^ 
tribuait  le  chagrin  où  il  la  voyait  plongée  à  la 
crainte  où  elle  était  pour  M.  de  Granson ,  et 
achevait  de  l'accabler  par  les  soins  qu'il  prenait 
de  la  rassurer,  et  par  les  louanges  qu'il  ne  ces-* 
sait  de  donner  à  sa  sensibilité.  Que  penserait 
mon  père?  disait-elle;  que  penserait  tout  ce  qui 
m'environne  >  si  le  fond  de  mon  cœur  était 
connu,  s'il  savait  que  ces  larmes  dont  il  me 
ioue  ne  prouvent  que  ma  faiblesse  ?  Il  faut  du 
moins  que  la  connaissance  que  j'en  ai  rappelle 
ma  vertu  ,  et  que  je  me  délivre  de  la  peine 
cruelle  d'être  pour  moi-même  un  objet  de  mé- 
pris. 

La  perte  de  la  bataille  de  Créci  qu'on  apprit 
alors ,  et  les  blessures  dangereuses  que  M,  de 
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Granson  y  avait  reçues ,  donnèrent  à  la  vertu 
de  madame  de  Granson  un  nouvel  exercice*  Elle 
ne  balança  pas  un  moment  sur  le  parti  qu'elle 
avait  à  prendre  ;  et ,  sans  être  arrêtée  par  les 
prières  de  M.  de  Vienne ,  et  par  les  dangers  où 
elle  s'exposait  en  traversant  un  pays  plein  de 
gens  de  guerre ,  elle  partit  sur-le-champ.  Son 
père  f  n'ayant  pu  la  retenir  y  lui  donna  une  es- 
corte nombreuse  :  ils  furent  attaqués  à  diverses 
reprises  par  des  partis  ennemis  qu'ils  repoussè- 
rent avec  succès*  L'idée  de  M.  de  Canaple  se 
présentait  souvent  pendant  la  route  à  ma- 
dame de  Granson  :  l'incertitude  où  elle  était 
de  son  sort,  dont  elle  avait  eu  le  courage  de 
ne  point  s'informer ,  diminuait  sa  colère^  el 
la  disposait  à  avoir  plus  de  pitié  que  de  ressen- 
timent. 

Le  troisième  jour  de  sa  marche,  sa  petite 
troupe, qui  s'étaitaffaiblieparles  combats  précé- 
dens,  futattacpiéepar  des  gens  d'armes  anglais, 
très-supérieurs  en  nombre.  Madame  de  Granson 
allait  tomber  dans  les  mains  des  vainqueurs  ,  si 
un  chevalier,  qui  allait  à  Calais,  ne  fût  venu  à  son 
secours.  11  vit  de  loin  le  combat;  et,  quoiqu'il 
fût  accompagné  de  très  -  peu  de  monde ,  il  ne 
balança  pas  à  attaquer  les  Anglais.  Les  Français, 
qui  avaient  été  mis  en  déroute ,  reprirent  cou- 
rage ,  se  rallièrent  à  lui ,  et  l'aidèrent  à  vaincre 
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ceux  qui  s'étaient  déjà  saisis  du  char  de  madame 
de  Granson. 

Le  trouble  où  elle  était  ne  lui  avait  pas  permis 
de  distinguer  ce  qui  se  passait  ;.  «t ,  prenant  son 
libérateur  pour  sonennemi,  lorsqu'il  vint  à  son 
chariot  :  Si  vous  êtes  généreux,  lui  dit -elle 
d  une  voix  que  la  crainte  changeait  presque  en- 
tièrement, mais  qui  ne  pouvait  jamais  être  mé* 
connaissable  pour  celui  à  qui  elle  parlait,  vous 
me  mettrez  promptement  à  rançon.  Quoi  !  s'é- 
cria-t-il ,  sans  lui  donner  le  temps  d'en  dire  da- 
vantage ;  c'est  madame  de  Granson  !  et  c'est  elle 
qui  me  prend  pour  un  ennemi  !  non,  madame, 
TOUS  n'en  avez  point  ici ,  lui  dit-il  :  tout  ce  qui 
vous  environne  est  prêt  à  sacrifier  sa  vie  pour 
vous  défendre ,  et  pour  vous  obéir. 

La  fierté  de  madame  de  Granson ,  et  une  cer- 
taine hauteur  de  courage  qui  lui  était  naturelle , 
lui  avaient  donné  des  forces  dans  le  commence- 
ment de  cette  aventure  ;  mais  la  voix  de  M.  de 
Canaple  la  mit  dans  un  état  bien  plus  difficile 
à  soutenir  que  celui  dont  elle  venait  de  sortir. 
Mille  pensées  différentes  se  présentaient  en  foule 
à  son  esprit  :  cet  homme ,  qui  l'avait  outragée , 
qu'il  fallait  haïr  pour  se  sauver  de  là  honte  de 
l'aimer ,  venait  d'exposer  sa  vie  pour  elle  ;  et 
ce  même  homme  allait  à  Calais ,  sans  doute  pour 
voir  mademoiselle  de  Mailly. 
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La  reconnaissance  du  service  ne  pouvait  sub- 
sister avec  cette  réflexion ,  et  ne  laissait  dans 
l'âme  de  madame  de  Granson  que  le  chagrin 
de  l'avoir  reçu.  M.  de  Canapie  attendait  les 
ordres  qu'elle  voudrait  lui  donner ,  et  les  aurait 
attendus  long  -  temps  ,  si  l'écuyer  de  M.  de 
Vienne ,  qui  conduisait  l'escorte ,  n'était  venu 
la  presser  de  se  déterminer.  Elle  voulait  suivre 
son  dessein  ;  mai«  elle  ne  voulait  pas  que  M.  de 
Canapie  l'accompagnât.  Le  secret  dépit  dont  elle 
était  animée  ne  lui  permettait  pas  de  recevoir 
de  lui  un  service,  qu'elle  ne  pouvait  plus  met- 
tre sur  }e  compte  du  hasard. 

Votre  générosité  en  a  assez  fait ,  lui  dit-elle , 
monsieur  ;  pressez^vous  d'aller  à  Calais  ,  où  je 
juge  que  des  raisons  importantes  vous  appellent. 
Il  est  vrai ,  madame  ,  dit  le  comte  de  Canapie, 
que  j'ai  ordre  de  me  rsindre  à  Calais  ;  mais , 
quelque  précis  qu'il  soit ,  je  ne  pais  l'exécuter 
que  lorsque  vous  serez  en  lieu  où  vous  n'aurez 
plus  rien  à  craindre. 

Madame  de  Granson ,  ne  pouvant  faire  mieux , 
se  laissa  conduire.  L'état  fâcheux  où  elle  trouva 
M.  de  Granson  en  arrivant  â  Amiens ,  la  dis- 
pensa de  faire  des  remercimens  à  M.  de  Cana- 
pie ,  qui  repartit  sur-le-champ  pour  Calais. 

M.  de  Granson  avait  aimé  passionnément  sa 
femme;   ce   qu'elle  faisait    pour  lui  dans  un 
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temps  si  voisin  de  celui  où  il  lui  avait  man({ué , 
la  pensée  que  la  mort  les  allait  séparer,  réveillé* 
rent  sa  tendresse,  et  lui  tendant  la  main  aussi- 
tôt qu'il  la  vit  :  Je  n  étais  pas  digne  de  vous , 
lui  dit-il  ;  le  ciel  me  punit  de  n'avoir  pas  connu 
le  bien  que  je  possédais.  Je  me  reproche  tous 
les  torts  que  j'ai  eus  ;  pardonnez-les-moi ,  et  ne 
vous  en  souvenez  qu'autant  que  ce  souvenir  sera 
nécessaire  à  votre  consolation. 

Madame  de  Granson  arrosait  de  ses  larmes  la 
main  que  son  mari  lui  avait  présentée  :  le  re- 
pentir qu'il  lui  marquait  la  pénétrait  de  honte 
et  de  douleur;  elle  se  trouvait  la  seule  coupa- 
ble; elle  se  reprochait  de  n'avoir  pas  aimé 
M.  de  Grauson  ;  et  Terreur  où  il  était  là-dessus 
lui  paraissait  une  espèce  de  trahison.  Je  n'ai 
rien  à  vous  pardonner,  lui  dit-elle  en  conti- 
nuant de  répandre  un  torrent  de  larmesr,  je 
donnerais  ma  vie  pour  conserver  la  vôtre.  M.  de 
Granson  youlut  répondre;  mais  ses  forces  l'abah- 
donnérent;  il  fut  long-temps  dans  une  espèce  de 
faiblesse  dont  il  revint  sans  reprendre  connais- 
sance, et  il  mourut  deux  jours  après  l'arrivée 
de  madame  de  Granson. 

Ce  spectacle ,  toujours  si  touchant,  l'était  en- 
core plus  pour  elle  par  les  circonstances  qui 
lavaient  accompagné.  Comme  on  n'était  point 
instruit  du  péril  qui  menaçait  Calais ,  elle  y  re* 
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tourna^  persuadée  que  rien  dans  le  monde  ne 
pouvait  l'intéresser  que  M.  de  Vienne. 

M.  de  Canaple,  en  y  arrivant ,  n'avait  donné 
à  M.  de  Vienne  aucune  espérance  sur  la  vie  de 
M.  de  Gransoni  La  calamité  publique,  dit  ce 
grand  capitaine,  ne  me  laisse  pas  sentir  mes 
malheurs  particuliers  :  mats  comment  est-il 
possible  qu'une  armée  composée  de  toute  la 
noblesse  de  France ,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  brave  dans  l'univers ,  ait  été  battue  ! 

Il  fallait  pour  vaincre,  répondit  M.  de  Ca- 
naple,  plus  de  prudence  et  moins  de  valeur. 
Cette  noblesse  dont  vous  parlez  en  a  trop  cru 
son  courage,  et  a  méprisé  les  précautions.  Le 
roi  9  après  être  parti  d'Abbeville  où  il  était  cam- 
pé, détacha  quelques  troupes  sous  la  conduite 
de  MM.  des  Noyers ,  deBeaujeu,  d'Aubîgny  et 
de  Drosmenil,  pour  aller  reconnaître  les  An- 
glais. A  leur  retour,  Drosmenil ,  enhardi  par 
une  réputation  sans  tache  et  par  une  intrépidité 
de  courage  dont  il  se  rendait  témoignage,  eut 
seul  la  force  dédire  au  roi  qu'ilne  fallait  point 
attaquer  les  ennemis. 

Quoique  l'armée  fut  déjà  en  marche ,  le  roi , 
convaincu  par  les  raisons  de  ce  vaillant  homme, 
envoya  ordre  aux  Génois,  qui  faisaient  l'avant- 
garde ,  de  s'arrêter.  Soit  qu'ils  aient  été  gagnés , 
comme  on  le  soupçonne ,  soit  qu'ils  aient  craint 
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de  perdre  leur  rang ,  ils  ont  refusé  d'obéir.  La 
seconde  colonne,  cpii  a  vu  la  première  en  mar- 
che, a  continué  de  marcher.  La  bataille  s'est 
trouYée  engagée ,  et  les  généraux  ont  été  obligés 
de  suivre  Timpétuosité  des  troupes. 

Elles  n'ont  jamais  montré  plus  d'ardeur  ;  mais 
nous  avons  combattu  sans  ordre ,  dans  un  ter- 
rain qui  nous  était  désavantageux,  et  contre 
une  armée  plus  nombreuse ,  où  la  discipline  est 
observée.  Malgré  ces  avantages ,  la  troupe  que 
je  commandais  a  enveloppé  le  prince  de  Galles. 
Ce  jeune  prince ,  à  qui  Edouard  '  a  refusé  le  se- 
cours qu'il  lui  avait  envoyé  demander,  ne 
trouvant  plus  de  ressource  que  dans  son  cou- 
rage, a  fait  des  prodiges  de  valeur.  Ses  gens, 
animés  par  son  exemple,  ont  redoublé  leurs 
efforts ,  et  il  nous  a  échappé.  Je  me  suis  vu 
moi-même  abandonné  des  miens  ;  et ,  si  la  nuit 
n'avait  favorisé  ma  retraite,  je  serais  mort,  ou 
prisonnier.  J'ai  eu  encore  le  bonheur  de  déga- 
ger le  pauvre  Granson  d'une  troupe  de  soldats 
dont  il  était  environné.  Je  l'ai  conduit  à  Amiens. 
Le  roi ,  qui  s'y  est  retiré ,  m'a  donné  l'ordre  de 
venir  ici  pour  voir  l'état  de  la  place,  et  pour 

*  Le  roi  d^Angleterre ,  quand  on  lui  demanda  un  renfort 
pour  le  prince  de  Galles ,  répondit  :  Il  faut  que  T  enfant 
ga^ne  .tes  éperons. 
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consulter  avec  vous  sur  les  moyens  de  la  con- 
server. 

Un  homme  envoyé  par  mademoiselle  de  Mailly 
à  M.  de  Canaple ,  pour  le  prier  qu'elle  pût  le 
voir  un  moment,  ne  donna  pas  le  temps  à  M.  de 
Vienne  de  lui  répondre.  Il  suivit  Thomme  qui 
lui  avait  été  envoyé,  et  promit  à  M.  de  Vienne 
qu'il  serait  bientôt  de  retour. 

Mademoiselle  de  Mailly,  aussitôt  qu'elle  l'a- 
vait entendu,  s'était  levée  avec  promptitude 
pour  aller  au-devant  de  lui  ;  mais  son  trouble  et 
son  agitation  étaient  si  grands ,  qu'il  ne  lui  fut 
pas  possible  de  faire  un  pas  ;  et ,  se  laissant 
aller  sur  sa  chaise  :  Âh  !  monsieur,  s'écria- 
t-elle  aussitôt  qu'elle  vit  le  comte  de  Canaple, 
ne  më  dites  rien  ;  je  mourrai  de  mon  incerti- 
tude, mais  je  .n'ai  pas  la  force  d'en  sortir.  Je 
vous  assure,  lui  dit-il,  que  je  n'ai  rien  de  si 
terrible  à  vous  apprendre.  Serait-il  possible, 
s'écria-t-elle  encore  avec  une  espèce  de  trans- 
port ,  que  je  fusse  si  heureuse  !  Quoi  !  il  serait 
sauvé?  Et  où  est-il?  N'est-il  point  blessé?  Je  ne 
puis  vous  répondre  positivement,  répliqua 
M.  de  Canaple,  je  sais  qu'il  ne  s'est  point 
trouvé  dans  le  non^bre  des  morts ,  et  qu'il  est 
tout  au  plus  prisonnier.  Ah  !  dit-elle ,  il  ne  se 
sera  rendu  qu'à  l'extrémité  ;  s'il  est  prisonnier, 
je  le  vois  couvert  de  blessures.  Hélas  !  c'est  moi 
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qui  ai  ajouté  le  désespoir  à  sa  bravoure  natu- 
relle :  il  s'est  peu  soucié  de  ménager  une  vie  que 
j'ai  ]*endue  si  malheureuse. 

L'abondance  des  larmes  qu'elle  répandait,  les 
sanglots  redoublés  qui  lui  coupaient  la  parole  , 
arrêtèrent  ses  plaintes ,  et  donnèrent  au  comte 
de  Canaple  le  temps  de  la  rassurer  un  peu.  Il  lui 
promit,  en  la  quittant,  d'envoyer  au  camp  des 
Anglais,  pour  s'informer  si  M.  de  Châlons  était 
prisonnier,  et  pour  demander  qu'il  fût  mis  à 
rançon- 
Un  éeuyer  annonça  le  lendemain  à  M.  de 
Vienne  l'arrivée  de  madame  de  Granson,  et  lui 
apprit  la  mort  de  son  maître.  M.  de  Vienne,  qui 
y  était  préparé,  et  qui  d'ailleurs  mettait  au 
rang  des  premiers  devoirs  celui  de  citoyen,  ne 
laissa  pas  d'achever  de  régler  avec  M.  de  Cana- 
ple ce  qui  était  nécessaire  pour  la  défense  de 
Calais.  Coaime  le  temps  pressait,  M.  de  Canaple 
partit  sans  avoir  tenté  de  faire  une  visite  à  ma- 
dame de  Granson ,  qu'il  ne  lui  était  pas  permis 
de  voir  dans  la  circonstance  présente.  La  perte 
de  son  mari  Favait  plus  touchée  qu'elle  n'aurait 
dû  l'être  naturellement  ;  mais  les  reproches 
qu'elle  se  faisait  de  ne  l'avoir  jamais  aimé,  et 
d'avoir  été  sensible  pour  un  autre ,  effaçaient  les 
mauvais  procédés  qu'il  avait  eus  pour  elle  ;  elle 
sentait  d'ailleurs  que,  pour  résister  à  sa  fai- 
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blesse ,  les  chaines  du  devoir  lui  étaient  utiles. 
Cette  liberté,  dont  elle  ne  pouvait  faire  usage, 
devenait  un  poids  difficile  à  porter. 

M.  de  Vienne  lui  conta  que  M.  de  Canaple , 
dans  le  peu  de  séjour  qu'il  avait  fait  à  Calais , 
avait  vu  mademoiselle  de  Mailly.  Les  pérfls  du 
siège  le  font  frémir,  lui  dit-il;  il  m'a  conseillé 
de  faire  sortir  de  la  ville  toutes  les  femmes  de 
considération  ;  et ,  pour  être  en  droit  de  me 
presser  sur  mademoiselle  de  Mailly  ,  il  m'a 
beaucoup  pressé  sur  votre  compte.  Vous  me 
donneriez  effectivement  beaucoup  de  tranquil- 
lité, poursuivit  M.  de  Vienne,  si  vous  vouliei 
vous  retirer  dans  mes  terres  de  Boui^ogne. 

Madame  de  Granson  était  dans  cet  état  de 
tristesse  et  d'accablement  où,  à  force  de  mal- 
heurs, on  n'en  craint  plus  aucun.  Ne  me  privez 
pas  de  la  seule  consolation  qui  me  reste ,  dit- 
elle  à  M.  de  Vienne  :  je  saurai  périr  avec 
vous ,  s'il  le  faut  ;  toute  femme  que  je  suis , 
vous  n'avez  rien  à  craindre  de  ma  timidité  ; 
mais  contentez  M.  de  Canaple,  et  engagez  ma- 
demoiselle de  Mailly  à  sortir  de  Calais.  M.  de 
Vienne  lui  promit  d'y  travailler. 

Le  départ  de  mademoiselle  de  Mailly  eût  été 
une  consolation  pour  madame  de  Granson  ;  elle 
n*eût  pas  même  voulu  avoir  un  malheur  com- 
mun avec  elle;  mais  la  fortune  lui  refusa  cette 
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faible  consolation.  Madame  de  Mailly,  dont  les 
passions  étaient  violentes ,  avait  conçu  tant  de 
chagrin  de  ne  pouvoir  satisfaire  sa  haine  et  sa 
vengeance ,  qu'elle  en  était  tombée  malade.  Ma- 
demoiselle de  Mailly  ne  pouvait  se  sépsgrer  de 
sa  belle-mère,  encore  moins  abandonner  un 
père  dans  un  temps  si  malheureux.  M.  de 
Vienne,  qui  avait  pour  M.  de  Mailly  les  égards 
dus  à  sa  naissance ,  le  laissa  le  maître  de  son 
sort,  dès  qu'il  fut  instruit  de  ses  raisons,  et 
n'obligea  personne  de  sa  maison  de  subir  l'or» 
donnance  qu'il  fit  publier,  que  tous  ceux  qui 
étaient  inutiles  à  la  défense  de  la  place,  eussent 
à  en  sortir. 

Edouard  ne  tarda  pas  à  venir  reconnaître 
Calais;  et,  persuadé  qu'il  ne  pouvait  l'empor- 
ter par  la  force ,  il  résolut  de  l'affamer.  Dans 
ce  dessein,  on  établit  entre  la  rivière  de  Haule 
et  la  mer,  un  camp  qui  prit  la  forme  d'une 
nouvelle  ville.  Philippe,  à  qui  la  perte  de  la 
bataille  de  Créci  n'avait  rien  fait  perdre  de  son 
courage ,  se  préparait  à  tout  mettre  en  usage 
pour  sauver  une  place  si  importante.  M.  de  Ca- 
naple  l'avait  assuré,  à  son  retour,  que  M.  de 
Vienne  se  défendrait  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité ,  et  donnerait  le  temps  d  assembler  une 
nouvelle  armée.  Philippe ,  pour  être  plus  à 
portée  défaire  des  recrues,  quitta  la  Picardie, 
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Ne  me  donnez  point  ce  nom ,  répliqua  milord 
d'Arondel  ;  nos  rois  se  font  la  guerre  ^  Fhan- 
neur  nous  attache  à  leur  suite  ;  mais  ^  lorsque 
nous  n'avons  plus  les  armes  à  la  main ,  Tho- 
manité  reprend  ses  droits  ,  et  la  valeur  que 
nous  avons  employa*;  les  uns  contre  les  autres , 
dans  la  chaleur  du  combat,  devient  un  nou- 
veau motif  d'estime,  lorsqu'il  est  fini.  Celle 
que  j'ai  pour  vous ,  n'a  pas  attendu  pour  naî- 
tre que  je  vous  visse  les  armes  à  la  main^ 
votre  mérite  m'est  connu  depuis  long-temps; 
j'ai  souhaité  cent  fois  d'avoir  un  ami  tel  que 
vous,  et  la  fortune  ne  pouvait  me  servir  mieux, 
que  de  me  donner  quelque  droit  à  une  amitié 
dont  je  connais  d'avance  tout  le  prix. 

Si  je  suis  digne  d'être  votre  ami ,  répondit 
M.  de  Ghàlons,  si  vous  avez  quelque  estime 
pour  moi ,  vous  ne  douterez  pas  que  la  vie , 
que  vous  m'avez  conservée  avec  tant  de  géné- 
rosité ,  ne  soit  à  vous  :  oui ,  je  suis  prêt  de  la 
sacrifier  à  votre  service  ,  et  ce  sera  moins 
pour  m'acquitter  envers  vous ,  que  pour  satis- 
faire à  l'inclination  et  à  l'admiration  que  m'in- 
spire la  noblesse  de  votre  procédé  <  Ne  me  lais- 
sez pas  ignorer  plus  long-temps  le  nom  de  mon 
bienfaiteur.  Apprenez-moi,  de  grâce,  comment 
je  vous  suis  connu ,  et  par  quel  bonheur  vous 
avez  pris  de  moi  une  idée  si  avantageuse. 
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ilkù  nom  est  d'Ârondel ,  réprit-il  ;  à  l'égard 
Ae  ce  que  tous  désirez  apprendre  de  plus ,  je 
ne  puis  vous  satisfaire  qu^en  vous  faisant  This- 
toire  d'une  partie  de  ma  vie.  Voiis  verrez, 
par  le  secours  que  je  vous  demanderai ,  et  par 
rimportanoe  des  choses  qu£  j'ai  à  vous  dire , 
que  ma  confiance  n'a  pas  besoin  d'être  appuyée 
sur  une  connaissance  plus  particulière.  Mais  ce 
récit ,  poursuivit-il ,  en  se  levant  pour  sortir , 
demande  plus  de  temps  que  je  n'en  ai  présen- 
tement ;  je  craindrais ,  d'ailleurs ,  de  vous  fatir 
guer  par  une  trop  longue  attention. 

Mflord  d'Arondel  avait  .raison  de  penser  que 
son  prisonnier  n'était  pas  en  état  de  l'entendre; 
il  n'avait  pas  plus  tôt  entendu  prononcer  son  nom, 
qu'il  avait  été  saisi  d'un  tremblement  universel 
et  si  grand ,  que  les  gens  chargés  de  le  servir , 
s  en  étant  aperçus ,  vinrent  à  lui  pour  le  se- 
courir; mais  leurs  soins,  qu'il  ne  devait  qu'à 
une  main  odieuse ,  furent  rejetés  avec  une  es- 
pèce d'emportement  :  il  ordonna  d'un  ton  si 
ferme  qu'on  le  laissât  en  repos ,  qu'il  fallut  lui 
obéir.      - 

Dans .  quel  abime  de  maux  se  trouvait  -  il 
plongé  I  Cet  homme  qui  avait  détruit  toute  sa 
félicité,  cet  homme  pour  qui  il  avait  une  haine 
si  légitime,  était  le  même  qui  lui  avait  sauvé 
la  vie,  et  qui  achevait  de  l'accabler  par  là  gêné*- 
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rosité  et  la  franchise  de  ses  procédés.  Il  me  de- 
mande mon  secours  >  disait-il ,  apfNuremment 
pour  acheva  de  m'arracher  le  coeur  ;  car  quel 
autre  besoin  pourrait-il  avoir  de  moi  que  œlui 
de  le  servir  dans  son  amour? 

Quoi  I  j'ai  été  si  parfaitement  ouUié,  qu'il  n'a 
jamais  entendu  prononcer  mon  nom!  il  n'a  point 
eu  à  me  combattre  dans  ce  cœur  qu'il  m'a  en- 
levé I  et  il  jouit  de  la  douceur  de  croire  qu'il  a 
été  le  seul  aimé  I  Âli  I  je  la  lui  ferai  perdre  cette 
douceur;  il  saura  que  j'ai  été  son  rival,  eC  il  le 
saura  aux  dépens  de  sa  viel 

Ces  projets  de  vengeance ,  si  peu  conformes  à 
la  probité  de  M.  de  Ghâlons  ^  ne  pouvaient  être 
de  longue  durée.  Il  fallait  s'acquitter  des  obli* 
gâtions  qu'il  avait  à  milord  d'Ârondel ,  avant 
que  d'agir  en  ennemi.  La  guerre  jK>uvait  peut- 
^tre  lui  en  fournir  les  moyens  ;  mais  il  n'était 
pas  libre  >  et  il  ne  voulait  pas  devoir  sa  liberté 
à  son  ennemi  :  il  pouvait  lui  offrir  la  plus  forte 
rançon;  serait^elle  acbeptée?  et  au  cas  qu'elle 
ne  le  fût  pas ,  quel  parti  devait  -  il  prendre  ? 
L'honneur  lui  permettait-il  encore  d'écouter  les 
secrets  qu'on  voulait  lui  confier?  Il  est  vrai  qu'il 
aurait  paMà  des  éclaircissemensqui  importaient 
à  son  repos. 

Je  saurai^  disait^il»  6è  que  J'aurais  tant  d'in* 
térèt  dé  savoir;  je  saurai  pourquoi  l'on  ma 


tratii.  Hélas  !  repfenait-il ,  qu*ai-je  besoin  d'en 
chercher  d' autres  causes ,  que  rinconstance  na^ 
turelie  des  femmes  !  milord  d^Ârondel  n'a  que 
trop  de  quoi  la  justiGer.  Il  était  présent,  j'étais 
absent  ;  il  a  été  aimé ,  et  j'ai  été  oublié. 

Tout  le  cœur  de  M.  de  Châlons  se  révoltait 
contre  cette  idée,  et  lui  reprochait  quil  faisait 
une  injure  mortelle  à  mademoiselle  de  Mailly. 
Puis*je  la  reconnaître  à  cette  faiblesse?  disait-il. 
Ëst'Ce  elle  que  je  dois  soupçonner  de  s'être  laissé 
séduire  par  les  avantages  de  la  figure?  Ne  sais-je 
pas  que  c'est  à  quelque  vertu  qu'elle  a  cru  re- 
connaître en  moi  que  j'ai  dû  le  bonheur  de  lui 
plaire  ? 

L'agitation^  le  trouble,  et  les  senti  mens  dif- 
férens  dont  M.  de  Chàlons  était  rempli ,  ne  lui 
permirent  de  long-temps  de  se  déterminer  sur 
ce  qu'il  devait  faire»  La  nuit  entière  et  une 
partie  de  la  journée  suivante  furent  employées 
à  déplorer  le  malheur  de  sa  condition;  Il  se  ré- 
solut enfin  à  savoir  ce  que  milord  d'Arondel 
avait  à  lui  dire ,  à  régler  sur  cela  ses  démar*' 
ches  ;  bien  résolu ,  quoi  qu'il  pût  apprendre , 
de  cacher  avec  soin  qu'il  avait  été  aimé.  La  ten- 
dresse qu'elle  a  eue  pour  moi ,  disait-il ,  est  un 
secret  qu'elle  m'a  confié ,  et  qu'aucune  raison 
ne  m'autc»*isera  jamais  à  violer  :  et  il  ne  se  rap^ 
pelait  qu'avec  bonté ,  qu'il. avait  })ensé  différent 
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ment  dans  les  premiers  momens  de  sa  surprise 
et  de  sa  douleur. 

Le  trouble  où  il  ëtait  augmenta  encore.  On 
vint  lui  dire  qu'une  femme,  conduite  par  un 
des  gens  de  milord  a'Arondel  -,  demandait  à  lui 
parler  ;  elle  ne  fut  pas  plus  tôt  introduite  dans  la 
chambre ,  qu'elle  se  jeta  à  genoux  à  côté  du  lit 
de  M.  de  Châlons,  en  lui  présentant,  de  la  ma- 
nière la  plus  touchante ,  un  enfant  qu'elle  te- 
nait entre  ses  bras.  J'ai  tout  perdu,  lui  dit-elle 
en  répandant  beaucoup  de  larmes;  je  suis  chas- 
sée de  ma  patrie  ;  j'ai  laissé  dans  Calais  mes 
frères ,  mon  mari ,  mon  père ,  exposés  à  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  et  de  la  famine  ;  je 
je  n'ai  d'espérance  que  dans  votre  secours;  je 
viens  vous  le  demander  au  nom  de  cet  enfant 
que  je  vous  ai  conservé  au  milieu  de  tant  de 
périls. 

Les  passions  violentes ,  que  les  réflexions  ve- 
naient en  quelque  façon  de  calmer,  se  réveil- 
lèrent avec  un  nouvel  emportement  dans  Tàmc 
de  M.  de  Châlons ,  à  cette  vue  :  Retirez-vous, 
dit-il,  d'un  ton  où  la  colère  et  la  douleur  se  fai- 
saient sentir  ;  ôtez  de  devant  mes  yeux  cette 
misérable  créature ,  fruit  de  la  trahison  la  plus 
insigne.  La  femme ,  effrayée  de  ce  qu'elle  en- 
tendait, demeurait  immobile,  et  ce  malheureux 
enfant  •  étendait  ses  petits  bras  pour  embrasser 
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M.  de.  Châlons  y  et  lui  donnait  le  nom  de  père. 

Ce  nom  augmentait  encore  le  sentiment  de 
douleur  dont  il  était  déjà  pénétré.  Le  bonheur 
de  celui  à  qui  appartenait  légitimement  un  nom 
si  doux  se  peignait  plus  vivement  à  son  imagi- 
nation ;  et  ^  ne  pouvant  soutenir  des  idées  aussi 
déchirantes ,  il  repoussa  cette  innocente  créa- 
ture; et^  s'adressant  à  la  femme  qui  était  tou- 
jours à  genoux  :  Encore  une  fois ,  lui  dit-il , 
, retirez-vous;  que  je  ne  vous  voie  jamais;  et, 
faisant  signe  aux  gens  qui  le  servaient  qu'on 
la  fît  sortir ,  il  se  tourna  de  l'autre  côté ,  le 
cœur  plein  de  douleur ,  de  colère  et  de  ven^ 
geance. 

Ce  qui  venait  de  se  passer  n'aurait  dû  appor- 
ter aucun  changement  à  sa  situation  ;  il  était 
instruit  depuis  long-temps  de  ce  qui  faisait  le 
sujet  de  son  désespoir,  mais  le  temps  avait  af- 
faibli ces  idées.  La  connaissance  de  milord  d'A- 
rondel  ne  les  avait  déjà  que  trop  douloureuse- 
ment retracées  à  son  souvenir  ;  elles  venaient 
de  se  réveiller  d'une  manière  encore  plus  vio- 
lente. 

Après  bien  des  incertitudes ,  le  fond  de  son 
caractère  plein  de  douceur  prévalut  enfin.  L'a- 
mour extrême  qu'il  avait  pour  mademoiselle  de 
Mailly  lui  inspirait  aussi  quelque  compassion 
pour  son  enfant.   Un  sentiment  de  justice  se 
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joignait  à  cette  compassion.  Pourquoi  satisfaire 
sa  vengeance  aux  dépens  de  ce  petit  infortuné? 
est-il  coupable  de  sa  naissance?  il  ne  la  connaît 
seulement  pas.  De  quel  droit  Tenlever  à  ses 
parens?  ne  valait-il  pas  mieux  le  rendre  à  ce- 
lui qu'il' en  jugeait  le  père?  il  s'acquittait  par-là 
de  la  reconnaissance  qu'il  lui  devait ,  de  cette 
reconnaissance  qui  n^était  pas  le  moins  sensible 
de  ses  maux.  Il  fallait^  avant  toutes  choses, 
écouter  le  i^it  que  milord  d'Ârondel  devait  lai 
faire  j  mais  comment  soutenir  cette  affreuse 
confidence?  serait-il  maître  de  lui  et  de  son 
transport?  pourrait-il  entendre  des  choses  dont 
la  seule  idée  le  faisait  frisonner?  qu'importe 
après  tout!  disait-il;  je  ne  puis  que  mourir, 
et  la  mort  est  préférable  au  trouble  où  je  suis. 
M.  de  Chutions ,  en  conséquence  de  ses  réso* 
lutions,  donna  les  ordres  nécessaires,  et  se  dis^ 
posa  à  recevoir  milord  d'Arondel. 


Wlîi   UE   UA  SM-QNDE   PAHTIE^ 


LE 
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NOUVELLE  HISTORIQUE. 


TROISIÈME  PARTIE. 

4 

M I  L.OE  D  d'Arondel ,  retenu  par  les  oocupations 
de  la  guerre^  ne  put  qu'après  quelques  joura. 
satisfaire  le  désir  qu'il  avait  de  revoir  son  pri- 
sonnier. Pourrez-vous  bien  m'écouter  aujour- 
d'hui? lui  dit-il  en  entrant  dans  sa  chambre  et 
en  s'asseyant  auprès  de  lui.  M.  de  Cbàlons  ré- 
pondit quelques  mots  d'une  voix  tremblante  » 
que  milord  d'Arondel  attribua  à  la  faiblesse  où 
il  était  encore  ;  et ,  ne  voulant  pas  perdre  des 
moniens  qui  lui  étaient  précieux,  il  lui  parla 
ainsi  : 

J'avais  à  peine  fini  mes  exercices,  qu'Edouard^ 
par  des  raisons  de  politique,  résolut  de  me  ma-* 
riei^avec  mademoiselle  d'Hamilton  :  il  espérait, 
en  formant  des  alliances  entre. les  premières 
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maisons  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  unir  peu  à 
peu  les  deux  nations.  Mon  père  se  prêta  aux 
vues  du  roi  :  comme  on  ne  voulait  point  em- 
]4oyer  l'autorité  pour  obtenir  le  consentement 
de  la  maison  d'Hamilton ,  et  que  la  jeunesse  de 
mademoiselle  d'Hamilton  donnait  tout  le  temps 
de  l'obtenir ,  le  dessein  du  roi  den^ura  secret 
entre  mon  père  et  lui. 

Je  fus  envoyé  en  Guyenne.  La  paix  qui  était 
alors  entre  les  deux  couronnes ,  me  fit  naître  le 
désir  de  voir  la  cour  de  France.  Je  m'y  liai  d'a- 
mitié avec  le  jeune  Soyecourt ,  dont  le  caractère 
me  convenait  davantage  que  celui  des  autres 
gens  de  mon  âge  avec  qui  j'avais  fait  société. 
Je  le  retrouvai  à  Calais ,  où  je  m'étais  proposé 
de  m'arréter.  Il  s'empressa  de  me  faire  les  hon- 
neurs de  la  ville.  La  maison  de  madame  de 
Mailly  était  la  plus  considérable;  j'y  fus  reçu, 
et  traité  comme  un  homme  dont  le  nom  s'atti- 
rait quelque  distinction. 

Soyecourt  me  proposa ,  peu  de  jours  après , 
d^aller  à  une  abbaye ,  à  un  quart  de  lieue  de  la 
ville^  où  une  fille  de  condition  devait  prendre 
le  voile.  J'y  consentis  :  nous  trouvâmes  l'église 
pleine  de  toutes  les  personnes  qui  avaient  quel- 
que nom  ;  la  foule  était  grande  ^  et  la  chaleur 
excessive.  Je  m'approchai ,  autant  qu'il  me  fut 
possible^  de  l'endroit  où  se  faisait  la  cérémo- 
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nie.  Une  fiHe ,  qui  y  avait  quelque  fonction ,  et 
qu*un  voile,  qui  lui  couvrait  en  partie  le  vi- 
sage,  m'einpéchait  de  voir,  tomba  évanouie. 

On  s'empressa  de  la  secourir;  je  m'empressai 
comme  les  autres  :  je  lui  fis  avaler  d'une  li- 
queur spiritueuse  que  je  me  trouvai  par  bon- 
heur sur  moi.  La  connaissance  ne  lui  revenait 
point;  il  fallut  lui  faire  prendre  l'air.  J'aidai  à 
la  porter  hors  de  l'église.  Sa  coiffure,  que  sa 
chute  avait  dérangée,  laissait  tomber  sur  son 
visage  et  sur  sa  gorge  des  cheveux  naturelle- 
ment bouclés ,  du  plus  beau  blond  du  monde; 
ses  yeux,  quoique  fermés,  donnaient  cependant 
passage  à  quelques  larmes.  Des  soupirs  préci-^ 
pités ,  qu'elle  poussait  à  tout  moment ,  la  dou- 
ceur de  son  visage ,  son  âge,  qui  ne  paraissait 
guère  au-dessus  de  seize  ans;  tout  cela  la  ren- 
dait touchante  au  dernier  point. 

Mademoiselle  de  Mailly,  que  j'avais  déjà  vue 
auprès  de  madame  sa  belle-mère ,  vint  à  elle , 
et  la  secourut,  avec  des  témoignages  d'amitié 
dont  je  lui  savais  autant  de  gré  que  d'un  service 
qu'elle  m'aurait  rendu .  Il  me  parut  que  l'état  de 
cette  fille  lui  faisait  une  sorte  de  compassion , 
qui  n'était  point  celle  que  l'on  a  pour  un  mal 
aussi  passager;  je  crus  même  entendre  qu'elle 
lui  disait  quelques  mots  de  consolation. 

Soyecourt^  qui  n'avait  pas  eu  d'abord  con- 
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naissance  de  cet  accident,  accourut  à  nous, 
comme  un  homme  éperdu.  Cette  fiUe  reprenait 
dans  ce  moment  la  connaissance  ;  elle  promenail 
languissamment  ses  yeux  sur  tout  ce  qui  l'en- 
Tironnait ,  et ,  comme  je  lui  étais  inconnu ,  elle 
les  fixa  sur  moi.  Son  regard ,  le  plus  beau  do 
monde ,  et  le  plus  touchant ,  le  devenait  encore 
davantage,  par  la  tristesse  qui  y  était  répandue; 
j'en  fus  pénétré  »  et ,  dés  lors ,  que  n'aurais-je 
point  fait  pour  adoucir  ses  peines!  Mademoiselle 
de  Mailly,  après  lui  avoir  dit  quelques  mots  à 
Toreille,  et  nous  avoir  remerciés  de  notre  se- 
cours, la  prit  sous  les  bras,  et  entra  avec  elle 
dans  la  maison ,  où  il  né  nous  était  pas  permis 
de  la  suivre. 

Soyeconrt  et  moi  restâmes  encore  quelque 
temps  ensemble.  L'état  où  je  l'avais  vu ,  lors^ 
qu'il  nous  avait  abordés ,  me  faisait  soupçonner 
qu'il  était  amoureux ,  et  ce  que  je  commençais 
à  sentir  moi-même  m  engageait  à  m'en  éclaircir. 

Quelle  est  cette  p^*sonne ,  pour  laquelle  vous 
venez  de  montrer  tant  de  sensibilité?  lui  dis-je. 
G  est,  me  répondit-il,  mademoiselle  de  Roye, 
nièce  de  madame  de  Mailly.  Elle  n'a  aucune 
fortune;  la  mienne  dépend  d'un  oncle  qui  ne 
me  permettra  jamais  d'épouser  une  fille  sans 
bien.  Malgré  tous  ces  obstacles,  j'en  suis  de- 
venu amoureux,  et  je  suis  d  autant  plus  à  plaiu- 
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dre ,  qbe ,  bien  loin  de  pouvoir  cèntrilmer  à  son  ' 
bonheur,  je  crains,  au  contraire^  que  rattache- 
ment que  je  lui  ai  marqué  n'ait  hâté  la  résolu- 
tion où  Voû  est  de  lui  faire  prendre  le  parti  du 
cloître. 

Ce  n'était  point  assez  pour  moi  d'être  instruit 
que  Soyecourt  était  amoureux  :  il  fallut  encore 
savoir  s'il  était  aimé.  Je  ne  saurais  m'en  flatter, 
me  dit-il  ;  je  crois  que  je  l'aurais  aimée  dix  ans, 
sans  qu'elle  eût  daigné  s'en  apercevoir  ;  et,  lors-* 
que  j'ai  parlé,  elle  ne  s'est  point  avisée  de  con*^ 
tester  la  sincérité  dé  mes  sentimens. 

Je  vèiix  bien  vous<;roire,  medit-^elle,  pourvu 
qiie  vous  me  croyiez  aûési.  Mon  état  et  ma  for-* 
tmie  suffiraient  pour  mettre  un  obstacle  invin- 
cible à  vos  prétentions,  et  cet  obstacle,  tout 
invincible  qu'il  est ,  n'est  cependant  pas  le  pluA 
fort.  Je  ne  sais  si  je  suis  née  insensible;  mais 
vos  soins  et  votre  amour  n'ont  fait  nulle  im-* 
pression  sur  mon  cœur.  Je  ne  m'en  suis  pas 
tenu,  poursuivit  Soyecourt,  à  cette  première 
déclaration  ;  j'ai  mis  tout  en  usage ,  et  tout  a 
été  inutile;  elle  m'écoute  avec  une  douceur 
mille  fois  plus  accablante  que  ne  seraient  les 
rigueurs. 

Ne  voyez-vous  pas,  me  dit-elle  quelquefois, 
que  vous  avez  fait  auprès  de  moi  tout  le  progrés 
que  vous  pouvez  y  faire  ?  je  vous  trouve  aima- 
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ble  ;  je  vous  estime  ;  je  crois  que  vous  m^aimez 
véritablement^  et  tout  cela  ne  me  touche  point  : 
perdez  une  fantaisie  qui  vous  rend  malheureux, 
et  ne  me  donnez  pas  plus  long-temps  le  déplaisir 
de  voir  vos  peines;  car  c'en  est  un  pour  moi. 
'  Ma  curiosité  augmentait  à  mesure  que  Soye- 
court  parlait;  les  moindres  détails  me  parais- 
saient intéressans.  Mais  j  lui  dis-je ,  peut-être 
que  la  sagesse  de  mademoiselle  de  Roye  est  le 
plus  grand  obstacle  j  et  que ,  si  elle  voyait  quel- 
que possibilité  que  vous  pussiez  Tépouser  un 
jour,  elle  vous  traiterait  différemment  ?  Ne  pen- 
sez pas,  me  répondit-il,  que  j'aie  négligé  ce 
moyen.  Quoique  mon  bien  soit  médiocre,  il 
pourrait  suffire  pour  vivre  dans  une  aisance 
raisonnable.  Je  suis  persuadé ,  d'ailleurs ,  que 
le  ressentiment  de  mon  oncle  ne  tiendrait  pas 
contre  les  charmes  et  le  caractère  de  mademoi- 
selle de  Roye ,  et  je  le  lui  ai  dit  avec  toute  la 
force  que  donne  la  persuasion ,  et  avec  toute  la 
vivacité  du  sentiment. 

Vous  comptez  trop  sur  le  pouvoir  de  mes 
charmes,  m'a-t-elle  répondu;  et,  quand  jy 
compterais  autant  que  vous,  je  n'en  serais  pas 
plus  disposée  à  accepter  vos  propositions.  Tou( 
mon  cœui'  suffirait  à  peine  pour  m'acquitter  do 
ce  que  je  vous  devrais  ;  des  seiitimens  d'estime 
et  de  reconnaissance  paieraient  mal  les  vôtres  ; 
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je  me  reprocherais  toujours  d'être  ingrate,  et  je 
ne  pourrais  cesser  de  Tétre* 

Tout  ce  que  Soyecourt  m'apprenait  me  pei- 
gnait mademoiselle  de  Roye  si  aimable^  par  une 
noble  franchise  qui  n'appartenait  peut-être  qu'à 
elle  seule ,  qu'il  acheva ,  par  ses  discours ,  l'im- 
pression que  sa  figure  avait  déjà  faite  sur  moi. 
Une  insensible  piquait  mon  amour-propre,  et, 
quoique  je  ne  crusse  pas  assurément  valoir 
mieux  que  Soyecourt ,  je  me  persuadais  que  je 
saurais  mieux  aimer,  et  que  la  vivacité  de  mes 
sentimens  me  donnerait  des  moyens  de  plaire 
qu'il  n'avait  pu  employer.  L'amitié  qui  était 
entre  nous  ne  me  faisait  naître  aucun  scru- 
pule  :  je  ne  pouvais  lui  faire  de  tort ,  puisqu'il 
n'était  pas  aimé. 

J'allai ,  dès  que  je  le  pus ,  chez  madame  de 
Alailly  :  mademoiselle  de  Mailly  était  avec  elle  ; 
je  lui  demandai  des  nouvelles  de  mademoiselle 
de  Roye.  Comment  monsieur,  dit  madame  de 
Mailly  en  s'adressant  à  elle,  est-il  instruit  de 
Taccident  d'Amélie?  Il  en  a  été  témoin,  ré- 
pondit mademoiselle  de  Mailly ,  et  c'est  en  par-< 
lie  par  ses  soins  que  mademoiselle  de  Roye  a 
repris  la  connaissance.  Il  me  parait,  dit  madame 
de  Mailly  d'un  ton  où.  je  sentais  de  l'aigreur, 
qu'il  aurait  été  plus  convenable  qu'Amélie  fut 
secourue  par  les  personnes  du  couvent,  que. par 
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Une  conctuite  dont  les  motifs  paraissaî^it  si 
honnêtes  attira  l'admiration  et  les  remercimens 
de  M.  de  Mouy.  Pour  y  répondre^  il  crut  devoir 
lui-même  parler  à  mademoiselle  de  Roye ,  et  loi 
expliquer  les  raisons  qu'il  avait  de  s'opposer  au 
dessein  de  son  neveu. 

Mademoiselle  de  Roye  les  reçut  avec  tant  de 
douceur,  tant  de  raison ,  tant  de  vérité ,  que  lui  1 
qui  avait  toujours  eu  pour  le  mariage  le  plus 
grand  éioignement,  sentit  qu'une  personne  de 
ce  caractère  ferait  la  félicité  d'un  mari.  Les  cha^ 
mes  de  mademoiselle  de  Roye  achevèrent  ce  que 
son  esprit  avait  commencé;  et  l'oncle,  après 
quelques  jours ,  fut  aussi  amoureux  que  le  neveu. 
Quoique  cette  démarche  démentit  toute  sa  con« 
duite  passée,  il  se  détermina  à  se  proposer  lui- 
même. 

Un  établissement  aussi  avantageux  mis  en 
parallèle  avec  le  cloître  ,  auquel  il  paraissait 
que  mademoiselle  de  Roye  ne  se  déterminait  que 
par  effort  de  raison  ,  ne  laissait  pas  douter 
à  M.  de  Mouy  que  sa  proposition  ne  fût  reçue 
avec  joie.  Quel  fut  son  étonnement  de  trouver 
mademoiselle  de  Roye  dans  des  sentimens  bien 
dîffërens?  Ne  croyez  pas,  lui  dit -elle,  qu'une 
inclination  secrète  pour  M.  de  Soyecourt  cause 
mon  refus;  pour  ne  vous  laisser  aucun  doute,  je 
vais  me  hâter  de  renoncer  absolument  au  monde. 
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J'étais  si  Souvent  chez  madame  de  Mailly, 
qu'il  était  difficile  qae  j'ignorasse  œ  qui  se  pas^ 
sait.  Mademofselle  de  Mailly^  qqi  m'honorait  de 
quelque  estime  et  de  quelque  confiance ,  m'en 
avait  dit  une  partie  ^  et  madame  de  Afstilly  m'ap« 
prittoutce  que  je  ne  savais  pas.Un  jour  quej'étais 
seul  avec  elle ,  et  que  je  lui  disais  de  ces  sortes  de 
galanteries  q\ie  Vusage  autorise  :  Vous  n)e  traitez 
trop  eomme  leâ  autres  femmes  ^   me  dit -elle; 
que  prétendes^  *  vous  par  ces  galanteries?  voua 
savez  que  j^  ne  dois  pas  même  les  entendre  ; 
toute  ma  tendresse  est  due  à  M.  de  Mailly.  Ja^ 
roue  cependant  qpo  >  quoique  ma  confiance  soit 
très-grande  pour  lui ,  il  y  a  mille  choses  que  ^, 
pour  l'înlépét  4e  son  repo^^  je  suis  phUgée  de  lu); 
cacher*  Je  voudrais  avpir  un  ami  assez  s^v,  pour 
lui  dire  ce  que  je  qç  lui  dis  point ,  et  assez  ^clairé^ 
pour  n'aidcf  à  m^  conduire  dans  des  occasions 
délicates. 

Les  qualités  qp'on  d^o^and^it  dans  ce(  amî 
étaient  celles  dont  pu  m'avsiit  loué  souvent  moi- 
même  f  je  voyais  ^  par  tout  ce  qui  avait  précédé  « 
qu'on  voulais  qu^  je  fus^e  cet  ami.  Il  fallut 
dire  €(9  qy'eii  a^^pdajt  de  fw>i  ;  |e  fpnd  de  mon 
cœur  y  répugnait  |  fn^js  \\  y  a  des  cas  où  le 
plus  honnête  homme  se  trouve  forc^  à  foire  au- 
delà  de  ce  qu'il  voudrait  :  me  voilà  donc  lié 
^vec  fnad^me  Ae  lV)ajUy.  Comme  j'avais  déclaré 
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plusieurs  foi»  que  je  demeurerais  en  France 
tout  le  temps  que  mon  père  demeurerait  en 
Ecosse,  où  son  séjour  devait  être  long,  la 
crainte  de  mon  absence  n'apportait  aucun  ob- 
stacle à  notre  liaison. 

Quelque  temps  après  cette  conversation ,  elle 
me  fit  prier  d'aller  chez  elle ,  à  une  heure  où 
je  ne  pouvais  trouver  personne.  Je  suis,  me 
dit-elle,  dans  un  de  ces  cas  dont  je  vous  ai 
parlé  ;  j'ai  mille  chagrins  que  je  dévorerais 
seule ,  si  je  n'avais  la  liberté  de  vous  les  con- 
fier, tintérét  de  mon  fils  m'a  engag^  dans  un 
second  mariage  j  mademoiselle  de  Mailly  devait 
être  le  prix  de  ma  complaisance  :  elle  avait  de- 
mandé du  temps  pour  se  résoudre;  ce  temps 
est  expiré;  cependant,  elle  ne  se  détermine 
point;  il  semble  même  qu'elle  affecte  de  traiter 
M.  du  Boulai  plus  mal  qu'elle  ne  le  traitait 
d'abord.  M.  de  Mailly  n'a  pas  la  force  de  se 
feire  obéir  ;  j'ai  tout  à  la  fois  à  soutenir  la  dou- 
leur de  mon  fils ,  et  la  honte  d'avoir  fait  une 
démarche  inutile  ;  je  ne  trouve  d'ailleurs  que 
de  l'opposition  à  tout  ce  que  je  reux.  Mademoi- 
selle de  Roye  s'avise  de  refuser  les  ofifres  de 
M.  de  Mouy ,  qui ,  malheureusement  pour  lui , 
en  est  devenu  amoureux ,  et  qui  est  asseï  fou 
pour  vouloir  l'épouser.  L'héroïsme  dont  elle  se 
pare  ne  me  fait  point  ilhision  :  elle  aime  sûre- 
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ment  Soyecourt,  et  veut  se  conserver  à  lui.  Ma- 
demoiselle de  Mailly  et  elle  sont  dans  lé  secret 
l'une  de  râutre  ;  caries  femmes  ne  sont  jamais 
liées  que  par  ces  sortes  de  confidences.  Ces  per- 
sonnes qui  paraissent  si  raisonnables  ^  ne  sont 
rien  moins  que  ce  qu'elles  paraissent. 

L'envie  et  la  jalousie  de  madame  de  Mailly 
s'exercèrent  dans  le  portrait  qu'elle  me  fit  de 
l'une  et  de  l'autre  y  et  me  confirmèrent  dans  la 
mauvaise  opinion  que  j'avais  déjà  conçue  de  son 
caractère,  que  je  découvrais  à  tous  égards  tréfr- 
différent  de  celui  qu'elle  se  donnait  dans-  le 
monde. 

Comme  j'étais  bien  éloigné  de  profiter  de  ses 
faiblesses  y  ses  expressions  étaient  prises  .  litté- 
ralement; je  ne  sortais  point  des  bornes  de  l'a^ 
mitié,  et  je  croyais  me  conserver  par-là  le  droit 
de  lui  déclarer,  lorsque  je  le  voudrais ,  mes  sen- 
timens  pour  mademoiselle  de  Roye. 

Les  soupçons  qu'on  venait  de  me  donner, 
qu'elle  aimait  Soyecourt ,  firent  une  vive  im- 
pression sur  moi;  j'en  fus  troublé  et  alarmé; 
ce  qu'il  m'avait  dit ,  qui  aurait  d&  me  rassurer^ 
ne  me  rassurait  plus  ;  je  m'imaginais  qu'on  lui 
cachait  son  bonheur.  Mademoiselle  de  Roye 
m'avait  touché  surtout  parce  que  je  l'avais  crue 
insensible  ;  la  découverte  d'un  rival  aimé  chan- 
geait toutes  mes  idées ,  et  ne  changeait  pas  mon 
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coBur.  Je  l'avais  vue  jusque-là  sans  oser  tenter 
d^  lui  parler  :  il  me  parut  alors  que  je  loi  de- 
vais moips  d'égards  et  de  discrétion;  et,  si  son 
départ  pour  le  couvent  ne  m'en  eût  ôtë  les 
moyens ,  je  crois  que  j'aurais  poussé  la*  folie 
jusqu'à  lui  faire  des  reproches, 

^ftdame  de  Mailly  t  charmée  de  l'éloigner,  h 
conduisit  elle-même  dans  sa  retraite.  J'am^ai 
un  moment  après  qu'elles  furent  parties,  Ma<)^ 
mpiselle  de  Mailly  était  en  larmes  :  sa  douleur 
lui  arracha  des  plaintes  que  sa  considération 
pour  ma4ame  de  Mailly  lui  avait  fait  étoaflèr 
jusque-là.  Vous  êtes  attaché  à  elle,  me  dit-elle; 
que  ne  lui  inspirez -vous  des  sentimens  pins 
doux  ?  Quelle  barbarie ,  d'obliger  cette  malheu- 
reuse fille  à  s'ensevelir  toute  vive! 
.  Les  pleurs  de  mademoiselle  de  Mailly  coalè- 
rent  alors  en  abondance.  Je  lui  en  paras  si 
touché,  je  l'étais  si  véritablement ,  que  je  n eus 
pas  de  peine  à  lui  persuader  qu'elle  poutait 
compter  sur  moi*  Nous  examinâmes  ce  qu'il 
convenait  de  faire  ;  nous  conclûmes  qu'elle  irait 
le  lendemain  voir  son  amie,  qu'elle  concerte- 
rait avec  elle  la  conduite  qu'il  faudrait  tenir, 
et  qu'elle  m%n  rendrait  compte. 

Quoique  mes  soupçons  sur  Soyecourt  subsis- 
tassent,  je  n'en  fus  pas  moins  disposé  à  servir 
mademoiselle  de  Roye  ;  elle  était  trop  à  plaindre 
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{K)ur  loi  Infuser  mon  gecotirs,  et  je  le  lui  aii^ 
rais  donné,  quand  même  elle  m'aumit  fâil  une 
véritable  offense*  Madame  de  Mailly  me  trouva , 
à  son  rètùvLt,  che2  elle  :  elle  affecta  une  tris*^ 
tesse  qui  cachait  une  joie  maligne^  qtie  j'aper^ 
cevai^  malgré  soh  art,  e(  qui  me  donnait  la 
plus  grande  indignation*  Je  me  contraignis  ce** 
pendant  j  il  fallait  plus  que  jamais  ne  lui  pas 
déplaire. 

Gomme  elle  n'osftit  contraindre  sa  belle-fille 
jusqu^à  un  certain  points  il  m'était  facile  de 
lui  parler.  Je  ne  sais  où  j'en  Suis ,  mé  dit^Ue 
au  retour  de  la  visite  dont  nous  étions  côirre^ 
nus ,  mademoiselle  de  Roye  est  absolument 
changée  ;  la  vue  d'une  cérémonie  qui  ne  tinter» 
ressait  qiie  pour  lui  rappeler  peut-être  uii  peu 
plus  vivement  qu'il  s'en  ferait  (|uelque  jour  une 
pareille  pour  elle^  la  mit  dans  l'état  où  vous  la 
vîtes  et  où  Vous  Id  secourûtes;  et  aujourd'hui 
il  semble  qu'elle  est  pressée  de  hâter  un  mo^ 
ment  qu'elle  redoutait  si  fortj  j^  suis  effrayée 
de  sa  tranquillité  ;  elle  me  peint  UUe  âme  qui 
n'est  au-dessus  de  son*  malheur,  que  parce 
qu'elle  en  prévoit  la  fin.  Quelle  perspective 
pour  une  fille  si  accomplie ,  que  de  n'envisager 
d'autre  changement  à  sa  fortune  que  la  mort! 

Ce  que  me  disait  mademoiselle  de  Matlly  me 
faisait   frémir;   elle  en  frémissait  comme  mot. 
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Héks!  me  disait-elle,  si  les  persécutions  qu'on 
me. fait  pour  épouser. M.  du  Boulai  ne  cessent 
point  y  je  prendrai  bientôt  le  même  parti,  et  je 
ne  le*  prendrai  pas  avec  moins  de  répugnance; 
car  je  suis  sûre  que  mademoiselle  de  Roye  pense 
de  même  qu'elle  a,  toujours  pensé.  Ces  petits 
riens  qui  remplissent  la  tète  de  toutes  ces  filles 
eiifermées  ne  sauraient  trouver  place  dans  la 
sienne;  elle  sera  malheureuse,  faute  de  pou- 
voir faire  des  sacrifices  continuels  de  la  rai- 
son et  du  bon  sens.  Empêchons  donc,  lui  dis-je, 
mademoiselle ,  qu'elle  ne  se  mette  dans  la  né- 
cessité de  faire  ces  sacrifices;  persuadez-la  d'at- 
tendre le  succès  de  nos  soins ,  et  obtenez  d'elle 
qu'elle  ne  précipite  rien. 

Les. choses  restèrent  pendant  quelques  jours 
dans  cette  situation.  Madame  de  MaiUy  souf- 
frait cependant  impatiemment  que  je  parlasse 
ti  souvent  et  si  long -temps  à  mademoiselle 
de  Mailly.  Vous  allez,  me  dit-elle,  vous  lais- 
ser séduire  aux  coquetteries  de  mademoiselle  de 
Mailly;  songez  qu'elle  a  des  engagemens  avec 
mon  fils ,  et  que  vous  me  manqueriez  de  plus 
d'une  façon. 

Il  ne  m'eût  pas  été  difficile  de  la  rassurer; 
je  n'étais  point  amoureux  de  mademoiselle  de 
Mailly,  et  la  vérité  se  fait  toujours  sentir  ;  mais 
il  eût  fallu,  pour  me  bien  justifier,  tenir  des 
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propos  aussi  opposés  à  mes  sentimens  qu'à 
mon  caractère.  D'ailleurs ,  la  contrainte  que  je 
me  faisais  auprès  de  cette  femme  me  deve-* 
nait  plus  importune ,  à  mesure  que  je  la  con- 
naissais mieux;  et,  sans  les  raisons  qui  me 
retenaient  y  j'aurais  cessé  de  la  voir. 

Soyecourt  était  resté  à  Calais  ;  il  venait  tou^ 
jours  me  conter  ses  peines.  Je  le  vis  entrer 
un  matin  dans  ma  chambre ,  la  douleur  et  le 
dé^poir  peints  dans  les  yeux.  Vous  m'avez  vu, 
me  dit-il  y  bien  misérable;  vous  avez  vu  une 
Glle  que  j'adore,  prête  à  m'étre  enlevée  par 
mon  oncle  ,   et  avec   elle  toute  ma  fortune  ; 
cette  même  fille  préférer  un  cloître ,  où  je  la 
perds  pour  jamais ,  à  un  établissement  que  je 
croyais  qu'elle  ne  refusait  que  par  un  sentiment 
de  générosité  qui  me  rendait  encore  sa  perte 
plus  sensible  et  plus  douloureuse  :  ces  mal- 
heurs sont-ils  assez  grands ,  et  ciroyez-vous  qu'il 
fût  au  pouvoir  de  la  fortune  d'en  inventer  d'au* 
très  pour  accabler  un  malheureux  ?  elle  en  a 
trouvé  le  secret  pour  moi.  Mon  oncle,  touché 
de  mon  désespoir,  touché  de  pitié  pour  made- 
moiselle de  Roye ,  a  fait  céder  son  amour  à  des 
sentimens  plus  dignes  de  lui  ;  il  est  allé ,  sans 
m'en  avertir,  lui  dire  qu'il  ne  consentait  pas 
seulement  à  notre  mariage,   mais  qu'il  lui  de- 
mandait, comme  une  grâce,   de  vouloir  bien 
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elle-même  y  consentir.  Le  refus  que  j'ai  fait, 
lui  a-t-elle  dit,  de  ce  que  vous  vouliez  bien 
im^ôffrir,  m'a  impbsë  la  loi  de  n'accepter  plus 
rien.  D'ailleurs,  mon  parti  est  pris ^  ma  résolu- 
tion ne  peut  plus  ehailger.. 

Mon  onële,  continua  Soyecotirt,  eti  m'appre^ 
nant  ce  que  je  viens  de  vous  dire  y  n*a  pas  douté 
que  mes  discburs  n'eussent  plus  de  force  que 
les  siens ,  et  que  je  né  déterminasse  mademoi- 
selle de  Aoye  en  ma  faveur.  J'ai  eout*n  à  son 
couvent  :  ^eUe  ne  m^a  vu  qu'après  des  instances 
réitérées  dift  la  supérieure  de  la  maison ,  que  j'a- 
vais entretenue,  et  que  mon  exti^me  affliction 
avait  miie  dans  mes  intérêts.  Vous  voulez  dimc 
m'abatidonner?  lui  ai<jë  dit  en  me  jetant  à  ses 
pieds;  vous  suib-je  si  odieux,  qiie  Vous  me  pré^ 
feriez  Thorreurde  cette  solitude?  Pourquoi  von* 
lez- vous  ma  mtirt?  pourquoi  Voulez-vous  la 
votre?  car  vous  ne  soutiendrez  pas  lé  gem^ 
de  vie  que  vous  alfez  embrasser.  Par  pitié 
pour  vot)s«-mènie,  jetiez  des  sentimena  plus 
humains*  Doit*ii  tant  coûter  de  se  lier  avec 
lin  ^homme  que  vous  honorez  de  quelque  esr* 
time,  et  dont  vous  savez  bien  que  ^'ôus  êtes 
adorée? 

Oui,  je  le  sais,  m'a-*t^le  dit  en  levant  sur 
moi  des  yeux  mouillés  de  quelques  larntes;  et 
t'est  la  certitude  que  j'en  ai  qui  m'oblige  à  vous 


DE    CALAIS*  SOI 

réfuset^.  Pourriezi'vous  être  content  sans  la  pos^ 
session  de  mon  cœur?  ne  sériez-vous  pas  en 
droit  de  me  reprocher  moii  ingrati(ude?  Et^ 
quand  i^ous  ne  Ine  la  reprocheriez  janlaia^  oM 
la  reprocherais-je  moins ,  et  pourrais-je  me  lit 
pardonner? 

Que  ne  lui  ai-je  point  dit?  poursuivit  Soye-' 
court*  Hëlas  !  jie  ne  kti  ai  que  trop  dit  ;  c'est  la 
pitié  que  je  lui  ai  inspirée  qui  Ta  forcée  de  m'a- 
vouer  ee  que  je  voudrais,  aux  dépens  de  ma 
vie,  ignorer  toujours.  Elle  aime;  elle  a  und 
inclination  secrète ,  qui  fait  son  malheur  ausçi-r 
hien  que  le  mien.  C'est  pour  cacher  sa  faiblesse^ 
c'est  pour  s'eh  punir,  qu'elle  prend  presque 
avec  joie  le  parti  du  cloître. 

Le  discours  de  Soyecourt  me  donna  tout  en* 
semble  et  beaucoup  de  curiosité,  et  beaucoup 
d'émotion.  Je  voulais  sa  Voir  quel  était  ce  rival 
fortiinë;  mais Sèyecourt  n*en  était  pas  instruit, 
et  ne  savait  lui-même  sur  qui  porter  ses  soup- 
çons. Mademoiselle  de  tloye  lui  avait  dit  que 
son  funeste  secret  n'était  su  de  personne,  et 
que  celui  qui  en  était  l'objet  n'en  aurait  jamais 
aucune  connaissance.  En  m'ôtant  l'espérance , 
continua  Soyecourt,  elle  augmente  encore  mon 
admiration  pour  elle.  Je  vais  m'éloigner  d'un 
lieu  qui  ne  me  présenterait  plus  que  d^  sujets 
de  tristesse,   et  attendre  du  temps  et  des  ré- 
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flexions  un  repos  que  je  ne  i*ecouyi*erai  peut- 
être  jamais. 

Le  dessein  qu'il  formait  me  laissait  en  pleine 
liberté  de  suivre  mon  inclination.  Dès  que  je 
.  fus  seul ,  je  me  mis  à  repasser  tout  ce  que  je 
venais  d'entendre  :  j'examinais  les  démarches  de 
mademoiselle  de  Roye  ;  je  pesais  surtout  ce  que 
j'avais  vu;  je  rassemblais  mille  petits  riens , 
auxquels  je  n'avais  osé  donner  une  interpréta- 
tion favorable  ^  et  qui  me  faisaient  alors  naître 
quelques  espérances,  et  me  donnaient  un  senti- 
ment de  joie  et  de  plaisir,  que  la  crainte  de  me 
tromper  arrêtait  aussitôt.  Je  voulais  absolument 
m'éclaircir  ;  bien  résolu,  si  j'étais  aimé,  d'épou- 
ser mademoiselle  de  Roye,  et  de  m'exposer,  s'il 
le  fallait,  à  toute  la  colère  du  roi,  pour  rom- 
pre mon  engagement  avec  mademoiselle  d'Ha- 
mil  ton. 

Je  n'imaginai  d'aboitl,  pour  obtenir  cet  éclair- 
cissement ,  aucun  moyen  où  il  ne  se  présentât 
des  monstros  de  difficultés.  Enfin,  après  avoir 
bien  examiné  ce  qui  pouvait  êtro  susceptible  de 
quelque  possibilité,  je  trouvai  que  je  n'avais 
rien  de  mieux  à  fairo  que  de  m'introduire  dans 
le  couvent.  Les  difficultés  de  l'entreprise  ne 
m'arrêtèrent  point;  j'étais  sûr  de  les  aplanir. 
Je  gagnai  effectivement  le  jardinier  et  celles  ii 
qui  la  porte  était  confiée  :  mais  je  n'en  étais 
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guère  plus  avancé  ;  il  fallait  une  occasion  ;  le 
hasard  me  servit. 

J'entendis  dire ,  chez  madame  de  Mailly,  que 
l'on  devait  porter  des  meubles  à  mademoiselle 
de  Roye.  J'allai  aussitôt  trouver  les  amis  que  je 
m'étais  faits  ;  nous  convînmes  qu'ils  se  charge- 
raient des  meubles I  et  que,  ne  pouvant  les 
placer  sans  secours ,  j'y  serais  employé.  Nous 
cboisimes  le  temps  où  les  religieuses  sont 
retenues  au  chœur.  Nous  voilà  en  marche , 
le  jardinier^  les  portières ,  et  moi,  chacun 
chargé  de  notre  fardeau.  Débarrassés  du  leur, 
ils  me  laissèrent  dans  la  chambre,  où  j'étais 
bien  occupé  à  faire  un  métier  que  j'entendais 
mal. 

Mademoiselle  de  Roye  entra  peu  après ,  sans 
presque  m'apercevoir ,  sans  prendre  part  à  ce 
que  je  faisais.  Elle  se  jeta  sur  une  chaise ,  ap- 
puyant sa  tète  sur  une  de  ses  mains ,  dont  elle 
se  couvrait  les  yeux ,  et  se  livra  à  la  rêverie  la 
plus  profonde.  Mon  saisissement  était  extrême  ; 
je  n'avais  plus  la  force  de  profiter  d'un  mo* 
ment  si  précieux.  La  démarche  que  j'avais  faite 
me  paraissait  le  comble  de  Textravagance.  Je 
violais  l'asyle  d'un  couvent  ;  je  venais  surpren- 
dre une  fille  seule  dans  sa  chambre,  pour  lui 
parler  d'ime  passion  dont  je  ne  lui  avais  jamais 
donné  aucune  connaissance.  Et  sur  quoi  lui  en 
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parler?  sur  une  espérance  frivole  qu'elle  ëlait 
touchée  d'inclination  pour  mol. 

Ces  réflexions  m'auraient  retenu ,  et  je  serais 
sorti  sans  me  découvrir  ;  mais  mademoiselle  de 
Aoye  étoit  si  belle  ;  je  la  voyais  si  triste  ;  eetle 
tristesse  me  peignait  si  vivement  l'état  de  soo 
âme  9  et  les  suites  funestes  que  mademoiselle 
de  Mailly  m'avait  fait  envisager  ^  qae^  me  li- 
vrant tout  entier  au  mouvement  de  mon  atnoar, 
j'allai  me  jeter  à  ses  pieds.  Son  trouble  et  sa 
frayeur  furent  si  extrêmes ,  que  j'eusse  eu  le 
temps  de  lui  dire,  dans  ce  premier  moment,  toot 
ce  qui  pouvait  justifier  ou  du  moins  eicuser 
ma  démarche  ;  mais  la  crainte  où  je  la  vofais 
me  représentait ,  m'exagérait  même  d'une  ma- 
nière  si  forte  le  péril  où  je  l'exposais  ;  j'étais 
moi-même  si  troublé ,  que  je  pus  à  peine  pro- 
noncer quelques  mots  Inal  artictilés ,  et  eDCort 
plus  mal  arrangés. 

Mon  Dieul  que  vous  ai-je  fait?  s'écria-t'elle 
enfin  d'une  voix  tremblante ,  et  avec  un  visage 
où  la  frayeur  était  peinte  ;  n'étais-je  |)as  assez 
malheureuse I  Sortez,  ajouta -t-elle,  ou  tous 
m'allez  faire  mourir.  Ces  paroles,  et  l'air  dont 
elle  me  parlait ,  qui  semblait  me  demander 
grâce,  me  percèrent  le  cœur,  et  ne  me  lais- 
saient pas  la  liberté  de  lui  désobéir»  quand  uoe 
tJe  celles  qui  m'avaient  introduit  vint  avec  beau- 
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coup  de  précipitation  nous  annoncj^r  l'arrivée 
de  madame  de  Mailly.  Elle  était  si  prés  d'entrer, 
qu'il  ftUut  songer  à  m^  cacher  dans  la  cham- 
bre. Le  lieu  le  plus  propre  et  le  seul ,  était  une 
embrasure  de  fenêtre ,  sur  laquelle  on  tira  un 

rideau  r 

J*y  passai  l'heure  la  plus  pénible  que  j'aie 
passée  de  ma  vie*  Madame  de  Afailly  ne  faisait 
pas  un  mouvement  qui  ue  me  fit  tressaillir. 
Mademoiselle  de  Roye ,  pâle  y  interdite ,  et  dans 
un  état  peu  différent  de  celui  de  quelqu'un  qui 
va  mourir  y  me  donnait  une  pitié  qui  aqgtnen-* 
tait  encore  le  tendre  intérêt  que  je  prenais  à 
elle;  j'aurais  voulu  racheter  de  mon  sang  la 
peine  que  je  lui  faisais.  Mais  quelle  fut  mon  in^ 
dignation ,  lorsque  j'entendis  la  manière  dure, 
dont  madame  de  Mailly  lui  parlait/  la  cruauté 
avec  laquelle  elle  la  pressait  de  prendre  le 
voile  y  et  imX  ce  qu'elle'  ajoutait  de  piquant  et 
d'humiliant  même  po.ur  l'y  déterminer  ! 

Quelqite  danger  qu'il  y  eût  pour  moi  d'âtre 
dsCQUvUrt  dans  un  lieu  si  sévèrement  interdit 
am^  hommes ,  je  (us  près  vingt  fois  de  me  mon*^ 
iper,  dà  déclarer  que  J'offrais  à  mademoiselle 
de  Roye  ma  main,  si  elle  voulait  l'accepter,  La 
seule  crainte  de  mettre  un  obstacle  à  mes  phn 
jets»,  «a  les  découvrant,  me  retint.  Je  craignais 
aussi  de  faire  un  éclat,  toujours  n/eheux  pour 
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mademoiselle  de  Roye^  quel  qu'en  dût  être  Té- 
vënement. 

Elle  fut  assez  de  temps  sans  parler.  Enfin , 
faisant ,  à  ce  qu'il  me  parut ,  un  effort  sur  sa 
douleur  :  J'obéirai ,  madame ,  lui  dît^^e.  Ma- 
dame de  Mailly^  contente  de  eette  promesse, 
sortit*  Mademoiselle  de  Roye  Taccompagna,  et 
me  fit  dire ,  par  ma  confidente ,  qu'elle  ne  ren- 
trerait point  dans  sa  chambre  tant  que  j'y 
serais. 

Je  me  soumis  sans  résistance ,  et  j'allai  chez 
moi  lui  écrire ,  non  pas  une  lettre  ^  mais  on 
Tolume*  Le  danger  où  je  venais  de  l'exposer 
me  rendait  plus  amoureux  ^  et  me  la  rendait 
mille  fois  plus  chère.  Cette  voix  pleine  de 
charmes  était  encore  à  mon  oreille,  qui  me 
disait  d'un  ton  où  la  frayeur  régnait  toute  seule: 
Mon  Dieu ,  que  vous  ai-je  fait  !  Je  ne  puis  vous 
représenter  à  quel  point  j'étais  attendri,  et  codh 
bien  ma  passion  y  gagnait. 

Je  n'eus  aucune  réponse,  et  j'écrivis  encore 
plusieurs  fois  sans  pouvoir  en  obtenir.  Je  m'a- 
visai enfin  de  lui  mander  que ,  si  elle  n'avait  la 
boi^té  de  m'en  tendre ,  elle  m'exposerait  à  tenter 
quelque  nouvelle  entreprise  pareille  à  la  pre- 
mière. Peut-être  s'exagéra-t-elle  à  elle-même  le 
péril  où  je  pouvais  l'exposer;  d'ailleurs,  la  bien- 
séance n'était  point  blessée,  puisque  je  ne  de- 
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mandais  à  la  voir  qu'à  la  grille;  enfin  elle  y 
consentit. 

Je  n'ai  jamais  passé  de  temps  plus  agréable 
et  cependant  plus  difficile  à  passer,  que  celui 
qdi  précéda  le  jour  pris  pour  cette  entrevue.  Le 
plaisir  de  voir  mademoiselle  de  Roye,  de  la 
voir  de  son  consentement ,  l'espérance  de  la  dé- 
terminer en  ma  faveur,  les  projets  que  je  faisais 
pour  l'avenir,  remplissaient  mon  cœur  d'une 
joie  qui  se  répandait  sur  toutes  mes  actions  ; 
mais  mon  impatience  était  si  extrême ,  elle  me 
donnait  tant  d'inquiétude  ,  qu'il  ne  m'était  pas 
possible  de  me  fixer  un  moment.  Je  ne  pouvais 
durer  nulle  part;  il  semblait  qu'à  force  de  chan- 
ger de  place ,  j'accourcirais  le  jour. 

Celui  que  j'attendais  vint  enfin.  Quoique  je 
fusse  dans  une  grande  agitation,  et  que  le 
cœur  me  battit  violemment ,  quand  je  me  trou- 
vai vis-à-vis  de  mademoiselle  de  Roye,  je  n'a- 
vais pas  le  même  embarras ,  ni  la  même  crainte 
que  la  première  fois.  Le  peu  que  j'avais  dit 
alors,  les  lettres  que  j'avais  écrites  depuis, 
m'avaient  enhardi. 

Mademoiselle  de  Roye ,  au  contraire ,  me  pa- 
raissait plus  timide  et  plus  embarrassée.  Que 
ne  lui  dis-je  point!  combien  de  protestations, 
de  sermens,  de  larmes  même,  et  de  larmes 
trop  sincères   pour   ne  pas   faire  impression! 
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Que  V0U6  dirai-je?  c'était  mon  cœur  qui  parlait; 
il  persuada  un  cœur  que  ma  bonne  fortjune 
avait  prévenu  favorablement  pour  moi*  Apirès 
beaucoup  de  résistance ,  j'obtins  la  permission 
de  revenir  dans  quelques  jours*  Je  ne  pua  me 
résoudre  à  attendre  le  temps  qui  m'était  mar- 
qué ;  je  revins  dés  le  lendemain.  Des  feutes  de 
eette  espèce  sont  aisément  pardonnées;  on  me 
gronda^  à  la  vérité ,  de  n'avoir  pas  obéi;  miMS 
on  me  gronda  d'une  façon  si  douce ,  que  c'étuit 
presque  m'en  remercier. 

Malgré  les  ordres  de  madame  de  Mailly,  nos 
entrevues  devinrent  faciles.  Sitôt  que  je  n'eus 
plus  à  tromper  mademoiselle  de  Roye ,  je  pre* 
nais  si  bien  mes  mesures»  et  j'avais  si  bien 
mis  dans  mes  intérêts  ceux  dont  j'avais  Ikv 
soin  t  qu'il  n'y  avait  presque  poini  de  jour  où 
je  ne  passasse  au  moins  quelques  memeiis  à 
cette  heureuse  grille. 

Le  caractère  de  mademoisdle  de  Roye  ne  laisse 
rien  à  désirer  pour  assurer  le  bonheur  d'uq 
amant  et  la  tranquillité  d'un  mari.  Ses  discoM^rSi 
ses  démarches  respirent  la  vérité;  elle  ne  om- 
naît  le  désir  de  plaire ,  que  pour  ce  qu'elle  aime^ 
et  le  seul  art  qu'elle  y  emploie,  c'est  celui  d'ai- 
mer. 8es  pensées ,  aes  sentimena  n'avaient  d  ob* 
jet  que  moi  i  toiyours  prête  à  sacrifier  à  me^ 
intérêts,  son  repos,  sop  bonheur  e|  jusqu'à»  té? 
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moignage  de  sa  tendresse  même.  Jamais  per- 
sonne n'a  mieux  fait  sentir  le  prix  dont  on  est 
à  ses  yeux;  les  inquiétudes  et  les  jalousies ,  tou- 
jours inséparables  de  la  délicatesse  et  de  la  viva- 
cité des  sentimenSy  ne  produisent  en  elle  ni 
plaintes  ni  reproches;  sa  tristesse  seule  m'instruis 
sait  de  sa  peine  ;  si  les  choses  les  plus  légères  la 
faisaient  naître ,  un  mot ,  un  rien  suffisait  aussi 
pour  lui  rendre  la  joie ,   et  je  goûtais  à  tout 
moment  ce  plaisir  supérieur  à  tout  autre  ^  de 
(aire y  moi  seul,  la  destinée  de  ce  que  j'aimais. 
Le  charme  de  nos  conversations  ne  peut  s'ex« 
primer;  nous  croyions  n'avoir  passé  que  quel- 
ques minutes  ^  lorsque  nous  avions  passé  plu^ 
sieurs  heures;  et^  quand  il  fallait  nous  séparer,  il 
nous  restait  tant  de  choses  à  nous  dire,  qu'il  nous 
arrivait  presque  toujours  de  nous  rappeler ,  je 
ne  sais  combien  de  fois^  comme  de  concert.  La 
vertu  de  mademoiselle  de  Roye  mettait,  à  la  vé- 
rité ^  les  bornes  les  plus  étroites  à  mes  désirs; 
mais  la  satisfaction  de  la  trouver  plus  estimable 
et  plus  digne  de  mon  cœur ,  me  faisait  une  autre 
espèce  de  bonheur ,  plus  sensible  pour  le  vérita- 
ble amour.  J'en  étais  si  occupé,  que  tout  ce  qui 
n'avait  point  de  rapport  à  elle  m'était  insuppoi^ 
table.  Je  pouvais  encore  moins  me  contraindre 
auprès  de  madame  de  Mailly.  Tous  mes  soins 
étaient  pour  mademoiselle  de  Mailly.  Quoiqu'elle 
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n'eut  (l'autre  part  dans  notre  confidence,  que  celle 
de  n*en  avoir  voulu  prendre  aucune  ,  je  savais 
qu'elle  aimait  mademoiselle  de  Roye,  et  qu'elle 
en  était  aimée. 

Madame  de  Mailly ,  intéressée  par  les  déma^ 
ches  qu'elle  avait  faites ,  à  me  conserver ,  ne  rit 
ma  conduite  qu'avec  le  plus  violent  dépit  Les 
motifs  qui  désunissent  ordinairement  les  fem- 
mes,  et  qui  ont  un  pouvoir  si  absolu  sur  celles 
d'un  certain  caractère ,  lui  avaient  donné  une 
haine  pour  mademoiselle  de  Mailly,  qui  s'était 
encore  augmentée  par  l'éloignement  de  made 
moiselle  de  Mailly  pour  le  mariage  de  M.  du 
Boulai.  Mais  le  désir  de  la  vengeance  fit  taire  sa 
jalousie.  Elle  ne  m'en  marqua  aucune;  il  sem- 
blait, au  contraire,  que  c'était  parconGance^ 
qu'elle  me  contait  tous  les  jours  mille  choses 
très-capables  de  me  faire  impression,  si  j'avais 
moins  connu  mademoiselle  de  Mailly.  Je  ne  vous 
dis  point  les  persécutions  qu'elle  essuya  alors, 
pour  conclure  son  mariage ,  et  l'art  avec  lequel 
on  me  les  déguisait. 

Je  voyais  bien  que  je  n'obtiendrais  point  l'agré- 
ment de  madame  de  Mailly,  pour  épouser  made- 
moiselle de  Roye  :  elle  pouvait ,  au  contraire , 
faire  usage  de  l'autorité  qu'elle  avait  sur  elle, 
et  me  l'enlever  pour  jamais.  D'ailleurs,  comment 
demander  cet  agrément  à  une  femme  qui  m  a- 
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vait  laissé  voir  que  je  ne  lui  étais  pas  iiidifTërent? 
Saos  expliquer  mes  raisons  à  mademoiselle  de 
Roye ,  je  voulus  la  résoudre  à  un  mariage  secret. 
Le  plus  grand  obstacle  que  j'eus  à  vaincre,  était 
la  crainte  du  tort  que  je  pouvais  me  faire»  Pas  la 
moindre  méfiance  sur  ma  parole,  ni  sur  le  sort 
que  je  lui  préparais  :  être  unie  à  moi  était  pour 
elle  le  souverain  bien,  le  seul  qui  la  touchait 
aussi.  Dès  le  moment  qu'elle  m'avait  aimé,  le 
ebilre  avait  cessé  de  lui  paraître  odieux.  Tout 
ce  qui  n'était  pas  vous  ,•  me  disait-elle ,   était 
égal  pour  moi.  La  solitude  même  avaiC  Ta  van- 
tage  de  me  laisser  jouir  de  mes  senlimena ,  et 
de  m'aider  à  les  cacher. 

Mes  mesures  prises,  j'entrai  une  nuit  dans  le 
jardin ,  à  Taide  d'une  échelle  de  corde.  Made- 
moiselle de  Roye  m^attendait  dans  ce  jardin  ; 
mais  elle  n'eut  plus  la  force  d'en  faire  davan- 
tage. San»  lui  donner  le  temps  de  délibérer,  je  la 
pris  entre  mes  bras;  je  renioutai  le  mur  en  la 
tenant  toujours  embrassée,  et  je  la  menai  à  une 
petite  église  peu  éloignée,  où  j'avais  fait  tenir 
un  prêtre.  Je  la  remis  dans  le  jardin  de  la  même 
façon  que  je  l'en  avais  fait  sortir,  et  lui  fis  pro- 
mettre qu'elle  s'y  rendrait  la  nuit  suivante.  Nous 
y  en  passâmes  plusieurs  antres.  Imaginez,  s'il 
vous  est  possible,  quels  étaient  mes  transports; 
;    h  tendresse  de  ma  femme,  toiitn  légitime  qu'elle 
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était,  ne  se  montrait  qu'avec  beaucoup  de  timt-» 
dite  ;  et ,  lorsque  je  m'en  plaignais  :  Le  besoin 
que  j'ai  présentement  que  vous  croyiez  que  je 
vous  aime  y  me  disait-elle,  m'ôte  la  hardiesse  de 
vous  le  dire  et  de  vous  le  marquer. 

Il  m'aurait  été  aisé  de  l'enlever  et  de  l'emme- 
ner en  Angleterre  ;  mais  ce  n'était  point  comme 
une  fugitive  que  je  voulais  qu'elle  y  parût.  Je 
me  tenais  assuré  du  consentement  de  mon  père  ; 
mais  il  convenait  de  prendre  des  mesures  pour 
faire  agréer  au  roi  mon  alliance  avec  une  Fran- 
çaise, et  la  rupture  du  mariage  qu'il  avait  ar- 
rêté pour  moi  avec  mademoiselle  d'Hamilton.  H 
fallut  me  résoudre  de  quitter  une  femme  que 
j'adorais ,  presque  dans  le  moment  où  je  venais 
d'être  heureux,  pour  nous  assurer  à  l'on  et  à 
l'autre  la  durée  de  ce  bonheur. 

Rien  ne  peut  exprimer  la  tendresse  de  nos 
adieux  ;  je  la  repris  vingt  fois  dans  mes  bras  ; 
elle  me  baignait  le  visage  de  ses  larmes  ;  elle  me 
conjurait  de  ne  la  point  quitter.  Hélas  !  que  n'y 
ai-je  consenti  !  Combien  me  serais  -je  épargné 
de  malheurs! 

Madame  de  Vlailly  fut  surprise,  et  ne  fut  point 
fâchée  de  me  voir  partir;  j'étais  un  témoin  in- 
commode pour  le  personnage  qu'ellejouait;  peut- 
être  même  craignait-elle  de  ma  part  quelque  trait 
d'indiscrétion  ;  car  M.  du  Boulai ,  qui  avait  pris 
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hs  impressions  de  sa  mère ,  et  qui  en  consé- 
quence était  jaloux  de  moi  jusqu'à  la  fureur , 
mettait  tous  les  jours  ma  patience  à  de  nouvelles 
épreuves. 

Mon  père  était  toujours  en  Ecosse  ;  j'allai  le 
joindre  sans  me  montrer  à  la  cour.  J'en  fus  reçu 
comme  je  l'avais  espéré.  Bien  loin  de  désapprou- 
ver mon  mariage ,  il  ne  songea  qu'au  moyen 
d'obtenir  le  consentement  du  roi.  Les  services 
qu'il  venait  de  rendre  dans  la  guerre  d'Ecosse , 
dont  le  succès  était  du  à  sa  valeur  et  à  sa  con- 
duite ,  l'autorisaient  à  compter  sur  la  complai- 
sance du  roi  ;  mais  ses  services  lui  avaient  attiré 
plus  d'envie  de  la  part  des  courtisans,  que  de  re- 
connaissance de  la  part  du  prince. 

Edouard,  séduit  par  leurs  artifices,  se  persuada 
que  mon  mariage ,  qu'il  ne  croyait  pas  fait ,  ca- 
chait quelques  desseins  contraires  à  ses  intérêts; 
et ,  sans  vouloir  rien  entendre ,  il  me  fit  mettre 
dans  une  étroite  prison.  Ceux  à  qui  je  fus  confié 
eurent  ordre  de  ne  me  laisser  parler  à  personne  ; 
mon  père  même  n'eut  pas  la  liberté  de  me  voir; 
et  Ion  me  déclara  que  je  n'en  sortirais  que  lors- 
que je  serais  disposé  à  remplir  les  engagemens 
qne  le  roi  avait  pris  pour  moi. 

Quelque  dure  que  fut  ma  captivité ,  je  souf- 
frais mille  fois  plus  par  la  pensée  de  ce  que 
souflrait  ma  femme.  Hélas  !  je  lui  coûterai  la 
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vie!  m'écrîais-je  d.^ns  ces  douloureux  momens; 
voilà  le  fruit  tle  sa  tendresse  et  de  sa  con- 
fiance! 

Tavais  déjà  passé  six  mois  dans  ce  triste  sé- 
jour y  quand  un  soldat  de  la  garnison  trouva 
moyen  de  me  glisser  une  lettre.  Je  l'ai  Ine  et 
relue  si  Souvent»  elle  a  fait  une  si  forte  impres- 
sion sur  mon  cœur,  qu'il  ne  m'en  est  pas  échappé 
une  syllabe.  Voici  ce  qu'elle  contenait. 

«f  Que  viens  -je  d'apprendre  !  vous  êtes  pri- 

*)  sonnier  î  Cette  nouvelle ,  qui  a  pénéti'é  jusqne 

»  dans  ma  solitude,  a  mis  le  comble  à  desmanx 

M  que  Je  ne  soutenais  que  parce  <jue  je  les  souf- 

»  frais  seule.  Hélas!  notre  mariage ,  qui  met  ma 

»  vie  et  mon  honneur  dans  un  si  grand  péril , 

M  me  comblait  de  joie«  La  pensée  que  j'étais  à 

»  vous  pour  toujours  laisait  disparaître  mes  pei- 

M  nés.  Mais  c^est  pour  moi  que  vans  souffrez! 

1)  c'est  moi  qui  vous  rends  malheureux  !  Quelque 

I)  cruelle  que  soit  cette  circonstance ,  elle  n'a- 

V  joute  cependant  rien  à  ma  douleur.  Vos  mani^, 

»  indépendamment  de  <:e  qui  les  cause,  prennent 

»  toute  la  sensibilité  de  mon  cœur.  Ma  grossesse, 

i)  dont  il  faut  que  je  vous  avertisse ,  va  les  afug- 

))  menter  encore;  je  m'en  aperçus  quelque  temps 

w  après  votre  départ,  et,  malgré  l'embaiTasde 

I)  la  cacher,  j'en  conçus  de  la  joie.  Je  vois  pré- 

M  sentemeiit  toute  l'horreur  de  ma  situation.  A 
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»  qui  me  confierai-je  pour  donner  le  jour  à  cet 
»  enfant  qui  m'est  mille  fois  plus  cher,  parce 
»  qu'il  est  à  vous  ?  Comment  faire  pour  vous  le 
»  conserver ,  et  sa  malheureuse  méi^  ?  C'est 
»  pour  vous  que  je  cherche  à  vivre.;  c'est  pour 
»  vous  que  je  crains  de  mourir.  Je  connais  votre* 
»  cœur ,  comme  vous  connaissez  le  mien  ;  vous 
')  mourriez  de  ma  mort.  Voilà  le  fruit  de  cette 
»  tendresse  qui  devait  Caire  notre  bonheur  ! 
n  Quelle  différence  de  ces  temps  heureux  où 
»  nous  étions  ensemble ,  où  nous  nous  disions 
»  cent  fois  dans  un  moment  que  nous  nous  ai- 
»  mîons,  que  nous  nous  aimerions  toujours  !  Ce 
»  souvenir,  que  je  rappelle  sans  cesse,  augmente 
»  encore  l'abime  où  je  suis.  Je  me  trouve  seule 
u  dan&  l'univers  :  je  n'ai,  que  vous  ;  je  mettais 
»  ma  félicité  à  n'avoir  que  vous ,  et  je  vous 
»  perds  !  Ne  craignez  rien  de  ma  part  :  la  honte 
n  quej'essuierai,plnsterriblequela  plus  affreuse 
»  mort ,  ne  m'arrachera  jamais  un  secret  qu'il 
»  vous  importe  de  tenir  caché,  puisque  vous  ne 
»  l'avez  point  découvert.  Le  ciel,  qui  connaît  mon 
»  innocence ,  qui  m'a  fait  une  loi  du  plus  doux 
»  penchant  de  mon  cœur,  qui  veut  que  je  vous 
»  aime  et  que  je  vous  obéisse ,  aura  pitié  de 
»  moi  et  sauvera  ma  réputation.  Conservez-vous, 
»  c'est  votre  Amélie  qui  vous  en  prie  ,  baignée 
»  de  ses  larmes!  Conservez -vous,  encore  une 
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})  fois  !  il  ne  vous  reste  que  ce  moyeu  de  me 
i)  marquer  que  vous  m'aimez.  » 

Il  me  serait  impossible  de  vous  peindre  Tétat 
où  je  me  trouvai  après  la  lecture  de  cette  lettre. 
La  pitié  et  rhonnéur  auraient  suffi  seuls  pour 
m'intéresser  au  sort  de  madame  d'Ârondel  :  jugez 
ce  que  Tamour  le  plus  tendre  et  le  mieux  mé- 
rité me  faisait  sentir.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment je  pus  résister  à  la  violence  de  ma  dou- 
leur ;  je  crois  qu'il  n  y  en  a  jamais  eu  de  pareille. 
Les  partis  les  plus  extrêmes  se  présentèrent  à 
moi  ;  et ,  si  je  n'avais  été  retenu  par  ce  que  je 
devais  à  ma  femme ,  je  m'y  serais  abandonné. 

Je  comptais  continuellement  le  temps  où  elle 
devait  accoucher  ;  ce  temps ,  qui  ne  pouvait 
être  éloigné  y  me  remplissait  de  frayeur;  les 
images  les  plus  affreuses  se  présentaient  conti- 
nuellement à  moi  ;  le  peu  de  momens  que  Tac- 
cablement  me  forçait  de  donner  au  sommeil  ea 
étaient  troublés  ;  je  me  réveillais  hors  de  moi- 
même  ^  et  toujours  baigné  dans  mes  larmes;  je 
ne  pouvais  rien  dans  ma  prison  ;  je  ne  pouvais 
même  instruire  mon  père ,  qui  ne  nous  aurait 
pas  abandonnés. 

Je  fis  plusieurs  tentatives  pour  me  sauver; 
aucune  ne  réussit  :  il  est  vrai  que  cette  occu- 
pation était  une  espèce  d'adoucissement  à  ma 
peine ,  et  que  les  heures  que  j'employais  à  dé- 
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tacher  les  pierres  du  mnr,  ou  à  ébranler  le  fer 
qui  tenait  à  mes  fenêtres,  étaient  moins  difficiles 
à  passer;  mais  le  peu  de  succès  de  mon  travail 
me  rejetait  ensuite  dans  un  nouveau  déses- 
poir ;  je  sentais  que  je  ne  pouvais  plus  en  sup^ 
porter  la  violence ,  quand  les  nouvelles  d'E- 
cosse qui  arrivèrent  changèrent  la  face  de  mes 
affîiires. 

La  même  politique  qui  avait  fait  désirer  au 
roi  d'unir  les  principales  familles  d'Angleterre 
et  d'Ecosse ,  en  avait  détourné  les  Écossais  y 
toujours  occupés  du  dessein  de  secouer  le  joug 
des  Anglais.  Mademoiselle  d'Hamilton,  qui  m'é- 
tait destinée ,  venait  d'être  mariée  à  milord  Bar- 
clay,  le  plus  grand  partisan  de  la  liberté  écos- 
saise. Mon  père  saisit  cette  occasion  pour  de- 
mander ma  liberté;  il  ne  l'obtint  cependant 
qu'avec  beaucoup  de  peine ,  et  qu'après  s'être 
engagé  que  je  suivrais  le  roi  en  France ,  où  la 
rupture  de  la  trêve  entre  les  deux  couronnes 
l'obligeait  de  patoer,  et  qu'il  resterait  en  An- 
gleterre ^  où  il  serait  gardé  lui-même ,  jusqu'à 
ce  que  j'eusse  prouvé ,  par  mes  actions ,  que 
je  n'avais  aucune  liaison  contraire  au  bien  de 
Tétat. 

Sitôt  que  je  fus  libre ,  mon  premier  soin  fut 
de  faire  chercher  le  soldat  qui  m'avait  rendu 
la  lettre,  et  qui  ne  s'était  plus  montré.  Ce  soin 
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fat  inutile;  on  me  dît  qu'il  était  du  nombre 
des  troupes  qu'on  avait  embarquées  pour  en* 
Toyer  en  France.  Edouard  s'CTibarqua  bientôt 
après  9  et  me  fit  embarquer  avec  lui.  Cest  par 
¥os  services ,  me  dit-il  ^  que  vous  pouvez  effiioer 
les  impres^ons  que  l'on  m'a  données  de  votre 
fidélité.  N'espérez  pas  que  je  vous  accorde  b 
permission  de  prendre  une  alliance  avec  mes 
^memis  :  il  faut  ranger  votre  maîtresse  au 
nombre  de  mes  sujets;  voilà  un  moyen  d'oble«^ 
nir  un  consentement  que  je  ne  vous  accorderai 
qu'à  ce  prix. 

Nous  débarquâmes  sur  les  côtes  de  fat  P^r- 
die.  J'envoyai  un  bomme  à  £alais^  avec  des 
lettres  pour  madame  xl'Arondel;  je  lui  avais 
donné  toutes  les  instructions  nécessaires  pour 
s'introduire  dans  la  place^  J'attendais  son  re- 
tour avec  la  plus  extrême  impatience.  Les  nou- 
velles qu'il  devait  m'apporter  décidaient  de  plus 
que  de  ma  vie  ;  mais  ces  nouvelles ,  si  atten- 
dues, et  si  ardemment  désirées ,  ne  vinrent 
point.  J'envoyai  successivement  plusieurs  de 
mes  gens  ;  aucun  ne  parut ,  et  j'ignore  encore 
quel  est  leur  sort. 

Il  ne  me  resta  d'espérance  que  dans  les  suc- 
cès de  la  guerre  ;  je  m'y  portai  avec  tant  d'ar- 
deur, et  y  pour  avancer  nos  conquêtes,  je  fis 
des  actions  si  téméraires,  et  où  je  m'exposais 
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si  visiblement  ^  que  le  roi  fut  forcé  de  me  ren- 
dre sa  -confiaiioe.  Tout  mon  espoir  était  de  faire 
le  siège  de  Calais  :  la  Tictoire  iiae  nous  avons 
remportée  nous  en  a  ouvert  le  chemin;  mais  le 
siège  peut  ^tre  long  ;  M.  de  Vienne  parait  dis- 
posé à  défendre  sa  place  jusqu'à  la  dernière  ex*- 
trèmité  ;  et  ce  que  j'ai  appris  deux  jours  avant 
la  batai^lle  ne  me  permet  pa»  d'en  attendre  l'é- 
vénement,  et  m'oblige  à  vous  demander  un 
prompt  secours. 

IJuprisonnier,  qui  avait  été  pris  par  nos  gens, 
se  fit  conduire  dans  ma  tente  ;  je  le  reconnus 
pour  un  nommé  Saint-Val  ^  principal  domesti-- 
qne  de  madame  de  Mailly.  Je  ne  puis  vous  dire 
le  trouble  que  cette  vue  excita  en  moi  ;  je  n'a- 
vais pas  la  force  de  lui  faire  des  questions;  il 
les  prévint  ;  et ,  après  m'avoir  prié  de  faire  re- 
tirer ceux  qui  l'avaient  introduit  :  On  a  voulu , 
seigneur^  me  dit-il ,  se  servir  de  moi ,  pour  la 
plus  noire  trahison  ;  je  m'y  suis  prêté  ^  pour 
être  à  portée  de  vous  en  avertir.  Madame  de 
Mailly^  instruite  que  vous  voulez  vous  marier 
en  France ,  et  que  c'est  pour  cela  que  vous  avez 
résisté  à  la  volonté  d'Edouard,  na  pas  douté 
que  vous  n'ayez  pris  des  engagemens  avec  ma- 
demoiselle de  Mailly.  Pour  empêcher  ce  ma- 
riage ,    qu'elle   ne  saurait   souffrir ,    elle  m'a 
donné  la  commission  de  m'introduire  auprès  de 
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VOUS  y  SOUS  le  prétexte  des  services  que  j'ai  ren- 
dus à  '  mademoiselle  de  Mailly  pour  mettre  au 
monde  un  enfant ,  dont  je  dois  vous  supposer 
le  père  ;  et  le  hasard  a  si  bien  servi  sa  malice , 
qu'elle  est  en  état  de  produire  des  preuves , 
qui,  toutes  fausses  quelles  sont,  peuvent    pa- 
raître  convaincantes  contre    mademoiselle   de 
Mailly.  L'obligation  que  l'on  m'a  imposée  de 
garder  le  secret  doit  céder  à  celle  de  secourir 
l'innocence  qu'on  veut  opprimer;  et  je  crois 
que  mon  honneur  et  ma  conscience  me  'font 
également  un  devoir  de  vous  dévoiler  ce  mys- 
tère. 

Il  y  a  environ  deux  ans  que  mademoiselle  de 
Roye  y  dont  ma  mère  avait  été  la  gouvernante , 
me  fit  dire  quelle  avait  à  me  parler.  L*état 
où  je  la  vis  aurait  attendri  l'âme  la  plus  bar- 
bare. Elle  répandait  dés  torrens  de  larmes  :  je 
fus  long-temps  sans  pouvoir  lui  arracher  une 
parole;  elle  me  dit  enfin,  au  travers  de  mille 
sanglots,  qu'elle  remettait  sa  vie  et  son  hon- 
neur entre  mes  mains ,  qu'elle  était  grosse.  Sa 
douleur  ne  lui  permit  pas  de  m'en  dire  davan- 
tage ,  et  j'en  avais  tant  de  pitié ,  que  je  ne  son- 
geai qu'à  la  plaindre  et  à  la  soulager. 

Il  me  paraissait  important  de  connaître  le 
complice  de  sa  faute  ;  mais  je  ne  pus  jamais 
Vobliger  à  m'en  faire  l'aveu.  Son  nom  est  inu- 
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\i\e,  me  dit-elle  ^  en  versant  de  nouvelles  lar- 
mes ;  je  suis  la  seule  coupable.  La  grâce  que  je 
vous  demande  encore ,  c'est  d'avoir  soin  de  mon 
enfant.  Si  je  meurs ,  vous  serez  instruit ,  par 
un  billet  que  je  vous  laisserai ,  de  celui  à  qui 
vous  devrez  le  remettre. 

L'attachement  que  je  conservais  pour  la  më« 
moire  de  mon  ancien  maître,  dont  mademoi- 
selle de  Roye  était  la  nièce ,  Tembarras  où  je 
me  trouvais ,  l'opinion  que  j'avais  conçue  de  la 
prudence  de  madame  de  Mailly,  l'intérêt  qu'elle 
avait  elle-même  de  cacher  cette  triste  aventure , 
me  firent  penser  que  je  ne  pouvais  rien  faire  de 
mieux  que  de  m'ouvrir  à  elle. 

J'eus  lieu  de  m'applaudir  du  parti  que  j'avais 
pris.  Elle  convint  avec  moi  que,  lorsque  le 
temps  des  couches  serait  proche,  elle  mène- 
rait M.  de  Mailly  et  mademoiselle  sa  fille  à  une 
terre  qui  lui  appartenait,  et  que,  pour  ne  point 
donner  de  soupçons  dans  le  couvent ,  j'irais 
chercher  mademoiselle  de  Roye  de  la  part  de  sa 
tante;  que  je  la  conduirais  dans  la  maison  de 
M.  de  Mailly,  où  il  n'y  aurait  aucun  domestir 
que ,  que  ma  femme  et  moi  ;  que  ma  femme , 
qui  est  au  service  de  mademoiselle  de  Mailly , 
lui  demanderait ,  sous  quelque  prétexte ,  la  per- 
mission de  rester  quelques  jours  à  Calais.  Ma- 
dame de  Mailly  me  dit  encore  qu'il  fallait  que 
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tnademoîselle  de  Roye  ensevelit  sa  honte  dans 
le  cloître  y  et  que  je  devais  Ty  disposer. 

Les  choses  s'exécutèrent  de  la  façon  dont  ma- 

é 

dame  de  Mailly  l'avait  réglé.  Madefnoiselle  do 
Roye  fut  menée  chez  M.  de  Mailly,  ou  ello 
accoucha  dans  la  chambre  de  mademoiselle  de 
Mailly  même.  Le  péril  où  elle  était  nous  parut 
si  grand ,  et  ma  femme  était  si  peu  propre  à  lui 
donner  les  secours  convenables  y  qu'il  fallut 
qu'elle  allât ,  au  milieu  de  la  nuit,  chercher 
une  femme  du  métier. 

Depms  que  milord  d'Arondel  avait  commencé 
de  parler,  M.  de  Chàlons ,  agité  de  mille  pa^ 
sions,  l'aurait  interrompu  cent  fois,  si  le  désir 
d'être  plus  pleinement  éclairci  n'avait  retenu 
son  impatience;  mais,  n'étant  plus  alors  son 
maître,  et  embrassant  milord  d'Arondel,  en  lui 
serrant  les  mains  de  la  manière  la  plus  tendre  : 
Vous  me  rendez  la  vie  une  seconde  fois ,  lui  dit- 
il.  Que  dis*je  î  vous  me  donnez  plus  que  la  vie. 
Quw  !  mademoiselle  de  Roye  est  votre  femme  ; 
elle  est  mère  de  cet  enfant  qui  m'a  rendu  si 
malheureux  et  si  criminel  !  Oui ,  j'aurais  dû  en 
démentir  mes  yeux  j  mes  indignes  soupçons  ne 
méritent  point  de  grâce,  et  moi-même  je  ne  me 
les  pardonnerai  jamais. 

M.  de  Châlons  était  si  pénétré  de  son  senti- 
ment, il  parlait  avec  tant  de  fission,  q«il  "^ 


J 
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pouvait  s'apercevoir  de  la  surprise  où  il  jetait 
milord  d'Arondel.  Je  vous  demande  pardon ,  lui 
dit-il  après  ce  premier  transport^  de  vous  avoir 
interrompu.  Achevez^  fUl  vous  plait,  de  m'in^ 
struire;  et,  avant  toutes  choses,  souffrez  que 
j'ordonne  que  l'on  cherche  Tenfant  et  la  femme 
que  vous  menvoyâtes.  J'espère  qu'ils  aideront 
à  m'acquitter  d'une  partie  de  ce  que  je  vous 
dois. 

Que  me  faites-«vous  envisager?  s'écria  milord 
d'Arondel.  Serait-il  possible?.. ..  Non^  cela  ne 
peut  être.  Je  cotiçois  trop  légèrement  des  espé- 
rances, dont  ma  mauvaise  fortune  devrait  m'a- 
voir  désabusé.  Ne  craignez  point  de  vous  y  li- 
vrer,  répondit  M.  de  Ch&lons  ;  et,  pendant  qu'on 
exécutera  l'ordre  que  je  viens  de  donner,  ache- 
vez de  me  dire  ce  que  vous  jugez  que  je  dois 
savoir. 

Je  ne  suis  plus  en  état  de  vous  parler,  répli- 
qua milord  d'Ârondel  ;  ayez  pitié  de  mon  trou- 
ble; daignez  m'édaircir.  Vous  le  serez  dans  le 
moment,  dit  M.  de  Châlons,  en  voyant  entrer 
la  femme  qu'il  avait  envoyé  chercher.  La  nature 
est-elle  muette?  poursuivit-il  en  prenant  l'en- 
fant des  bras  de  sa  nourrice ,  et  en  le  mettant 
dans  ceux  de  milord  d'Ârondel.  Ne  vous  dit-elle 
rien  pour  ce  fils?  Je  vou^  le  rends,  ajouta-t-il, 
avec  autant  et  plus  de  joie  que  vous  n'en  avez 
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vous-même  de  le  recevoir.  Il  lui  conta  alors  coifr 
ment  le  hasard  Tavait  mis  en  sa  puissance.  Mi- 
lord  d'Arondel  l'écoutait,  les  yeux  toujours  at- 
tachés  sur  son  fils,  qu'il  seirait  entre  ses  bras, 
et  qu'il  mouillait  de  quelques  larmes  que  la  joie 
et  la  tendresse  faisaient  couler.  Je  reconnais, 
disait*il,  les  traits  de  sa  mère  :  voilà  sa  physio- 
nomie; voilà  cette  douceur  aimable  qui  régne 
sur  son  visage;  voilà  ses  grâces.  Ces  discours 
étaient  accompagnés  de  mille  caresses ,  qu'il  ne 
cessait  de  prodiguer  à  ce  fils  si  chéri  et  si  heu- 
reusement retrouvé.  U  semblait  que  cet  enfant, 
inspiré  par  la  nature ,  reconnût  aussi  son  père. 
U  s'attachait  à  lui  ;  il  ne  pouvait  plus  le  quitter; 
il  lui  souriait;  il  voulait  lui  parler. 

M.  de  Ghâlons  contemplait  ce  spectacle  avec 
un  plaisir  que  la  situation,  a^gréable  où  il  était 
lui-même  lui  rendait  plus  sensible.*  Je  vous  de- 
manderais pardon  de  mes  faibles^s,  lui  dit  mi- 
lord  d'Ârondel  ;  mais  vous  êtes  trop  honnête 
homme  pour  n'en  être  pas  susceptible  aussi.  Té* 
prouve  dans  ce  moment  que  les  sentimens  de  la 
nature  ne  le  cèdent  pas  à  ceux  de  l'amour.  Hé- 
las I  poursuivit-il  en  embrassant  encore  son  filsi 
sa  malheureuse  mère  pleure  sa  perte!  Tan* 
dis  que  mon  coeur  se  livre  à  la  joie,  elle  est 
plongée  dans  le  plus  affreux  désespoir;  elle  se 
repent  peut-être  dfi  m'avoir  aimé  I 
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L'atlachemeht  que  vous  avez  pour  mademoi- 
selle de  Mailly,  et  dont  je  suis  informé ,  dit-il 
à  M.  de  ChàlonSy  après  avoir  fait  signe  à  ceux 
qui  étaient  dans  la  chambre  de  sortir,  demande 
de  vous  les  mêmes  choses  que  vous  demande  Tà- 
mitié  que  vous  avez  pour  moi.  Voyez  made- 
moiselle de  Mailly  pour  son  intérêt,  pource-» 
lui  de  madame  d'Arondel,  et  pour  le  mien. 
Instruisez-la  des  artifices  de  sa  belle-mère,  et 
de  ce  qu'elle  doit  en  craindre  ;  réveillez  son 
amitié  pour  madame  d'Arondel,  et  ses  bontés 
pour  moi  ;  obtenez  d'elle  qu'elle  apprenne  à  ma 
femme  que  son  fils  est  retrouvé,  que  je  n'at* 
tends  que  la  fin  du  siège  pour  déclai^er  mon 
mariage ,  pour  me  joindre  à  elle ,  et  ne  m'en 
séparer  jamais*  Je  tremble  que  la  perte  de  son 
fils  et  la  crainte  d'être  abandonnée  ne  la  dé** 
terminent  à  se  lier  par  des  vœux;  que  sais- 
je  même  si,  contre  sa  volonté,  elle  n'y  sera 
pas  forcée  par  la  malice  de  madame  de  Mailly  ? 
que  sais-je  enfin  ce  que  produira  la  douleur 
dont  elle  est  accablée  depuis  si  long-temps  ?  Je 
ne  pois  y  penser  saris  frémir. 

Je  suis  prêt  à  faire  ce  que  vous  voulez ,  lui 
dit  M.  de  Ghalons ,  qui  vit  qu'il  n  avait  plus  la 
force  de  parler;  mais  vous  n'êtes  pas  informé 
de  mes  dernières  aventures.  Je  vous  avoue,  ré-» 
pliqua-t«-il,  qiie  ce,  que  j'apprenais  de  madame 
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d'Ârondd  me  touchait  trop  sensiblement,  pour 
me  laisser  la  liberté  de  faire  des  questions  étran- 
gères. 

M.  de  Châlons  lui  conta  alors  ^  le  plus  suc- 
cinctement qu'il  lui  fut  possible  y  son  coinbal 
avec  M.  du  Boulai ,  et  les  suites  de  ce  combat. 
Je  crois ,  ajouta-t-il ,  qu'il  faudrait  que  je  pusse 
raisonner  avec  Saint-Val.  L'aveu  qu'il  vous  a 
fait  prouve  en  lui  des  sentimens  de  probité  et 
d'honneur^  qui  nous  assurent  de  sa  fidélité.  Je  le 
pense  comme  vous,  répondit  milord-d'Arondcl; 
je  vais  vous  l'envoyer,  et  écrire  à  madame  d'A- 
rondd; pourvu  que  ma  lettre  puisse  lui  être  re- 
mise ,  je  m'assure  qu'elle  ne  fera  rien  contre  moi. 

De  retour  chez  lui ,  il  fit  conduire  Saint-Val 
èhez  M.  de  Cliâlons.  Mi  lord  d'Arondel  vous  a 
appris  qui  je  suis,  lui  dit  M.  de  Ghàlons,  et 
vous  a  assuré  que  vous  pouvez  prendre  une  en- 
tière confiance  en  moi.  Oui,  seigneur,  répondit 
Saint-Val.  L'heureuse  aventure  qui  lui  a  rendu 
son  fils  marque  la  protection  particulière  du 
ciel  sur  mademoiselle  de  Mailly,  dont  Finno- 
cence  aurait  pu  vous  être  toujours  suspecte.  Ne 
parlons  point  d'une  chose,  répliqua  M.  deChi- 
lons ,  qui  me  cause  le  plus  vif  repentir,  et  dont 
je  vous  prie  de  perdre  à  jamais  le  souvenir.  Ce 
repentir  serait  encore  plus  grand ,  dit  Saint- 
Val  ,  si  vous  étiez  instruit  de  tout  ce  que  madc- 
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moiselle  de  Mailly  a  fait  pour  vous.  De  grâce, 
mon  cher  Saint  Val,  répli([ua  M.  de  Châlons 
d'une  manière  affectueuse  et  presque  suppliante, 
informez-moi  de  ce  qui  peut  avoir  le  moindre 
rapport  à  elle. 

11  faut,  seigneur,  pour  vous  satisfaire,  répon- 
dit Saint-Val,  rappeler  le  temps  où  M.  de- 
Mailly  avait  pris  des  engagemens  avec  vous. 
Son  mariage  avec  madame  du  Boulai  lui  donna 
d'autres  vues;  mais,  quelque  grand  que  fût  le 
crédit  de  madame  du  Boulai  sur  Tesprit  de 
M*  de  Mailly,  il  ne  put  refuser  à  mademoiselle 
de  Mailly  le  temps  qu'elle  demandait  pour  tâ- 
cher de  vous  oublier.  Le  mariage  de  M.  son  père 
se  fit  tout  seul,  et  mademoiselle  de  Mailly  n'eut, 
pendant  quelque  temps,  d'autre  peine  que  celle 
de  ne  conserver  aucun  commerce  avec  vous. 

Miloixl  d'Arondel  vint  à  Calais  à  peu  prés 
dans  ce  temps-là.  Ce  qu'il  a  été  obligé  de  m'a- 
vouer  des  sentimens  de  madame  de  Mailly  pour 
lui,  de  la  jalousie  qu^elle  conçut  pour  sa  belle- 
fille,  me  donne  l'intelligence  d'une  conduite 
dont  jusqu'ici  je  n'avais  pu  comprendre  les  mo- 
tifs. Mademoiselle  de  Mailly  eut  mille  ixrsécu- 
tions  à  essuyer  pour  épouser  M.  du  Boulai ,  et 
elles  augmentèrent  lorsque  vous  eûtes  enlevé 
mademoiselle  de  Liancourt. 

,  Mademoiselle  de  Mailly  ne  pouvait  plus  alors 
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opposer  à  la  volonté  de  son  père  rincUnation 
qu'elle  conservait  pour  vous.  Sa  résistance  fut 
mise  sur  le  compte  de  M.  d'Ârondel.  M.  du 
Boulai  y  inspiré  par  sa  mëre^  tourna  toute  sa 
jalousie  contre  lui;  et  je  ne  sais  s'il  ne  vous 
prit  point  pour  quelqu'un  qui  lui  appartenait i 
quand  il  vous  attaqua ,  lui  troisième ,  sous  les 
fenêtres  de  mademoiselle  de  Mailly-  Votre  va- 
leur vous  délivra  de  ces  indignes  assassins. 
M.  du  Boulai  vous  reconnut ,  lorsque  vous  lui 
fîtes  rendre  son  épée,  et  vécut  encore  assez  pour 
exciter  contre  vous  et  contre  mademoiselle  de 
Mailly  un  violent  orage. 

Madame  de  Mailly^  à  la  vue  de  son  fils  cou- 
vert de  sang  et  de  blessures,  n'écouta  que  son 
désespoir  et  sa  rage.  C'est  vous ,  dit-elle  à  M.  de 
Mailly/ qui  avez  causé  mon  malheur.  Ce  sont 
les  promesses  que  vous  m'avez  faites ,  et  que 
vous  n'avez  pas  eu  la  force  de  remplir,  qui  ont 
allumé  la  passion  de  mon  malheureux  fils;  il 
ne  manque  plus ,  pour  achever  de  me  percer  le 
cœiir,  que  de  voir  son  meurtrier  devenir  votre 
gendre.  Oui ,  vous  aurez  cette  faiblesse  :  votre 
fille  peut  tout  sur  vous,  et  je  ne  puis  rien. 

M.  de  Mailly  aimait  sa  femme.  L'état  où  il  la 
vovait  animait  sa  tendresse.  Madame  de  Mailly 
profita  de  ce  moment  pour  faire  approuver  ses 
desseins.  Vous  aviez,  disait-elle,  assassiné  son 
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fils;  elle  en  avait  toutes  les  preuTes;  il  fallait 
en  tirer  une  vengeance  éclatante;  il  faUaît  vou$ 
faire  périr  d'une  mort  ignominieuse. 

Quel  que  soit  son  ascendant  sur  Tesprit  de 
M.  de  Mailly,  elle  ne  put  l'engager  à  des  projets 
si  odieux.  Par  complaisance  pour  lui,  elle  pa- 
rut y  renoncer^  à  condition  cependant  que  ma- 
demoiselle de  Maiily  épouserait  M.  du  Boulai  ^ 
dans  l'état  où  il  était.  Il  faut^  disait-elle^  quelle 
prenne  la  qualité  de  sa  femme ,  pour  m'assurer 
qu  elle  ne  sera  jamais  celle  de  son  meurtrier; 
de  plus  ^  M.  du  Boulai  désirait  ce  mariage  avec 
tant  d'ardeur,  que  ce  serait  peut-^tre  un  moyen 
de  lui  sauver  la  vie. 

Séduit  par  ses  caresses  et  ses  artifices  ^  M.  de 
Maiily  se  détermina  à  fkire  à  sa  fille  cette  étrange 
proposition.  Elle  répondit  à  son  père  avec  tant 
de  force  et  de  courage,  et  cependant  avec  tant 
de  respect  et  de  tendresse ,  qu'il  se  vit  forcé  à  lui 
tout  déclarer.  Madame  de  Maiily,  lui  dit-elle, 
devrait  être  rassurée  par  ce  même  enlèvement 
de  mademoiselle  de  Liancourt,  dont  elle  veut  se 
servir  coutre  M.  de  Cbâlons.  Mais ,  si  et  tte  rai- 
son ne  lui  suffit  pas  ,  j'engage  ma  parole  de  n'é- 
pouser jamais  M.  de  Chàlons,  et  je  vous  l'engage 
à  vous,  mon  père,  à  qui  rien  dans  le  monde 
ne  serait  assez  puissant  pour  me  faire  manquer. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  madame  de  Maiily,. 
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qui  TOUS  craignait  encore  moins  que  milord 
d'Arondel ,  et  qui  voulait  acquérir  une  autorité 
entière  sur  mademoiselle  de  Maîlly.  Elle  renou- 
velait ses  menaces  y  elle  insistait  pour  le  ma- 
riage. Mademoiselle  de  Mailly  aurait  préFéré  la 
mort;  mais  elle  tremblait  pour  vous;  elle  con- 
naissait la  faiblesse  de  son  père;  et  je  ne  sais 
ce  qui  en  serait  arrivé ,  si  M.  du  Boulai  arait 
vécu  encore  quelque  temps. 

Forcée  d'abandonner  ce  projet,  madame  de 
Mailly  forma  celui  dont  j'ai  été  chargé.  Elle  es- 
pérait par-là  satisfaire  également  sa  haine  et  sa 
vengeance  ;  car,  seigneur,  j'avais  ordre  de  faire 
tomber  sur  vous  tous  les  soupçons  de  milord 
d'Arondel,  de  lui  inspirer  de  vous  voir  l'épée  a 
la  main ,  de  l'engager  à  faire  un  éclat  qui  perdit 
d'honneur  mademoiselle  de  Mailly,  et  qui  vous 
donnât  à  vous-même  le  plus  profond  mépris 
pour  elle. 

Quelle  horreur!  s'écria  M.  de  Châlons.  A  quoi 
mademoiselle  de  Mailly  n'est-elle  pas  exposée! 
S'il  ne  fallait  que  ma  vie,  j'irais  la  sacrifier  à  la 
haine  de  mon  ennemie  ;  aussi-bien  ne  la  conse^ 
verai-je  pas  long- temps,  s'il  faut  que  je  perde 
toute  espérance.  Mais  madame  de  Mailly  ^^ 
hait  bien  moins  qu'elle  ne  hait  mademoiselle  de 
Mailly;  peut-être  même  ne  me  hait-elle  que 
pour  avoir  le  dix>it  de  la  haïr.  Que  ferons-nous  ; 
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mon  cher  Saint- Val.  Comment  apprendre  à  ma- 
demoiselle de  Mailly  les  noirceurs  que  Ton  avait 
préparées  contre  elle,  et  dont  il  est  si  important 
qu  elle  soit  informée?  comment  la  faire  revenir 
des  funestes  engagemens  qu'elle  a  pris  contre 
moi  ?  comment  remplir  auprès  de  madame  d' A- 
rondel  les  intentions  de  son  mari  ? 

En  vérité,  seigneur,  lui  dit  Saint-Val,  j'y  suis 
bien  embarrassé  :  la  façon  dont  j'ai  exécuté  les 
ordres  de  madame  de  Mailly  ne  me  permet  pas 
de  me  montrer  chez  elle;  d'ailleurs,  il  n'est 
plus  possible  de  pénétrer  dans  Calais. 

M.  de  Châlons  sentait  toutes  ces  difficultés. 
Saint-Val  n'avait  point  de  motif  assez  pressant 
poiu*  entreprendre  de  les  surmonter  ;  il  fallait , 
pour  cela ,  une  passion  aussi  vive  que  celle  dont 
M.  de  Cbâlons  était  animé.  Après  avoir  examiné 
tous  les  moyens,  il  se  détermina  d'aller  joindre 
le  comte  de  Canaple,  qui  cherchait  à  profiter  des 
circonstances  pour  ravitailler  Calais. 

Milord  d'Arondel  convint  avec  M.  de  Chàlons, 
qu'afin  qu'il  fût  plus  maître  de  ses  démarches , 
on  laisserait  subsister  l'opinion  où  l'on  était  ,^ 
qu'il  avait  péri  à  la  bataille  de  Crécy,  et  il  les 
conduisit^  lui  et  Saint-Val,  par-delà  les  lignes 
du  camp^  d'où  ils  allèrent,  avec  la  plus  grande 
diligence  possible,  à  c^lui  des  Français. 

FIN    DE   LA    TROISIEME    PARTIE. 
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NOUVELLE  HISTORIQUE. 


QUATRIÈME  PARTIE. 

Monsieur  4^  Canaple  éfait  parti  depuis  quel- 
ques jours  f  pour  rexëcution  d'un  dessein  qu'il 
n'avait  communiqué  à  personne.  Ce  contre-temps 
désespérait  M.  de  Châlons  :  il  tenta  plusieurs 
fois  de  se  jeter  dans  Calais.  L'envie  de  réussir 
ne  lui  laissait  consulter  que  son  courage.  II  agis- 
sait avec  si  peu  de  précaution  ^  qu'il  pensa  plu- 
sieurs fois  retomber  dans  les  mains  des  Anglais. 
Les  blessures  qu'il  reçut  le  forcèrent  à  suspen- 
dre ses  entreprises.  Fendant  qu'il  était  retenu , 
malgré  lui ,  dans  son  lit  ^  et  que  ses  inquiétudes 
retardaient  encore  sa  guérison  y  M.  de  Canaple 
exécutait  heureusement  son  projet. 

Calais ,  malgré  les  soins  et  les  précautions  de 
M.  de  Vienne  y  souffrait  déjà  les  horreurs  de  la 
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plus  affreuse  famine;  tout  y  manquait ,  et  les 
gens  de  la  plus  haute  qualité  n'avaient  sur  cela 
aucun  privilège.  Le  gouverneur ,  pour  donner 
des  exemples  de  courage  et  de  patience ,  ne  per- 
mettait aucune  distinction  pour  sa  maison ,  et 
ceux  qui  la  composaient  étaient  les  plus  exposés 
à  la  calamité  publique. 

La  ville  était  bloquée  du  côté  de  la  terre  ;  la 
flotte  anglaise  défendait  l'entrée  du  port.  Ces  dif- 
ficultés auraient  paru  insurmontables  à  tout  au- 
ti*e  qu'au  comte  de  Canaple;  mais  le  désir  de 
rendre  à  sa  patrie  un  service  signalé  et  de  sau- 
ver ce  qu'il  aimait  y  lui  rendait  tout  possible. 

La  voie  de  la  mer,  quelque  difficile  qu'elle  fût, 
était  la  plus  praticable.  Il  fit  chercher,  à  Abbe- 
ville,  deux  hommes  hardis,  nommés  Marante 
et  Mestriel,  qui  connaissaient  parfaitement  \t 
côte ,  et  à  qui  la  vue  de  la  récompense  fit  dispa- 
raître le  péril.  Les  coffres  du  roi  ^tant  épuisés, 
M.  de  Canaple  fit  cette  entreprise  aux  dépens 
d'une  partie  de  son  bien.  Il  se  mit  lui-même, 
avec  ces  deux  hommes,  dans  une  barque,  ^t 
conduisit  des  munitions  à  Calais. 

Comme  cette  manœuvre  devait  être  répétée 
plusieurs  fois,  il  n'entra  pas  d'abord  dans  la 
ville;  mais,  en  envoyant  ces  munitions  à  M.  de 
Vienne,  il  lui  fit  dire  qu'elles  étaient  principa- 
lement destinées  pour  lui  et  pour  madame  de 
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Granson.  Il  le  fit  prier  aussi  d'en  faire  part  à 
mademoiselle  de  Mailly  :  Testime  et  l'amitié 
qu'il  avait  pour  elle  ne  lui  permettaient  pas  de 
l'oublier. 

•  Ce  secours ,  arrivé  dans  un  temps  où  les  be- 
soin$  étaient  si  pressans^  fut  reçu  de  M.  de 
Vienne  avec  autant  de  joie  que  de  reconnais- 
sance. Il  alla  porter  cette  agréable  nouvelle  à  sa 
fille  :  elle  était  toujours  plongée  dans  une  pro- 
fonde mélancolie  y  à  laquelle  les  calamités*  pu- 
bliques n'auraient  presque  rien  ajouté  ^  sans 
l'intérêt  de  son  père. 

L'outrage  que  le  comte  de  Canaple  lui  avait 
fait  y  les  services  qu'il  lui  avait  rendus  ^  la  ten- 
dresse qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  d'avoir  pour 
lui,  l'amour  dont  elle  le  soupçonnait  pour  ma- 
demoiselle de  Mailly,  toutes  ces  différentes  pen- 
sées Foccupaient  tour  à  tour,  et  ne  la  laissaient 
pas  un  seul  moment  d'accord  avec  elle  -  même. 
Il  n'était  cependant  pas  possible  que  ce  que  le 
comte  de  Canaple  venait  de  faire  ne  lui  causât 
un  sentiment  de  plaisir,  et  qu'elle  ne  sentit  la 
part  qu'elle  y  avait.  Mais  ce  plaisir  fut  suivi 
d'une  douleur  mêlée  de  bonté,  quand  elle  ap- 
prit que  mademoiselle  de  Mailly  partageait  les 
secours  qu'on  lui  donnait.  Ce  serait  peu  de  les 
partager,  disait-elle,  c'est  à  elle  que  je  les  dois; 
et  la  fortune,  qui  me  persécute  avec  tant  de 
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cruauté^  m'expose  à  cette  nouvelle  humiliation. 

Ces  pensées  ne  la  disposaient  pas  à  recevoir 
favorablement  le  comte  de  Canaple.  Il  crut, 
après  avoir  fourni  aux  nécessités  les  plus  pres- 
santes de  la  ville  y  pouvoir  s'y  arrêter  quelques 
jours.  L'état  de  liberté  où  madame  de  Granson 
était  alors,  ce  qu'il  faisait  pour  elle,  lui  don- 
naient une  espérance ,  que  la  vivacité  de  sa  pas- 
sion augmentait  encore ,  par  le  besoin  quelle 
lui  donnait  d'espérer.  Tout  cela  le  déterminait 
à  chercher  à  la  voir  et  à  lui  parler.  M.  de  Vienne 
le  mena  avec  empressement  dans  l'appartement 
de  sa  fille. 

Aidez-moi ,  lui  dit-il ,  à  m'acquîtter  envers  ce 
héros.  Notre  reconnaissance,  répliqua-t-elle 
d'un  ton  froid ,  et  sans  regarder  le  comte  de 
Canaple ,  paierait  mal  monsieur  ;  il  attend  un 
prix  plus  glorieux  de  ce  qu'il  a  fait.  M.  de  Ca- 
naple, que  l'accueil  de  madame  de  Granson  avait 
glacé,  demeurait  sans  réponse,  et,  pressé  d'un 
mouvement  de  dépit,  il  avait  une  sorte  d'impa- 
tience d'être  hors  d'un  lieu  où  il  avait  si  ardem- 
ment désiré  de  se  trouver. 

Les  députés  de  la  ville ,  qui  demandèrent  à  le 
voir,  lui  fournissaient  le  prétexte  dont  il  avait 
besoin  pour  s'éloigner,  si  M.  de  Vienne,  per- 
suadé que  sa  présence  et  celle  de  sa  fille  ajoute- 
rait quelque  chose  de  plus  flatteur  aux  bon- 
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neurs  qu^on  lui  rendait^  n'eût  ordonné  de  faire 
entrer  les  députés. 

Le  comte  de  Ganaple  les  reçut  avec  un  air  de 
satisfaction  ;  qu'il  empruntait  de  son  dépit.  C'é- 
tait une  Tcngeance  qu'il  exerçait  contre  madame 
de  GransoUy  à  qui  la  reconnaissance  publique 
reprochait  son  insensibilité  et  son  ingratitude. 

Un  gentilhomme  de  mademoiselle  de  Mailly, 
du  nombre  des  députés ,  avait  ordre  de  remer- 
cier en  particulier  le  comte  de  Canaple.  Made- 
moiselle de  Mailly^  seigneur,  ajouta-t-il,  lors- 
qu'il eut  rempli  sa  commission,  vous  prie  de  la 
voir  aujourd'hui,  s'il  vous  est  possible.  Ce  sera 
tout  à  l'heure,  répondit-il  assez  haut  pour  être 
entendu  de  madame  de  Grauson;  et,  s'acquit- 
tant  tout  de  suite  de  ce  qu'il  devait  aux  députés, 
il  sortit  avec  eux.  M.  de  Vienne  le  laissa  en  li- 
berté de  faire  une  visite  où  il  croyait  que  les 
témoins  lui  seraient  importuns ,  et  alla ,  sui- 
vant sa  coutume,  visiter  les  différens  quartiers 
de  la  ville. 

Madame  de  Granson  avait  besoin  de  la  soli- 
tude où  on  la  laissait;  elle  ne  pouvait  plus 
soutenir  la  contrainte  qu'elle  s'était  faite.  A 
peine  fut-elle  seule,  qu'elle  entra  dans  un  ca- 
binet où  elle  s'enferma,  et,  se  jetant  sur  un  lit 
de  repos,  elle  s'abandonna  tout  entière  à  sa 
douleur.  Ce  qu'elle  venait  de  voir,  ce  qu'elle 


256  LB    SIÈGE 

venait  d'entendre ,  l'air  satisfait  que  le  comte 
de  Ganaple  avait  afFectéy  ne  lui  laissaient  au- 
cun doute  sur  la  passion  dont  elle  le  croyait  oc- 
cupé. 

Que  ferai-je?  disait-elle  ;  m'exposerai-je  à  le 
voir  revenir  avec  cette  joie  qui  insulte  à  ma 
honte?  recevrai-je  des  soins  et  des  respects  qu'il 
ne  me  rend  que  parce  qu'il  m'a  offensée?  Plus 
il  cherche  à  réparer,  plus  il  croit  le  devoir; 
plus  il  m'avertit  de  ce  que  je  dois  penser  moi- 
même!  Que  sais-je  encore,  si  un  sentiment  dé- 
licat pour  ce  qu'il  aime,  si  le  désir  de  s'en 
rendre  plus  digne,  n'est  pas  le  seul  motif  qui 
lui  fait  chercher  à  être  moins  coupable  avec 
moi?  Peut-être  n'aî-je  d'autre  part  à  ses  démar- 
ches, que  d'être  le  jouet  de  sa  fausse  vertu, 
api*ès  l'avoir  été  de  son  caprice. 

Malgré  cette  pensée ,  malgré  le  ressentiment 
qu'elle  lui  causait ,  elle  ne  pouvait  s'empêcher 
de  compter  le  temps  que  le  comte  de  Ganaple 
passait  avec  mademoiselle  de  Mailly.  Son  ima- 
gination lui  représentait  la  douceur  de  leur  en- 
tretien ,  et  lui  en  faisait  une  peinture  désespé- 
rante. Elle  le  voyait  à  ses  genoux;  elle  la  voyait 
s'applaudir  que  la  ville  dût  sa  conservation  au 
courage  de  son  amant,  et  à  la  tendresse  qu'il 
avait  pour  elle.  Quelle  est  heureuse!  disait-elle; 
elle  peut  aimer,  elle  le  doit.  Et  moi  je  dois  haïr; 
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et  je  suis  assez  lâche  et  assez  malheureuse  pour 
avoir  peine  à  le  vouloir!  S'il  était  tel  que  lors- 
que je  l'ai  connu!  s'il  ne  m'avait  point  offensée I 
s'il  n'aimait  rien!.,  mais  il  m'a  offensée!  mais 
il  aime  ! 

Tandis  que  madame  de  Granson  s'affligeait 
de  la  joie  et  des  triomphes  de  mademoiselle  de 
Mailly,  M.  de  Ganaple  voyait  couler  les  larmes 
qu'elle  donnait  à  la  mort  de  M.  de  Châlons  ^  et 
n'avait  plus  la  force  de  lui  laisser  des  espérances 
qui  lui  paraissaient  alors  absolument  fausses. 
Quoi  !  lui  disait-elle  y  je  n'ai  plus  de  ressource! 
il  est  donc  certain  qu'il  a  péri!  hélas!  du  moins 
s'il  avait  pu  savoir  tout  ce  qu'il  m'a  coûté  ^  s'il 
savait  que  je  ne  renonçais  à  lui  que  pour  lui- 
même!  Nous  n'aurions  jamais  été  l'un  à  l'au- 
tre f  s'il  avait  vécu  ;  mais  il  vivrait ,  et  il  aurait 
vu  que  je  n'aurais  jamais  été  à  personne.  Vous 
êtes  attendri ,  dit-elle  au  comte  de  Canaple , 
vous  regrettez  encore  un  ami  que  vous  aimiez. 
Vous  vous  consolerez ,  ajouta-t-elle ;  lamitié  se 
console  y  et  je  ne  me  consolerai  jamais.  Mon 
parti  est  pris;  j'irai  m'enfermer  dans  un  lieu 
où  je  pleurerai  seule ,  et  où  je  m'assurerai  de 
pleurer  éternellement. 

L'attachement  que  vous  avez  pour  monsieur 
votre  père  y  lui  dit  le  comte  de  Ganaple^  mettra 
obstacle  à  votre  résolution^  et  me  rassure  contre 
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cet  effet  de  votre  douleur.  Hélas!  reprit-elle,  il 
a  causé  tùut  mon  malheur;  je  ne  le  lui  reproche 
pas  :  il  a  été  faible  ;  et  ne  Test-on  pas  toujours 
quand  on  aime  ?  Que  sais-je  moi-même  de  quoi 
j'aurais  été  capable^  si  j'avais  eu  un  amanl 
moins  vertueux?  mon  cœur  était  entre  ses 
mains. 

M.  dé  Ganaple  admirait  une  façon  de  penser 
si  raisonnable  et  si  peu  ordinaire.  Il  s'affligeait 
av€lc  mademoiselle  de  Mailly  de  la  perte  qu  elle 
pensait  avoir  faite ,  et  s'affligeait  aussi  de  ses 
propres  maux.  Croire  être  haï  de  ce  qu'on  aime 
est  une  douleur  peut-être  plus  insupportable 
que  d'en  pleurer  la  mort. 

Les  principaux  habitans  de  Calais ,  qui  IV 
vaient  accompagné ,  l'attendaient  pour  le  re- 
conduire chez  M.  de  Vienne.  Sa  marche^  qui 
était  une  espèce  de  petit  triomphe ,  fut  inter- 
rompue par  un  habitant ,  nommé  Eustache  de 
Saint-Pierre ,  dont  l'état  ne  paraissait  pats  au- 
dessus  de  celui  d'un  simple  bourgeois ,  et  qui , 
après  avoir  percé  la  foule ,  vint  embrasser  le 
comte  de  Canaple.  Vous  m'êtes  donc  rendu, 
mon  cher  fils  !  lui  disait-il  ;  le  ciel  a  été  tou- 
ché de  mes  larmes  ;  je  vous  revois ,  et  vous  êtes 
le  libérateur  de  notre  patrie  !  Quel  père ,  après 
avoir  été  si  misérable^  a  jamais  été  si  fortuné? 

L'étonnement  de  M.  de  Canaple  ^  qui  ne  corn- 
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prenait  rien  à  cette  aventure ,  donna  lé  temps 
à  ce  bon  homme,  vénérable  par  ses  cheveux 
blancs,  de  l'examiner  plus  à  loisir;  et,  se  pro- 
sternant presque  à  ses  pieds  :  Je  vous  demande 
pardon  y  monseigneur,  lui  dit-il;  une  assez  gran- 
de ressemblance  a  causé  le  manque  de  respect 
où  je  viens  de  tomber.  Je  ne  le  vois  que  trop; 
vous  n'êtes  point  mon  fils;  je  vous  prie  d'où-* 
blier  que  je  vous  ai  donné  un  nom  si  peu  digne 
de  vous.  Hélas  !  ce  moment  vient  de  rouvrir  mes 
plaies  y  que  le  temps  commençait  à  fermer. 

Le  comte  de  Canaple,  touché  d«  son  affliction, 
le  releva  avec  bonté ,  et  l'embrassa  comme  s'il 
avait  été  véritablement  son  père.  Ne  vous  re-* 
pentez  point,  lui  dit-il,  de  m'avoir  appelé  votre 
fils  :  je  veux  à  l'avenir  vx)us  en  tenir  lieu  ;  la 
nature  n'aura  pas  mis  en  vain  cette  ressem- 
blance entre  nous  ;  et ,  l'embrassant  de  nouveau, 
il  le  congédia,  et  alla  rejoindre  M.  de  Vienne. 

Madame  de  Granson  ne  parut  point  le  reste 
de  la  journée.  Cette  continuation  de  rigueur 
désespérait  le  comte  de  Ganaple.  Il  la  trouvait  si 
injuste,  les  services  qu'il  rendait  si  mal  payés, 
qu'il  y  avait  des  momens  où  il  se  repentait  pres- 
que de  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  où  il  formait 
la  résolution  de  fuir  madame  de  Granson  pour 
jamais. 

Sans  avoir  déterminé  ce  qu'il  devait  faire,  il 
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partit  de  Calais*  Mais  le  véritable  amour  se 
range  toujours  du  parti  de  Tobjet  aimé.  M.  de 
Can^aple  se  jugea  bientôt  coupable  de  l'injustice 
dont  il  accusait  madame  de  Granson  ;  il  trouvait 
des  raisons  pour  justifier  la  conduite  quVlIe 
avait  alors ,  si  différente  de  celle  qu'elle  avait 
eue  à  Paris.  La  présence  de  son  mari  l'avait 
obligée  à  des  ménagemens  qui  n'étaient  plus 
nécessaires,  et  elle  pouvait ,  en  liberté,  se  li- 
vrer à  toute  son  indignation.  Plus  la  mort  de 
son  mari  l'avait  attendrie  pour  lui,  plus  eUe  de- 
vait sentir  l'injure  qui  lui  avait  été  faite. 

A  mesure  que  le  dépit  s'éteignait  dans  l'âme 
de  M.  de  Canaple,  il  reprenait  le  désir  d'appro- 
visionner Calais.  Ce  qu'il  avait  déjà  fait  l'enga- 
geait à  faire  davantage.  Lamour  de  sa  propre 
gloire  demandait  de  lui  ce  que  son  amour  pour 
madame  de  Granson  ordonnait. 

Les  momens  étaient  précieux  :  les  Anglais 
pouvaient  découvrir  la  manœuvre ,  et  y  mettre 
obstacle.  Les  matelots  eurent  ordre  de  préparer 
les  petits  bâtimens.  Une  tempête  furieuse  s'é- 
leva, dans  le  temps  qu'il  fallut  s'embarquer  :  les 
deux  matelots  représentèrent  en  vain  au  comte 
de  Canaple  la  grandeur  du  péril;  la  tempête , 
loin  de  le  rebuter,  lui  donnait  au  contraire  une 
nouvelle  assurance  de  se  dérober  à  la  flotte 
ennemie. 
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Pendant  vingt-quatre  heures,  que  dura  le  tra- 
jet, ils  furent  cent  fois  près  d'être  submergés; 
et,  lorsque  après  des  peines  infinies  ils  eurent 
le  bonheur  d'aborder  à  Calais ,  les  provisions  se 
trouvèrent  presque  toutes  gâtées  par  l'eau  de  la 
mer;  les  bâtimens  avaient  besoin  d'être  répa- 
rés ,  pour  pouvoir  être  remis  à  la  mer.  Pendant 
qu'on  y  travaillait,  le  roi  d'Angleterre,  averti 
qu'il  était  entré  des  munitions  dans  la  place,  fit 
construire,  le  long  de  la  côte ,  plusieurs  fortins, 
qui  en  défendaient  l'entrée  et  la  sortie.  Il  ne  fut 
plus  possible  à  M.  de  Ganaple  de  suivre  son  pro- 
jet; enfermé  dans  la  ville,  hors  d'état  désormais 
de  secourir  madame  de  Granson^  il  ne  lui  resta 
que  l'espérance  de  mourir  du  moins  en  la  dé- 
fendant. 

M.  de  Mailly,  dont  la  maison  était  voisine  de  la 
principale  attaque  ,  av^it  demandé  à  M.  de 
Vienne  de  le  recevoir  dans  le  château ,  et  M.  de 
Canaple  se  trouva  logé  avec  mademoiselle  de 
Mailly.  Malgré  l'éloignement  que  madame  de 
Granson  avait  pour  elle,  il  était  impossible  qu'el- 
les ne  se  vissent  souvent.  La  tristesse  où  made- 
moiselle de  Mailly  était  plongée  convenait  au 
sentiment  que  madame  de  Granson  lui  suppo- 
sait, et  la  confirmait  dans  son  opinion. 

Mais  cette  tristesse  était  toujours  la  même  : 
la  présence  de  M.  de  Ganaple  laissait  mademoi- 
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selle  de  Mailly  comme  elle  l'avait  trouvée  ;  nul 
changement  en  elle ,  nul  empressement  de  la 
part  de  l'un  ni  de  l'autre  de  se  voir  et  de  se  cher- 
cher; enfin,  rien  de  tout  ce  qui  marque  l'amour, 
et  le  fait  si  sûrement  reconnaître.  Madame  de 
Granson  faisait  toutes  ces  remarques  ,  et,  saH$ 
le  vouloir ,  elle  en  tiaitait  moins  mal  M.  de  Ca- 
naple  ;  elle  l'évitait  pourtant  toujours  avec  le 
même  soin,  mais  non  pas  tout -à- fait  avec  la 

même  disposition. 

Cependant  le  découragement  était  général  dans 
Calais  ;  les  plus  braves  n'avaient  plus  la  force 
de  faire  usage  d'une  bravoure  qui  ne  pouvait 
que  reculer  de  quelques  jours  leur  perifi  :  il  m 
restait  d'espérance  que  dans  les  efforU  que  Phi- 
lippe se  disposait  à  faire  pour  attaquer  le  camp 
des  Anglais.  Edouard,  averti  de  ses  desseins, 
ajoutait  de  nouvelles  fortifications  à  son  camp. 
Milord  d'Arondel  eut  ordre  de  marcher  vers 
Hesdin ,  pour  observer  l'armée  de  Philippe.  H 
fallut  obéir,  quelque  peine  qu'il  eût  de  s'éloigner, 
sans  être  instruit  du  sort  de  madame  d'Arondel, 
dont  M.  de  Chàlons,  qu'il  croyait  dans  Calais, 
pouvait  à  tous  momens  lui  donner  des  nouvelles. 
Son  fils,  encore  entre  les  mains  des  femmes, 
n'était  pas  en  état  de  le  suivre ,  et  il  sentait  yive- 
ment  cette  privation.  Les  soins  qu'il  prenait  de 
cet  enfant  satisfaisaient   en  quelque   sorte  s» 
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tendresse  pour  la  mère.  C'était  à  elle  que  s'adres- 
saient les  caresses  qu'il  lui  faisait,  et  il  croyait 
en  recevoir  de  la  mère  quand  il  en  recevait  de 
son  enfant.  Seulement  il  se  reprochait  quelque- 
fois de  goûter  des  douceurs  qu'il  ne  partageait 
pas  avec  elle. 

Après  avoir  mis  auprès  de  ce  fils  ceux  dé  ses 
domestiques  en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance , 
il  marcha  à  la  tête  d'un  corps  de  quatre  mille 
hommes.  Philippe  était  parti  d'Amiens  où  il  avait 
assemblé  son  armée,  et  s'était  avancé  jusqu'à 
Sangate;  il  envoya  de  là  les  maréchaux  de  Saint- 
Venant  et  de  Beaujeu  ^reconnaître  le  camp  des 
Anglais  ;et,  sur  leur  rapport,  l'ayant  jugé  inat- 
taquable ,  il  fit  oflPrir  la  bataille  au  roi  d'Angle- 
ten*e  qui  la  refusa.  N'ayant  plus  aucun  moyen 
de  secourir  Calais ,  il  se  vit  forcé  de  se  retirer. 

Milord  d'Arondel  donna  avec  sa  petite  troupe 
sur  l'arrière-garde  de  l'armée  française ,  enleva 
une  partie  du  bagage,  et  fit  plusieurs  prison- 
niers. Cette  expédition  finie,  il  reprit  le  chemin 
du  camp  d'ÉdouaixI. 

Un  jour  qu'il  avait  campé  dans  une  plaine  à 
l'entrée  d'un  bois,  on  vint  l'avertir  que  quelques 
soldats,  tentés  par  le  butin,  avaient  entrepris  de 
forcer  une  maison  religieuse  située  au  milieu  de 
ce  bois.  Il  y  accourut  aussitôt.  Sa  présence  fit 
cesser  le  désordre ,  presque  dans  le  moment  qu'il 
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avait  commencé;  mais  il  fallut  plus  de  temps 
pour  rassurer  des  filles  que  l'habitude  de  fiyre 
dans  la  solitude  et  dans  la  retraite  rendait  encore 
plus  susceptibles  de  frayeur. 

La  porte  de  la  maison ,  qui  avait  été  forcée , 
donnait  à  milord  d'Arondel  la  liberté  d'y  entrer. 
Les  religieuses ,  empressées  de  lui  marquer  leur 
reconnaissance  ^  le  menèrent  dans  un  très-grand 
enclos  qui  fournissait  à  leur  nourriture  et  qui 
servait  à  leur  promenade. 

En  passant  sur  un  petit  pont  rustique ,  pour 
traverser  un  ruisseau^  il  vit,  du  côté  où  il  al- 
lai t ,  une  personne  assise  sur  une  pierre ,  dont 
la  rêverie  était  si  profonde ,  qu  elle  ne  s'aperçut 
que  l'on  venait  à  elle,  que  lorsqu'on  en  fut  pro- 
che. Sans  regarder  ceux  qui  s'avançaient,  elle 
se  leva  pour  s'éloigner.  Mais  milord  d'Arondel 
l'avait  assez  vue  pour  aller  à  elle,  et  la  prendre 
entre  ses  bras  avec  les  plus  vifs  transports  de 
l'amour- 

Reconnaissez-moi,  ma  chère  Amélie,  lui  disait- 
il  ;  voyez  celui  que  vous  fuyez  ;  c'est  moi ,  c'est 
un  mari  qui  vous  adore ,  que  votre  perte  faisait 
mourir  de  douleur.  La  surprise ,  le  trouble  et  la 
joie  de  madame  d'Axt)ndel  faillirent  à  lui  coûter 
la  vie  :  elle  resta  sans  connaissance  dans  b 
bras  de  son  mari. 

A  la  vue  de  cet  accident  ^  milord  d'Aroudel, 
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saisi  de  crainte^  hors  de  lui-même^  demandait  du 
secours  à  tout  ce  qui  Tenvironnait.  Il  mit  sa 
femme  au  bord  du  ruisseau  y  il  lui  en  jetait  de 
Teau  sur  le  visage ,  il  la  priait  dans  les  termes 
les  plus  tendres  de  lui  répondre  ;  mais  tous  ses 
soins  étaient  inutiles  :  elle  ne  revenait  point. 

On  la  porta  dans  une  petite  maison  du  jardi- 
nier,  qui  était  proche.  Après  avoir  employé  tous 
les  remèdes  dont  on  put  s'aviser ,  elle  donna 
quelque  marque  de  sentiment;  ses  yeux  s'ouvri- 
rent quelque  temps  après,  et  cherchèrent  milord 
d'Aix>ndel.  Il  jetait  à  genoux  auprès  d'elle ,  la 
bouche  collée  sur  une  de  ses  mains.  Madame 
d'Arondel  le  regarda  quelque  temps^  et^  lui  jetant 
au  cou  le  bras  qui  lui  restait  libre,  demeura  dans 
cette  situation. 

Le  saisissement  ou  ils  étaient  Tun  et  l'autre  , 
ne  leur  permit  pas  sitôt  de  parler;  leurs  regards 
se  confondaient  et  se  disaient  tout  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  se  dire.  Madame  d'Arondel  prenait  les 
mains  de  son  mari  y  qu'elle  baisait  à  son  tour. 
A  ces  premiers  momens  succédèrent  mille  ques- 
tions ,  toujours  interrompues  par  de  nouveaux 
témoignages  de  tendresse. 

il  fallut  sommer  à  mettre  madame  d'Arondel 
dans  uu  lieu  où  elle  pût  passer  la  nuit  avec  luoins 
d'incommodité  :  elle  aurait  pu  entrer  dans  le  cou- 
vent; mais  milord  d'Arondel  ne  pouvait  pas  1  y 
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suivre  :  et  le  moyen  de  la  quitter  !  Il  fit  venir 
en  diligence  nn  chariot  pour  la  mener  à  un 
bourg  voisin.  Pendant  toute  la  route ^  occupé  de 
mille  soins  dont  elle  était  l'objet  y  il  marcha  ton- 
jours  au  côté  du  chariot. 

Madame  d'Arondel,  qu'on  avait  mise  au  lit 
en  arrivant  y  parut  mieux  d'abord;  mais  la  fiè- 
vre lui  prit  la  même  nuit  ^  et  redoubla  les  jours 
suivans.  Le  désir  de  la  secourir  soutenait  mi- 
lord  d' Arondel ,  et  l'empêchait  de  succomber  à 
l'excès  de  sa  douleur  :  toujours  les  yeux  attachés 
sur  elle^  toujours  dans  la  plus  vive  émotion  de 
crainte  et  d'espérance  y  il  ne  quittait  pas  le  che- 
vet de  son  lit.  La  fièvre  augmenta  considérable- 
ment y  et  la  malade  ne  laissait  aucun  espoir  de 
guérison. 

Son  état  ne  pouvait  être  caché  à  milord  d'A- 
rondel  ;  plus  mort  que  vif  ^  sufibqué  par  des  lar- 
mes et  des  sanglots  qu'il  tâchait  de  retenir ,  il 
voulut  y  pour  soulager  le  mal  que  madame  d'A- 
rondel  souffrait  à  la  tète^  y  porter  la  main;  elle 
prit  cette  main  ^  la  baisa  ^  et  la  remit  sur  s(Hi 
front. 

Quelques  momens  après ,  s'étant  aperçue  que 
milord  d' Arondel  pleurait  ^  et  voulait  se  cacher  : 
Laissez-moi  voir  vos  pleurs  ^  lui  dit-elle  en  se 
levant  un  peu  sur  son  séant ,  et  en  le  regardant 
avec  des  yeux  qui  ^  tout  mourans  qu  ils  étaient , 
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oanservaient  leur  beauté  ^  laissez  -  moi  jouir  du 
plaisir  d'être  si  parfaitement  aimée.  Hélas!  je 
craiBS  de  n'avoir  plus  que  quelques  momens  à 
en  jouir;  la  mort  va  peut-être  nous  séparer.  Mes 
larmes  coulent  aussi-bien  que  les  vôtres  ^  conti- 
nua-t-elle.  La  vie  est  bien  chère  ^  quand  on  y 
tient  par  les  plus  forts  liens  de  Tamour.  Non  j 
s'écria  milord  d'Arondel^  le  ciel  aura  pitié  de 
moi  :  vous  ne  mourrez  points  ou  je  mourrai 
avec  vous. 

Si  je  pouvais ,  reprit  madame  d'Ârondel  ^  re- 
mettre entre  vos  bras  un  fils  que  nous  avions, 
je  mourrais  avec  moins  de  regret  ;  mais ,  mal- 
gré mes  soins  et  mes  prières  j  il  m'a  été  enlevé , 
et  nous  l'avons  perdu  pour  toujours.  Non  y  ma 
chère  Amélie,  il  n'est  point  perdu;  vous  l'auriez 
déjà  auprès  de  vous,  si  je  n'avais  craint  de 
vous  donner  une  trop  grande  émotion.  Vous  ne 
savez  pas ,  luj  dit-elle  en  le  regardant  de  la  ma- 
nière la  plus  tendre,  combien  vous  êtes  aimé; 
mon  fils,  sans  vous ,  serait  tout  pour  moi  ;  avec 
vous,  il  n'est  que  mon  fils.  S'il  est  possible^ 
donnez-moi  la  consolation  de  l'embrasser. 

Milord  d'Arondel,  qui  avait  eu  soin  de  faire 
venir  son  fils  aussitôt  qu'il  avait  retrouvé  ma- 
dame d'Arondel,  ordonna  qu'on  allât  le  cher- 
cher. Elle  se  trouva ,  en  le  voyant ,  plus  sensible 
qu'elle  n'avait  pensé.  Elle  voulut  l'avoir  auprès 
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d'elle;  elle  ne  cessait  de  lui  faire  des  caresses. 
Tu  m'as  cause  bien  des  malheurs,  lui  disait- 
elle  en  iembrassant ;  mais  je  ne  t'en  aime  pas 
moins.  Comment  ne  Taimerais-je  pas  !  ajoutait- 
elle  en  s'adressant  à  milord  d'Ait)ndel ,  c'est  no- 
tre fils ,  c'est  un  lien  de  plus  qui  nous  unit. 

Soit  que  la  joie  fît  une  prompte  révolution 
sur  madame  d'Arondel ,  soit  que  sa  maladie  fut 
à  son  dernier  période,  elle  se  trouva  considé- 
rablement mieux  dès  la  même  nuit  :  la  fièvre 
la  quitta  peu  de  jours  après.  Ce  ne  fut  qu'alors 
que  M.  d'Arondel  lui  conta  ce  qu'il  avait  appris 
de  Saint-Val,  et  la  façon  presque  miraculeuse 
dont  leur  fils  avait  été  retrouvé.  Mais  ,  ajouta-t-il, 
quels  moyens  a-t-on  employés  pour  vous  dérober 
si  entièrement  la  connaissance  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  votre  patrie? 

Vous  savez,  lui  répondit-elle ,  que  je  fus  re- 
mise dans  le  couvent  aussitôt  après  que  je  fus 
accouchée. Tout  commeiH^e  me  fut  interdit.  Saint- 
Val  ,  chargé  par  madame  de  Mailly  de  m'ordon- 
ner  de  prendre  le  voile,  fut  le  seul  à  qui  j'eus 
la  liberté  de  parler.  Ma  santé  était  si  mauvaise, 
que  les  religieuses  elles-mên^es  déclarèrent  qu'el- 
les ne  me  recevraient  que  lorsque  je  serais  réta- 
blie. Je  vécus  de  cette  sorte,  soutenue  par  la 
seule  confiance  que  j'avais  en  vous ,  quand  ma- 
dame  de  Mailly,    dont  depuis   long -temps  je 
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u  avais  eu  aucune  nouvelle ,   entra  dan^  ma 
chambre. 

Un  chariot,  me  dit-elle  d'un  ton  aigre  et  me- 
naçant^ vous  attend  à  la  porte ,  et  a  ordre  de 
vous  conduire  dans  une  maison  que  je  vous  ai 
choisie.  Fartez  tout  à  l'heure,  et  rendez -moi 
grâce  de  vous  ôter  d'un  lieu  où  votre  honte  ne 
serait  pas  toujours  cachée.  Vous  connaissez  ma 
timidité,  poursuivit  madame  d'Ârondel;  d'ail- 
leurs, qu'aurais-je  fait  pour  me  défendre?  je  ne 
sus  qu'obéir. 

On  m'ôta  généralement  tout  ce  que  j'avais, 
dans  la  crainte  que  j'en  pusse  tirer  quelque  se- 
cours. Par  bonheur,  vos  lettres  et  votre  portrait, 
que  je  tenais  toujours  cachés  sur  moi ,  me  de- 
meurèrent ,  et  ont  fait ,  dans  ma  solitude ,  mon 
unique  consolation. 

Une  femme  et  un  homme  que  je  ne  connais- 
sais point  m'attendaient  dans  le  chariot.  Je  fus 
menée  et  observée  pendant  la  route ,  avec  autant 
d'attention  que  si  j'avais  été  prisonnière  d'état. 
Ma  douceur  et  ma  complaisance  ne  purent  rien 
gagner  sur  l'esprit  de  mes  condifcteurs  ;  ils  me 
traitaient  avec  tant  d'inhumanité,  que  ce  fut 
une  espèce  de  soulagement  pour  moi  quand  je 
me  trouvai  dans  la  maison  où  vous  m'avez  vue. 
Mais,  lorsque  je  fus  instruite  de  la  règle  qui  s'y 
observait,  que  je  sus  qu'on  y  vivait  dans  un 
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entier  oubli  du  monde  ,  que  je  n'entendrais 
jamais  parler  de  personne^  et  que  personne  n'en- 
tendrait  jamais  parler  de  moi  y  je  crus  être  dans 
le  tombeau. 

La  mort  même  des  parens  de  ces  bonnes  filles 
ne  leur  est  annoncée  qu^eu  général.  Gombiende 
larmes  ces  sortes  de  nourelles  m'ont- elles  fait 
répandre  ^  quoiqu'elles  ne  pussent  point  vous  re- 
garder !  EUes  me  remplissaient  l'esprit  des  idées 
les  plus  funestes.  L'ignorance  où  j'étais ,  et  où 
je  devais  toujours  être  de  votre  sort,  me  causait 
des  alarmes  continuelles. 

Je  n'envisageais  d'autre  fin  à  mes  peines  que 
celle  de  ma  vie ,  et  je  ne  voulais  point  cependant 
m'engager  :  c'eût  été  cesser  d'être  à  vous ,  c'eût 
été  m'ôter  le  nom  de  votre  femme.  Ce  nom, 
quoique  je  susse  seule  qu'il  m'était  dû,  me  con- 
solait. . 

J'allais  presque  tous  les  jours  rêver  dans  Tés- 
droit  où  vous  me  trouvâtes.  La  solitude  et  le  si- 
lence augmentaient  ma  mélancolie  ;  je  m'en  rem- 
plissais le  cœur  ;  je  relisais  vos  lettres  ;  je  regar- 

ê 

dais  votre  portrait  et  je  pleurais.  Ma  santé,  qui 
s'affaiblissait  tous  les  jours ,  me  donnait  l'espé- 
rance d'une  mort  prochaine. 

Madame  d' Arondel ,  attendrie  par  des  souve 
nirs  si  douloureux ,  n'eut  pas  la  force  d'en  dire 
davantage.  Milord  d' Arondel ,  pénétré  jusqu'au 
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fond  du  coenr^  lui  répétait  ce  qu'il  lui  avait  dit 
mille  fois  y  que  son  sang^  sa  vie  ne  paieraient 
pas  la  moindre  des  peines  qu'elle  avait  souffertes 
ponr  lui. 

Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  la  quitter.  Mais 
toujours  occupée  de  l'intérêt  et  de  l'honneur  de 
son  mari ,  elle  l'obligea  de  retourner  au  siège  de 
Calais ,  où  il  avait  renvoyé  les  troupes  sous  la 
conduite  du  comte  de  Northampton.  Que  ne  lui 
dit-il  point  en  la  quittant  !  combien  de  précau- 
tions pour  être  informé  de  ses  nouvelles  !  il  eût 
voulu  en  avoir  à  tous  les  instans. 

Le  roi  d'Angleterre  le  chargea  à  son  arrivée 
d'aller^  avec  M.  de  Mauny,  parler  à  M.  de  Vienne 
qui  y  du  haut  des  murailles^  avait  fait  signe  qu'il 
avait  quelque  chose  à  dire.  La  retraite  de  Phi- 
lippe ne  laissant  plus  d'espérance  de  secours  à 
ce  brave  capitaine ,  il  n'avait  pu  refuser  aux  ha- 
bitans  de  la  ville  et  à  la  garnison  de  demander 
à  capituler. 

Messeigneurs,  dit-il  à  milèrd  Arondel  et  à  M.  de 
Mauny^  le  roi  mon  maître  m'avait  confié  cette 
place  :  il  y  a  près  d'un  an  que  vous  m'y  assiégez  ; 
j'ai  fait  mon  devoir  aussi-bien  que  ceux  qui  y 
sont  renfermés  avec  moi;  la  disette  et  le  manque 
de  secours  nous  contraignent  de  nous  rendre  ; 
mais  nous  nous  ensevelirons  sous  les  ruines  de 
ces   murailles ,  si  on  ne  nous  accorde  pas  des 
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conditions  qui  mettent  nos  vies  ,  nos  libertés  et 
notre  honneur  en  sûreté. 

M.  de  Mauny^  instruit  des  intentions  d'E- 
douard ,  et  plus  disposé  par  son  caractère  que 
milord  d'Arondel ,  à  s'acquitter  de  la  commis- 
sion dont  il  les  avait  chargés ,  déclara  que  le 
roi  ne  les  recevrait  à  aucune  composition ,  qu'il 
voulait  être  maître  de  leur  faire  éprouver  tel 
châtiment  qu'il  jugerait  à  propos*  M.  de  Yienae 
répondit  avec  beaucoup  de  fermeté  que  les  habi- 
tans  et  lui  sauraient  mourir,  les  armes  à  la  maia; 
mais  qu'il  croyait  le  roi  d'Angleterre  trop  pru- 
dent et  trop  généreux  pour  réduire  de  braves 
gens  au  désespoir. 

De  retour  au  camp^  milord  d'Ârondel  et  M.  de 
Mauny  mirent  tout,  en  usage  pour  fléchir  la  co- 
lère de  leur  maitre;  ils  lui  représentèrent  a^ec 
force  que  la  sévérité  dont  il  voulait  user  envers 
les  assiégés  pourrait  être  d'une  dangereuse  con- 
séquence^ et  donner  droit  à  Philippe  de  Timiter. 
Je  veux  bien  ,  leur  dit  Edouard ,  après  avoir 
rêvé  quelque  temps ,  accorder  au  gouverneur  la 
grâce  quil  demande,  à  condition  que  six  bour- 
geois, natifs  de  Calais ,  me  seront  livrés  la  corde 
au  cou  pour  périr  par  la  main  du  bourreau.  U 
faut  que  leur  supplice  effraie  les  villes  qui,  à 
l'exemple  de  celle  -  ci ,  voudraient  me  résister. 
Milord  d'Arondel  et  M.  de  Mauny  furent  con- 
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traints  de  porter  celte  terrible  réponse  à  M.  de 
Vienne. 

Avant  que  d'assembler  le  peuple^  il  alla  dans 
1  appartement  de  madame  de  Granson,  suivi  du 
comte  de  Canaple ,  qu'il  avait  prié  de  l'accom- 
pagner. Il  faut,  ma  chère  fille,  lui  dit-il  en 
Tembrassant ,  nous  séparer  ;  je  vais  exposer  au 
peuple  la  réponse  d'Edouard ,  et ,  au  défaut  de 
six  victimes  qu'il  demande,  et  que  je  ne  pourrai 
lui  donner,  j'irai  lui  porter  ma  tête;  peut-être 
se  laissera-t-il  fléchir  :  peut-être  préviendrai-je 
le  malheur  de  cette  ville  et  le  vôtre  ;  ma  mort  me 
sauvera  du  moins  de  la  honte  et  de  la  douleur 
d'en  être  témoin.  Si  je  suis  écouté,  votre  retraite 
est  libre j  et,  si  je  péris  sans  vous  sauver,  je  de- 
mande à  M.  de  Canaple,  dont  je  connais  la  va- 
leur, de  mettre  tout  en  usage  pour  vous  ga- 
rantir de  la  fureur  du  vainqueur.  J'espère  qu'à 
la  faveur  du  tumulte  et  du  désordre  ,  il  ne  vous 
sera  pas  impossible  de  vous  échapper  dans  une 
barque  de  pêcheur. 

Quoi  !  mon  père ,  s'écria  madame  de  Granson 
en  le  serrant  entre  ses  bras  et  en  le  mouillant 
de  ses  larmes,  vous  voulez  mourir,  et  vous  prenez 
des  précautions  pour  conserver  ma  vie  !  Croyez- 
vous  donc  que  je  veuille,  et  que  je  puisse  vous 
survivre  ?  Le  moment  où  vous  sortirez  de  cette 
malheureuse  ville  sera  le  moment  de  ma  mort. 
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Le  comte  de  Ganaple  ^  aussi  péoétré  que  M.  de 
Vienne  et  madame  de  Granson,  les  regardait 
Fun  et  l'autre ,  et  gardait  le  silence ,  lorsque 
madame  de  Granson,  levant  sur  lui  des  yeux 
grossis  par  les  pleurs  :  Songez  à  vous,  monsieur, 
lui  dit-elle;  je  n'ai  besoin  d'aucun  autre  secours 
que  de  mon  desespoir.  Non,  madame,  lui  dit-il, 
vous  n'aurez  point  recours  à  un  si  affreux  re- 
mède ;  et ,  si  M.  de  Vienne  veut  différer  l'as- 
semblée jusqu'à  demain ,  j'espère  beaucoup  d'un 
projet  que  je  viens  de  former. 

M.  de  Vienne,  quoique  très-persuadé  du  cou- 
rage et  de  la  capacité  de  M.  de  Ganaple ,  ne  s'en 
promettait  cependant  aucun  succès.  Madame  de 
Granson ,  au  contraire ,  se  laissait  aller  à  quel- 
que espérance. 

M.  de  Ganaple  alla,  après  les  avoir  quittés, 
chez  Eustache  de  Saint-Pierre ,  le  même  qui  l'a- 
vait pris  pour  son*  fils.  Je  viens  vous  demander, 
lui  dit-il,  de  m'avouer  pour  ce  fils  avec  lequel  vous 
m'avez  trouvé  une  si  grande  ressemblance.  JTai  be- 
soin de  son  nom,  pour  être  accepté  par  les  députés 
d'Edouard ,  qui  veut  que  six  citoyens  de  Calais 
lui  soient  abandonnés,  et  qui  ne  pardonne  au 
reste  de  la  ville  qu'à  ce  prix. 

Eustache  avait  une  fermeté  d'àme,  une  élé- 
vation d'esprit  et  de  sentimens  bien  au-dessus 
de  sa  naissance ,  et  rares  même  dans  les  condi- 
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lions  les  plus  élevëes.  L'honneur  que  vous  me 
faites,  seigneur,  dit-il  au  comte  deCanaple,  m'in- 
struit de  ce  que  je  dois  faire  moi-mêihe*  Je  me 
montrerai,  si  je  puis,  digne  d'avoir  un  fils  tel 
que  vous  ;  nous  irons  ensemble  nous  oflrir  pour 
premières  victimes. 

Le  lendemain,  le  peuple  fut  assemblé  par 
M.  de  Vienne  ;  on  n'entendait  que  cris ,  que  sou- 
pirs, que  gémissemens  dans  toute  cette  multi- 
tude consternée  ;  la  certitude  de  la  mort  inévi- 
table, quelque  parti  qu'ils  jHrissent,.  ne  donnait 
à  personne  le  courage  de  mourir  du  moins  utile- 
ment pour  sa  patrie. 

Quoil  dit  alors  Eustache  de  Saint -Pierre,  en 
se  montrant  à  l'assemblée  !  cette  mort,  que  nous 
affrontons  depuis  un  an,  est-elle  devenue  plus 
redoutable  aujourd'hui  ?  Quel  est  donc  notre  es- 
poir? Échapperons-nous  à  la  barbarie  du  vain- 
queur? Non.  Nous  mourrons,  et  nous. mourrons 
honteusement ,  après  avoir  vu  nos  femmes  et  nos 
enËins  livrés  à  la  mort  ou  à  la  dernière  des  igno- 
minies. 

L'horreur  qui  régnait  dans  l'assemblée,  re- 
doubla encore  à  cette  affreuse  peinture.  Eusta- 
che, interrompu  par  de  nouveaux  cris  et  de 
nouveaux  gémissemens ,  poursuivit  enfin  :  mais 
pourquoi  de  vains  discours,  quand  il  faut  des 

exemples?  Je  donne,  pour  le  salut  de  mes  cou- 
tome  IV.  17 
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cîtofeos,  ma  vi6  et  celle  de  mon  fils.  Quoiqu'il 
ne  paraisse  pas  avec  moi ,  il  nous  joindra  à  b 
porte  de  la  ville. 

(kielque  admiration  (pie  la.  vertu  d'Eustache 
fît  naitre,  il  semblait  que  le  ciel^  pour  le  récom* 
})ensery  voulait  que  sa  faùiille  fournit  seule  des 
exemples  de  courage.  Jean  d'Aire,  Jacques  de 
Wuisant^  el  Pierre,  soa  frère,  tous  proches 
pareus  d'Eiistache ,  se  présentèrent. 

Le  nombre  n'était  pas  encore  con^et.  ftf.  de 
Vienne  employa ,  pour  y  ôtre  reçu ,  les  mêmes 
soins  et  la  môme  industrie  que  d'autres  auraient 
mis  en  œuvre  pour  s'en  exempter.  Mais  les  dé- 
putés, pleins  de  respect  et  de  vénération  pour 
une  vertu,  si  héroïque ,  loin  de  l'écouter,  s'ap- 
puyèrent sur  les  wdres  d'Edouard ,  et  déclarè- 
rent qu'ils  ne  pouvaient  les  changer. 

Madame  de  Granson,  instruite  de  tout  ce  qui 
se  passait ,  ne  voyait  que  des  abîmes.  Ce  n'é* 
tait  qn'en.  exécutant  les  conditions  imposées  que 
la  vie  de  ce  pane  si  cher  pouvait  être  en  sûreté  ; 
ce  n'était  qu'à  ce  prix  qu'elle  pouvait  elle-même 
se  sauver  de  la  flireur  du  soldat  victorieux.  Que 
faisait  M.  deCanaple?  qu'étaient  devenues  les 
espérances  qu'il  avait  données?  pourquoi  ne  pa- 
raissait4t  point?  avait«4l cessé  d'être  généreux? 
Ce  malheur  me  manquait!  disail*elle;  il  faut, 
pour  mettre  te  comble  à  ma  honte,  qu^l  soit 
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même  iiidignc  de^  restime  que  j'avais  pour  lui , 
<le  cette  edtime  que  je  me  reprochais ,  et  que 
j'étais  pourtant  bien  aise  de  lui  devoir  ! 

Mademoiselle  de  Mailly  qui,  depuis  qu'elle 
logeait  dans  le  château^  était  dans  Fhabitude  de 
voir  madame  de  Gran^on ,  vint  s'affliger  avec 
elle.  La  mort  n'était  point  ce  qu'elle  craignait; 
depuis  qu'elle  ayartt  peixlu  M.  de  Ghàlons,  elle 
la  regardait  comme  un  bien;  des  malheurs  mille 
fois  plus  grands  que  la  mort  faisaient  couler  ses 
larmes. 

Ub  grand  bruit  qu  elles  entendirent ,  inter- 
rompit cette  triste  occupation.  Gomme  tout  était 
à  craindre  dans  la  situsKion  où  étaient  tes  cho^ 
ses,  elles  s'avancèrent  l'une  et  l'autre  avec  pré- 
cipitation à  une  fenêtre  qui  donnait  sur  la 
place;  elles  ne  virent  d'abord  que  beaucoup  de 
monde  assemblé,  et  n'entendirent  qu'un  bruit 
confus.  Mais,  à  mesure  que  les  objets  s'appro* 
chaient ,  elles  distinguèrent  cinq  hommes  qui 
avaient  la  corde  au  cou  ;  la  multitude  les  sui- 
vait; tous  voulaient  les  voir;  tous  voulaient  kur 
dire  un  dernier  adieu  ;  tout  retentissait  de  leurs 
louanges,  et  tout  était  en  pleurs.  Madame  de 
Granson  et  mademoiselle  de  Mailly  étaient  péné-> 
trées  d'un  spectacle  si  touchant  :  la  pitié  que  leur 
inspiraient  ces  malheureux  augmentait  encore 
par  la  fermeté  avec  laquelle  ils  allaient  à  la  mort. 
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Un  d'entre  eux,  malgré  le  triste  équipage 
où  il  était ,  se  faisait  distinguer  par  sa  bonne 
mine ,  par  une  démarche  plus  fiére  et  plus  as* 
surée ,  et  attirait  sur  lui  tous  les  regards.  Ma- 
demoiselle de  Mailly  eut  à  peine  jeté  les  yeux 
sur  lui,  que,  poussant  un  grand  cri,  elle  tomba 
évanouie. 

Madame  de  Granson,  étonnée  et  surprise  de 
cet  accident  qu'elle  ne  savait  à  quoi  attribuer, 
appela  du  secours.  On  porta  mademoiselle  de 
Mailly  dans  son  lit,  où  elle  fut  encore  long- 
temps sans  reprendre  connaissance  ;  elle  ouvrit 
enfin  les  yeux,  et,  repoussant  ceux  qui  vou- 
laient la  secourir  :  Laissez-moi ,  disait-elle , 
laissez*moi  mourir  :  c'est  prolonger  mon  sup- 
plice ,  que  de  prolonger  ma  vie.  Dieu  !  ajoutait- 
elle,  que  viens-je  de  voir?  Il  vit,  et  sa  vie  rend 
ma  douleur  plus  amére  ;  elle  ne  lui  est  donc 
rendue,  que  pour  la  perdre  sous  la  main  d*un 
bourreau. 

Je  vous  demande  pardon ,  mon  père ,  dit-elle 
à  M.  de  Mailly  qui  était  accouru  au  bruit  de 
son  accident ,  je  vous  demande  pardon  de  mon 
désespoir  ;  mais  pourriez-vous  le  condamner  ? 
Ce  Châlons  que  vous  m^aviez  permis  d'aimer, 
que  vous  m'aviez  destiné,  que  vous  m'avez ôté, 
va  périr  pour  vous  et  pour  moi.  Je  Tai  reconnu; 
il  est  déjà,  dans  cet  affireux  moment,  au  pou- 
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voir  de  ce  barbare  !  Que  ne  peut-il  savoir  que 
ma  mort  suivra  la  sienne?  Ne  me  regrettez 
point ,  mon  père  ;  Iaissez*moi  mourir  sans  vous 
avoir  offensé  ;  que  sais-je  où  me  conduirait  l'ex- 
cès de  ma  douleur  !  Un  second  évanouissement 
qui  la  reprît  alors ,  beaucoup  plus  long  que  le 
premier,  fit  craindre  qu'elle  n'eût  expiré.  M.  de 
Mailly  tenait  sa  fille  entre  ses  bras,  et  il  sem- 
blait que  lui-même  allait  expirer  aussi. 

Madame  de  Granson ,  dont  les  soupçons  ' 
étaient  déjà  fort  diminués ,  pleinement  éclaircie 
par  ce  qu'elle  entendait ,  sentait,  à  mesure  qiie 
la  jalousie  s'éteignait  dans  son  cœur,  renaître 
son  amitié  pour  mademoiselle  de  Mailly  ;  et , 
malgré  le  pitoyable  état  où  elle  la  voyait ,  elle 
ne  laissait  pas  de  lui  porter  envie.  Elle  est 
aimée,  disait-elle,  elle  a  osé  aimer,  elle  reçoit 
de  ce  qu'elle  aime  la  plus  grande  marque 
d'amour  qu'on  puisse  recevoir;  et  moi,  je  n'ai 
reçu  que  des  outrages;  voilà  le  prix  de  ma 
faiblesse. 

M.  de  Vienne,  qui  ne  paraissait  point,  donna 
encore  à  madame  de  Granson  une  autre  don* 
Jeur.  Elle  sortait  de  chez  mademoiselle  de  Mailly 
pour  aller  chercher  son  père ,  quand  elle  ap- 
prit ,  par  un  homme  à  lui ,  qu'il  était  en  otage 
entre  les  mains  de  milord  Montaigu ,  et  qu'il 
ne  serait  libre,  que  lorsque  les  citoyens  sur  les- 
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quels  Edouard  voulaii  exercer  sa  vengeance  au- 
raient subi  le  supplice  auquel  ils  étaient  con- 
damnés. 

Un  écuyer  du  comte  de  Canaple  lui  remit  en 
même  temps  une  lettre  dont  il  était  chargé.  La 
consternation  où  il  paraissait  la  jeta  ^te-même 
dans  le  plus  grand  trouble.  Elle  prit  et  ouvrit 
cette  lettre  d*une  main  tremblante,  et  lut  ce 
qui  suit  avec  un  saisissement  qui  au^eittait  à 
chaque  ligne^ 

r<  Ce  n  est  que  dans  ce  moment  où  je  vais  à 
»  la  mort ,  que  j'ose   vous  dire  pour  la  pre- 
»  miére  fois  que  je  vous  aime.  Vous  ne  Favez 
u  pas  ignoré  y  madame;  vos  rigueurs  me  font 
»  appris  depuis  long-^temps  ;   mais   avez-^vous 
»  bien  connu  quelle  est  cette  passion  que  voas 
»  m"avez   inspirée?  avez -vous  cru  que    mon 
»  cœur  ne  demandait ,  ne  voulait  que  le  votre; 
»  que  vous   ix)uviez  d'un  mot,  d'un  regard, 
»  faire  mon    bonheur?  Voilà,  madame,    cet 
»  homme   que  vous  avez   accablé  de  tant  de 
»  haine.  Je  ne  me  suis  jamais  permis  de  vous 
>i  parler;  je  me  suis  imposé  des  lois  aussi  se- 
»>  vères  que  celles  que  vous  m'auriez  imposées 
i)  vous-même;  je  me  suis  rendu  aussi  malheu^ 
}  reux  que  vous  vouliez  que  je  le  fusse.  J  avais 
»  espéré  qu'une  conduite  si  soumise  vous  ap- 
>/ prendrait  enfin  que  la  fortune  seule  avait  pu 
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fi  me  rendre  criminel»  Je  vous  Tavouerat  eti- 
M  core,  madame»  je  me  suis  flatté  quelquefois 
»  que  la  bienséance  et  le  devoir  éloient  jAvA 
M  contre  moi  qae  vous-m^me«  V^us  m'a?^?  ^n*> 
»  levé  cette  illusion  qui  m'était  si  chère,  qui 
»  soutenait  ma  vie.  Le  changement  de  Yotre 
M  condition  a  rendu  la  mienne  encore  p\M  ftti* 
V  sëraUe.  Vous  m'avez  fuif  voua  |ivfS(  rejeté 
M  mes  soins  avec  une  nouvelle  rigueur;  nulle 
u  espérance  ne  me  reste  :  il  iaut  mettre  £n  a 
»>  lanl  dé  peines  ;  il  £iut  cesser  de  vous  être 
>i  odieux ,  ea  cessant  de  vivre^  J  ctnportei^i  du 
>»  moins  la  consolation  de  vous  avpîr  doQnë^ 
»  jusqu'au  dernier  moment  ^  des  marques,  du 
»  respect  extrême  qui  a  toujours  accompagné 
»  mon  amoiir.  C'est  sous  un  nom  supposé  que 
»  je  me  présente  à  la  mort.  Vous  «eoje  «ertia 
M  instruite  de  ma  destinée;  vous  seule ^  ma* 
»  dame,  dans  le  monde,  ^urez  que  je  tueurs 
»  pour  vous*  H 

Quel  sentiment»  quelle  tendresse  la  loc4Ure 
de  cette  lettre  ne  produisit-*elle  point  1  Cet 
liomme  pour  lequel  madame  de  Graiison  a^ait 
eu  dés  le  premier  moment  une  inclination  si 
naturelle,  dont  elle  n'avaii  point  cru  être  ai- 
mée ,  donnait  sa  vie  pour  la  sauver  ;  cet  homme 
avait  la  passion  la  plus  véritable  et  la  }jJus  (lat« 
it^uso.  I>a  joie  détre  si  parraitemont  aimée  se 
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faisait  sentir  dans  son  cœur  à  travers  la  dou- 
leur et  la  pitié.  Plus  M.  de  Canaple  croyait  être 
haiy  plus  il  lui  semblait  digne  de  sa  tendresse. 
Tout  lui  parut  possible ,  tout  lui  parut  légitime 
pour  l'arracher  à  la  mort. 

Allez  y  je  vous  prie,  allez ,  dit-elle  à  celui 
qui  lui  avait  rendu  cette  lettre ,  me  chercher 
un  habit  d'homme,  et  préparez-vous  à  me  sui- 
vre au  camp:  le  salut  de  votre  maître  dépend 
peut-être  de  votre  diligence.  Pendant  le  peu 
de  temps  qui  s'écoula  jusqu'au  retour  de  cet 
homme,  M.  de  Canaple,  expirant  sous  les  coups 
d'un  bourreau,  se  présentait  sans  cesse  aux 
yeux  de  madame  de  Granson ,  et  la  faisait  pres- 
que mourir  à  tous  les  instans. 

La  détenticm  de  M.  de  Vienne  lui  donnait  la 
liberté  de  sortir  de  la  ville  sans  obstacle.  Blal- 
gré  sa  délicatesse  naturelle,  elle  marchait  avec 
tant  de  vitesse ,  qu'elle  laissait  bien  loin  der- 
rière elle  celui  qu'elle  avait  pris  pour  la  con- 
duire :  mais  ce  n'était  point  encore  assez  au 
gré  de  son  impatience  ;  elle  se  reprochait  son 
défaut  de  force  ;  elle  tremblait  de  n'arriver  pas 
assez  promptement. 

Lorsqu'elle  eut  atteint  les  premières  gardes, 
un  soldat  /  trompé  par  ses  habits ,  la  prit  pour 
un  homme,  et  voulut  l'arrêter;  mais  un  offi- 
cier ,  touché  de  sa  physionomie ,  l'ai^racha  dos 
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mains  du  soldât ,  et  la  conduisit  à  la  tente  du 
roi ,  à  qui  elle  assurait  qu'elle  avait  un  secret 
important  à  révéler. 

Seigneur,  lui  dit -elle  en  se  prosternant  à 
ses  pieds ,  je-  viens  vous  demander  la  mort  ;  je 
viens  vous  apporter  une  tète  coupable ,  et  sau- 
ver une  tête  innocente.  J'étais  du  nomlure  des 
citoyens  qui  doivent  périr  pour  le  salut  de  tous  ; 
un  étranger  y  par  une  pitié  injurieuse  pour 
moi  y  veut  m'enlever  cette  gloire,  et  a  pris  mon 
nom. 

Edouard ,  avec  toutes  les  qualités  qui  fcmt  les 
héros ,  n'était  pas  exempt  des  faiblesses  de  l'or- 
gueil. La  démarche  de  madame  de  Granson ,  en 
lui  rappelant  la  cruauté  où  il  s'était  abandonné, 
l'irritait  encore;  et,  la  regardant  avec  des  yeux 
pleins  de  colère  :  Avez-vous  cru ,  lui  dit-il ,  dés- 
armer ma  vengeance,  en  venant  la  braver? 
Vous  mourrez,  puisque  vous  voulez  mourir ,  et 
cet  audacieux,  qui  a  osé  me  tromper,  mourra 
avec  vous. 

Ah  !  seigneur ,  s'écria  madame  de  Granson , 
ordonnez  du  moins  que  je  meure  le  premier!  et, 
se  traînant  aux  genoux  de  la  reine  qui  entrait 
dans  ce  moment  dans  la  tente  du  roi  :  Ah  !  ma- 
dame! ayez  pitié  de  moi!  obtenez  cette  faible 
grâce.  Suis-jc  assez  coupable  pour  être  con- 
damné au  plus  cruel  supplice  ,  pour  voir  mou- 
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rir  celui  qui  ne  meurt  que  pour  me  sauver! 

Sa  fermeté  l'abaiuloniia  eu  prononçant  ces  pa- 
roles ;  elle  ne  put  retenir  quelques  larmes.  La 
reine  y  déj^  touchée  du  sort  de  ces  malheureux, 
et  qui  venait  dans  le  dessetn  d'obtenir  leur  par* 
don ,  fut  attendrie  encore  par  le  discours  ei  par 
Faction  de  madame  de  Granson^  et  se  déclara 
tout-à-fait  en  leur  faveur.  La  gloire  qu'elle  avait 
acquise  par  le  gain  de  plusieurs  batailles ,  et  par 
la  prise  '  du  roi  d'Ecosse ,  la  mettait  en  droit  de 
toutdemander;  mais  Edouard,  toujours  iufleii* 
ble,  ne  répondit  qu'en  ordonnant  à  lin  officier 
de  ses  gardes  de  faire  hâter  le  supplice  des  pri- 
sonniers. 

Cet  ordre ,  qui  ne  laissait  plus  d'espérance  à 
madame  de  Granson ,  rappela  tout  son  courage. 
Se  relevant  des  genoux  de  la  reine  où  elle  était 
encore,  et  regardant  Edouard  avec  une  fierté  mê- 
lée d'indignation  :  Hâtez-vous  donc  aussi ,  dit- 
elle,  de  me  tenir  parole,  et  faites^moi  conduire 
à  la  mort  :  mais  sachez  que  vous  allez  verser  un 
sang  assez  illustre  pour  trouver  des  vengeurs. 

La  grandeur  d'âme  a  des  droits  sur  le  cœur 


*  Bruce,  roi  d'Ecosse,  avait  fait  une  irruption  en  Angle- 
terre pendant  qu*Édouard  était  en  France.  Il  fnt  défait  c\ 
pris  par  la  reine  d'Angleterre,  qui  se  mit  k  la  tèlc  de* 
trou))es  qu'elle  avait  rassemblée»  à  la  liâte. 


DE    CALAiS.  267 

(les  héros  qu'elle  ne  perd  jamais.  Edouard,  mal* 
r^ré  sa  colère,  ne  put  refuser  son  admiration  h 
madame  de  Granson.  Plus  touché  de  la  fermeté 
avec  laquelle  <lle  continuait  de  demander  la 
mort^  qu'il  ne  Tavait  été  de  sa  douleur,  et  les 
dernières  paroles  qu'elle  venait  de  lui  dire  lui 
faisant  soupçoaner  quelque  chose  d'extraordi- 
naire dans  cette  aventure  qui  méritait  d'éti*e 
éclairci ,  il  fit  signe  à  ceux  qui  étaient  dans  sa 
tente  de  se  retirer.  Votre  vie,  lui  dit-il  alors , 
et  celle  de  vos  concitoyens  vont  df^endre  de  votre 
sincérité.  Quel  motif  assez  puissant  vous  a  déter* 
miné  à  l'action  que  vous  venez  de  faire? 

La  vie ,  sire ,  me  coûterait  moins  à  perdre  ^ 
répond it-^1  le  ^  que  l'aveu  que  votre  majesté  exi- 
ge; mais  l'intérêt  d'une  vie  bien  plus  chère  que 
la  mienne  triomplie  de  ma  répugnance.  Vous 
voyez  à  vos  pieds  une  femme  qui  a  été  assez  fai- 
ble pour  aimer,  et  qui  a  eu  assez  de  force  pour 
cacher  qu'elle  aimait.  Mon  amant ,  persuadé  qu'il 
était  haï,  a  eu  cependant  assez  de  générosité  et  de 
))as$ioQ  pour  sacrifier  sa  vie  à  la  conservation 
de  la  mienne.  Une  action  si  tendre ,  si  généreuse, 
a  fait  sur  mon  cœur  toute  son  impression.  J'ai 
cru ,  à  mon  tour,  lui  devoir  le  même  sacrifice; 
et  ma  reconnaissance  et  ma  tendresse  m'ont  con- 
duite ici. 

Maïs,  dit  la  reine,  pourquoi  tant  de  contrainte? 
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Car  je  suppose  que  vous  êtes  libre,  et  que  votre 
inclination  est  permise.  Je  n'ai  pas  toujours  été 
libre,  madame,  répondit  madame  de  Granson; 
et,  depuis  que  je  le  suis,  il  fallait  une  action 
aussi  extraordinaire  pour  m'arracher  Taveu  de 
ma  faiblesse. 

Quel  est  donc  cet  homme ,  reprit  Edouard,  qui 
a  tant  fait  pour  tous  ?  et  qui  êtes  -  vous  vous- 
même?  Ma  démarche,  sire,  répondit-elle ,  avec 
une  contenance  qui  marquait  sa  confusion ,  de- 
vrait me  faire  cacher  à  jamais  mon  nom.  J'avoue, 
cependant,  qu'il  m'en  coûte  moins  de  dire  à 
votre  majesté  que  je  suis  la  fille  du  gouverneur 
de  Calais ,  que  de  nommer  M.  de  Ganaple. 

Edouard  ne  put  tenir  davantage.  Pressé  par 
ses  propres  sentimens ,  et  déterminé  par  les  in- 
stances de  la  reine,  il  ordonna  à  milord  d'Aron- 
del  et  à  M.  de  Mauny,  qu'il  fit  appeler  ^  d'aller 
chercher  les  prisonniers ,  et  de  les  lui  amener* 
Ces  deux  seigneurs  se  hâtèrent  d'exécuter  un 
ordre  qu'ils  recevaient  avec  tant  de  plaisir. 

Deux  des  six ,  déjà  sur  l'échafaud ,  voyaient 
sans  aucune  altération  les  apprêts  de  leur  sup- 
plice; et,  quoiqu'ils  s'embrassassent  tendrement, 
c'était  sans  faiblesse.  Milord  d'Arondel ,  qui  les 
vit  de  loin  ,  cria  :  Grâce  !  grâce!  alla  à  eux  avec 
promptitude,  et  reconnut  avec  la  plus  grande 
surprise  M.  de  Châlops^ 
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En  croirai -je  mes  yeux?  lui  dit-iï  en  l'em- 
brassant. Est-ce  vous  que  je  vois?  est-ce  M.  de 
Ghâlons  que  je  viens  d'arracher  des  mains  d'un 
bourreau?  Par  quelle  étrange  aventure  un  homme 
tel  que  vous  se  trouve-t-il  ici?  Je  n'y  suis  pas 
seul ,  répondit  M.  de  Châlous  ;  M.  de  Ganaple , 
qiie  vous  voyez ,  a  fait  ce  que  j'ai  fait ,  et  ce  que 
vous  auriez  fait  vous-même  dans  les  circonstan- 
ces où  nous  nous  sommes  trouvés. 

Milord  d'Ârondel,  au  nom  de  M.  de  Ganaple,  le 
salua  avec  toutes  sortes  de  marques  de  considé- 
ration. Éloignons-nous  promptement,  leur  dit- 
il ,  d'un  lieu  où  je  rougis  pour  ma  nation  que 
vous  ayez  pu  être  conduits ,  et  venez  chez  le  roi, 
où  nous  avons  ordre  de  vous  mener. 

M.  de  Châlons  lui  conta,  en  y  allant,  que  ce 
n'était  que  depuis  deux  jours  qu'il  avait  pu  en- 
trer dans  Calais.  Pardonnez-moi,  milord,  de 
n'avoir  pas  rempli  vos  intentions,  et  de  n'avoir 
songé ,  dans  ce  moment ,  qu'à  sauver  mademoi- 
selle de  Mailly.  Je  n'aû  plus  rien  à  demander  à 
votre  amitié,  répliqua  milord  d'Arondel  :  je  suis 
réuni  à  madame  d'Arondel  ;  il  ne  me  reste  de 
souhaits  à  faire  que  pour  votre  bonheur  ;  et ,  se 
tournant  vers  M.  de  Ganaple  :  Je  n'aurais  guère 
moins  d'empressement,  lui  dit-il,  de  contribuer 
au  vôtre.  M.  de  Ghâlons  voudra  bien  vous  assu- 
rer  que  vous  pouvez  compter  sur  moi. 
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lis  se  trouvèrent  alors  si  [H^ès  de  la  tente  du 
rai ,  que  M.  de  Canaple  n*eut  presque  pas  It* 
temps  de  répondre  à  des  offres  si  obligeantes. 
Milord  d'Arondel  entra  pour  informer  le  roi  du 
nom  des  prisonniers. 

Madame  de  Granson  n'eut  pas  plus  tôt  entendu 
n<Mnmer  M.  de  Ganaple ,  que  se  mettant  de  non- 
veau  aux  genoux  de  la  reine  :  Ah!  madame,  lut 
dit-elle,  accordez-moi  la  grâee  de  me  retirer; 
je  ne  puis  soutenir  la  honte  qui  m'accable, 
et  rindécence  de.  l'habit  que  je  porte.  Vous 
craignez,  r^K^dit  la  reine  qui  avait  remar- 
qué son  trouble  au  nom  de  M.  de  Canaple,  la 
vue  d'un  homme  pour  qui  vous  avez  voulu 
mourir  ! 

Le  sacrifice  de  la  vie,  madame,  répondit  ma- 
dame de  Granson ,  n'est  pas  toujours:  le  plus  dif- 
ficile. Vos  sentimens  sont  si  honnêtes,  dit  la 
reine,  qu'ils  m'inspirent  autant  d'estime  pour 
vous,  que  vous  m'avez  d'abord  inspiré  de  pitië; 
je  veux  que  vous  soyez  heureuse,  et  je  vous  pro- 
mets d'y  travailler.  Allez ,  suivez  madame  de 
Warwick,  elle  aura  soin  devons  donner  les  clio- 
ses  qui  vous  sont  nécessaires. 

J'ose  encore,  madame,  demander  une  grâce 
à  votre  majesté,  répliqua  madame  de  Granson  ; 
mon  père  pleure  ceux  que  votre  bonté  a  sauvés; 
daignez  ordonner  qu'on  aille  sécher  ses  larmes. 
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Vous  serez  satisfaite ,  lui  dit  la  reine  en  la  con- 
gédiant. 

M.  de  Ganapte  et  M.  de  Châlons  furent  en- 
suite introduits*  Je  ne  croyais  pas  ^  leur  dit  le 
roi  y  avoir  sauvé  la  vie  à  des  ennemis  si  dan- 
gereux. Je  sais  que  le  courage  de  Tun  et  de  Tau- 
ire  a  retardé  plus  d'une  fois  mes  victoires. 
Daignez  y  slre^  répondit  M.  de  Canaple,  ne  pas 
rappeler  des  choses  dont  les  bontés  de  votre 
majesté  nous  feraient  repentir^  s'il  était  possible 
de  se  repentir  d'avoir  fait  son  devoir.  Peut-être  ^ 
lui  dit  Edouard  en  souriant ,  pourrais-je  mettre 
voti*e  vertu  à  des  épreuves  plus  dangereuses. 
Allez ^  sous  la  conduite  de  milord  d'Arondel^ 
chez  M.  de  Warwick  faire  vos  remercimens  à  la 
personne  à  qui  vous  devez  véritablement  la  vie. 

Le  eomte  de  Ganaple,  à  qui  il  n'était  pas 
permis  de  questionner  le  roi,  ne  fut  pas  plus  tôt 
hors  de  sa  présence,  qu'il  demanda  à  milord 
d'Arondel,  avec  un  empressement  et  un  trouble 
dont  il  ne  démêlait  pas  la  cause,  réclaircisse- 
ment  de  ce  que  ce  prince  venait  de  dire.  Je  sais, 
lui  dit  miiord  d'Ârondel,  qu'un  jeune  homme, 
d'une  extrême  beauté ,  que  je  viens  de  voir  aux 
pieds  de  la  reine ,  est  venu  demander  au  roi  de 
moui'ir  pour  vous.  Âh  !  miloid ,  s'écria  le  comte 
de  Canaple,  qui  n'osait  croire  ee  qui  lui  ve- 
nait dans  l'esprit ,  je  mourrai  si  vous  n'avez  la 
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bonté  de  satisfaire  mon  impatience.  Vous  n'au- 
rez pas  long-^ temps  à  attendre,  lui  dit  milord 
d'Arondely  nous  voici  chez  madame  de  War- 
wicky  où  j'ai  ordre  de  vous  mener,  et  où  je  vous 
laisse* 

Madame  de  Granson  était  seule  avec  une 
femme  que  madame  de  Wai"wick  lui  avait  dcMi- 
née  pour  la  servir,  lorsque  M.  de  Ganaple  entra* 
Quoi  !  madame ,  s'écria-t-il  en  allant  à  elle  ayec 
beaucoup  de  précipitation ,  et  en  se  jetant  à  ses 
pieds ,  c'est  vous  I  c'est  vous ,  madame  I  Foui- 
vers  entier  serait-il  digne  de  ce  que  vous  avez 
fait. 

Madame  de  Granson ,  mille  fois  plus  intenKCe 
et  plus  embarrassée  qu'elle  ne  l'avait  encore  été, 
baissait  les  yeux,  gardait  le  silence,  et  tâchait 
de  se  dérober  aux  empressemens  du  comte  de 
Ganaple.  Daignez  me  regarder  un  moment ,  ma- 
dame ,  lui  dit-il  ;  pourquoi  me  sauver  la  vie ,  si 
vous  voulez  que  je  sois  toujours  misérable? 

Puisqu'il  fallait  mourir  pour  sauver  mon 
père ,  lui  dit-elle  enfin ,  c'était  à  moi  de  mourir. 
Ah!  madame,  répondit-il  pénétré  de  douleur, 
que  me  faites-vous  envisager  ?  ce  n'est  donc  que 
le  devoir  qui  vous  a  conduite  ici?  et  comment 
ai-je  pu  penser  un  moment  le  contraire  ?  il  vous 
en  coûtait  donc  moins  de  renoncer  à  la  vie ,  que 
de  devoir  quelque  chose  à  ma  mémoire!  Vous 
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ne  le  crof  et  pas  y  lui  dit  madame  de  Granson  \ 
en  le  regardant  avec  des  yeux  pleins  de  douceur; 
et  peut-être  aurais-je  besoin  de  me  justifier  au- 
près de  vous  de  ce  que  je  fais  pour  vous! 

Vous  justifier,  vous,  madame,  répliqua  M.  de 
Canaple  avec  beaucoup  de  vivacité!  De  grâce, 
finissons  cette  conversation,  lui  dit-elle;  vos 
plaintes  seraient  injustes,  et  votre  reconnais- 
sance me  donne  trop  de  confusion.  Quelle  con- 
irainte  m'imposez -vous,  madame!  répliqua 
M.  de  Canaple.  Lisez  du  moins  dans  mon  cœur , 
lisez  ce  que  vous  ne  voulez  pas  entendre,  et  que 
je  vous  dirais  avec  tant  de  plaisir. 

M.  de  Ghâlons ,  empressé  de  voir  madame  de 
Granson  pour  savoir  des  nouvelles  de  made- 
moiselle de  Mailly ,  entra  dans  la  chambre  dans 
ce  même  temps  avec  M»  d'Arondel  qu*il  avait 
ramené.  Le  premier  mouvement  de  madame  de 
Granson  fut  de  se  lever  pour  sortir.  Elle  ne 
pouvait  s'accoutumer  à  ce  qu'elle  avait  fait,  et 
aurait  voulu  se  dérober  à  tous  les  yeux;  mais 
M.  de  Châlons  la  pria  avec  tant  d'instance  de 
l'ester,  qu'elle  fut  forcée  d'y  consentir.  Pour  ex- 
cuser peut-être  la  démarche  qu'elle  avait  faîte , 
elle  se  mit  à  lui  raconter  la  douleur  de  mademoi- 
selle de  Mailly ,  lorsqu'elle  l'avait  reconnu. 

Le  plaisir  d'être  aimé,  quelque  sensible  qu'il 
soit, "ne  l'emporte  pas  sur  l'intérêt  de  ce  qu'on 
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aime.  M.  de  Ghàlons  ne  vit ,  ne  sentit  que  la 
peine  de  mademoiselle  de  Mailly.  Il  priait  ma- 
dame de  Granson  de  ne  pas  différer  un  moment 
son  retour  à  Calais.  Elle  se  serait  rendue  avec 
joie  à  ce  qu  il  désirait  ;  mais  il  Fallait  la  permis- 
sion  de  la  reine*  Milord  d'Ârondel ,  sir  des 
bontés  de  <eiie  princesse ,  se  chargea  de  l'ob- 
tenir. 

Tandis  qu  il  était  allé  la  hii  demander,  M.  de 
ChâloBS  rendait  compte  à  madame  de  Granson 
<le  ce  qui  le  regardait ,  et  lui  apprenait  les  rai- 
sons qui  avaient  engagé  M.  de  Canaple  de  Toir 
mademoiselle  de  Mailly  avec  tant  d'assiduité.  Il 
ne  devait  rester  aucun  doute  à  madame  de  GraI^ 
son  ;  mais  on  n'a  jamais  trop  de  sûreté  sur  ee 
qui  intéresse  vivement  le  cœur;  anssi  FëcoQ- 
tait-elle  avec  beaucoup  d'attention  et  de  plaisir. 
Pour  M*  de  Canaple,  uniquement  occupé  de  la 
voir,  de  Tentendre ,  de  l'admirer,  il  ne  prenait 
que  peu  de  part  à  la  conversation. 

La  présence  de  M.  de  Vienne,  que  milord 
d'Arondel  avait  trouvé  chez  la  reine ,  et  qui  pa- 
rut alors,  vint  le  tirer  de  cet  état  heureux,  et 
lui  donner  une  inquiétude  et  un  trouble  com- 
parables au  plus  grand  qu'il  eût  jamais  éprouvé. 
Ce  moment  allait  décider  de  son  sort. 

Madame  de  Granson ,  dés  qu'elle  aperçut  son 
père,  alla  se  jeter  à  ses  genoux,  si  pleine  de 
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eraihte  et  de  confusion ,  qu'il  ne  lui  fut  pas  pos- 
sible de  prononcer  une  parole  ;  nais  les  larmes 
qu'elle  répandait  sur  les  mains  de  M.  de  Vienne 
parlaient  |)our  elle. 

Je  ne  vous  fais  aucun  reproche ,  ina  chère 
fille  y.  lui  dit^il  en  l'embrassant;  le  succès  de 
votre  entreprise  Ta  justifiée.  Je  me  plains  seu- 
lement de  M.  de  Canaple^  qui  voulait  me  déro- 
ber^ et  à  toute  la  terre,  la  connaissance  d'une 
action  aussi  généreuse  que  la  sienne,  et  qui  m'a 
laissé  ignorer  des  sentimena  que  je  lui  ai  sou- 
haités plus  d'une  fois.  Il  eût  fallu,  monsieur, 
pour  prendre  la  liberté  de  vous  parler,  répliqua 
M«  de  Canaple.,  en  être  avoué,  et  je  n'oserais 
même. parler  aujourd'hui. 

Je  crois  pourtant ,  dit  M.  de  Vienne,  que  je 
me  ferais  pas  un  usage  tyrannique  de  mon  .pou- 
voir, en  ordonnant  à  ma  fille  de  vous  regarder 
comme  un  homme  qui  sera  dans  peu  son  mari. 
Ah  !  monsieur,  s'écria  M.  de  Canaple ,  quelle 
reconnaissance  pourra  jamais  m'acquitter  en^- 
vers  vous!  Consentirez-vous  à  mon  bonheur, 
madame ,  dit-il  à  madame  de  Granson  en  s'ap- 
prochant  d'elle  de  la  façon  la  plus  soumise  ?  Di- 
tes un  mot,  un  seul  mot;  mais  songez  qu'il  va 
décider  de  ma  vie.  La  démarche  que  j'ai  faite, 
lui  dit^Ue ,  vous  a  dit  ce  mot  que  vous  me  de- 
mandez. 
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M.  de  Canaple,  pénétré  de  la  joie  la  plus 
Tive,  l'exprimait  bien  moins  par  ses  discours 
que  par  ses  transports.  Madame  de  Granson, 
honteuse  de  tant  d'amour,  se  hâta  de  profiter  de 
la  permission  d'aller  à  Calais,  que  milord  d*A- 
rondel  vint  lui  apporter.  M.  de  Canaple ,  M.  de 
ChàlonSy  et  M.  de  Vienne,  y  allèrent  avec  elle. 
M.  de  Ghàlons  attendit  dans  une  maison  de  la 
ville  les  nouvelles  que  M.  de  Canaple  devait  lui 
apporter. 

Mademoiselle  de  Mailly,  en  proie  successive- 
ment et  presque  dans  le  même  temps  à  la  plus 
grande  douleur  et  à  la  plus  grande  joie,  avait 
pensé  mourir  d'une  agitation  si  violente.  Ma-* 
dame  de  Granson  et  elle  s'embrassèrent  à  plu- 
sieurs reprises,  et  se  firent  à  la  fois  mille  ques- 
tions. Mademoiselle  de  Mailly,  naturellenaent 
éloignée  de  toute  sorte  de  dissimulation ,  enhar- 
die encore  par  la  vertu  solide  dont  elle  se  ren- 
dait témoignage,  ne  contraignit  point  ses  senti- 
mens.  Elle  parla  de  M.  de  Châlons  avec  toute 
la  tendresse  et  la  reconnaissance  qu'exigeait  ce 
qu'il  venait  de  faire  pour  elle. 

Voulez- vous  le  récompenser?  lui  dit  le  comte 
de  Canaple ,  donnez-lui  la  permission  dç  vous 
voir.  C'est  mon  père,  répondit-elle,  et  non  ma 
façon  de  penser,  qui  doit  régler  ma  conduite. 
J'espère  qu'il  vous  ordonnera  ce  que  jfe  vous  de- 
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mande  y  lui  dit  le  comte  de  Ganaple  :  milord 
^'Ârondel  s'est  assuré  de  la  protection  de  la 
reine  d'Angleterre  pour  M.  de  Châlons,  et  vo- 
tre mariage  est  le  prix  de  la  liberté  de  M.  de 
Mailly.  Ah  !  dit  encore  mademoiselle  de  Mailly, 
il  ne  faut  point  que  ce  consentement  lui  soit 
arraché;  tout  booheur  cesserait  d'être  bon- 
heur pour  moi,  si  je  l'obtenais  contre  sa  vor: 
lonté. 

M.  de  Mailly,  préparé  par  M.  de  Vienne  à  ce 
que  l'on  demandait  de  lui,  entendit  en  entrant 
dans  la  chambre  de  sa  fille ,  ces  dernières  pa- 
roles ;  et  j  allant  à  elle  les  bras  ouverts  :  ]^on , 
ma  chère  fille,  lui  dit-il,  ce  ne  ^era  point  con- 
tre ma  volonté  que  vous  serez  heureuse;  j'ai 
souffert,  autant  que  vous,  des  peines  que  je 
vous  ai  faites.  Oubliez-les;  c'est  u;i  père  qui 
vous  ^ime ,  qui  vous  a  toujours  aimée,  qui  vous 
le  demande;  et  joignez-vous  à  moi  pour  les 
faire  oublier  à  M.  de  Châlons,  que  je  vais  vous 
amener.  Le  malheureux  état  où  madame  de 
Mailly  est  réduite  ne  permet  plus  de  ressenti- 
ment contre  elle,  et  ne  peut  que  vous  laisser 
de  la  pitié. 

Madame  de  Mailly  était  effectivement  mena- 
cée d'une  mort  prochaine.  Le  chagrin  dont  elle 
i^tait  dévorée  depuis  long-temps,  et  que  le  peu 
4e  succès  de  ses  artifices  redoublait  encore,  Ta- 
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vait  jetée  dans  une  maladie  de  langueur  qui 
augmentait  tous  les  jours. 

Madame  de  Granson ,  pour  laisser  à  made- 
moiselle de  Mailly  la  liberté  de  receveur  M«  de 
Châlôns,  la  quitta ,  et  M.  de  Canaple  la  suivit. 
M.  de  Mailly,  accompagné  de  M.  de  Châlons, 
parut  un  moment  après;  et,  le  présentant  à  sa 
fille  :  Je  vous  avais  séparés  malgré  moi  ^  n^es 
chers  enfans ,  leur  dit-il  ;  c'est  de  tout  mon  cœur 
que  je  vous  rejoins. 

La  joie  de  ces  deux  personnes,  après  une  si 
longue  absence ,  a^Mrés  s'être  donné  Tun  et  l'au- 
tre tant  de  marques  de  tendresse,  ne  saurait 
s'exprimer.   Mademoiselle  de  Mailly,  autorisée 
par  la  présence  de  son  père ,  disait  à  M.  de  Char- 
Ions  des  choses  plus  flatteuses  qu'elle  n'eût  osé 
lui  dire  s'ils  avaient  été  sans  témoin.  Pour  lui, 
enivré  de  son  bonheur,  il  ne  lui  tenait  que  des 
discours  sans  suite  et  sans  liaison.  Mais,  après 
ses  premiers  transports ,  et  lorsque  l'absence  de 
M.  de  Mailly  lui  eut  laissé  plus  de  liberté ,  il  se 
trouva  pressé  de  lui  avouer  les  soupçons  qu'il 
avait  eus  contre  elle.  Quoiqu'ils  n'eussent  pro- 
duit d'autre  efFet  que  de  le  rendre  malheureux, 
quoiqu'elle  eût  pu  les  ignorer  toujours,  il  fal- 
lait,  pour  avoir  la  paix  avec  lui-même,  qu'il  lui 
en  demandât  pardon. 

Vous  me  demandez  pardon,  lui  dit-elle,  vous. 
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à  qui  j'ai  cansé  tant  de  diffi^enteB  peines ,  vous 
<pii  ayez  voulu  donner  votre  vie  pour  moi  ^  vous 
enfin  qui  m'avez  aimée  dans  le  temps  que  vous 
auriez  dû  me  hair  l 

Cette  conversation^  ^si  pleine  de  charmes , 
fut  interrompue  par  madame  de  Granson.  Elle 
valait  apjHrendre  à  mademoiselle  de  Mailly 
que  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  .feraient  le 
lendemain  leur  entrée  dans  Calais  ^  et  qu'il 
fallait  qu'elle  se  disposât  à  être  présentée  à  la 
reine. 

La  mort  de  madame  de  Afailly^  qui  arriva  la 
même  nuit^  loin  de  dispenser  mademoiselle  de 
Mailly  de  ce  devoir,  lui  en  faisait  au  contraire 
une  nécessité.  Il  fallait  éloigner  M.  de  Mailly 
d'un  lieu  qui  lui  présentait  des  objets  si  affli- 
geans ,  et  en  obtenir  la  liberté  de  la  •  rejne.  Je 
ne  vous  accorde  cette  grâce  ^  lui  dit  cette  prin-^ 
cesse,  lorsque  mademoiselle  de  Mailly  lui  fut 
présentée ,  qu'à  la  condition  que  M.  de  Mailly 
consentira  à  votre  mariage  avec  M.  de  Cbàlons. 
Je  veux  qu'il  se  fasse  dans  le  même  temps  que 
celui  de  madame  de  Granson  et  de  M.  de  Cana-* 
pie ,  et  avant  que  vous  partiez  de  Calais. 

La  situation  de  mon  père  et  la  mienne^  ma*« 
dame,  répondit  mademoiselle  de  Mailly,  exigent 
que  nous  demandions  à  votre  majesté  de  vouloir 
bien  nous  accorder  quelque  temps  pour  exëcu-* 
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ter  les  ordres  qu'elle  daigne  nous  donner.  Je  de^^ 
vrais  ^  lui  dit  la  reine  que  milord  d'Arondel 
avait  instruite  ,  pour  vous  récompenser  de  la 
prière  que  vous  me  faites,  vous  la  refuser.  Ma* 
demoiselle  de  Ms(illy  baissa  les  yeux  en  rougis- 
sant. 

La  reine  y  après  avoir  donné  des  louanges  à 
sa  modestie,  ordonna  à  M.  de  Vienne  de  dite  a 
M.  de  Mailly,  de  la  part  du  roi ,  que  lui  et  sa 
fille  avaient  la  liberté  de  se  retirer  où  ils  juge- 
raient à  propos  y  pourvu  que  M.  de  Cbâloas  re- 
çut de  nouvei^u  sia  parole,  et  qu'il  les  accompa- 
gnât au  lieu  qu'ils  auraient  choisi. 

M.  de  Mailty,  qui  soûbaitait  avec  passion  ce 
que  Ton  demandait,  rendit  au  roi  et  à  la  reine 
de  très-humbles  actions  de  grâces ,  et  partit  le 
même  jour  pour  ses  terres  de  Flandre,  où  le 
mariage  de  M.  de  Chàlons  et  de  mademoiselle 
de  Mailly  fut  célébré  peu  de  mois  après. 

Celui  de  madame  de  Granson  se  fit  dés  le 
lendemain,  et  M.  de  Ganaple  jouit  enGn  d'un 
bonheur  qui  lui  fut  donné  par  les  mains  de  IV 
moiir.  Us  allèrent  en  Bourgogne  attendre  M.  de 
Vienne ,  qui  fut  obligé  de  conduire  les  habitans 
de  Calais  au  roi  Philippe. 

Ces  pauvres  gens,  forcés  d'abandonner  leur 
patrie  ,  venaient  en  demander  une  nouvelle. 
Leur  fidélité  parlait  en  leur  Saveur;  on  kur 
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donna  des  terres  où  ils  allèrent  s'établir^  et  où 
ils  n'eurent  point  à  regretter  les  pertes  qu'ils 
avaient  faites.  Eustache  de  Saint-Pierre  et  sa 
famille  restèrent  attachés  au  comte  de  Canaple^^ 
et  en  reçurent  un  traitement  digne  de  leur 
vertu. 

Gomme  la  reine  se  trouva  grosse,  et  qu'E- 
douard ,  pour  affermir  sa  conquête ,  voulut  pas- 
ser l'hiver  à  Calais,  milord  d'Arondel  demanda 
et  obtint  la  permission  d'y  faire  venir  madame 
d'Arondel.  M.  de  Mauny  avait  déjà  obtenu  de 
M.  de  Lîancourt ,  à  force  de  services  et  d'ami- 
tié, le  pardon  de  madame  de  Mauny  et  le  sien. 
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LES    MALHEURS 


bÈ  L'ÂJiOlJR. 


InMDO  nemo  in  amore  Mpit. 
Propcbt. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


lilIoN  grand-père  ayait  ai^quis  de  graùds  biens 
dans  une  charge  de  finance ,  et  laissa  mon  père 
à  portée  de  les  accroître  par  la  liiêhie  voie.  Des 
richesses  acquises  avec  tant  de  facilité  persua- 
dent volontiers  à  ceux  qui  les  possèdent  qu'elles 
leur  éont  dues  ^  et  ne  leur  laissent  qu'une  es- 
pèce de  mépris  pour  ceux  que  la  fortune  n'a  pas 
aussi-bien  traités. 

Mon  père  était  né  pour  peiisër  plus  raisonna- 
blement ;  il  ne  lui  manquait,  poili*  avoir  de  Tes- 
prit  et  du  mérite ,  que  la  nécessité  d'en  faire 
usage;  maison  iie  sent  guère  cette  nécessité, 
quand  on  jouit  d'une  grande  fortune  qu'on  n'a 
pas  eu  la   peine  d'acquérir.  Les  talens  et  les 
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pensées  saines  sont  presque  toujours  le  fruît  du 
besoin  ou  du  malheur. 

Ma  mère  était  d'une  condition  pareille  à  celle 
de  mon  père.  Ils  joignirent^  par  leur  mariage, 
des  richesses  à  des  riclliesses  ,  et  je  naquis  dans 
le  sein  d'une  abondance,  que  ma  qualité  de  fille 
unique  ne  me  donnait  à  partager  avec  personne. 

Mon  éducation  s'en  ressentit.  A  peine  avais-je 
les  yeux  ouverts ,  que  je  savais  déjà  que  j'étais 
une  grande  héritière.  Non-seulement  oh  satis- 
faisait mes  fantaisies  ;  on  les  faisait  naitre.  On 
m'accoutumait  à  être  fiére  et  dédaigneuse.  On 
voulait  que  je  dépensasse ,  mais  on  se  gardait 
bien  de  m'apprendre  à  donner.  Enfin ,  on  n'ou- 
bliait rien  pour  me  rendre  digne  de  Tétat  de 
grande  dame ,  que  je  devais  avoir  un  jour. 

L'usage  est  établi  de  mettre ,  à  un  certain  âge, 
les  filles  dans  un  couvent ,  pour  leur  faire  rem- 
^plir  les  premiers  devoirs  de  la  religion.  La  vanité 
décida  de  celui  où  je  devais  être.  Une  abbaye 
célèbre  fut  choisie ,  parce  qu'on  y  mettait  toutes 
les  filles  de  condition,  et  qu'il  était  du  bon  air 
d'y  être  élevée.  Le  faste  me  suivit  dans  le  cou- 
vent ;  on  n'eut  garde  de  me  laisser  à  la  nourri- 
ture ordinaire ,  dont  toutes  les  pensionnaires , 
qui  valaient  mieux  que  moi ,  s'accommodaient  ; 
il  me  fallait  des  mets  particuliers.  Ma  fille  est 
dclicate,  disait  ma  mère  (car  il  est  de  l'essence 
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« 

d'une  riche  héritière  de  l'être)  ;  elle  ne  serait 
pas  nourrie.  Cette  santé  y  prétendue  délicate  , 
était  cependant  très  •  robuste  ;  mais ,  ce  qu'elle 
ne  demandait  pas ,  la  vanité  de  mes  parens  le 
demandait.  Il  me  fallait ,  à  toute  force,  des  dis- 
tinctions ;  on  voulut  que  j'eusse,  par  le  même 
principe ,  outre  une  femme  pour  me  servir,  une 
gouvernante  en  titre.  Quoique  ce  ne  fût  pas  Tu- 
sage  de  la  maison ,  les  religieuses ,  éblouies  de 
la  grosse  pension,  consentirent  à  tout. 

Il  n'est  guère  de  lieu  où  les  richesses  impo- 
sent plus  que  dans  les  couvens  :  les  filles  qui  y 
sont  renfermées ,  dans^  le  besoin  continuel  où 
elles  sont  d'une  infinité  de  petites  choses ,  re- 
gardent avec  respect  celles  dont  elles  espèrent 
de  les  recevoir;  aussi  eus -je  bientôt  une  cour 
assidue.  Loin  de  s'occuper  à  me  corriger,  on 
me  louait  à  l'envi.  J'étais  la  plus  aimable  en- 
fant qu'on  eût  jamais  vue.  On  me  donnait  par- 
tout la  pi*emière  place,  et  on  me  remplissait  la 
tête  de  mille  impertinences.  Mon  père  et  ma 
mère,  charmés  de  ce  qu'on  leur  disait  de  moi, 
redoublaient  leurs  présens ,  et  j'en  étais  encore 
mieux  gâtée.  J'étais  parvenue  à  ma  quatorzième 
année,  que  je  n'avais  encore  reçu  ni  chagrin 
ni  instruction.  Une  petite  aventure  qui  m'arriva 
me  donna  l'un  et  l'autre. 

Ma  gouvernante  me  faisait  manger  quelquefois 
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au  réfectoire,  pour  étaler  aux  yeux  de  mes  corn* 
pagnes  ma  magnificence.  Je  faisais  part  à  mes 
complaisantes  de  ce  qu'on  me  servait  ;  les  autres 
n'en  tâtaient  pas  :  c'était  une  leçon  que  ma  gou* 
vernante  m'avait  donnée,  que  je  suivais  eepen* 
dant  avec  peine  :  il  y  avait  dans  le  fond  de  mon 
cœur  quelque  chode  qui  répugnait  à  tout  ce  qu*on 
me  faisait  faire. 

Mademoiselle  de  Reilon ville,  d'une  des  pre- 
mières maisons  de  Picardie,  audsi  sottement  fiére 
de  sa  noblesse  qu'on  voulait  que  je  le  fusse  de 
mes  richesses ,  ne  s'était  jatnais  abaissée  à  venir 
chez  moi  :  elle  fit  plus  cejoUr-là;  elle  s'empara 
de  la  place  que  j'avais  coutume  d'occuper.  J*aliais 
en  prendre  une  autre ,  quand  ma  gouvernante , 
offensée  de  ce  msfnqûfe  de  respect,  s'avisa  de 
vouloir  me  faire  rendre  la  mienne. 

Cette  dispute  fut  longue  et  vive.  La  Renonville 
exagéra  les  avantages  dé  sa  naissance ,  et  n'é- 
pargna point  les  traits  led  plus  piquans  sur  la 
mieoile.  Pendant  ce  temps-là,  j*avais  les  yeux 
baissés  ;  je  ne  savais  que  faire  de  toute  ma  pet^ 
soniie  :  je  tentais  confusément  du  dépit,  de  la 
colère  et  de  la  honte.  Ce  que  j*entendais  m'était 
tout  nouveau ,  et  mt  faisait  naltrê  deé  idées  qui 
étonnaient  mon  petit  orgueil. 

Une  religieuse  plus  raisonnable  que  lés  autres, 
et  véritablement  raidotiriable ,  tint  mè  tirer  de 
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cette  embarrassante  situation ,  et  m'emmena 
dans  sa  cfaaiiibre. 

Dès  que  nous  y  fumes ,  je  me  inis  à  pletirel* 
dé  tout  mon  ciœur.  Savez-vous  ce  qu'il  faut  faire? 
me  dit  la  religieuse^  il  feut,  au  lieu  de  pleurer, 
être  bien  aise  dé  n'avoir  point  de  tort.  Hëlas  \ 
non  Je  n'en  ai  aucune  répondis-je  en  continuant 
de  pleurer  ;  si  ma  gouvernante  ne  m'en  avait 
empêehée,  je  me  serais  mise  ailleurs,  et  je  n'au- 
rais pas  le  chagrin  que  j'ai  ;  ce  qui  me  fâche  ^ 
c*est  que  les  pensionnaires  qui  me  font  lé  pluft 
de  caresses  étaient  bien  aises  de  me  voir  moï*-^ 
lifiée  :  Que  veut  dire  mademoiselle  de  RenOn^ 
ville  ^  que  je  lui  dois  dii  respect  ?  pt^tlr^ôi  lui 
en  devraisije?  Vous  ne  lui  eh  devez  point  aussi , 
répondit  la  religieuse  {  mais  elle  est  fille  de  qua- 
lité ,  et  vous  lie  Têtes  pas. 

Oes  distinctions  étaient  toutes  nouvelles  pour 
moi;  mais ,  par  une  espèce  d'instinct ,  je  crai- 
gnais d'en  demander  l'explication.  Eugénie  (c'é- 
tait le  nom  de  la  religieuse)  ti'attendit  pas  mes 
questions.  Vous  avez  le  cœur  bon ,  me  dit-elle, 
et  je  vous  ci^ois  l'esprit  assez  avancé  pour  être 
capable  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  On  ne  vous  a 
mis  jusqu'ici  que  des  idées  fausses  dans  la  tête, 
et  il  faut  vous  en  défaire. 

Votre  père  a  acquis  son  bien  par  des  voies  et 
dans  des  emplois  peu  honorables  :  c'est  une  ta* 
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che  qui  ne  s'ef&ce  jamais  entièrement.  Mais 
pourquoi,  demandai-je ,  cette  noblesse  est-elle 
tant  estimée?  C'est ,  me  répondit-elle,  que  son 
origine  est  presque  toujours  estimable  :  d'ail- 
leurs il  a  fallu  quelques  distinctions  parmi  les 
hommes  ;  celle-là  était  la  plus  facile. 

Ma  mère ,  qui  vint  me  voir,  interrompit  cette 
conversation.  Ma  gouvernante  s'empressa  de  lui 
exagérer  l'affront  que  je  venais  de  recevoir  :  ma 
sortie  fut  résolue  sur-le-K^bamp;  je  n'en  fus  pas 
fâchée.  J'éprouvais  avec  mes  compagnes  à  pea 
près  la  même  honte  que  si  elles  m'avaient  vue 
toute  nue.  Je  regrettais  pourtant  Eugénie  :  elle 
m'avait  dit,  à  la  vérité,  des  choses  fâcheuses; 
mais  elle  ne  m'avait  pa»  méprisée  ;  une  lueur  de 
raison ,  qui  commençait  à  m'éclairer ,  me  faisait 
sentir  que  j'avais  besoin  de  ses  instructions. 

J'allai  la  trouver  dans  sa  cellule  ;  je  l'embras- 
sai de  tout  mon  cour,  et  à  plusieurs  reprises. 
Ce  que  vous  faites ,  me  dit-elle ,  ma  ebére  en- 
fant, prouve  votre  heureux  naturel:  il  serait 
bien  triste  que  vous  ne  fussiez  pas  raisonnable; 
vous  êtes  faite  pour  l'être;  mais  les  exemples 
que  vous  allez  avoir  devant  les  yeux  vont  vous 
séduire  ;  vous  êtes  encore  bien  jeune  pour  y  ré- 
sister. Je  vous  aime  :  je  veux  que  vous  m'aimiei 

• 

aussi.  Venez  me  voir  souvent,  je  vous  donnerai 
mes  avis  ;  et,  si  vous  avez  confiance  en  moi>  y 
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TOUS  ferai  ëviler  des  ridicules  ^  et  peut-être  des 
malheurs  réels. 

Je  l'embrassai  une  seconde  fois  :  nous  pleu- 
râmes toutes  deux  en  nous  quittant  ^  et  cette 
conversation  fut  le  commencement  d'une  liaison 
à  laquelle  je  dois  le  peu  que  je  vaux.  Eugénie 
m'a  éclairée  sur  la  plupart  des  choses  ;  elle  me 
les  a  fait  voir  telles  qu'elles  sont  ;  et ,  si  elle  ne 
m'a  pas  empêchée  de  faire  de  grandes  fautes ,  elle 
me  les  a  du  moins  fait  sentir. 

Dés  que  je  fus  retournée  dans  la  maison  pa- 
ternelle 9  on  songea  à  me  donner  des  maîtres  que 
je  n'avaisf  pu  avoir  dans  le  couvent  :  les  plus 
chers  furent  préférés.  On  se  persuade  ^  quand 
on  est  riche,  que  les  talens  s'achètent  comme 
une  étoffe.  Heureusement  la  nature  avait  mis 
ordre  que  la  dépense  ne  fût  pas  perdue  avec 
moi.  J'étais  née  avec  les  plus  heureuses  disposi- 
tions :  je  fus  bientôt  la  meilleure  écolière  de  mes 
maîtres.  J'avais,  outre  cela,  une  figure  char- 
mante :  il  y  a  si  long -temps  que  j'étais  belle, 
qu'il  n'y  a  plus  de  vanité  à  dire  que  je  l'étais  en 
perfection. 

Etre  belle,  être  excessivement  riche,  c'était 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  attirer  les  prétendans  ; 
aussi  vinrent-ils  en  foule  :  heureusement  mon 
père  s'était  mis  dans  la  tête  de  ne  me  marier 
qu'à  dix-huit  ans. 
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Ma  mère  seule  eût  été  bien  capable  d'attirer 
da  inonde  chez  elle  :  si  elle  n'était  pas  aussi  ré* 
galiérement  belle  que  moi ,  elle  ne  laissait  pas  de 
l'être  beaucoup  ;  et ,  si  elle  n'eût  voulu  être  que 
ce  qu  elle  était ,  elle  eût  été  tout-4-fait  aimable  : 
mais  elle  voulait  être  une  femme  de  cohditiôn; 
elle  e^  prenait,  autaùt  qu'elle  pouvait,  les  airs  et 
les  manières  ;  ce  n'est  ^aè  tout  :  elle  voulait  avoir 
plus  d'esprit  que  la  nature  ne  lui  en  avait  donné. 
Il  y  a  de  certaines  expressions  que  les  gens  du 
grand  inondé  mettent  de  temps^  en  temps  i  la 
mode,  qui  signifient  tout  ce  qu'on  veut,  qui 
ont .  ét^  plaisantes  là  première  fois  qu'on  en  a 
fait  usage,  mais  qui  deviennent  précieuses  ou 
ridicules^  (ftiànd  oh  s'afise  de  les  ti^p  répéter. 

Mi  lifère  toiûbait  à  tout  moment  daris  cet  io- 
ùonvéniedt  :  les  façons  communes  de  parler  n  é- 
taiedt  point  de  son  goût ,  tes  élégantes  ûe  loi 
étaient  pas  familières;  elle  s'y  méprenait  pres- 
que tôujôtL^g  :  je  ne  sais  si  c'était  poUr  se  don- 
nei*  le  temps  dé  les  trouver ,  ou  si  elle  y  en- 
tëhdait  fiitessë  ;  mais  elle  traînait  toutes  ses 
paroles. 

Que  la  façon  libre  dont  je  parle  de  iHa  mère 
né  prévietilié  poitit  contre  moi ,  je  n'ai  jamais 
manqué  à  ce  que  je  hii  devais;  je  l'ai  aimée 
teiïdremeut ,  et  j'étais  quelquefois  au  désespoir 
du  soin  qu'elle  prenait  de  gâter  tout  ce  qu  elle 
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avait  de  bon  et  d'aimable  :  je  m'imaginais  que 
mon  exemple  la  corrigerait;  j'avais  pour  cela 
une  attention  continuelle  ^,  éviter  tout  ce  qui 
avait  la  plus  légère  apparence  d'affectation. 

Du  caractère  dont  je  viens  de  la  dépeindre  ^ 
on  juge  bien  qu'elle  ne  voulait  vivre  qu'avec  les 
personnes  de  quai j té:  les  noms,  les  titres  fai- 
saient tout  apprès  d'elle.  Avec  quel  soin,  avec 
quelle  dépende  allait-elle  se  chercher  parmi  ces 
gens-là  des  ridicules  et  de;  dégoûts  !  N'importe, 
tout  était  supporté  pour  avoir  le  plaisir  de  te 
montrer  aux  spectacles  avec  une  duchesse,  et 
pour  dire  à  quelques  complaisans  du  second  or- 
dre :  La  duchesse  une  telle ,  le  duc  un  tel , 
viennent  souper  chez  moi. 

Ces  jours  si  agréables  n'étaient  cependant 
pas  sans  embarras  :  il  fallait  écarter  de  la  mai- 
son ces  mêmes  complaisans  à  qui  mon  père 
avait  donné  le  droit  de  venir  familièremei^f ,  et 
dont  ma  mère  aurait  eu  honte.  Quelques  petits 
parens  étaient  dans  le  même  cas,  et  augmen- 
taient les  emban*as  ;  car  on  ne  voulait  point  ab- 
solument le9  montrer,  et  ils  n  épient  nullement 
disposés  à  se  cacher. 

Je  me  rappelle  encore,  avec  uz^e  sort^  de 
honte,  ce  qui  se  passait  les  jour$  où  les  grandes 
compagnies  devaient  venir.  Tout  était  dés  le 
matin  en  l'air  dans  la  maison.  Les  instructions 
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que  ma  mère  distribuait  commençaient  par  mon 
père  :  on  ne  pouvait  le  renvoyer  comme  les  au- 
tres; il  fallait  du  moins  tâcher  de  lui  donner 
les  manières  convenables.  C'était ,  comme  je  Tai 
dit^  un  bon  homme  qui  aurait  eu  naturellement 
le  sens  droit ,  si  §a  femme  lui  en  avait  laissé  le 
pouvoir;  mais^  à  force  de  lui  vanter  l'excellence 
de  vivre  dans  ce  qu'elle  appelait  la  bonne  com- 
pagnie,  il  s'en  était  coiffé  presque  autant  qu'elle. 
On  lui  avait  surtout  recommandé  des  airs  aisés  : 
il  est  difficile  de  ne  pas  confondre  une  liberté 
honnête  avec  la  familiarité;  Tusage  du  monde 
apprend  seul  ces  différentes  délicatesses;  aussi 
mon  père  et  ma  mère  s'y  méprenaient-ils  tou- 
jours. 

Jamais  de  titres ,  jamais  de  monsieur,  même 
en  leur  parlant  :  ils  n'en  venaient  pas  avec 
moins  d'empressement  dans  la  maison.  La  li- 
berté d'y  amener  qui  on  voulait,  et  plus  encore 
peut-être  le  plaisir  de  se  moquer  de  nous,  ne 
laissaient  pas  sentir  à  ces  grands  seigneurs  et  à 
ces  grandes  dames,  qu'il  y  avait  autant  d'indé- 
cence à  eux  d'y  venir,  qu'à  nous  de  sottise  de 
les  recevoir. 

Ma  mère  ne  pouvait  se  dispenser  d'être  co- 
quette ,  l'état  de  jolie  femme  et  de  femme  du 
grand  monde  l'exige:  la  difficulté  était  d'avoir 
des  amans  de  bon  air.  Un  homme  qui  eût  été 
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de  la  cour  lui  eût  fait  loumer  la  tète;  mais  ces 
messieurs  ont  aussi  leurs  maximes  :  il  serait  du 
dernier  ridicule  d'accorder  des  soins  suivis  à 
une  bourgeoise ,  et  de  s'y  attacher  sérieuse- 
ment. 

Ma  présence  ne  nuisait  à  rien.  L'usage  qui 
ne  permettait  pas  à  une  mère  d'avoir  des  pré- 
tentions quand  sa  fille  paraissait  dans  le  monde 
était  changé  dés  ce  temps-là  ;  chacune  avait  ses 
adorateurs  ;  il  arrivait  même  assez  souvent  que 
Ton  commençait  par  la  mére^  surtout  lorsqu'il 
était  question  de  mariage« 

Entre  les  familiers  de  la  maison^  le  cheva- 
lier de  Dammartin  était  le  plus  autorisé;  c'est 
lui  qui  donnait  le  ton.  La  malignité,  plus  en- 
core la  vanité,  le  rendait  caustique  et  médisant  ; 
il  méprisait  tout  le  monde <  pour  s'estimer  plus 
à  son  aise.  A  force  de  parler  contre  la  noblesse 
des  autres,  on  s'était  persuadé  l'excellence  de  la 
sienne  :  la  même  voie  lui  avait  acquis  la  répu- 
tation de  vertu  et  de  probité.  Il  s'était  établi 
juge.  Il  décidait  souverainement  en  tout  genre  ; 
mais  il  ne  parlait  pas  tous  les  jours.  Il  était 
établi  qu'il  avait  de  l'humeur,  on  la  respectait  ; 
je  crois  en  vérité  qu'on  lui  en  faisait  un  mé- 
rite. Mon  père  était  le  seul  pour  qui  il  n'en  eut 
point  ;  il  lui  souriait  même  quelquefois  :  il 
est   vrai  que   cette  faveur  précédait   toujours 
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quelques  emprqnts,  qu'on  ne  rendait  jamais. 

Les  autres  hommes  qui  nous  faisaient  Thon- 
neur  de  venir  se  moquer  de  nous  étaient  U 
plupart  des  petits-maitres  :  beaucoup  de  sufli- 
sance,  un  babil  intarissable,  une  très-grande 
ignorance,  un  souverain  mépris  pour  les  moeurs, 
nul9  principes  :  vicieux  par  air,  et  débaucha 
par  oisiveté  ;  voilà  ce  qu^ls  étaient  tous. 

Je  passai  près  d'une  année  après  ma  sortie 
du  couvent ,  sans  être  admise  dans  les  grandes 
compagnies  ;  on  voulut  auparavant  me  laisser 
acquérir  la  bonne  grâce  du  maître  à  danser, 
m'instruire  de  ce  qu'on  appelle  le  savoir-vi- 
vre ,  la  politesse ,  et  surtout  me  donner  le  bon 
ton. 

Si  je  voulais  me  laisser  aller  aux  réflexions , 
cette  matière  m'en  fournirait  beaucoup  ;  mais 
elles  $eraient  également  inutiles  à  ceux  qui 
sont  capables  d'en  faire,  et  à  ceux  qui  n'en  font 
jamajs. 

Je  regagna i3  mon  appartement  aussitôt  qu^on 
avait  diné  ;  j'y  passais  peut^tre  les  plus  doux 
moinens  que  j'ai  passés  de  ma  vie.  Dès  que  mes 
maîtres  m'avaient  quittée^  je  lisais  des  romans 
que  je  dévorais.  Un  fonds  de  tendresse  et  de 
sensibilité  que  la  nature  a  mis  dans  mon  coeur 
me  donnait  alors  des  plaisirs  sans  mélange.  Je 
m'intéressais  à  mes  héros  ;  leur  malheur  et  leur 
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bonheur  étaient  les  miens.  Si  cette  lecture  me 
préparait  à  aimer,  il  faut  convenir,  aussi  qu'elle 
me  donaait  du  gQUt  pour  la  vertu  :  je  lui  dois 
encore  de  m'a  voir  .éclairée  sur  mes  amans. 

Lç  marquis  du  Fresnol,  qui  s'attacha  à  mot 
dès  que  je  parus  dans. le  monde ,  fut  le  premier 
qui  donna  lieu  à. mes  remarques  ;  je  lui  plaisais 
plus  qu'il  ne  voulait  qu'on  le  crût  ;  aussi  n'a-: 
vait-il  garde  d'employer  les  petits  soins  et  les 
complaisances;  il  cachait,  au  contraire,  autant 
qu'il  lui  était  possible,  4'attention  qu'il  avait  à 
me  suivre  et  à  me  regarder. 

Je  crois  qu'il  eût  voulu  me  le  cacher  à  moi- 
même;  du  moins,  s'il  eût  osé,  il  m'en  eût  de^ 
mandé  le  secret.  Rien  n'était  plus  plaisant  que 
les  peines  qu'il  prenait  pour  donner  à  ses  ga-i 
lanteries  un  air  cavalier;  c'était  comme  s!il 
m'eût  dit  :  Je  vous  conseille  de  m'aimer  ;  mais 
le  ton  devenait  différent,  quand  le  hasard  lui 
fournissait  l'occasion  de  me  parler  en  particur 
lier.  L'amour,  qui  n'avait  rien  alors  à  démêler 
avec  la  vanité ,  se  montrait  tendre  et  devenait 
timide. 

Toute  jeune  que  j^étais ,  le  contraste  de  cette 
conduite  me  paraissait  parfaitement  ridicule,  et 
me  donnait  pour  M.  du  Fresnoi  des  sentimens 
trés-différens  de  ceux  qu'il  voulait  m'inspirer. 
Il  ne  fut  pas  long-temps  sans  avoir  des  rivaux  : 
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ma  beauté  et  la  qualité  de  grande  héritière  lui 
en  donnaient  de  deux  espèces  :  ceux  qui  vou- 
laient m'épouser^  et  ceux  qui  croyaient  leur 
honneur  intéressé  à  attaquer  toutes  les  jolies 
femmes.  Je  ne  sais  auquel  de  ces  deux  motifs 
je  dus  l'amour  du  marquis  de  Crevant;  il  était 
asseK  aimable ,  sans  être  cependant  exempt  des 
airs  et  des  défauts  des  gens  de  son  âge. 

J'allais  tout  conter  à  mon  Eugénie  :  elle  riait 
de  mes  dégoûts  et  de  mes  surprises.  Gardez- 
vous  comme  vous  êtes  y  me  disait-elle  ^  le  plus 
long-temps  que  vous  pourrez.  Votre  père  vous 
aime;  profitez  de  cette  tendresse  pour  choisir 
un  mari  qui  vous  rende  heureuse.  Votre  rai- 
son et  votre  cœur  ne  parlent  encore  pour  per- 
sonne. Je  voudrais  bien  que  le  cœur  se  tût 
toujours  :  mais  je  crains  qu'il  ne  se  mêle  un 
jour  de  vos  affaires  plus  qu'il  ne  faudrait. 
Vous  avez  un  fonds  de  sensibilité  qui  m'a- 
larme  pour  le  repos  de  votre  vie.  Vous  êtes 
perdue,  mon  enfant ,  si  vous  trouvez  quelqu'un 
qui  sache  aimer  et  vous  persuader  qu'il  vous 
aime. 

Hélad!  je  touchais  au  moment  où  cette  prédic- 
tion devait  s'accomplir.  Ma  mère,  avide  de  tous 
les  lieux  où  l'on  pouvait  se  montrer,  retint  une 
loge  pour  la  première  représentation  d'une 
pièce.  Nous  devions  y  aller  avec  une  duchesse 
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qui  nous  avait  prises  pour  pis-aller ,  et  qui 
trouva  une  compagnie  plus  convenable. 

Nous  voilà  donc,  ma  mère  et  moi,  seules 
dans  le  premier  balcon.  Le  théâtre  était  plein 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  de  condition  à 
la  cour  et  à  la  ville.  Ma  mère  y  pour  jouir  de  la 
gloire  de  connaître  la  plupart  d'entre  eux ,  ne 
cessait  de  fairdides  révérences.  Pour  moi,  uni- 
quement occupée  du  plaisir  d'entendre  la  pièce  ^ 
et  du  soin  de  cacher  les  larmes  qu'elle  me  fai- 
sait répandre,  je  ne  voyais  personne;  mais  l'im- 
patience d'entendre  le  bruit  que  faisait  le  mar- 
quis du  Fresnoi ,  attira  mes  regards  sur  lui.  Il 
disputait  sur  le  mérite  de  la  pièce  avec  un 
homme  que  je  ne  connaissais  point,  ou  plutôt 
il  lui  reprochait  de  l'écouter;  car  ces  messieurs 
condamnent  ou  approuvent ,  sans  savoir  le  plus 
souvent  de  quoi  il  est  question.  Gomme  il  vit 
que  je  le  regardais,  qu'il  entendait  qu'on  se 
récriait  autour  de  lui  sur  ma  beauté,  il  crut 
qu'il  pouvait^  sans  se  faire  tort,  venir  un  mo- 
ment dans  notre  loge. 

Je  m'aperçus  que  celui  avec  qui  il  avait  parlé 
lui  demanda  avec  empressement ,  lorsqu'il  eut 
repris  sa  place ,  qui  nous  étions.  C'est  la  fille 
et  la  femme  d'un  homme  d'affaires ,  répondit-il  : 
la  fille  est  jolie ,  comme  vous  voyez  ;  de  plus  ils 
ont  un  bon  cuisinier  ;  voilà  ce  qui  m'a  fait 
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faire  connaissance  avec  eux.  Vous  n'êtes  donc 
point  amoureux?  dit  celui  à  qui  il  parlait.  Mais 
comme  cela,  répondit  M*  du  Fresnoi.  Si  tous 
n'avez  rien  de  mieux  à  faire ,  je  vous  y  mènerai 
souper  ce  soir  ;  vous  me  ferez  même  plaisir  :  je 
vais  engager  encore  deux  ou  trois  hommes  de 
mes  amis  ;  car  il  n'est  pas  mal  d'être  les  plus 
forts  dans  cette  maison.  # 

Quelque  répugnance  que  le  comte  de  Barba- 
san  (c'est  le  nom  de  celui  à  qui  il  parlait)  eût 
d'être  présenté  par  quelqu'un  dont  il  connais- 
sait tous  les  ridicules ,  le  désir  de  me  voir  lenH 
porta ,  et  la  partie  fut  acceptée.  lis  vinrent  tous 
deux,  après  la  pièce,  à  la  porte  de  notre  loge« 
La  présentation  de  M,  de  Barbasan  fut  faite  lé- 
gèrement :  ils  nous  mirent  dans  notre  carrosse, 
montèrent  dans  le  leur,  et  furent  aussitôt  qu« 
nous  au  logis ,  où  il  y  avait  déjà  du  monde. 

Quelle  différence  de  Barbasan  à  tout  ce  que 
j'avais  vu  jusque-là!  Je  ne  parle  point  des  grâ- 
ces de  sa  figure;  je  mie  Qatte  que,  si  elles  avaient 
été  seules ,  elles  n'auraient  pas  fait  d'impression 
sur  moi  ;  mais  son  esprit,  son  caractère,  voilà 
ce  qui  me  toucha  ;  j'eus  le  temps  de  prendra 
bonne  opinion  de  l'un  et  4e  l'autre  dès  ce  pre- 
mier jour. 

La  conversation  roula  d'abord  sur  la  pièce; 
nos  petits-maitres  la  déclarèrent  détestable  :  y 
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Tài  dit  à  Barbasan  ^  dit  le  marquis  du  Fre&noii 
Ajoutez^  répliqua  Barbasan^  que  vous  me  Ta-» 
rez  dit  dès  le  premier  acte  :  pour  moi,  je  ne 
suis  point  si  pressé  de  juger;  je  vais  à  la  tra- 
gédie pour  donner  de  l'occupation  à  mon  cœur; 
si  je  suis  touché ,  je  n'en  demande  pas  davan- 
tage; je  ne  chicane  point  l'auteur  sur  la  façon; 
je  lui  sais  gré,  au  contraire,  dés  peines  qu'il 
à  prises  pour  me  donnter  un  sentiment  trés^' 
agréable. 

De  la  pièce,  qui  était  l'histoire  du  jour,  on 
passa  aux  aventures  de  la  cour  et  de  la  ville. 
Barbasan  soutint  toujours  son  caractère  :  il  dou- 
tait; il  excusait;  enfin,  il  eût  voulu  qu'on  n'eut 
point  cherché  à  avoir  de  l'esprit  aux  dépens 
d'autrui. 

Le  jeu  finit  les  disputels.  Barbasan  ne  joua 
point  ;  je  ne  jouai  point  atissi.  Nous  restâmes 
seuls  désœuvrés  :  je  m^aperçus  qu'il  avait  les 
yeux  attachés  sur  moi;  j'en  fus  embarrassée. 
î*our  assurer  ma  contenance ,  je  m'approchai 
de  la  table  où  ï'ôn  jouait.  Il  n'osa  d*âbord  m'y 
suivre  :  heureusement  un  incident  qui  attira 
des  contestations ,  lui  en  donna  le  prétexte.  Je 
crois  qu'il  me  regarda  toujours  ;  pour  moi ,  je 
h'osai  lever  les  yeux,  quoique  j'en  eusse  grande 
envie. 

Je  n'eus  pas  besoin  de  lire  avant  de  me  met- 
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tre  au  lit^  comme  j'en  avais  la  coutome  :  un 
trouble  agréable  ^  que  je  n'avais  jamais  éprouvé, 
remplissait  mon  cœur.  La  figure  de  Barbasan 
se  présentait  à  moi.  Je  repassais  tout  ce  que  je 
lui  avais  entendu  dire;  je  m'applaudissais  de 
penser  comme  lui  :  je  n'osais  m'arréter  sur  l'at- 
tention qu'il  avait  eue  à  me  regarder  ;  je  n'y 
pensais  qu'à  la  dérobée.  Ma  nuit  se  passa  pres- 
que entière  de  cette  sorte.  Je  fus  fâchée  ensuite 
de  n'avoir  pas  dormi.  Je  craignis  d'en  être 
moins  jolie. 

Ma  toilette,  qui  ne  m'avait  point  occupée 
jusque-là,  devint  pour  moi  une  affaire  sérieuse. 
Je  voulais  absolument  être  bien;  je  ne  me  con- 
tentais point  sur  le  choix  de  mes  ajustemens. 
Où  devez-vous  donc  aller?  me  dit  ma  femme 
de  chambre ,  étonnée  de  ce  qu'elle  voyait.  Sa 
question  m'étonna  moi-même  et  m'embarrassa  ; 
le  sentiment  qui  me  faisait  agir  m'était  in- 
connu. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  soupe  le 
soir  avec  nous  ,  vinrent  y  diner  le  lendemain. 
On  parla  du  souper.  Comment  avez-vous  trouvé 
Barbasan  ?  dit  un  de  nos  petits-maitres ,  en  s'a- 
dressant  à  ma  mère  ;  il  ne  manque  pas  absolu- 
ment d'esprit  ;  et ,  pour  un  homme  qui  n'a  pas 
été  dans  un  certain  monde ,  il  n'y  est  point  trop 
déplacé.  Quel  est-il?  dit  ma  mère.  On  prétend , 
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répondit  celui  qui  avait  parlé ,  qu'il  est  d'une 
ancienne  maison  de  Gascogne  ;  mais  je  n'en  crois 
rien.  Pourquoi  n'en  parlerait-il  point?  pourquoi 
ne  s'en  ferait-il  pas  valoir?  ce  secours  ne  se- 
rait-il pas  nécessaire  à  quelqu'un  qui  n'a  aucune 
fortune?  Il  a  mieux  que  la  fortune ,  dit  le  com- 
mandeur de  Piennesy  qui  n'avait  pas  encore 
parlé  :  il  a  des  sentimens  d'honneur.  A  l'égard 
de  sa  naissance ,  je  puis  vous  répondre  que  tel 
qui  vante  la  sienne ,  et  qui  en  rompt  la  tète  à 
tout  propos  f  lui  est  très-inférieur  par  cet  eu- 
droit  ;  mais ,  quoiqu'il  connaisse  le  prix  que  ces 
sortes  de  choses  ont  dans  le  monde ,  il  n'a  pas 
le  courage  de  leur  donner  une  valeur  qu'elles 
n'ont  pas  à  ses  yeux. 

Je  ne  puis  dire  le  plaisir  que  me  fit  cet  hon«- 
néte  homme ,  moins^  à  ce  que  je  croyais^  du  bien 
qu'il  avait  dit  de  Barbasan  ^  que  de  ce  qu'il  avait 
humilié  l'orgueil  du  petit-maitre. 

Nous  sortîmes  de  bonne  heure  pour  faire  des 
visites  :  jamais  elles  ne  m'avaient  paru  si  en- 
nuyeuses. Ce  fut  bien  pis  encore;  ma  mère,  qui 
n'avait  point  de  souper  arrangé  chez  elle,  s^ar- 
rêta  dans  une  maison.  Je  fus  louée,  admirée 
même  ;  mais  ce  n'était  pas  pour  tous  ces  gens-là 
que  j'avais  pris  tant  de  peine  d'être  jolie. 

Revenue  au  logis,  je  lus  avec  soin  la  liste  des 
visites;  le  nom  que  je  cherchais  ne  s'y  trouva 
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point;  j'en  fus  piquée^  et  n'eus  garde  de  m^àvouer 
la  cause  de  mon  dépit;  je  le  mis  stir  le  compte 
de  rimpolitesse  que  je  trouvais  à  ne  pas  venir 
remercier  ma  mère  :  il  me  parut  que  c'était  la 
traiter  trop  cavalièrement^ 

Nous  sortîmes  encore  plusieurs  jours  de  suite, 
et  Barbasan  se  trouva  enfin  au  nombre  de  ceux 
qui  étaieht  venus  à  notre  porte  :  il  était  visible 
qu'il  n'avait  voulu  que  se  faire  écrire.  Je  crus 
qu'il  ne  nous  trouvait  pas  asses  boilne  compa- 
gnie pour  lui  :  cette  pensée  me  revint  plusieurs 
fois  pendant  la  nuit  :  il  ne  me  parut  plus  si  ai- 
mable; mais  je  pensais  trop  souvent  qu'il  ne 
l'était  pas*  Ce  dépit  me  rendit  presque  coquette^ 
Je  voulais  plaire»  Mon  amour-propre,  ébranlé 
par  l'indifférence  de  Barbasan,  avait  besoin 
d'être  rassuré* 

Les  spectacles ,  les  promenades  me  servaient 
à  merveille  ;  j'y  faisais  toujours  quelques  recrues 
d'amans*  Une  espérance  secrète  d'y  trouver  mon 
fugitif,  de  mie  montrer  à  lui  environnée  d'une 
foule  d'adorateurs,  était  pourtant  ce  qui  me  sou- 
tenait* Je  le  cherchais  des  yeux  dans  tous  les 
endroits  où  j'étais  :  déà  que  je  m'étais  convain- 
cue qu'il  n'y  était  point ,  mon  désir  de  plaire 
s'éteignait  ;  les  amans  dont  je  n'avais  plus  d'u- 
sage à  faire ,  me  devenaient  insupportables. 

Le  hasard  me  servit  enfin  mieux  que  mes 
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cherches.  Nous  sortimes  un  matin  pour  aller 
chez  un  peintre  qui  avait  des  tableaux  d'une 
beauté  singulière.  Barbasan  y  était.  Quoiqu'il 
y  eût  assez  de  monde ,  je  l'eus  bientôt  apet*çu  i 
etf  en  vérité^  je  crois  qUe  je  ne  vis  que  luii  Le 
cceur  me  battit;  j'avais  peur  qu'il  ne  sortit.  Ma 
mère  y  qui  ne  voyait  là  personne  de  sa  connais- 
sance, ne  fit  pas  façon  de  l'appelel*.  11  vint  à 
nous  d'un  air  embarrassé.  Elle  lui  fit  des  repro* 
ches  de  ce  qu'il  nous  avait  négligées  :  il  répondit 
qu'il  s'était  présenté  plusieurs  fois  à  notre  porte. 
'  Qutod  on  Vëlit  me  trouver,  dit  ma  mère,  il  faut 
venir  dîner  ou  souper  avec  moi  ;  aujourd'hui , 
par  exemple.  Je  suis  désespéré,  répondit  Bar^ 
basan;  j'aiun  engagement  indispensable.  Demain 
donc,  dit  ma  mère.  Je  ne  suis  pas  plus  libre 
demain,  répliqua-t-il. 

Piquée  de  tant  de  refus,  je  ne  pus  me'  tenir 
de  dii^ ,  d'un  ton  ijui  se  ressentait  de  te  qui  se 
passait  en  moi  :  Ma  mère  ,  pourquoi  le  contrain- 
dre? Monsieur  a  mieux  à  faire.  Je  vois  encore  la 
façon  dont  il  me  regarda  alors  :  ses  yeux  ten- 
dres et  timides  me  disaient  :  Vous  êtes  bien  in- 
juste ! 

Les  tableaux  parcourus ,  que  nous  ne  regar- 
dions ni  l'un  ni  Tautre ,  nous  sortimes.  A  peine 
fûmes-nous  de  retour  au  logis ,  que  Barbasan  y 
arriva.  Il  dit  qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de  se 
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dégager;  que,  si  nous  youlions  de  lui,  il  passe- 
rait la  journée  arec  nous. 

Le  voilà  établi  dans  la  maison,  et  moi  d'une 
gaieté  qui  ne  m'était  pas  ordinaire.  Tout  prit  une 
nouvelle  face  à  mes  yeux  :  ceux  même  qui  ne 
me  dcmnaient  auparavant  que  de  Tennui ,  me 
faisaient  naître  des  idées  plaisantes.  Je  crois  que 
Barbasan  était  dans  la  même  situation.  Nous 
étions  pleins ,  Tun  et  l'autre,  de  cette  douce  joie 
que  Ton  ressent  quand  on  commence  d'aimer, 
et  que  Ton  paie  ensuite  si  chèrement- 
La  journée  se  passa  comme  un  moment ,  et  il 
en  fut  de  même  de  plusieurs  qui  lui  succédèrent; 
car  Barbasan  n'en  passait  plus  sans  nous  voir. 
Comme  je  n'examinais  point  mes  sentimens ,  je 
ne  me  donnais  pas  le  tourment  de  les  combat- 
tre. Il  s'établissait  cependant  une  intelligence 
entre  M.  de  Barbasan  et  moi.  Nous  nous  faisions 
de  petites  confidences  sur  tous  ceux  de  la  so- 
ciété :  un  coup   d'œil  nous  avertissait  l'un  et 
l'autre  que  le  ridicule  ne  nous  échappait  pas. 
Notre  intérêt  conduisait  nos  remarques  :  les  fem- 
mes ,  si  elles  étaient  jolies ,  attiraient  mes  rail- 
leries; et  les  hommes,  surtout  ceux  qui  vou- 
laient être  amoureux  de  moi,  celles  de  Barbasan. 
Je  n'étais  plus  si  pressée  d'aller  voir  Eugénie: 
Tamitié  devient  bien  faible  quand  on  commence 
à  être  occupé  de  sentimens  plus  vifs  ;  et ,  si  elle 
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reprend  ses  droits ,  ce  n'est  que  lorsque  le  be- 
soin de  la  confiance  la  rend  nécessaire.  Je  n'en 
étais  pas  encore  là.  Lorsque  je  la  revis ,  et  que 
je  voulus ,  comme  à  mon  ordinaire ,  lui  conter 
ce  que  j'avais  fait  et  ce  que  j'avais  vu  de  nou- 
veau ^  je  me  trouvai  embarrassée;  mon  cœur 
battit  bien  fort ,  quand  il  fallut  nommer  le  comte 
de  Barbasan.  Il  semblait  qu'Eugénie  me  devi- 
nait :  elle  me  fit  plusieurs  questions  sur  6oa 
compte  ;  je  ne  pus  résister  au  plaisir  d'en  dire 
du  bien;  et,  dés  que  j'eus  commencé  à  parler 
de  lui ,  je  ne  sus  plus  m'arrêter  ;  je  parlai  de  sa 
figure,  de  son  esprit,  de  sa  sagesse* 

Il  se  déguise  peut-être  mieux ,  dit  Eugénie. 
Oh  !  pour  cela,  non,  répondis-je  avec  vivacité  ; 
je  l'ai  bien  examiné.  Pourquoi  cet  examen  ?  ré- 
pliqua-t-elle.  Je  meurs  de  peur  qu'il  ne  vous 
plaise  plus  qu'il  ne  faudrait.  Prenez  garde  à 
vous ,  mon  enfant  :  quel  malheur ,  si  vous  alliez 
vous  mettre  dans  la  tète  un  hoinme  que  vous  ne 
pouvez  épouser!  car  je  conclus,  par  ce  que  vous 
venez  de  me  dire ,  que  ce  Barbasan  n'est  pas  dans 
le  rang  où  l'on  vous  cherche  un  mari  :  gardez 
votre  cœur  pour  celui  à  qui  vous  devez  le 
donner. 

La  cloche,  qui  l'appelait  à  l'église,  ne  lui 
permit  pas  de  poursuivre  ;  mais  elle  m'en  avait 
assez  dit.  Quelle  triste  lumière  elle  porta  dans 
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mon  âme  !  Je  revins  au  logis ,  pensive ,  rêveuse  ; 
je  n'avais  |)as  le  courage  de  m'examiner;  je 
craignais  de  me  connaître;  je  ïùe  rassurai  pour- 
tant un  peu  sur  ce  que  Barbasan  ne  m'avait 
rien  dit  qui  ressemblât  à  i'atnour.  II  ne  me  pa- 
raissait pas  possible  que  je  pusse  aimer  quel- 
qu'un qui  ne  m'aurait  pas  aimée. 

Nous  allâmes  à  un  concert  où  il  y  avait  ton- 
jours  beaucoup  de  inonde;  j'y  portai  les  nou^ 
velles  pensées  dont  j'étais  occupée.  Barbasan 
se  mit  vis-à-vis  de  moi,  et  s'aperçut  que  j'étais 
distraite  ;  il  crut  même  que  j'évitais  de  le  re-^ 
garder.  Inquiet ,  alarmé  de  ce  changement ,  il 
m'en  demanda  la  cause ,  dès  qu'il  put  me  pai^ 
1er.  Je  n'ai  rieui  lui  dis-je  d'un  air  qui  disait 
que  j'avais  quelque  chose.  Je  ne  suis  en  droit , 
répondit-il ,  ni  de  vous  questionner^  ni  de  me 
plaindre;  mais^  par  pitié,  pârlez-moi. 

Ces  mots  furent  accompagnés  d'un  regard  qui 
me  donna  l'intelligence  de  ce  qui  se  passait  dans 
nos  cœurs  ;  nous  nous  entendimes  dans  1^  mo- 
ment ;  nous  gardâmes  tous  deux  le  silence  ^  et , 
pour  la  première  fois ,  nous  nous  trouvâmes 
embarrassés  d'être  ensemble.  Il  fut  rêveur  le 
reste  de  la  soirée,  et  je  continuai  de  l'être. 

Je  repassai  toute  la  nuit  ce  qu'Eugénie  m'a- 
vait dit.  Les  regards,  la  rêverie  de  M.  de  Bar- 
basan ,  ne  me  laissaient  plus  la  liberté  de  dou-^ 
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ter  de  ses  sentimens  :  je  Teusse  voulu  alors;  ce 
cloute  eût  été  un  soulagement  pour  moi;  je 
m'en  serais  autorisée  pour  ne  pas  examiner  les. 
miens. 

Que  faire?  Quel  parti  prendre?  Pouvais-je  hi-« 
terdire  à  Barbasan  la  maison  de  mon  père  ?  je 
n'en  avais  pas  le  droit.  La  morale  des  passions 
n'est  pas  austère  :  je  conclus  que  je  ne  devais 
rien  changer  à  ma  conduite  ^  et  attendre  ^  pour 
m'inquiéter^^  que  j'en  eusse  des  raisons  plus  lé- 
gitimes. Que  savais-je  ce  qui  pourrait  arriver» 
et  ce  quç  la  fortupe  me  réservait? 

Malgré  mes  résolutions ,  mon  procédé  n'était 
plus  le  même  pour  Barbasan ,  ni  le  sien  pour 
moi.  Pïous  avions  perdu  l'un  et  l'autre  la  gaieté 
qui  régnait  auparavant  entre  nous.  Nous  nous 
parlions  moins  :  les  choses  que  nous  nous  di* 
sions  autrefois  n'étaient  plus  celles  que  nous 
eussions  voulu  nous  dire  ;  Barbasan  n'y  perdait 
rien  ;  je  l'entendais  sans  qu'il  me  parlât. 
/  Je  passai  quelque  temps  de  cette  sorte  ^  dans 
un  état  qui  n'était  tout-à-fait  bon ,  ni  tout-à--fait 
mauvais.  Mon  père  et  ma  mère  eurent  souvent 
alors  des  conférences  y  qui  ne  leur  étaient  pas 
ordinaires  :  il  ne  m'entra  point  dans  l'esprit  que 
j'y  eusse  part;  je  n'y  en  avais  cependant  que 
trop  pour  mon  malheur. 

Je  ne   l'ignorai  pas  long-temps.  Mon  père 
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m'envoya  chercher  un  matin.  Je  lé  trouvai  seul 
avec  ma  mère ,  qui  m'annonça  la  première  que 

j'allais  être  mariée  avec  M.  le  marquis  deN ^ 

fils  du  duc  du  même  nom.  Elle  eut  tout  le 
temps  de  me  faire  un  étalage  aussi  long  qu'elle 
voulut  des  avantages  de  ce  mariage;  que  je  se- 
rais à  la  cour,  que  j'aurais  un  tabouret  ;  et , 
comme  c'était  à  ses  yeux  le  plus  haut  point  de 
la  fiélicité,  elle  finit  par  me  dire  :  Vous  êtes 
trop  heureuse  ;  j'ai  apporté  à  votre  père  autant 
de  bien  que  nous  vous  en  donnons  ;  j'étais  plus 
belle  que  vous;  voyez  la  diffiSrence  de  nos  éta- 
blissemens. 

Mon  père  y  tout  subjugué  qu'il  était ,  se  sen- 
tit piqué  de  cette  comparaison.  Afon  Dieu!  ma 
femme ,  lui  dit-il,  je  connais  plus  d'une  duchessa 
qui  voudrait  avoir  autant  d'argent  à  dépenser 
que  vous. 

Ge  discours  m'autorisa  à  marquer  mes  répu- 
gnances :  On  m'avait  promis ,  dis-je ,  qu'oÀ  ne 
songerait  à.  me  marier  qu'à  dix-huit  ans  ;  je  ne 
les  ai  pas  encore;  je  ne  me  soucie  point  d*ètre 
duchesse. 

Si  vous  ne  vous  en  souciez  pas,  nous  nous  en 
soucions,  nous,  dit  ma  mère  d'un  ton  aigre. 
Mais  i  ma  mère,  répondis-je,  mon  père  dit  lui- 
même  que  vous  êtes  plus  heureuse.  Votre  père 
pense  bassement ,  répliqua  «-t- elle  :  allez  vous 
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coiffer  ;  je  dois  sortir,  peut-être  vous  mènerai-je 
avec  moi. 

Si  j'avais  été  seule  avec  mon  père ,  je  lui  au- 
rais montré  ma  douleur  ;  je  sentais  qu'il  m'ai* 
mait  pour  moi;  j'apercevais  au  contraire  dans 
ma  mère  une  tendresse  qui  ne  tenait  qu'à  elle  ; 
elle  avait  d'ailleurs  un  ton  de  hauteur  et  des 
manières  qui  m'en  imposaient. 

Je  remontai  dans  mon  appartement ,  dans  un 
état  bien  différent  de  celui  où  j'en:  étais  sortie 
un  peu  auparavant.  J'avais  un  poids  sur  le  cœur 
trop  pesant  pour  le  soutenir  seule  :  il  me  fallait 
quelqu'un  à  qui  je  pusse  parler  ;  je  n'avais 
qu'Eugénie,  je  courus  chez  elle. 

Deux  heures  de  peine  et  de  trouble  avaient 
apporté  sur  mon  visage  un  si  grand  change-* 
ment,  que,  dès  qu'elle  me  vit,  elle  me  deman- 
da avec  inquiétude  si  j'étais  malade.  Je  le  vou-* 
drais,  répondis-je  en  pleurant;  je  crois  que  je 
voudrais  être  moite.  Qu'avez-vous  donc,  mon 
enfant  ?  me  dit-elle.  Dépêchez-vous  de  parler  ; 
vous  me  donnez  une  véritable  inq^iiétude.  Hé- 
las! répliquai-je,  je  suis  la  plus  malheureuse 
personne  du  monde  :  mon  père  et  ma  mère 
viennent  de  m'annoncer  que  je  suis  promise  à 
à  M.  le  marquis  de  N....  Que  ferai-je?  ma  chère 
Eugénie,  gardez-moi  avec  vous;  j'aime  mieux 
passer  ma  vie  dans  le  couvent ,  que  d'épouser 
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un  homme  que  je  hais,  qui  ne  veut  de  moi 
que  pour  mon  bien ,  qui  croit  me  faire  trop 
d'hoïineur^  qili  me  méprisera  dès  que  je  serai 
sa  femme.  Je  ne  suis  touchée ,  ni  de  la  condi- 
tion I  ni  du  rang  :  à  quoi  me  servirait  tout  cela 
avec  un  mari  qui  me  donnerait  mille  dégoûts , 
mille  mortifications!  Que  je  suis  à  plaindre! 
conseillez-moi ,  Je  vous  en  prie. 

Vous  obéirez  y  répondit  Eugénie.  Ah!  vous 
ne  m'aimez  plus  l  m'écriai-je;  .vous  voulez  que 
je  sois  malheureuse  !  Je  veux,  répliqMa-t-«lle, 
que  vous  soyez  raisonnable.  Vous  n'avez  pas 
même  de  prétexte  pour  refuser  le.  marquis  de 
N....  Pourquoi  voulez-vous  qu'il  tous  méprise? 
pourquoi  toutes  ces  chimères?  êtes- vous  la  pre- 
mière fille  de  votre  espèce  qui  aura  été  trans-? 
plantée  à  la  cour?  ayez  un  maintien  convena- 
ble }  votre  naissance  alors ,  loin  de  vous  nuire, 
vous  servira  :  mettez,  par  votre  conduite,  le 
public  dans  vos  intérêts ,  et  votre  mari  lui-même 
n'osera  vous  manquer.  Mais ,  répliquai-je ,  je  le 
hais ,  et  je  ^le  haïrai  toujours. 

Eugénie  fixa  quelques  momens  ses  yeux  sur 
moi ,  et  m'obligea  à  baisser  les  mien3.  Vous 
craignez ,  me  dit-elle ,  que  je  ne  li^e  dans  vo- 
tre cœur.  Hélas!  mon  enfant,  j'y  lis  depuU 
Ipngr-temps  :  le  marquis  de  N....  ne  vous  pa- 
rtit l^aiss^ble  que  parce  qye  Barbasan  yoiis  pa-r 
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rait  aimable.  Je  ne  vous  en  ai  point  parlé; 
je  sentais  que  vous  vous  seriez  appuyée  de  ma 
pénétration  pour  vous  justifier  à  vous-même 
vos  sentimens.  A  quoi  pensez-vous  ?  continua-t- 
elle.  Que  voulez-vous  faire  de  cette  inclination? 
voulezrvous  vous  rendre  malheureuse  ?  car  vous 
ne  sauriez  vous  flatter  de  Tépouser. 

Le  nom  de  Barbasan  ^  l'impossibilité  d'être 
à  lui  j  que  je  n  avais  envisagée  jusque-là  que 
vaguement^  me  remplirent  d'un  sentiment  si 
tendre  et  si  douloureux ,  qu'en  un  instant  mon 
visage  se  couvrit  de  larmes.  Vous  me  faites 
pitié,  me  dit  Eugénie.  Parlez-moi;  ne  craignez 
point  de  me  montrer  votre  faiblesse  ;  si  je  vous 
condamne,  je  vous  plains  aussi;  vous  avez  be- 
soin de  conseils ,  vous  avez  besoin  de  courage. 
Barbasan  sait-il  l'inclination  que  vous  avez  pour 
lui?  Hélas!  m'écriai-je,  comment  la  saurait-il! 
je  ne  la  sais  pias  moi-même.  Vous  a-t-il  parlé? 
continua-t-elle*  Quelle  est  sa  conduite?  quelle 
est  la  vôtre  ? 

J'étais  dans  cet  état  où  la  confiance  est  un 
véritable  besoin  ;  l'amitié  qu'Eugénie  me  mar- 
quait, m'y  engageait  encore;  et  puis  le  plaisir 
de  parler  de  ce  qu'on  aime!  Je  contai  donc 
avec  le  plus  grand  détail  y  non-seulement  tout 
ce  que  Barbasan  m'avait  dit ,  mais  ce  que  je  * 
lui  avais  entendu  dire.  Si  vous  saviez^  ajoutai- 


Tons  V. 


34  LES    MALHEURS 

je^  combien  il  est  raisonnable  ^  combien  il  est 
différent  des  autres! 

Je  le  crois ,  dit  Eugénie  ;  mais ,  mon  enfant , 
ce  n  est  point  un  mari  pour  vous.  Eh  bien  !  ré- 
pliquai-je  avec  vivacité^  je  me  mettrai  dans  un 
couvent.  C'est  ce  que  vous  pouvez  encore  moins 
que  tout  le   reste,  répondit-elle.  Voulez-vous 
faire    T  héroïne   de  roman ,   et  vous   enfermer 
dans  un  cloître^  parce   qu'on  ne  vous  donne 
pas  Tamant  que  vous  voulez?  Croyez-moi^  vo- 
tre douleur  ne  sera  pas  étemelle  :  il  vous  sera 
aisé  d'oublier  Barbasan;  il  ne  faut  pour  cela 
que  le  bien  vouloir;  mais,  dans  un  couvent, 
il  ne  suffit  pas  de  vouloir  être  contente  pour 
l'être.   Gardez -vous   de    laisser  apercevoir  au 
marquis  de  N....  un  dégoût  qu'il  ne  vous  par- 
donnerait jamais  :  il  faut  être  bienséante ,  mais 
il  ne  faut  pas  être  dédaigneuse. 

Les  discours  d'Eugénie  m'affligeaient  et  no 
me  persuadaient  point.  Je  le  lui  reprochai  en 
pleurant.  Loin  de  s'offenser  de  mes  plaintes, 
elle  y  répondit  avec  tant  d'amitié ,  elle  me  parla 
d'une  manière  si  touchante  et  si  raisonnable  « 
qu'elle  me  réduisit  à  lui  promettre  ce  qu^elle 
voulut.  Je  devais  fuir  Barbasan,  lui  ôter  toutes 
les  occasions  de  me  parler;  et,  si  malgré  mes 
soins  il  y  parvenait,  je  devais  le  prier  de  ne 
plus  venir  chez  mon  père. 
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Cet  article  fut  long-temps  contesté;  je  disais 
que  je  n'en  avais  pas  le  droit.  Ne  vous  faites 
pas  cette  illusion  y  me  répondit-elle  ;  si  Barba- 
san  est  tel  que  vous  me  le  représentez  y  il  vous 
obéira;  s'il  est  différent,  il  ne  vaut  pas  le  cha- 
grin qu'il  vous  donne.  Elle  me  fit  promettre  que 
je  la  viendrais  voir,  et  que  je  ne  lui  cacherais 
rien. 

Je  la  quittai  avec  une  douleur  de  plus  :  elle 
avait  porté  dans  mon  cœur  une  triste  lumière. 
Ma  tendresse  pour  Barbasan  ne  me  présageait 
que  des  peines  ;  je  trouvais  cependant  une  dou« 
ceur  infinie  à  m'y  abandonner  ;  j'imaginais 
même  du  plaisir  à  souQrir  pour  ce  que  j'aimais. 

J'étais  à  peine  rentrée  dans  la  maison,  que 
madame  la  duchesse  de  N. . . .  vint  présenter  son 
fils  dans  les  formes.  J'avais  tant  pleuré,   que 
mes  yeux  étaient  encore  rouges.  La  duchesse  en 
prit  occasion  de  me  dire  mille  fadeurs  sur  le 
bon  naturel  qui  me  faisait  craindre  de  quitter 
mes   parens.   Savez-vous  bien,   dit-elle  à  ma 
mère,  qu'il  y  a  plus  de  mérite  que  vous  ne 
pensez,  d'aimer  tant  une  mère  aussi  jeune  et 
aussi  jolie  que  vous  ?  Et  m'adressant  la  parole  : 
Ne  donnez  pas  toute  cette  tendresse  à  cette  ma- 
man; je  veux  en  avoir  ma  part.  En  vérité, 
poursuivit-elle,  je  sens  que  je  l'aime  de  tout 
mon  cœur.  Elle  parlait  ensuite  des  ajustemens 
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qui  me  conviendraient,  el  toujours  par-ci  par- 
là  quelques  mots  de  la  cour. 

J'écoutais  tous  ces  discours  avec  le  plus  grand 
dégoût.  Peut-être  que  malgré  mes  dispositions 
l'amour-propre  qui  ne  perd  jamais  ses  droits  se 
faisait  sentir,  et  que  Tair  distrait  et  presque 
ennuyé  du  fils  y  avait  autant  de  part  que  les 
propos  de  sa  mère.  Je  Tavais  observé  regardant 
tantôt  sa  montre  y  tantôt  la  pendule  :  Theure  du 
spectacle  approchait;  quelle  apparence  que  ma 
vue  tint  bon  contre  la  nécessité  d'y  aller  étaler 
un  habit  de  goût  qu'il  avait  mis  ce  jour^là! 

La  duchesse,  pour  prévenir  quelque  impa- 
tience trop  marquée  de  son  fils ,  finit  sa  visite. 
Je  vais  travailler,  dit-elle  en  nous  quittant,  à 
la  duché  ;  je  meurs  d'impatience  que  nous  finis- 
sions ;  il  me  semble  que  je  ne  tiendrai  jamais 
assez  tôt  à  tous  vous  autres  ;  et  tout  de  suite  : 
mais,  après  tout,  pourquoi  attendre?  Ne  som- 
mes-nous pas  bien  assurés  que  notre  enfant 
sera  duchesse? 

La  vanité  de  ma  mère  me  servit  cette  fois  : 
comme  le  bienheureux  tabouret  était  l'objet  de 
mon  mariage,  elle  répondit  à  madame  de  N.... 
qu'il  convenait  de  s'en  tenir  aux  arrangemens 
dont  on  était  d'accord ,  et  d'attendre  que  l'on  eût 
fait  passer  sa  duché  sur  la  tête  de  son  fils. 

Je  respirai  du  petit  délai  que  ce  discours  me 
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promettait.  La  fin  de  cette  journée  et  les  sui- 
vantes se  passèrent  comme  à  l'ordinaire.  M.  le 
marquis  de  N....  venait  se  montrer  dans  les 
heures  où  il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire. 

Quoique  nous  ne  reçussions  point  les  com- 
plimens ,  on  parla  de  notre  mariage.  Je  compris, 
à  la  tristesse  de  Barbasan,  qu'il  en  était  instruit  : 
la  mienne ,  que  je  ne  pouvais  dissimuler,  dut 
lui  apprendre  aussi  ce  que  je  pensais.  Je  le 
fuyais  cependant;  mais,  il  faut  dire  la  vérité, 
moins  pour  le  fuir  que  pour  n'avoir  pas  à  lui 
dire  qu'il  devait  me  fuir  lui-^méme. 

J'avais  plus  de  liberté  de  faii'e  ce  que  je 
voulais,  depuis  qu'on  regardait  mon  établisse- 
ment comme  très-prochain  ;  j'en  profitais  pour 
rester  dans  ma  chambre.  Un  jour,  mon  maître 
venait  de  me  quitter;  j'étais  dans  cet  état  de 
rêverie  et  d'attendrissement  où  la  musique  nous 
jette  toujours  quand  nous  avons  quelque  chose 
dans  le  cœur  :  j'avais  les  yeux  attachés  sur  un 
papier  que  je  ne  voyais  point ,  quand  un  bruit 
que  j'entendis  m'obligea  de  les  lever,  et  me  fit 
voir  Barbasan  à  quelques  pas  de  moi ,  appuyé 
sur  le  dos  d'une  chaise,  dans  une  contenance  si 
triste ,  le  visage  si  changé,  qu'il  m'aurait  fait 
pitié  quand  je  n'aurais  eu  que  de  l'indifférence 
pour  lui. 

Nous    demeurâmes   quelques    momens    sans 
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parler:  je  fis  un  mouvement  pour  entrer  dans 
une  chambre  à  côté ,  où  travaillait  la  femme  qui 
me  servait.  De  grâce ,  un  moment  !  me  dit-il 
d'un  air  interdit.  S'il  n'y  allait  que  de  ma  vie, 
je  ne  m'exposerais  pas  à  vous  déplaire;  mais  il 
s'agit  du  bonheur  ou  du  malheur  de  la  \oire  : 
le  marquis  de  N....,  que  vous  devez  épouser, 
est  sans  caractère ,  sans  mœurs ,  et  affecte  même 
les  vices  qu'il'  n'a  pas  :  loin  de  connaître  et  de 
sentir  sa  félicité ,  il  est  assez  vain ,  assez  pré- 
somptueux pour  vous  croire  trop'  honorée  de 
porter  son  nom  ;  la  fortune  que  tous  lui  apport 
terez  ne  servira  qu'à  accroître  ses  ridicules;  il 
oubliera  qu'il  vous  la  doit ,  que  vous  en  devez 
jouir  ;  il  en  fera  à  vos  yeux  l'usage  le  plus  mé- 
prisable. 

Suis-je  la  maîtresse?  lui  dis*je  en  essupnt 
quelques  larmes  qui  s'échappaient  de  mes'  yeux. 
Je  ne  prévois  que  trop  les  malheurs  qui  m'at- 
tendent. Et  TOUS  TOUS  y  soumettez  !  s'écria  Bar- 
basan.  Vous  ne  ferez  point  d'efforts  auprès  d'un 
père  qui  vous  aime  !  Soyez  heureuse  par  pitié 
pour  moi  ;  soyez  heureuse  pour  m'empêcher  de 
mourir  désespéré.  Hélas  !  lui  dis-je ,  emportée 
par  mon  sentiment ,  je  ne  le  serai  jamais.  Ah  ! 
vous  le  seriez ,  s'écria  Barbasan  en  se  précipi- 
tant à  mes  genoux,  si  la  fortune  ne  m'avait  pas 
traité  si  cruellement.  Oui ,  un  amour  tel  que  le 
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mien  vous  aurait  trouvée  sensible  ;  je  n'aurais 
connu  d'autre 'gloire^  d'autre  félicité  que  celle 
de  vous  adorer. 

Je  ne  sais  ce  que  j'allais  répondre  quand  j'a- 
perçus le  marquis  de  N. . . .  à  deux  pas  de  nous , 
qui  i^egagnait  la  porte.  Il  avait  vu  Barbasan  à 
mes  genoux  ;  il  pouvait  même  avoir  entendu  ce 
qu'il  m'avait  dit.  J'en  fus  troublée  au  dernier 
point  :  Que  penserait-il  de  moi  ?  Et  ce  qui  me 
touchait  mille  fois  plus^  qu'en  penserait-on  dans 
le  monde?  Je  reprochai  à  Barbasan  son  indis- 
crétion ,  les  chagrins  qu'il  m'allait  attirer^  et  je 
finis  par  fondre  en  larmes. 

Il  était  si  affligé  lui-même  de  la  peine  qu'il 
me  causait,  qu'il  n'eut  besoin  pour  sa  justifica- 
tion que  de  sa  douleur.  Je  lui  avais  dit  d'abord 
avec  vivacité  de  sortir  de  ma  chambre  ;  quoique 
je  continuasse  de  le  lui  dire ,  ce  n'était  plus  du 
même  ton.  Le  cœur  fournit  toutes  les  erreurs 
dont  nous  avons  besoin. 

Cette  aventure ,  qui  aurait  dû  lui  nuire  au- 
près de  moi,  produisit  un  effet  tout  contraire. 
Je  trouvais  que  nous  avions  une  affaire  com- 
mune :  je  vins  à  raisonner  avec  lui  des  suites 
qu'elle  pourrait  avoir,  de  la  conduite  que  je  de- 
vais tenir.  Je  me  flattais  que  mon  mariage  se- 
rait rompu.  Je  n'ose  l'espérer,  me  disait-il  :  le 
marquis  de  N....  n'a  ni  assez  d'amour  ni  as- 
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avis. 
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sez  d'honneur^  pour   avoir  de  la  délicatesse. 

Le  peu  d'amour  du  rival  amenait  naturelle- 
ment des  protestations  de  la  vivacité  du  sien« 
Enfin,  je  ne  sais  comment  tout  cela  s'arrangea 
dans  ma  tète ,  mais  il  me  sembla  que  je  pouvais 
Técouter  ;  et ,  avant  que  de  nous  quitter,  je  lui 
promis  de  lui  rendre  compte  du  tour  que  pren* 
drait  cette  affaire.  Je  voulais  qu'il  fût  quelques 
jours  sans  paraître  dans  la  maison.  Il  ne  voulut 
jamais  y  consentir  :  la  prudence  exigeait  au  cou* 
traire,  disait-il,  qu'il  ne  parût  aucun  chauge-» 
ment  dans  sa  conduite.  La  mienne  était  bien 
déraisonnable;  mais  j'avais  dix*sept  ans,  le  cœur 
tendre,  une  inclination  naturelle  pour  Barba- 
san,  et  une  aversion  invincible  pour  le  marquis 
de  N.,.. 

Il  vint  souper  comme  à  son  ordinaire.  Si  j'avais 
pu  douter  qu'il  avait  vu  Ba^basan  à  mes  genoux, 
son  air  et  sa  contenance  m'en  auraient  fait  dou- 
ter :  il  me  parla  avec  la  même  aisance,  il  atta- 
qua Barbasan  de  conversation  i  loin  d'avoir  de 
l'aigreur,  il  fut  au  contraire  toujours  de  son 


Nous  nous  disions  des  yeux  la  surprise  ifue 
cette  façon  d'agir  nous  causait  :  je  m'imaginais 
que  c'était  par  bon  procédé  et  par  ménagement 
pour  moi  qu'il  voulait  rompre  sans  éclat.  Il  me 
paraissait  alors  digne  de  mon  estime;  mais  je 
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changeai  bien  de  sentiment  quand  j'af>pri9,  deux 
jours  après ,  qu'il  pressait  la  conclusion  de  notre 
mariage  plus  que  jamais,  et  qu'il  mettait  tout 
en  usage  auprès  de  ma  mère,  pour  qu'elle  ne 
sobstinât  plus  à  attendre  que  la  duché  fût  sur 
sa  tête. 

Une  conduite  si  indigne  me  redonna,  avec 
Téloignement  que  j'avais  pour  lui ,  le  mépris  le 
plus  profond.  Je  me  fis  une  nécessité  de  consul- 
ter Barbasan  sur  ce  que  j'avais  à  faire.  Il  avait 
si  bien  démêlé  le  caractère  du  marquis  de  N.  • . . , 
qu'il  ne  pouvait  manquer  de  me  donner  des  avis 
utiles. 

Avec  quelle  rapidité  les  passions  nous  empor- 
tent ,  dès  que  nous  leur  avons  cédé  le  moins  du 
monde  !  Je  me  trouvai  eux  intelligence  avec  mon 
amant  :  je  lui  entendais  dire  qu'il  m'aimait;  je 
lui  laissais  voir  une  partie  de  mes  sentimens  :  je 
croyais  qu'il  m'était  permis  de  lui  parler  en  par- 
ticulier; que  la  bienséance  n'en  serait  point  bles- 
sée; qu'il  suffisait  que  j'eusse  une  femme  avec 
moi  ;  et  cette  femme,  j'avais  pris  soin  de  la  met- 
tre dans  mes  intérêts.  Jeus  donc  plusieurs  con- 
versations avec  Barbasan  ;  il  trouvait  toujours 
quelques  prétextes  pour  les  rendre  nécessaires; 
il  faut  avouer  qu'elles  me  le  paraissaient  autant 
qu'à  lui. 

Nous  résolûmes  que  je  parlerais  à  mon  père  ; 
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que  je  lui  montrerais  toute  ma  répugnance.  Il 
est  né,  disait  Barbasan,  avec  les  meilleurs sen- 
timens  du  monde  :  ses  entours  n'ont  gâté  en  lui 
que  l'extérieur ,  il  lui  reste  un  fonds  de  raison, 
qui  pourra  prendre  le  dessus.  Il  m'est  souvent 
venu  en  pensée ,  continua-t-il ,  d'acquérir  son 
amitié  et  celle  de  madame  votre  mère ,  par  les 
mêmes  voies  que. d'autres  les  ont  acquises  ;  mais 
mon  cœur  y  a  toujours  répugné.  C'était,  d'ail- 
leurs,  vous  manquer  d'une  manière  indigne, 
que  de  travailler  à  augmenter  des  ridicules  dont 
vous  gémissez. 

Les  sentimens  vertueux  que  Barbasan  faisait 
paraître  n'étaient  pas  perdus  pour  lui  :  je  m'en 
faisais  une  excuse  de  tna  faiblesse. 

Mon  père  se  levait  toujours  assez  matin;  je 
pris  ce  temps  pour  lui  parler.  11  fut  étonné  de 
me  voir  de  si  bonne  heure.  Je  me  mis  d'abord 
à  ses  genoux ,  je  lui  pris  la  main ,  je  la  baisai 
plusieurs  fois  sans  avoir  prononcé  une  seule  pa- 
role. Qu'avez- vous ,  me  dit-il,  mon  enfant? Par- 
lez-moi ,  vous  savez  que  je  vous  aime.  Ah!  mon 
père  ,  m'écriai-je,  c'est  ce  qui  soutient  ma  vie; 
c'est  ce  qui  me  donne  de  l'espérance.  Non,  vous 
ne  me  rendrez  pas  la  plus  malheureuse  personne 
du  monde  !  vous  ne  me  forcerez  pas  d'épouser  le 
marquis  de  N....  Mon  père,  continua i-je,  en  lui 
baisant  encore  la  main ,  que  je  tenais  toujours, 
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cl  en  la  mouillant  de  quelques  larmes ,  prenez 
pitié  de  votre  fille  ! 

Vous  me  faites  de  la  peine,  me  dit-il  d'un 
ton  plein  de  bonté;  remettez-vous,  mon  enfant. 
Mais  pourquoi  avez -vous  tant  d'aversion  pour 
le  marquis  de  N....?  Est-ce  qu'il  ne  vous  aime- 
rait pas?  Il  fait  cent  fois  pis,  répliquai -je, 
il  me  donne  lieu  de  le  mépriser;  je  suis  sûre 
aussi  qu'il  n'a  point  d'estime  pour  moi;  et,  ce 
qui  achève  de  le  dégrader  dans  mon  esprit ,  il 
n'a  nul  besoin  d'estimer  une  fille  dont  il  veut 
faire  sa  femme. 

Où  prenez-vous  tout  cela?  dit  mon  père.  Je 
n'en  suis  que  trop  sûre,  répondis-je.  Il  allait 
sans  doute  me  presser  de  lui  dire  quelles  étaient 
ces  sûretés,  et  je  crois  que  je  lui  aurais  avoué 
tout  de  suite  mon  inclination  pour  Barbasan , 
quand  un  homme ,  de  ses  amis ,  vint  lui  parler 
d'une  affaire  pressée.  Mon  père  m'embrassa ,  et 
n'eut  que  le  temps  de  me  dire  :  Votre  mère 
m'embarrasse ,  tâchez  de  la  gagner. 

Je  l'aurais  tenté  inutilement  ;  mais  la  manière 
dont  mon  père  avait  parlé ,  me  donna  du  cou- 
rage :  je  restai  persuadée  que,  s'il  n'avait  pas 
la  force  de  s'opposer  aux  volontés  de  ma  mère,  du 
moins  il  me  pardonnerait  de  lui  désobéir.  Je  ren- 
dis compte  de  tout  à  Barbasan  ;  car  je  ne  faisais 
rien  sans  le  lui  dire  ;  nos  intérêts  étaient  deve- 
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nus  les  mêmes.  Je  n'avais  pourtant  encore  osé  lui 
avouer  que  je  me  gardais  pour  lui  ;  mais  sur  cela, 
comme  sur  beaucoup  d'autres  choses  ^  nous  nous 
entendions  sans  nous  parler. 

Cependant  les  préparatifs  des  rnoces  se  Éli- 
saient. Le  marquis  de  N....  ne  prenait  point  le 
dégoût  que  je  tâchais,  de  lui  donner ,  et  fermait 
les  yeux  sur  l'intelligence  de  M.  de  Barbasan 
et  de  moi,  et  que,  loin  de  lui  cacher,  je  lui  mon- 
trais au-delà  de  ce  qu'elle  était.  Je  touchais  au 
moment  d'éclater ,  quand  j'en  fus  délivrée  par 
un  événement  bien  triste  et  bien  douloureux. 

Mon  père  ,  dont  la  santé  avait  toujours  été 
admirable ,  fut  attaqué  d'une  fièvre  qui  résista 
à  tous  les  remèdes.  Les  amis  et  les  parens  firent 
des  merveilles  les  premiers  jours  ;  mais  la  lon- 
gueur de  la  maladie  les  lassa.  L'antichambre , 
qui  était  pleine,  du  matin  au  soir,  de  ceux  qui 
venaient  savoir  des  nouvelles  du  malade,  se  vida 
insensiblement.  Ma  mère  tint  bon  assez  long- 
temps; mais  enfin  elle  se  lassa  comme  les  au- 
tres ;  elle  recommença  à  recevoir  du  mcmde  ,  à 
donner  à  souper  ;  et ,  pour  y  être  autorisée  ^  on 
ne  manquait  pas  de  dire  que  le  mal  de  mon  père 
n'était  pas  dangereux,  qu'il  ne  lui  fallait  que 
du  repos.  Les  médecins,  pour  plaire  à  ma  mère, 
tenaient  le  même  langage  ;  mais  ils  ne  pouvaient 
me  rassurer  :  un  pressentiment  secret,  la  tris- 
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tesse  profonde  dont  j'étais  dévorée,  m'avertis-^ 
saient  de  mon  malheur. 

J'étais  cependant  obligée  de  me  montrer  au 
souper  ;  ma  mère  le  voulait ,  et  je  ne  voulais 
pas  moi-même  ajouter  encore  à  Findécence  de 
sa  conduite ,  par  en  avoir  une  tout  opposée.  Je 
prenais  sur  mon  sommeil  pour  remplacer  les 
heures  que  ces  considérations  m'obligeaient  de 
passer  hors  de  la  chambre  de  mon  père  :  j'avais 
obtenu  de  coucher  dans  un  cabinet  qui  y  tou^ 
chait.  Dés  qu'il  n'y  avait  auprès  de  lui  que  ceux 
qui  devaient  y  passer  la  nuit,  je  me  relevais 
pour  obéir  à  mon  inquiétude ,  et  pour  lui  rendre 
des  soins  dont  il  me  semblait  que  personne  ne 
pouvait  s'acquitter  comme  moi. 

Un  soir  que  je  lisais  auprès  de  lui ,  pour  tâ- 
cher de  lui  procurer  quelque  repos,  je  m'aper- 
çus qu'il,  soufiFrait  plus  qu  a  l'ordinaire.  Son  état, 
dont  les  suites  me  faisaient  frissonner,  me  saisit 
au  point  que,  quelques  efforts  que  je  fisse,  mes 
larmes  coulèrent ,  et  que  je  fus  contrainte  d'in- 
terrompre ma  lecture. 

Mon  père  demeura  quelque  temps  dans  le  si- 
lence ;  et ,  me  tendant  ensuite  la  main  :  Ne  vous 
affligez  point ,  mon  enfant ,  me  dit-il  :  il  faut  se 
soumettre  :  ma  vie  est  entre  les  mains  de  Dieu  ; 
il  m'a  fait  la  grâce  de  me  donner  le  temps  de 
me  reconnaître.  La  longueur  de  ma  maladie  m'a 
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familiarisé  avec  la  mort.  Je  ne  regrette  que  vous, 
ma  chère  Pauline  ;  je  vous  laisse  dans  Tâge  où 
les  passions  ont  le  plus  d'empire  :  vous  n'avez 
que  vous  pour  vous  conduire;  votre  mère  est 
plus  capable  de  vous  égarer  que  de  vous  g;uider: 
que  ne  pouvez- vous  voir  les  choses  de  Tœil  dont  je 
les  vois  présentement  !  mais  les  ai-je  vues  ainsi 
moi-même  dans  la  santé?  il  a  fallu  toucher  au 
moment  où  tout  disparait ,  pour  en  sentir  le 
néant.  A  quoi  m'ont  servi  ces  richesses  accu- 
mulées avec  tant  de  soin  ?  L'usage  que  j'en  ai 
fait  a  été  perdu  même  pour  le  plaisir.  Une  vue 
confuse  de  ce  que  j'étais  y  de  ce  qu'on  pensait  de 
moi,  a  répandu  sur  ma  vie  une  amertume  qui 
m'a  tout  gâté;  mais  ces  avertissemens  secrets 
avaient  moins  de  pouvoir  que  ma  femme.  Pou- 
vais-je  lui  résister  ?  elle  im'aimait  alors  ;  je  l'a* 
dorais.  Hélas  !  poursuivit-il  avec  un  soupir ,  c'est 
parce  que  je  l'adorais  qu'il  eût  fallu  lui  résister! 
je  l'ai  livrée  aux  conseils  pernicieux  que  don- 
nent les  exemples ,  et  je  meurs  de  la  malheu- 
reuse certitude  où  je  suis  qu'elle  les  a  trop  sui- 
vis. Que  m'importe  après  tout!  continua-t-il 
en  essuyant  quelques  larmes;  c'est  une  raison 
de  plus  pour  mourir  sans  faiblesse. 

Ah!  mon  père,  m'écriai -je  en  me  jetant  à 
genoux  auprès^  de  son  lit,  et  en  prenant  ses 
mains  que  je  baignais  de  mes  larmes ,  par  pitié 
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pour  moi  y  écartez  des  idées  qui  me  tuent!  Vou- 
lez-vous m*abandonner?  Que  ferais-je!  que  de- 
vieudrais-je  sans  vous!  La  douleur  me  suffo- 
quait :  je  restai  la  tête  penchée  sur  le  bord 
du  lit. 

Mon  père  m'embrassa  :  Votre  affliction^  ma  Glle, 
me  dit-il^  me  fait  encore  mieux  sentir  le  procédé 
des  autres.  Elle  m'a  pourtant  aimé ,  ajouta-t-il  ; 
mais  elle  ne  m'aime  plus.  Vous  ne  devez  pas 
craindre  qu'elle  vous  presse  à  l'avenir  pour  le 
marquis  de  N....  Je  prévois  ses  desseins  pour 
vous,  ma  chère  Pauline;  ne  prenez,  s'il  vous 
est  possible,  un  mari  que  du  consentement  de 
votre  raison  :  défiez* vous  de  votre  cœur  ;  ou ,  si 
vous  l'écoutez ,  promettez-moi  du  moins  de  met- 
tre à  l'épreuve  celui  qu'il  nommera  :  je  vais  vous 
en  donner  le  moyen.  Voilà  un  petit  portefeuille 
qui  contient  prescpie  tout  mon  bien  :  celui  qui 
paraîtra  après  ma  mort  ne  sera  pas  assez  consi- 
dérable pour  que  l'on  songe  à  vous  épouser  par 
des  vues  d'intérêt.  Si  c'est  un  homme  d'un  rang 
élevé,  vous  récompenserez  sa  générosité  et  son 
amour  en  lui  découvrant  vos  richesses  :  il  vous 
en  aimera  davantage  de  lui  avoir. donné  lieu,  en 
les  lui  cachant,  de  s'être  montré  à  vous  par  un 
si  beau  côté.  Si,  au  contraire,  celui. que  vous 
choisirez  est  d'une  condition  et  d'un  état  mé- 
diocre, vous  aurez  le  plaisir  sensible,  et  qui 
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peut-être  est  le  plus  grand  de  tous,  de  faire  la 
fortune  de  ce  que  vous  aimerez. 

Mon  père ,  en  me  parlant ,  me  présentait  toch 
jours  ce  portefeuille,  ou  plutôt  ce  tréscH*;  car 
c'en  était  véritablement  un.  Loin  de  le  prendre, 
je  me  levai  et  m'écartai  du  lit.  Il  me  semblait 
que  Taccepter  c'était  me  donner  une  certitude 
du  malheur  qui  me  menaçait ,  que  c'était  avan* 
cer  ce  fatal  instant.  Frappée  de  cette  idée ,  je 
sortis  de  la  chambre  avec  la  même  promptitude 
et  le  même  saisissement  que  si  un  précipice  se 
filt  ouvert  devant  moi.  La  douleur  me  suffoqua; 
j'allai  me  jeter  sur  un  lit,  ou  je  dohnai  un  li- 
bre cours  à  mes  larmes.  J'ai  eu  bien  des  mal- 
heurs :  je  ne  sais  cependant  si  j'ai  eu  des  mo- 
mens  plus  douloureux  que  celui-là. 

Mon  père,  qui  ne  me  vit  plus,  éveilla  une 
garde  qui  était  endormie ,  et  m'envoya  dire  de 
revenir.  Je  ne  pouvais  m'y  résoudre  ;  je  deman- 
dai s'il  se  trouvait  plus  mal  :  Non ,  me  dit  la 
garde ,  mais  il  souhaite  que  vous  lisiez. 

Je  n'étais  nullement  en  état  de  lire  ;  mes  yeux 
étaient  remplis  de  larmes,  et  les  sanglots  me 
suffoquaient.  On  dit  à  mon  père ,  pour  me  don- 
ner le  temps  de  me  remettre,  que  j'étais  montée 
dans  mon  appartement  :  il  ordonna  qu'on  vint 
m'y  chercher.  Je  remis  mon  visage ,  et  j'assurai 
ma  contenance  le  mieux  qu'il  me  fut  possible. 
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Ce  portefeuille ,  que  mon  père  tenait  toujours , 
m'obligeait  à  me  tenir  écartée  du  lit. 

Approchez-vous,  approchez-vous ,  me  dit  mon 
père;  ne  vous  obstinez  plus,  si  vous  ne  voulez 
me  iacher  et  me  rendre  plus  malade  ;  prenez  ce 
que  je  vous  donne.  Non ,  mon  père,  lui  dis-je, 
je  ne  m'y  résoudrai  jamais  ;  vous  me  percez  le 
cœur  de  la  plus  vive  douleur;  vous  voulez  dono 
mourir  !  Mon  Dieu  !  que  je  suis  misérable  !  Eh 
bien,  répondit  mon  père,  prenez  ceci  comme 
un  dépôt  que  je  vous  confie  :  mon  intérêt  et 
mon  honneur  exigent  qu'il  soit  entre  vos  mains  : 
vous  me  le  remettrez  si  Dieu  me  rend  la  santé; 
et,  s'il  dispose  de  moi,  vous  exécuterez  ce  qui  est 
contenu  dans  un  mémoire  écrit  de  ma  main.  Pre* 
nez  les  mesures  les  plus  sages  pour  que  ceux  à 
qui  vous  ferez  remettre  les  sommes  que  je  mar- 
que, ne  puissent  savoir  de  qui  elles  viennent; 
ils  verraient  trop  que  ce  sont  des  restitutions  ; 
je  mériterais  d'en  avoir  la  honte;   mais  elle 
ne  serait  plus   pour  moi;  vous  l'auriez  toute 
seule,  vous  qui  ne  la  méritez  pas.  Allez  tout  à 
l'heure,  ma  chère  Pauline,  poursuivit -il  en 
mettant  le  portefeuille  dans  mon  sein ,  et  en  me 
forçant  absolument  de   le   prendre  ;   enfermez 
ceci  ;  n'en  parlez  à  personne ,  et  laissez-moi  re- 
poser; j'en  ai  besoin. 

Il  fallut  obéir.  Les  dernières  paroles  de  mon 
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père  avaient  même  diminué  ma  répugnance.  Je 
voyais  que  les  ordres  qu'il  me  donnait  ne  pou- 
vaient être  conGés  qu'à  moi;  mais  ma  douleur 
n'en  é|.ait  pas  soulagée  ;  je  soufirais  au  contraire 
une  espèce  de  peine.  Plus  j'aimais  mon  père , 
plus  il  me  marquait  de  confiance  et  de  bonté ,  et 
plus  il  faisait  pour  moi ,  plus  je  m'affligeais  qu'il 
eût  des  reproches  à  se  faire. 

Comme  c'était  à  peu  près  le  temps  où  je 
prenais  quelques  heures  pour  me  reposer  dans 
mon  lit,  je  me  couchai,  non  pour  chercher  du 
repos  (j'en  étais  bien  éloignée),  mais  pour  pleu- 
rer en  liberté. 

Ma  mère  achevait  encore  de  m'accabler;  je 
ne  pouvais  douter,  par  ce  que  je  venais  d'en- 
tendre, qu'elle  ne  fut  l'unique  cause  de  l'état 
où  était  mon  père  :  cependant  elle  était  ma  mère; 
je  devais  l'aimer  et  la  respecter.  Comment  ac* 
corder  ce  devoir  avec  l'éloignement  que  je  pre- 
nais, malgré  moi,  pour  elle?  Je  résolus  du 
moins  de  me  rendre  maîtresse  de  mon  exté- 
rieur, et  de  garder  pour  moi  seule  les  con- 
naissances que  j'avais  acquises.  Barbasan  lui- 
même  ne  fut  pas  excepté  du  silence  que  je 
m'imposai  :  il  faut  tout  dire,  un  retour  da- 
mour-propre  ne  me  permettait  pas  de  lui  mon- 
trer quelqu'un  à  qui  je  tenais  d'aussi  près,  par 
un  côté  si  désavantageux. 
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Mon  père  panit  mieux  pendant  plusieurs 
jours;  j'en  avais  une  joie  digne  de  ce  qu'il  avait 
fait  pour  moi  :  ce  pauvre  homme  en  était  tou- 
ché; et  y  pour  ne  pas  la  troubler,  paraissait 
prendre  des  espérances  dont  il  était  fort  éloignée 
J'étais  souvent  seule  auprès  de  lui;  il  en  pro- 
fitait pour  me  dire  des  choses  tendres,  et  pour 
me  donner  des  avis  utiles  :  son  sens  droit ,  ses 
vertus  naturelles  agissaient  alors  sans  obstacle. 
Vous  trouverez  des  ingrats ,  me  disait-il.  Que 
vous  importe?  la  reconnaissance  est  l'afTaire  des 
autres  ;  la  vôtre  est  de  faire  le  bien  que  voua 
pouvez  ;  il  le  faudrait  même  pour  le  plaisir.  Je 
n'ai  de  ma  vie  eu  d'instant  plus  •  délicieux  que 
celui  où  je  rendis  un  service  considérable  à  un 
homme  que  j'aimais  :  il  l'ignora  long-temps  : 
il  eût  pu  l'ignorer  toujours,  sans  que  j'y  eusse 
rien  perdu  ;  la  satisfaction  de  m'en  estimer  da-> 
vantage  me  suffisait.  Je  rapporte  ce  discours , 
parce  qu'pn  verra  dans  la  suite  dans  quel  cas  je 
m'en  suis  autorisée. 

Barbasan  n'avait  pas  imité  les  commensaux 
de  la  maison  :  il  s'informait  avec  intérêt  de  la 
santé  de  mon  père;  et,  quand  il  lui  était  per4 
mis  de  le  voir,  il  demeurait  dans  sa  chambre 
aussi  long-temps  qu'il  le  pouvait.  Il  y  avait 
d'autant  plus  de  mérite,  que  ses  soins  étaient 
presque  perdus  j)our  lui  :    Ma  tendresse  pour 
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mon  père  faisait  taire  tout  autre  sentiment  ; 
Barbasan  s'en  plaignait  avec  une  douceur  char- 
mante. Vous  n'êtes  occupée  que  de  votre  père, 
me  disait-il  ;  à  peine  vous  apercevez-vops  que  je 
vous  vois,  que  je  vous  parle;  je  m'en  afflige; 
je  ne  sais  cependaiit  si  je  vous  voudrais  autre- 
ment :  tout  ce  qui  augmente  l'estime  que  j'ai 
pour  vous  y  tout  ce  qui  confirme  l'idée  de  per- 
fection que  je  me  suis  formée  de  voire  caractère , 
satisfait  mon  cœur. 

Après  quelques  jours  d'espérance,  non-seu- 
lement je  retombai  dans  mes  craintes,  mais 
j'eus  la  cruelle  certitude  que  mon  père  ne  pou- 
vait en  i*evenir.  Il  languit  encore  quelque  temps, 
et  mourut  avec  la  résignation  d'un  homme  pé- 
nétré des  vérités  de  la  religion,  et  avec  la  con- 
stance d'un  philosophe.  On  nous  conduisit ,  ma 
mère. et  moi,  chez  une  de  ses  parentes  :  j'étais 
pénétrée  de  la  plus  vive  douleur;  ma  mère,  au 
contraire ,  avait  peine  à  gai*der  les  dehors  que 
la  bienséance  exige ,  et  je  m'affligeais  encore  de 
ce  que  j'étais  seule  af&igée.  Lorsque  ma  mère 
retourna  dans  la  maison ,  je  ne  voulus  point  y 
retourner  :  je  demandai  la  permission  d'aller 
avec  Eugénie.  On  me  l'accorda  sans  peine  :  j'é- 
tais devenue  un  témoin ,  pour  le  moins ,  incom- 
mode. 

Me  voilà  doncl&ncore  une  fois  dans  le  cou- 
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vent;  mais,  comme  je  n étais  plus  un  enfant, 
et  que  je  n'y  étais  que  parce  que  je  voulais  y 
être,  j'eus  un  appartement  particulier.  Eugénie 
avait  seule  inspection  sur  ma  conduite  :  je  me 
soumis  sans  peine  à  une  autorité  que  je  lui 
avais  donnée  moi-même,  et  qui  était  exercée 
par  l'amitié. 

Les  motifs  qui  m'avaient  rendue  discrète  avec 
le  comte  de  Barbasan  ne  subsistaient  pas  avec 
Eugénie;  aussi  ne  lui  cachai-je  rien  de  ce  que 
mon  père  m'avait  donné  lieu  de  soupçonner.  Il 
y  a  long-temps,  me  dit-elle,  cjue  je  vous  en  au- 
rais parlé,  si  je  n'avais  cru  qu'il  convenait  de 
vous  laisser  ignorer  les  choses  dont  il  ne  vous 
est  pas  permis  de  paraître  instruite. 

Je  ne  fus  pas  plus  mystérieuse  sur  le  porte- 
feuille :  nous  l'ouvrîmes  ensemble,  non  par  im- 
patience de  jouir  de  ce  qu'il  contenait  :  je  me 
dois  le  témoignage  que  je  n'avais  sur  cela  ni 
désirs,  ni  empressemens ;  je  regardais,  au  con- 
traire, ce  bien  comme  un  dépôt  que  je  ne  de- 
vais remettre  qu'aux  conditions  que  mon  père 
m'avait  nfarquées;  mais  j'étais  pressée  d'exécu- 
ter les  ordres  qu'il  m'avait  donnés.  Le  secours, 
et  surtout  les  conseils  d'Eugénie  m'étaient  né- 
cessaires :  les  sommes  furent  remises  à  ceux  à 
qui  elles  appartenaient. 

Tout  le  monde  fut  étonné  du  peu  de  bien  qui 
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parut  dans  la  succession.  Il  ne  fVit  plus  ques- 
tion du  marquis  de  N....  ;  il  ne  garda  pas 
même  avec  moi  les  dehors  de  la  politesse  :  une 
simple  écriture  à  la  porte  de  mon  couvent , 
pour  lui  et  pour  sa  mère,  mit  fin  à  ses  pré* 
tentions. 

Le  marquis  de  Crevant  se  montra  plus  long- 
temps ;  mais  ses  soins  faisaient  si  peu  d'impres- 
sion sur  moi ,  que  je  n'ai  pas  daigné  en  faire 
mention  :  j'étais  cependant  bien  aise  qu'il  m'ai- 
mât assez  pour  en  faire  un  sacrifice  à  Barbasan. 
Je  ne  l'avais  point  encore  vu  depuis  que  j'étais 
dans  le  couvent  ;  je  demandai  à  Eugénie  s'il  ne 
m'était  pas  permis  de  le  recevoir.  Vous  seriez 
bien  fâchée ,  me  dit-elle ,  si  je  vous  disais  non; 
mais,  après  tout,  je  suis  bien  aise  d examiner 
son  esprit',  son  caractère;  si  je  ne  le  IrouTe 
point  tel  que  vous  me  l'avez  dépeint ,  je  ne  fe- 
rai grâce  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  et  je  n'oublierai 
rîen  pour  vous  séparer. 

Je  n'étais  point  alarmée  de  cet  examen.  Ba^ 
basan  pouvait-il  manquer  de  plaire?  Le  cœar 
me  battit  cependant  quand  on  vint  m'annoncer 
qu'il  était  au  parloir.  Nos  opinions ,  nos  senti- 
mens  même  cherchent  encore  à  s'appuyer  de 
rapprobation  des  autres.  J'apportais  à  la  conte- 
nance et  aux  discours  de  Barbasan  une  attention 
que  je  n'avais  point  eue  jusque-là  ;  j  allais  au- 
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devant  de  ses  paroles;  je  crois  que  je  Taurais 
dispensé  de  m'aimer  dans  ce  moment^  et  qu'il 
n^eût  suffi  qu'il  se  fût  montré  digne  d'être  mon 
amant.  Il  m'adressait  inutilement  la  parole  : 
attentive  à  l'examiner,  je  ne  lui  répondais  point; 
ce  silence ,  si  obligeant ,  s'il  en  avait  su  le  mo- 
tif, le  toucha  sensiblement  ;  il  n'eut  plus  la 
force  de  soutenir  la  conversation  ;  j'y  pris  part 
à  la  fin ,  pour  le  faire  parler  ;  mes  yeux  lui 
dirent  ce  qu'ils  lui  disaient  toujours  :  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  lui  rendre  la  liberté 
de  son  esprit  ;  il  s'efforça  de  plaire  à  Eugénie , 
et  il  y  réussit. 

Malgré  le  plaisir  que  j'avais  de  le  voir,  j'avais 
une  vraie  impatience  que  la  visite  finit ,  pour 
l'entendre  louer  tout  à  mon  aise.  Ai-je  tort? 
dis-je  à  Eugénie,  dés  que  nous  fûmes  seules. 
Vous  ne  m'en  feriez  pas  la  question ,  répliqua- 
t-élle,  si  vous  n'étiez  assurée  de  ma  réponse. 
Il  est  vrai  qu'il  est  aimable;  et,  ce  que  j'es- 
time bien  davantage ,  il  a  l'air  d'un  honnête 
homme;  et  peut-être  n'est-il  qu'un  bon  comé- 
dien. Ah  !  m'écriai-je,  cette  pensée  est  bien  in- 
juste! et  vous  êtes  cruelle  de  me  la  présenter. 
Je  fais,  dit  Eugénie,  le  personnage  de  votre 
raison.  Quel  malheur  pour  vous  si  cet  esprit, 
si  ces  grâces,  enfin  si  ces  dehors  séduisans  ca- 
chaient des  vices  !  Il  ne  faudrait  pas  même  de 
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vices;  des  défauts  dans  Thumeur^de  la  lëgèrelé, 
de  rioconstance,  siifliraient  pour  vous  rendre 
malheureuse.  Non,  ma  chère  Eugénie,  il  n'a 
rien  de  tout  cela ,  lui  dis-je  en  l'embrassant. 
Promettez-moi  que  vous  ne  serez  point  contre 
lui.  Promettez-moi  aussi ,  répondit-elle ,  de  ne 
prendre  aucun  parti  sans  mon  aveu,  et  de  m*en 
croire  sur  Texamen  que  je  ferai  de  votre  amant. 
Je  lui  promis  tout  ce  qu'elle  voulut ,  et  je  le 
promis  de  bonne  foi.  Croit-on  courir  quelque 
risque  de  laisser  examiner  ce  qu'on  aime! 

Voilà  donc  Barbasan  établi  dans  mon  parloir  ; 
il  y  passait  les  journées  presque  entières;  Ta- 
mour  répandait  sur  nos  moindres  occupations 
ce  charme  secret  qu  il  répand  sur  tout  ;  et , 
quand  je  ne  le  voyais  plus,  je  subsistais  de  cette 
joie  douce  dont  il  avait  rempli  mon  cœur. 

Ma  mère  venait  me  voir  fort  rarement  :  mal- 
gré ce  que  nous  étions  Tune  à  l'autre ,  nous  ne 
nous  tenions  presque  plus.  Je  ne  pouvais  être 
alors  un  objet  d'ambition  :  mon  bien  paraissait 
trop  médiocre  pour  faire  un  mariage  brillant. 
Je  n'étais  donc  qu'une  grande  GUe,  propre  seu- 
%  lement  à  déparer  une  mère  et  à  la  vieillir.  Mes 
dispositions  n'étaient  pas  plus  favorables  :  ce 
que  mon  père  m'avait  dit  ne  me  sortait  point  de 
la  tère. 

La,  conduite  de  ma  mère  ne  le  justifiait  que 
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trop.  Ses  liaisons  avec  le  marquis  de  N....  »  dont 
je  ne  pouvais  plus  être  le  prétexte,  commencè- 
rent à  faire  du  bruit  dans  le  monde.  Elle  avait 
formé  apparemment  le  dessein  de  l'épouser,  dés. 
qu'elle  avait  espéré  de  devenir  libre.  Quand  le 
temps  d'exécuter  son  projet  fut  venu ,  elle  me 
tint  de  ces  sortes  de  discours  vagues  qui  ne 
signiflent  rien,  et  qui  mettent  pourtant  en  droit 
de  vous  dire  :  Je  vous  l'avais  dit. 

J'appris  y  à  quelques  jours  de  là,  que  le  ma- 
riage était  fait.  Mon  tuteur  eut  ordre  de  m*en 
instruire.  Cet  homme ,  qui  avait  eu  son  édu- 
cation chez  mon  père,  et  qui  y  avait  fait  une 
espèce  de  fortune,  m'aimait  comme  si  j'eusse  été 
sa  fille,  et  s'nfiligeait  d'un  événement  qui,  selon 
lui ,  nae  faisait  grand  tort.  ]Mon  insensibilité  le 
consola ,  et  surtout  la  ferme  résolution  où  je 
lui  parus  de  rester  dans  mon  couvent.  Hélas! 
elle  ne  me  coûtait  guère.  Quel  lieu  plus  agréa- 
ble que  celui  où  je  voyais  ce  que  j'aimais! 

Le  mariage  de  ma  mère ,  qui  ne  me  tou- 
chait pas  pour  moi ,  me  toucha  cependant  par 
un  autre  endroit;  il  me  rappelait  la  mort  de 
mon  père;  ce  père  qui  m'aimait  si  tendrement; 
Favais-je  assez  pleuré?  Je  me  reprochais,  et  je 
reprochais  à  Barbasan  d'avoir  trop  tôt  séché 
mes  larmes.  Vous  m'avez  arraché,  lui  disais- 
je,   une  douleur  légitime.  Que  sais -je  si  vous 
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ne  m'en  donnerez  point  quelque  jour  que  je 
devrai  me  reprocher  !  Mon  Dieu  !  de  quelle 
façon  il  me  répondait  !  quelles  expressions  ! 
quelle  vivacité  !  quelle  douleur  que  je  pusse 
former  des  doutes!  Il  fallait,  pour  arrêter  ces 
plaintes,  loi  demander  pardon.  Je  le  deman- 
dais avec  un  plaisir  que  la  douceur  de  me  sou* 
mettre  à  ce  que  j'aimais  augmentait  encore. 

J'avais  dit  à  Eugénie  que  je  me  destinais  à 
Barbasan  ;  mais  je  n'avais  encore  osé  le  lui  dire 
à  lui--méme.  Le  mariage  de  ma  mère  amena  la 
chose  naturellement.  Après  en  avoir  raisonné 
avec  lui,  je  conclus  que  j'en  étais  plus  libre  : 
il  baissait  les  yeux  ;  son  air  était  tendre  et  em- 
barrassé; il  n'osait  parler.  Je  vous  entends,  lai 
dis-je,  entendez-moi  aussi  :  aurais-je  reçu  vos 
soins?  vous  aurais-je  laissé  voir  ce  qui  se  passe 
dans  mon  cœur?...  La  joie  de  Barbasan  ne  me 
permit  pas  de  poursuivre;  il  tomba  à  mes  ge- 
noux :  quels  ravissemens  !  quels  transports  !  de 
combien  de  façons  il  m'exprimait  sa  reconnais- 


sance ! 


Ce  bonheur  qui  le  ravissait  était  encore  éloi- 
gné; il  fallait  attendre  que  j'eusse  vingt-cinq 
ans,  et  je  n'en  avais  que  vingt.  Qu'importe? 
dit  Barbasan  à  Eugénie  ,  qui  voulut  lui  en 
faire  faire  la  réflexion  ;  je  la  verrai ,  je  l'ai- 
merai, je  lui  serai  soumis  :  en  faut-il  davan- 
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tage!  Vous  éprouverez  mon  cœur,  me  disait- 
il  ,  j'en  aurai  plus  de  droits  sur  le  vôtre.  Hélas  ! 
il  nen  avait  pas  besoin;  une  inclination  natu- 
relle y  que  loin  de  combattre  je  cherchais  même 
à  fortifier,  lui  donnait  ce  droit  qu'il  voulait  ac- 
quérir. Quel  temps  heureux  que  celui  que  je 
passais  alors  !  J'étais  contente  de  ce  que  j'ai-> 
mais;  et,  ce  qui  me  flattait  encore  plus,  il  l'était 
de  moi. 

Notre  bonheur  se  soutint  pendant  quelques 
mois;  mais  il  était  trop  parfait  pour  pouvoir 
durer.  La  fortune  commença  à  se  déclarer  con- 
tre moi  par  la  grossesse  de  ma  mère.  J'allais 
tenir  par-là  à  la  famille  de  mon  beau-père.  Il 
ne  convenait  pas  de  me  laisser  makresse  de  ma 
destinée.  Mon  bien,  tout  médiocre  qu'il  était, 
excitait  ses  désirs;  il  reviendrait  aux  enfana 
de  ma  mère,  supposé  que  je  pusse  rester  fille. 
Il  fallait  pour  cela  éloigner  tous  les  mariages, 
et  surtout  celui  de  Barbasan. 

Le  commandeur  de  Piennes,  qui  avait  pris 
beaucoup  d'amitié  pour  moi ,  vint  m'avertir 
qu'on  me  préparait  des  traverses.  M.  le  duc 
deN..,.,  me  dit-il,  sait  vos  liaisons  avec  Bar- 
basan ;  il  s'en  autorisera ,  pour  exercer  son  pou-<- 
voir.  Ne  vous  y  trompez  pas  ,  ajouta-t-il  ;  il 
peut  très-bien  obtenir  un  ordre  qui  vous  sépa- 
rerait de  votre  amant,  peut-^tre  pour  jamais. 
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Ce  discours,  qui  me  glaçait  de  crainte,  me 
fit  voir  tout  possible.  Je  résolus ,  par  le  conseil 
du  commandeur,  que  je  ne  verrais  Barbasaa 
que  rarement.  La  difliculté  fut  de  Vy  détermi- 
ner :  il  se  moquait  de  ma  prudence;  c'était  se 
donner,  disait-il ,  le  malheur  qu'on  me  faisait 
appréhender;  il  était,  d'ailleurs,  si  indigné  con- 
tre mon  beau-père,  que  j'eus  besoin  de  toute  mou 
autorité,  pour  lempêcherde  faire  quelque  folie, 

Il  me  dit ,  à  quelque  temps  de  là ,  que  la  né- 
cessité de  terminer  une  affaire  qui  lui  impor- 
tait l'obligerait  de  faire  un  petit  voyage  du  côté 
de  Chartres.  La  veille  du  jour  où  il  avait  fixé 
son  départ;  nous  eûmes  une  peine  extrême  à 
nous  quittei^  Barbasan  revint  deux  ou  trois  fois 
de  la  poi-te;  il  lui  restait  toujours  quelque  chose 
à  me  dire* 

Un  valet  de  chambre ,  qui  était  auprès  de  lui 
depuis  son  enfance,  m'apportait  tous  les  matins 
une  lettre  :  je  ne  devais  pas  douter  qu'il  ne 
vint  le  lendemain  à  l'heure  ordinaire ,  puisque 
son  maître  devait  attendre  son  retour  pour  mon- 
ter à  cheval  ;  je  lui  répétai  cependant,  une  in- 
finité de  fois,  de  ne  pas  manquer  à  me  l'en- 
voyer. Je  me  levai  plus  matin  qu'à  l'ordinaire. 
J'allai  chercher  Eugénie ,  uniquement  pour  lui 
parler  du  chagrin  où  j'étais  de  ce  que  Barbasan 
serait  quelques  jours  absent. 
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L'heure  où  j'avais  accoutumé  d'attendre  son 
homme  n'était  pas  encore  venue,  que  je  m'im- 
patientais de  ce  qu'il  ne  paraissait  point.  Ce  fut 
bien  autre  chose^  quand  cette  heure  et  plusieurs 
autres  furent  passées.  Mon  laquais ,  que  j'en- 
voyai aux  nouvelles,  après  s'être  fait  attendre 
deux  autres  heures ,  qui  me  parurent  deux  an- 
nées, vint  me  dire  qu'il  n'avait  trouvé  personne. 

Je  passai^  de  cette  sorte,  dans  une  agitation 
qui  ne  me  permettait  pas  d'être  un  moment 
dans  la  même  place,  une  grande  partie  de  la 
journée.  Quelqu'un  vint  alors  avertir  Eugénie 
qu'on  la  demandait  à  mon  parloir.  Cette  nou- 
veauté acheva  de  m'alarmer  ;  j'y  courus;  j'y  trou- 
vai le  vieux  valet  de  chambre.  Où  est  votre  maî-^ 
tre?  lui  dis-je  d'une  voix  tremblante.  Ah  !  s'é- 
cria-til,  tout  est  perdu!.... 

Ces  paroles,  qui  me  portèrent  dans  l'esprit 
les  idées  les  plus  funestes,  furent  les. seules  que 
j'entendis.  Je  me  laissai  tomber  sur  ma  chaise , 
sans  aucun  sentiment.  Eugénie  vint  à  mon  se- 
cours, et  me  fit  porter  dans  ma  chambre.  Elle 
apprit  de  ce  garçon,  que  Barbasan  n'avait  poin( 
paru  le  soir;  qu'après  l'avoir  attendu  toute  la 
nuit,  il  avait  été  le  chercher  dans  les  endroits 
où  il  pouvait  en  apprendre  des  nouvelles;  qu'à 
son  retour  dans  la  maison,  il  avait  trouvé  un 
de  ses  amis  qui  venait  l'avertir  que  son  majtre 
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s'était  battu  contre  le  marquis  du  Fresnoi;  qu'il 
Tavait  tué  sur  la  place ,  et  qu'on  ne  savait  où 
il  s'était  réfugié.  Les  soins  que  Beauvais  (  c'est 
le  nom  du  valet  de  chambre)  s'était  donnés  pour 
en  savoir  davantage  avaient  été  inutiles. 

Ces  nouvelles^  tout  affligeantes  qu'elles  étaient» 
ne  laissèrent  pas,  quand  je  les  appris,  de  me 
donner  de  la  consolation.  La  mort  de  Barbasan» 
qui  m'était  d'abord  venue  dans  l'esprit,  et  qui 
avait  fait  une  telle  impression  sur  moi  que  je 
fus  plusieurs  heures  sans  connaissance,  me  fit 
regarder  un  moindre  mal  comme  uti  bien;  mais, 
lorsque ,  revenue  de  ma  premi&e  impression ,  je 
réfléchis  sur  cette  aveotore,  je  fus  dans  un 
état  peu  différent  de  celui  où  j'avais  été  d'abord. 

J'eus  recours  au  commandeur  de  Piennesi 
pour  avoir  quelque  éclaircissement.  Il  revint  le 
même  jour;  et,  malgré  les  ménagemens  qu'il 
tâcha  d'employer,  il  me  perça  le  cœur  par  son 
récit. 

fiarbasan  s'était  retiré  dans  une  maison  de  sa 
connaissance ,  et  comptait  en  sortir  la  nuit , 
pour  prendre  la  poste  ;  mais  il  avait  été  arrêté 
dans  le  moment  qu'il  se  disposait  à  partir.  Le 
commandeur  de  Piennes  ajouta  qu'il  allait  met* 
tre  tout  en  usage  pour  faire  disparaître  les  té^ 
moins. 

Que  l'on  juge  I  s'il  est  possible,  quelle  nuit  je 
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passai  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noir ,  de  plus 
tragique,  se  présentait  à  mon  imagination.  Eu- 
génie ne  me  quitta  point.  Elle  avait  trop  d'esprit 
et  de  sentiment  pour  chercher  à  adoucir  ma 
peine  par  de  mauvaises  raisons;  elle  s'affligeait 
avec  moi ,  et  me  donnait  par-là  la  ^eule  consola- 
tion dont  j'étais  susceptible. 

Le  commandeur  vint ,  comme  il  me  l'avait 
promis.  Son  visage  triste  et  son  air  consterné 
portèrent  la  terreur  dans  mon  àme.  On  avait 
plus  de  preuves  qu'il  n'en  fallait  :  les  témoins 
venaient  de  toutes  parts.  Le  nombre,  ajouta  le 
commandeur ,  est  trop  grand ,  pour  qu'il  puisse 
être  vrai  ;  leurs  dépositions  seront  contestées ,  et 
nous  gagnerons  du  temps* 

Quoique  j'eusse  pleuré  tout  le  temps  que  le 
commandeur  avait  été  avec  moi ,  sa  présence , 
ses  discours  m'avaient  cependant  un  peu  soute^ 
nue;  dés  que  je  ne  le  vis  plus,  loin  de  conserver 
quelque  espérance,  je  ne  comprenais  pas  même 
que  j'eusse  pu  en  concevoir. 

Cette  nuit  fut  mille  fois  plus  affreuse  que  tou- 
tes les  précédentes;  je  tressaillais  d'horreur  de 
ce  qui  pouvait  arriver.  Cette  idée  faisait  une 
telle  impression  sur  moi ,  que  je  ne  pouvais 
même  en  parler  à  Eugénie.  Je  crois  que  je  serais 
morte ,  de  prononcer  les  mots  terribles  d'écha- 
faud  et  de  bourreau.  Ce  que  je  sentais  alors  a 
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laissé  de  si  profondes  traces  dans  mon  esprit, 
qu  après  quarante  ans ,  je  ne  puis  le  penser  et 
récrire  sans  émotion. 

J'avais  appris,  par  le  commandeur  de  Fiennes, 
que  de  mauvais  discours,  tenus  sur  mon  compte 
par  le  marquis  du  Fresnoi ,  avaient  engagé  Bar- 
basan  à  l'appeler  en  duel.  Cette  circonstance 
n'ajoutait  cependant  rieh  à  ma  douleur.  Est-il 
besoin ,  pour  sentir  les  malheurs  de  ce  qu*on 
aime ,  de  les  avoir  causés  ? 

N'étais-je  pas  assez  malheureuse!  non,  il  fal- 
lait que  j'eusse  encore  à  trembler  pour  un  dan- 
ger plus  prochain. 

J'appris  que  Barbasan  était  malade  à  Texiré- 
mité,  et  qu'il  refusait  tous  les  secours.  Que  faii^? 
Aller  lui .  dire  moi-même  qu'il  me  donnait  la 
mort?  Le  commandeur  et  Eugénie  s'opposèrent 
de  toutes  leurs  forces  à  cette  résolution  :  mais  ils 
me  virent  dans  un  si  grand  désespoir ,  qu'ils  se 
trouvèrent  forcés  d'y  consentir ,  et  même  de 
m'aider. 

Le  commandeur  engagea  une  dame  de  ses 
amies ,  qui  avait  soin  des  prisonniers  ,  de  me 
mener  avec  elle.  Il  m'annonça  sous  un  faux  nom, 
et  me  supposa  proche  parente  de  Barbasan.  On 
devait  me  venir  prendre  le  lendemain  matin.  Ja- 
mais nuit  ne  me  parut  si  longue  ;  j'en  comptais 
les  minutes;  et,  comme  si  ma  diligence  eût  avan< 
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ce  le  jour^  j'étais  prête  plusieurs  heures  avant 
que  le  commandeur  fût  venu. 

Nous  allâmes  ensemble  :  ma  trist^se  parais- 
sait si  profonde ,  il  y  avait  en  ma  personne  une 
langueur  si  tendre ,  que  la  dame  fut  d'abord  au 
fait  des  motifs  de  ma  démarche.  Elle  n'en  fut  que 
plus  disposée  à  me  servir  :  les  femmes ,  en  géné- 
ral ,  ont  toujours  de  l'indulgence  pour  tout  ce 
qui  porte  le  caractère  de  tendresse ,  et  les  dévo* 
tes  en  sont  encore  plus  touchées  que  les  autres. 
Celle-ci  avait  de  plus^  pour  prendre  part  à  mes 
peines ,  le  souvenir  d'un  amant  que  la  mort  lui 
avait  enlevé. 

Je  parvins ,  bien  cachée  dans  mes  coiffes,  jus« 
qu'à  une  chambre ,  ou  plutôt  un  cachot ,  qui  ne 
recevait  qu'une  faible  lumière  d  une  petite  fenêtre 
très-haute ,  et  grillée  avec  des  barreaux  de  fer  qui 
achevaient  d'intercepter  le  jour.  Barbasan  était 
couché  dans  un  mauvais  lit,  et  avait  la  tète  tour- 
née du  côté  du  mur.  La  dame  s'assit  sur  une 
chaise  de  paille ,  qui  composait  tous  les  meubles 
de  cette  afireuse  demeure. 

Après  quelques  momens  et  quelques  mots  de 
consolation  au  malade ,  elle  se  leva  pour  aller  vi- 
sita d'autres  prisonniers ,  et  me  laissa  seule  au- 
près de  lui.  11  s'était  mis  sur  son  séant ,  pour  re-^ 
mercier  la  personne  qui  lui  parlait.  J'étais  debout 
devant  son  lit  ,  tremblante ,  éperdue ,  abîmée 

TO.ME    V.  5 
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dans  mes  larmes ,  et  n'ayant  pas  la  force  de  pro- 
noncer une  parole.  Barbasan  ùxsl  un  moment 
les  yeux  sur  moi  ^  et  me  reconnut.  Ah  !  made- 
moiselle, que  faites-vous?  s'écria-t-iL 

Les  larmes ,  qu'il  voulut  en  vain  retenir,  ne 
lui  permirent  pas  d'en  dire  davantage.  Les  moin* 
dres  choses  touchent  de  la  part  de  ce  qu'on  aime, 
et  l'on  est  encore  plus  sensible  dans  les  temps  de 
malheur.  Ce  titre  de  mademoiselle ,  qui  était 
banni  d'entre  nous,  me  frappa  d'un  sentiment 
douloureux.  Je  ne  suis  donc  plus  votre  Pauline? 
lui  dis-je  en  lui  prenant  la  main ,  et  la  lui  ser- 
rant entre  les  miennes,;  vous  voulez  mourir  I 
vous  voulez  m'abandonner  1 

Sans  me  répondre ,  il  baisait  ma  main  et  la 
mouillait  de  ses  larmes.  A  quel  bonheur,  dit-il 
enfin,  faut -il  que  je  renonce!  Oubliez -moi, 
poursuivit-il  en  poussant  un  profond  soupir;  oui, 
je  vous  aime  trop  pour  vous  demander  un  sou- 
venir qui  troublerait  votre  repos.  Ah  !  m'écriai* 
je  à  travers  mille  sanglots ,  par  pitié  pour  moi , 
mon  cher  Barbasan ,  conservez  votre  vie  ;  c'est 
la  mienne  que  je  vous  demande.  Hélas  !  ma  chère 
Pauline,  répliqua-t-il ,  songez- vous  à  la  desti- 
née qui  m'attend? songez-vous  queje.vous  perds, 
vous  que  j'adoi^,  vous  qui  seule  m'attachez  k  la 
vie  ?  Qu'importe  après  tout ,  continua-t-il  après 
s'être  tu  quelques  momens ,  de  quelle  façon  je  la 
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finisse!  je  tous  aurai  du  moins  obéi  jusqu'au 
dernier  moment. 

La  dame  arec  qui  j'étais  venue  rentra  :  elle 
avait  fait  apporter  un  bouillon;  je  le  présentai 
à  Barbasan  ;  il  le  prit  en  me  serrant  la  main  : 
nous  n'étions  ni  l'un  ni  l'autre  en  état  de  parler; 
nos  larmes  nous  suffoquaient.  Hélas  !  je  pensai 
dans  ce  moment  que  nous  nous  voyions  pcut-«tre 
pour  la  dernière  fois. 

Ma  dévote  »  à  qui  je  faisais  pitié ,  baissa  elle-' 
même  mes  coiffes ,  me  prit  sous  le  bras,  m'en» 
traîna  hors  de  cette  chambre ,  et  me  fit  monter 
dans  son  carrosse.  Nous  Rmes  en  silence  le  che^ 
min  jusque  chez  elle ,  où  le  commandeur  de 
Piennes  et  ma  femme  de  chambre  m'attendaient* 
La  fièvre  me  prit  dès  la  même  nuit  avec  beau-* 
coup  de  violence.  Je  fus  à  mon  tour  pendant 
plusieurs  jours  entre  la  vie  et  la  mort.  Mon  mal , 
tout  grand  qu'il  était ,  ne  prit  rien  sur  le  senti- 
ment dominant  :  uniquement  occupée  de  Bar-» 
basan,  j'en  demandais  des  nouvelles  à  chaque 
instant. 

Eugénie  ne  quittait  le  chevet  de  mon  lit  que 
pour  s'en  informer  :  elle  ne  me  disait  que  ce  qui 
lui  paraissait  propre  à  calmer  mes  inquiétudes, 
et  elle  ne  les  calmait  point:  je  me  faisais  des  su-* 
jets  d'alarmes  d'un  geste,  d'un  mot,  d'utîaîr  un 
peu  plus  triste  que  j'apercevais  sur  son  visage  : 

5* 
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enfin,  après  quinze  jours,  j'eus  la  certitude  de  la 
guérison  de  Barbasan.  La  mienne  en  dépendait. 
Mais ,  dés  que  je  n'eus  plus  à  craindre  les  suites 
de  sa  maladie ,  je  repris  toutes  mes  alarmes  sur 
sa  malheureuse  affaire.  La  prison  où  je  l'avais 
vu  augmentait  encore  ma  sensibilité  et  mon  at- 
tendrissement. 

Le  commandeur  de  Fiennes  y  mit  le  comble 
par  ce  qu'il  vint  m'apprendre.  La  procédure 
était  poussée  avec  une  vivacité  qui  décelait  un 
ennemi  secret;  cet  ennemi  était  mon  indigne 
beau-pére.  On  comprend,  sans  que  je  le  dise,  les 
raisons  qu'il  avait  de  haïr  Barbasan.  Je  m*étonne 
encore  comment  je  ne  mourus  pas  sur-le^hamp, 
quand  le  commandeur  m'annonça  cette  afireuse 
nouvelle.  Il  n'y  a  d'autre  ressource,  me  dit- il, 
que  de  gagner  le  geôlier  et  de  faire  sauver  Bar- 
basan. 

L'argent  en  était  le  seul  moyen  :  celui  que 
mon  père  m'avait  laissé  pouvait- il  être  mieux 
employé  !  Je  remis  au  commandeur  une  somme 
très-considérable;  et,  quoiqu'il  ne  cessât  de  me 
répéter  qu'il  y  en  avait  beaucoup  plus  qu'il  ne 
fallait,  je  voulus  à  toute  force  y  ajouter  encore. 
Je  croyais  m'assurer  mieux  par-là  de  la  liberté 
de  Barbasan ,  et  au  milieu  de  mes  douleurs  je 
sentais  une  secrète  satisfaction  de  ce  que  je  fai- 
sais pour  lui.  J'-attendais  le  succès  de  la  négo- 
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ciation  ^  comme  Tarrét  de  ma  vie  ou  de  ma 
mort.  • 

Un  petit  billet  du  commandeur  m'apprit  que 
tout  se  disposait  selon  mes  souhaits;  il  vint  me 
l'apprendre  lui-même  :  le  geôlier  était  gagné; 
mais  il  exigeait  que  ses  enfans  aussi-bien  que  lui 
suivissent  le  prisonnier^  et  qu'on  leur  assurât  de 
quoi  vivre  dans  les  pays  étrangers.  Cet  article 
était  aisé  :  non-seulement  j'aurais  vidé  mon  por- 
tefeuille^ mais  j'aurais  donné  tout  ce  que  j'avais 
au  monde. 

Barbasan  ne  savait  encore  rien  des  mesures 
que  l'on  prenait  ;  le  fils  du  geôlier^  qui  lui  por- 
tait à  manger,  se  chargea  de  les  lui  apprendre. 
Ce  n'était  point  assez  d'assurer  sa  liberté  :  il 
fallait  lui  préparer  des  secours  dans  le  lieu  où 
il  se  retirerait.  Nous  nous  étions  déterminés  pour 
Francfort;  un  moindre  éloignement  n'eût  pas 
suffi  pour  calmer  mon  imagination.  Le  comman- 
deur de  Piennes  prit  des  lettres  de  change  sur 
un  fameux  banquier  de  cette  ville.  Je  les  enfer- 
mai dans  un  paquet  qui  devait  être  rendu  à  Bar- 
basan à  son  arrivée  ;  je  voulais ,  s'il  était  possi- 
ble, qu'il  ignorât  qu'elles  vinssent  de  moi ,  et  at- 
tendre, pour  le  lui  apprendre,  un  temps  plus 
heureux. 

Tous  les  arrangemens  étaient  faits ,  et  le  jour 
marqué  pour  la  fuite,  qui  devait  s'exécuter  sur 
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le  minuit.  JTattendis  toute  la  nuit ,  avec  une  im- 
patience et  un  saisissement  que  je  laisse  à  ima* 
giner ,  le  signal  dont  le  commandeur  et  moi 
étions  convenus  :  le  jour  vint  sans  que  j'eusse 
rien  appris.  Le  commandeur ,  chez  qui  j'avais 
envoyé  plusieurs  fois,  vint  enfin  me  dire  que  le 
fils  du  geôlier  était  absent  depuis  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  que  son  père  voulait  absolument 
l'attendre. 

Voilà  donc  encore  ma  vie  attachée  au  retour 
de  ce  fils.  Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  ; 
le  jugement  devait  être  prononcé  dans  trois 
jours.  Quoique  le  commandeur  ne  me  dit  que 
ce  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  me  dire,  je 
ne  voyais  que  trop  de  quoi  il  était  question  ;  j'é- 
tais moi-même  sur  l'échafaud,  et  je  ne  crois 
pas  possible  que  ceux  qui  y  sont  effectivement 
soient  dans  un  état  plus  déplorable  que  celui  où 
je  passai  la  nuit, 

La  joie  succéda  à  tant  de  douleurs,  quand 
j'appris  à  sept  heures  du  matin,  par  un  billet, 
que  tout  avait  réussi ,  et  que  Barbasan  était  en 
sûreté.  Je  baisais  ce  cher  billet;  j'embrassais 
Eugénie  ;  je  me  jetais  à  genoux  pour  remercier 
Dieu  avec  des  larmes  aussi  douces  que  celles 
que  j'avais  répandues  auparavant  étaient  amé- 
res.  Barbasan  m'écrivit  de  la  route.  Quelle  let- 
tre! que  d'amour!  que  de  reconnaissance!  que 
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de  protestations  I  Elle  m'eût  payé  de  mille  fois 
plus  que  de  ce  que  j'avais  fait. 

J'avais  un  cœur  avec  lequel  je  ne  pouvais 
être  long- temps  tranquille.  Je  commençai  à^ 
m'affliger  de  ce  que  nous  étions  séparés  peut- 
être  pour  toujours.  Il  ne  pouvait  revenir  dans  le 
royaume  :  le  projet  d'aller  le  rejoindre  me  pa-, 
raissait  aussi  difficile  qu'il  m'avait  paru  aisé 
quand  j'en  avais  formé  d'abord  la  résolution.  Il 
fallait ,  pour  l'exécuter,  que  j'eusse  atteint  mes 
vingt-cinq  ans.  Que  savaisf-je  si  je  ne  trouverais 
point  de  nouveaux  obstacles  ? 

Ces  différentes  pensées  m'occupaient  sans 
cesse,  et  me  jetaient  dans  une  tristesse  dont 
l'amitié  d'Eugénie  s'alarmait.  Quel  cœur  que  le 
sien  !  jamais  de  dégoût,  jamais  d'impatience  ;  elle 
écoutait  avec  la  même  attention ,  avec  le  même 
intérêt  ce  que  je  lui  avais  déjà  dit  mille  fois  ;  d^ 
grands  services  coûtent  moins  à  rendre  et  prou- 
vent moins  qu'une  pareille  conduite  :  on  est  payé 
par  l'éclat  qui  les  accompagne  ordinairement; 
mais  cette  tendresse  compatissante  n'a  de  ré- 
compense que  le  sentiment  qui  la  produit. 

Divers  prétextes,  dont  je  m'étais  servie  de- 
puis la  malheureuse  aventure  de  Barbasan ,  m'a- 
vaient laissé  la  liberté  de  rester  dans  mon  cou- 
vent. Ma  mère  n'y  était  point  venue  :  j'envoyais 
régulièrement  savoir  de  ses  nouvelles  ;  on  répon-^ 
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dait  qu'elle  se  portait  bien ,  et  que  sa  grossesse 
ne  lui  permettait  pas  de  sortir.  Comme  elle  ne 
me  faisait  point  dire  d'aller  chez  elle  ^  je  jugeai 
que  mon  beau-père  ne  voulait  pas  qu'elle  me  vît. 
On  vint  un  matin  m'avertir  qu'elle  était  près 
d'accoucher;  on  ajouta  qu'elle  me  demandait;  je 
sortis  au  plus  vite  ;  je  trouvai  en  arrivant  les  do- 
mestiques en  larmes.  Sans  oser  les  questionner, 
je  m'acheiï^inais  vers  son  appartement ,  quand 
une  femme  de  chambre  vint  à  moi  en  poussant 
de  grands  cris«  Ah I  mademoiselle^  me  dit-elle, 
où  allez-vous?  vous  n'avez  plus  de  mère. 

Je  ne  puis  exprimer  ce  que  je  sentis  dans  ce 
moment ,  la  révolution  qui  se  fit  en  moi  ;  tous 
les  torts  que  j'avais  trouvés  à  ma  mère ,  tout  ce 
que  mon  père  m'avait  laissé  penser,  tout  ce  que 
sa  conduite  à  mon  égard  avait  eu  de  reprocha- 
ble,  tout  cela  disparut,  et  ne  me  laissa  que 
le  souvenir  des  tendresses  qu'elle  m'avait  mar- 
quées dans  mon  enfance  :  je  fus  véritablement 
touchée.  Mon  tuteur,  qui  était  dans  la  maison , 
m'emporta  malgré  moi  dans  le  carrosse  qui  m'a 
vait  amenée ,  et  me  remit  entre  les  mains  d'Eu- 
génie. Ce  nouveau  malheur  renouvela  toutes 
mes  douleurs;  c'est  un  aliment  pour  un  cœur 
qui  en  est  déjà  rempli;  il  semble  qu'on  trouve 
une  espèce  de  soulagement  à  voir  croître  ses 
peines. 
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Mon  beau-pére,  dans  l'intention  de  s'assu- 
rer des  biens  considérables,  avait  sacriGé  la 
vie  de  ma  mère  pour  sauver  l'enfant  dont  elle 
était  grosse ,  et  y  avait  réussi  ;  son  fils  vécut  ; 
il  fallut  r^ler  nos  partages.  Je  n'aurais  pas 
dû  faire  de  grâce;  mais,  par  respect  pour  la 
mémoire  de  ma  mère,  je  cédai  tout  ce  qu'il 
voulut. 

Le  temps ,  il  faut  l'avouer ,  et  un  temps  assez 
court,  sécha  mes  larmes.  Ma  tendresse  pour 
Barbasan ,  qui  dominait  sur  tous  mes  sentimens, 
me  fit  bientôt  trouver  la  ccmsolation  dans  la 
pensée  que  j'étais  devenue  libre  et  en  état  de 
disposer  de  ma  main  ;  j'eus  d'ailleurs  une  per- 
sëcution  à  essuyer,  qui  produisit  naturellement 
de  la  distraction. 

Le  marquis  de  Crevant  avait  perdu  son  père 
peu  de  jours  avant  la  mort  de  ma  mère.  Il  m'ai- 
mait de  bonne  foi  ;  son  amour  avait  tenu  bon 
contre  mes  rigueurs,  et  avait  produit  en  lui  ce 
qu'il  produit  toujours  quand  il  est  véritable;  il 
lui  avait  donné  des  mœurs ,  et  l'avait  corrigé 
des  airs  et  des  ridicules  attachés  à  la  qualité  de 
petit-maitre.  Dès  que  la  mort  de  son  père  le 
laissa  libre ,  il  vint  m'ofirir  sa  fortune  et  sa 
main.  Eugénie  et  le  commandeur  voulaient  que 
je  l'acceptasse.  Crevant  était  précisément  dans 
le  cas  que  mon  père  m'avait  marqué,  pour  choisir 
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un  mari.  U  le  fallait,  disaient  -  ils ,  pour  me 
sauver  de  ma  propre  faiblesse^  et  pour  me 
mettre  à  couvert  de  la  folie ,  et  presque  de  la 
honte  d'aller  épouser  un  homme  comme  Bar» 
basan,  banni  de  son  pays,  et  retranché  de  la 
société» 

Il  ne  lui  reste  donc  que  moi ,  m'écriai-je ,  et 
vous  me  pressez  de  l'abandonner  !  Que  m*a-t-il 
fait? Est-il  coupable,  parce  qu'il  est  malheureux? 
J'irai ,  s'il  le  fiaiut ,  vivre  avec  lui  dans  un  dé- 
sert. 

Cette  idée ,  qui  flattait  la  tendresse  de  mon 
cœur ,  s'affermissait  encore  dans  mon  esprit , 
par  le  plaisir  de  me  trouver  capable  d'une  ac* 
lion  qui  se  peignait  à  moi  comme  généreuse. 
Dés  ce  moment  je  formai  une  ferme  résolution 
d'aller  le  joindre.  Les  représentations  du  com- 
mandeur et  d'Eugénie  furent  inutiles  :  le  mar^ 
quis  de  Grevant  fut  congédié. 

Cependant  il  y  avait  plus  d'un  mois  que  je 
n'avais  eu  de  nouveUes  de  Barbasan  :  j'allai  me 
mettre  dans  la  tête  qu'il  avait  eu  connaissance 
du  dessein  du  marquis  de  Crevant ,  et  qu'il  aci 
était  jaloux  ;  l'impatience  de  me  justifier  vint 
encore  accroître  celle  que  j'avais  de  partir.  Les 
apprêts  de  mon  voyage  furent  bientôt  faits.  Je 
dis  que  j'allais  avec  mon  tuteur ,  que  j'avais 
d'avance  mis  dans  mes* intérêts^  voir  une  terre 
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qui  composait  tout  le  bien  qu'on  me  connais- 
sait. 

Nous  eûmes  des  passe-ports  sous  le  nom  d*un 
seigneur  allemand.  Dès  que  je  fus  au  premier 
gite,  Fanchon  (c'était  le  nom  de  ma  femme  de 
chambre)  et  moi ,  primes  des  habits  d'homme* 
Comme  j'étais  grande  et  bien  faite ,  ce  déguise- 
ment me  convenait;  j'étais  encore  plus  belle 
qu'avec  mes  habits  ordinaires;  mais  je  parais-** 
sais  si  jeune ,  que  ma  beauté ,  la  délicatesse  de 
mon  teint  et  la  finesse  de  mes  traits  ne  Ues* 
saient  point  la  vraisemblance. 

Après  dix  jours  de  marche  ^  et  plusieurs  pe- 
tites aventures  qui  ne  méritent  pas  d'être  dites  ^ 
nous  arrivâmes  à  Francfort  à  huit  heures  du 
soir.  Nos  postillons  ;  à  qui  j'avais  fait  dire  que 
je  ne  voulais  point  aller  dans  un  cabaret,  nous 
menèrent  chez  une  Française  qui  louait  des  ap- 
partemens.  A  peine  étais-je  dans  le  mien  y  que 
je  m'informai  à  elle  de  Barbasan.  J'avais  forcé 
les  postes  pour  le  voir  dès  ce  soir^là.  Vraiment , 
me  dit-elle,  je  viens  de  le  rencontrer  qui  rentrait 
chez  lui  avec  madame  ;  et  tout  de  suite  :  C'est 
celui-là  qui  est  un  bon  mari  ! 

Suivant  l'usage  de  ces  sortes  de  gens ,  elle 
me  conta,  sans  que  je  le  lui  demandasse,  tout  ce 
que  Ton  disait  des  aventures  de  Barbasan.  Hé- 
las! j'étais  bien  éloignée  de  pouvoir  lui  faire  des 
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questions  ;  les  noms  de  mari  et  de  femme  m'a- 
vaient frappée  comme  un  coup  de  foudre ,  des 
qu'elle  les  eut  prononcés.  Mon  tuteur  et  ma 
femme  de  chambre,  plus  tranquilles  que  moi, 
prirent  ce  triste  soin.  Elle  leur  dit  que  M.  Bar- 
basan  avait  fait  connaissance  avec  sa  femme 
dans  le  temps  qu'il  était  prisonnier;  qu'elle 
avait  exposé  la  vie  de  son  père ,  qui  était  le 
geôlier,  celle  d'un  frère  et  la  sienne  propre  pour 
le  sauver;  que,  pour  payer  tant  d'obligations, 
M.  de  Barbasan  l'avait  épousée ,  et  qu'elle  était 
grosse. 

J'étais,  pendant  ce  terrible  i-écit,  dans  an  état 
plus  aisé  à  imaginer  qu'à  décrire.  Fanchon,  qui 
voyait ,  par  les  changemens  de  mon  visage,  cp 
qui  se  passait  en  moi,  congédia  notre  hôtesse; 
et,  pour  me  donner  plus  de  liberté ,  renvoya 
aussi  mon  tuteur. 

Il  ne  m'aime  donc  plus!  disais-je  en  répan- 
dant un  torrent  de  larmes  ;  que  lui  ai-je  fait 
pour  n'être  plus  aimée?  J'expose  ma  réputa- 
tion ,  j'abandonne  ma  patrie ,  et  tout  cela  pour 
un  ingrat!  Mais,  Fanchon,  crois-tu  qu'il  le 
soit?  crois-tu  que  je  sois  effacée  de  son  soute- 
nir? Voilà  donc  pourquoi  je  ne  recevais  plus  de 
ses  lettres!  Hélas!  je  le  croyais  jaloux.  Ce  sen- 
timent n'est  plus  pour  moi. 

Toute  la  nuit  se  passa  dans  de  pareils  dis- 
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cours  :  je  voulais  le  voir,  lui  reprocher  son  in- 
gratitude^ l'attendrir  par  mes  larmes  ^  et  l'a- 
bandonner pour  jamais.  Il  me  passait  aussi 
dans  la  tête  de  lui  faire  remettre  le  bien  que 
j'avais  apporté.  Je  voulais ,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  me  faire  regretter.  C'était  la  seule  ven- 
geance dont  j'étais  capable  contre  mon  ingrat. 
Mon  tuteur^  qui  n'entendait  rien  à  toutes  ces  dé- 
licatesses^ s'opposa  à  ce  projet  et  me  conserva, 
malgré  moi ,  ce  qui  me  restait  du  portefeuille 
de  mon  père. 

11  n'y  avait  pas  à  hésiter  sur  le  parti  que 
j'avais  à  prendre.  Je  pouvais^  en  me  montrant 
promptement  à  Paris ,  dérober  la .  connaissance 
de  la  folle  démarche  que  j'avais  faite.  Mon  tu- 
teur ,  qui  s'était  repenti  plus  d'une  fois  de  sa 
complaisance,  me  représentait  la  nécessité  de 
ce  prompt  retour  :  je  la  sentais  comme  lui  ; 
mais  il  fallait  m'éloigner  pour  jamais  de  Bar- 
basan,  de  ce  Barbasan  que  j'avais  tant  aimé, 
qu'au  mépris  de  toutes  sortes  de  bienséances 
j'étais  venu  chercher  si  loin.  Comment  partir 
sans  le  voir,  ne  fut-ce  même  que  de  loin  ?  Com- 
ment résister  à  la  curiosité  de  voir  ma  rivale , 
et  renoncer  à  l'espérance  de  ne  la  pas  trouver 
telle  qu'on  me  l'avait  dépeinte? 

Mon  hôtesse,  sans  s'informer  des  motifs  de 
ma  curiosité,  me  mena  à  une  église  où  tout  le 
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beau  molide  allait  à  la  messe.  Je  me  plaçai  de 
manière  que  je  pouvais  voir  ceux  qui  en- 
traienté. 

Me  voilà  dans  mon  poste ,  avec  une  palpita- 
tion qui  ne  me  quitta  point  et  qui  augmentait 
toutes  les  fois  que  j'entendais  arriver  quelqu'un* 
Celle  qui  me  causait  tant  de  trouble  parut  enfin  : 
je  ne  la  trouvai  que  trop  propi*e  à  faille  un  in* 
fidèle.  Loin  que  la  jalousie  dont  j'étais  animée 
diminuât  ses  agrémens^  il  semblait  que,  pour 
augmenter  mon  supplice,  elle  y  ajoutait  en- 
core. Je  n'ai  jamais  vu  de  physionomie  plus  in- 
téressante ,  tant  de  grâces ,  tant  de  beauté , 
jointes  à  la  fraîcheur  de  la  première  jeunesse 
et  à  l'air  le  plus  doux  et  le  nlus  modeste.  Elle 
tournait  la  tète  à  tout  moment  pour  voir,  à  ce 
que  je  jugeai,  si  Barbasan  la  suivait;  il  ne 
tarda  pas  :  elle  lui  dit  quelque  chose  à  l'oreille; 
il  répondit  par  un  souris  qui  acheva  de  me  dés- 
espérer. 

Comme  je  n'étais  pas  éloignée  du  lieu  où  ils 
étaient,  il  m'aperçut  :  ses  yeux  restèrent  asse^ 
long-^temps  attachés  sur  mon  visage  ;  il  les  baissa 
ensuite,  et  je  crus  m' apercevoir  qu'il  soupirait; 
il  me  regarda  de  nouveau  avec  plus  d'attention. 
Après  ce  second  examen  ,  je  le  vis  sortir  de 
l'église  :  si  j'en  eusse  eu  la  force ,  je  Faurais 
suivi  dans  mon  premier  mouvement  ;  mais  les* 
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jambes  me  tremblaient  au   point  qne  je  fus 
contrainte  de  rester  où  j'étais. 

Que  de  réflexions  sur  ce  qui  venait  de  se 
passer!  U  m'avait  reconnue  sans  doute.  Était<!e 
la  honte  de  paraître  devant  moi  après  sa  tra- 
bison?  était-ce  la  crainte  de  mes  justes  re- 
proches qui  l'avait  déterminé  à  me  fuir?  cette 
crainte  l'aurait-elle  emporté  ^  si  quelque  chose 
lui  eût  encore  parlé  pour  moi?  Je  sentais  dans 
ces  momens  que  le  plus  faible  repentir^  le  plus 
léger  pardon  m'eût  tout  fait  oublier  :  peut-être 
l'aurais-je  demandé  moi-même.  Je  me  croyais 
presque  coupable  de  ce  qu'il  ne  m'aimait  plus. 
L'effet  que  cette  pensée  produisit  en  moi  pa- 
raîtra incompréhensible  à  ceux  qui  n'ont  jamais 
eu  de  véritable  passion. 

Ma  réputation  exposée ,  la  trahison  dont  on 
payait  ma  tendresse  ^  ce  mariage  qui  mettait 
une  barrière  insurmontable  entre  nous,  ne  fai- 
saient presque  plus  d'impression  sur  moi.  Tout 
était  couvert  par  cette  douleur  déchirante  que 
je  n'étais  plus  aimée.  Je  voulais  du  moins  avoir 
la  triste  consolation  de  répandre  des  larmes  de- 
vant lui. 

Mon  tuteur  fut  chargé  de  l'aller  chercher, 
de  ne  rien  oublier  pour  l'amener,  de  ne  pas 
craindre  d'employer  les  prières  les  plus  capa- 
bles de  l'y  engager.  Il  ne  le  trouva  point  chez 
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lui  :  il  y  retourna  plu$ieurs  fois  ;  il  apprit  en^a 
qu'il  était  monté  à  cheval  au  sortir  de  Té^se , 
et  qu'on  ne  savait  quelle'  route  il  avait  prise. 

Dès  que  nous  sommes  malheureux,  tous  ceux 
qui^  nous  environnent  prennent  de  l'empire  sur 
nous.  Mon  tuteur  ,  ma  femme  de  chambre 
même  se  croyaient  en  droit  de  me  parler  avec 
autorité.  Sans  m'écouter,  sans  égard  aux  priè- 
res que  je  leur  faisais  d'attendre  encore  quelques 
jours,  ils  m'obligèrent  à  partir  sur-le-champ; 
et ,  pour  rendre  mon  absence  aussi  courte  qu'il 
était  possible ,  on  me  fit  faire  la  plus  grande 

diligence. 

Me  voilà  revenue  à  Paris  et  dans  les  bras  de 
ma  chère  Eugénie.  Ce  prompt  retour,  la  dou- 
leur où  elle  me  vit  plongée ,  mes  larmes  et  mes 
sanglots,  lui  firent  juger  que  Barbasan  était 
mort.  Les  consolations  4^'elle  cherchait  à  me 
donner  m'apprirent  ce  qu'elle  pensait  :  je  n'a- 
vais pas  la  force  de  la  désabuser;  j'avais  honte 
pour  Birbasan  et  pour  moi  de  dire  qu'il  m'a- 
vait trahie ,  abandonnée  ;  mon  cœur  répugnait 
aussi  à  parler  contre  lui. 

Je  sentais  une  peine  extrême  à  lui  faire  per- 
dre l'estime  d'Eugénie,  à  le  lui  montrer  si  dif- 
férent de  ce  qu'elle  l'avait  vu  jusque-là.  Malgré 
mes  répugnances ,  il  fallut  tout  avouer.  Quelle 
fut  la  surprise  et  l'indignation  de  mon  amie! 
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qttel  ihéprls  pour  Barbasan  !  quelle  pitié,  mélëe 
de  colère,  de  me  trouver  encore  de  la  sensibililé 
pour  un  ingrat,  pour  un  scélérat,  pour  le  der- 
nier des  hommes  ! 

Ménagez  ma  faiblesse ,  lui  disaîs-Je ,  puisque 
TOUS  la  connaissez  ;  épargnez  un  malheureux  : 
hélas!  peut-être  a-^-t^il  fait  autant  d'efforts  pour 
m'étre  Odéle ,  que  j'en  fais  pour  cesser  de  Tai- 
mer.  Plus  tous  cherchez  à  diminuer  son  crime, 
répondait  Eugénie,  plus'  vous  me  le  rendez 
odieux.  Le  dépit  devraiit  vous  guérir  ;  la  raison 
le  devrait  encore  mîeilX;  mais  le  dépit  est  un 
nouveau  mal,  et  la  raison  est  bien  tardive.  Je 
voudrais  que  vous  cherchassiez  de  la  dissipa- 
lion  ;  je  voudrais  que  votre  amour-propre  trou-, 
vât  des  dédômmagemens  :  vous  ne  le  croyez  pas, 
ajouta-t-elle ;  mais  comptez  sur  ma  parole,  quil 
fait  une  partie  de  votre  douleur.  J'étais  effec- 
tivement bien  éloignée  de  le  penser  i  la  terre 
entière  à  mes  genoux  ne  m'aurait  pas  dédom- 
magée du  cœur  que  j'avais  perdu. 

Ces  dissipations,  qu'on  me  conseillait  et  que 
je  n'aurais  jamais  cherchét^s ,  vinrent  me  trou- 
ver malgré  moi.  Mon  beau-père ,  que  S£^  profli- 
galité  mettait  dans  un  besoin  coiitinuel  d*argcnf, 
et  qui  n'était  arrêté  par  aucun  scrupule  sur  les 
moyens  d'en  acquérir,  ne  voulut  point  s'en  tenir 
à  raccommodement  que   nous    avions  fait;    il 
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fallut  enti'er  en  procès.  Le  sentiment  dont  j  étais 
animée  contre  lui  (car  je  le  regardais,  avec 
raison  9  comme  l'auteur  de  mes  malheurs)  me 
donna  une  vivacité  et  une  suite  que  rintérét 
n'aurait  jamais  pu  me  donner  :  je  sus  bientôt 
mon  affaire  mieux  que  mes  avocats. 

La  beauté  ne  produit  pas  toujours  de  Tamour, 
mais  elle  nous  rend  toujours  intéressantes  pour 
les  hommes  ^  même  les  plus  sages.  La  mienne 
me  donnait  un  accès  facile  auprès  de  mes  juges, 
et  ajoutait  un  nouveau  poids  à  mes  raisons  :  elle 
iit  encolle  plus  d'impression  sur  M.  le  président 
d'Hacqueville,  l'un  des  plus  accrédités  par  sa 
naissance^  par  sa  place ^  et  surtout  par  Testioie 
qu'il  s'était  acquise.  Il  me  déclara,  à  la  troi- 
sième ou  quatrième  visite  que  je  lui  rendis, 
qu'il  ne  pouvait  plus  être  de  mes  juges  :  Se 
m'en  demandez  point  la  raison  ^  ajouta-t-il;  je 
n'oserais  vous  la  dire  ;  je  me  borne  à  souhaiter 
que  vous  daigniez  la  deviner. 

Mon  embarras  lui  fit  voir  que  je  la  devinais. 
Nous  gardions  tous  deux  le  silence ,  quand  mon 
avocat,  qui  s'était  arrêté  avec  quelqu'un  dans 
la  chambre,  entra  dans  le  cabinet;  sa  présence 
fit  également  plaisir  à  M.  d'Hacqueville  et  a 

• 

moi;  car  son  embarras  était  égal  au  mien;  mais 
il  se  remit  assez  promptement.  Je  ne  serai  pas, 
lui  dit-il ,  des  juges  de  mademoiselle  ;  je  veux 
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la  servir  plus  utilement  :  venez  demain  au  ma- 
tin y  et  m'apportez  ses  papiers  ;  nous  irons  en- 
suite rendre  compte  à  mademoiselle  de  ce  que 
nous  aurons  fait. 

Je  sortis  sans  avoir  prononcé  une  parole.  Ne 
craignez  point,  me  dit  le  président  en  me  don- 
nant la  main ,  de  recevoir  des  services  dont  je 
ne  demande  et  dont  je  n'attends  d'autre  récom- 
pense que  la  satisfaction  de  vous  les  rendre. 

Eugénie ,  à  qui  je  contai  mon  aventure ,  ne 
la  prit  pas  aussi  sérieusement  que  je  la  prenais. 
Que  voulez-vous  y  lui  disais-je ,  que  je  fasse  d'un 
amant?  Je  veux,  me  répondit-elle,  que  vous  en 
fassiez  votre  vengeur;  que  vous  vous  amusiez 
de  sa  passion.  Que  savez-vous?  il  vous  plaira 
peut-être  :  vous  connaissez  sa  figure  ;  son  esprit 
est  bien  au-dessus;  c'est  par  son  mérite,  plus 
encore  que  par  sa  naissance ,  qu'il  est  parvenu 
à  la  charge  de  président  à  mortier,  dans  un  âge 
où  l'on  est  à  peine  connu  dans  les  places  subal- 
ternes :  le  cœur  me  dit  qu'il  est  destiné  pour 
mettre  fin  à  votre  roman. 

Hélas!  elle  était  bien  loin  de  deviner  :  on 
verra ,  au  contraire ,  que  je  n'en  fus  que  plus 
malheureuse.  Sous  prétexte  de  mes  afiaires,  le 
président  d'Hacqueville  me  Voyait  presque  tous 
les  jours.  Ses  soins  et  son  assiduité  me  parlaient 
seuls  pour  lui  ;  d'ailleurs ,  pas  un  mot  dont  je 

6* 
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pusse  prendre  droit  de  lui  dëfendre  de  me  yoir. 
Tant  d'atteotion  9  tant  de  respect  ^  auraient  dû 
faire  sur  moi  une  impression  bîeo  différente  de 
celle  qu  ils  y  faisaient  :  ils  me  rappelaient  sans 
cesse  le  souvenir  de  Barbasan  ;  c'était  ainsi  quHi 
m'avait  aimée  :  il  ne  m'aimait  plus ,  et  je  soupi-' 
rais  avec  une  extrême  douleur.  - 

Eugénie  me  reprochait  souvent  ma  faiblesse  : 
Comment,  me  disait-elle»  pouvez-vous  eonsm^ 
ver  cetie  tendresse  pour  quelqu'un  que  vous  ne 
sauriez  estimer?  L'estime ,  répliquais-je»  ne  fait 
pas  naître  l'amour;  etle  sert  seulement  à  nous 
le  justifier  à  noiis*-mémes  :  j'avoue  que  je  n'ai 
plus  cette  exiouse  à  donner  à  ma  faiblesse;  mais 
je  n'en  suis  que  plus  malheurrase  :  ayez  pitié 
de  moi,  ma  obère  Eugénie,  ajoulais-je;  que 
voulez-vous  !  je  ne  puis  être  que  comme  je  suis. 

ApffèS' quelques  mois»  elle  et  le  commandeur 
de  Piennes  me  parlèrent  fdos  clairement,  llfes 
affaires  étaient  toutes  terminées  à  mon  avan- 
tage ,  et  je  devais  aux  soins  du  président  d'Hae- 
queville  la  justice  qu'on  m  avait  rendue ,  et  la 
tranquillité  dont  j'aurais  po  jouir,  si  mon  cœur 
avait  été  autrement  fait*  Il  n'y  avait  plus  moyen 
de  recevoir  assidûment  des  visites  dont  les  pré- 
textes ravaicttt  cessé.  J'étais  embarrassée  de  le 
dire  à  Mi  le  président  d'Haoqueville;  je  voulais 
qu  Eugihiie  et  le  commandeur  en   prissent   la 
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commission.  Il  nous  en  a  donné  une  bien  diifé- 
rente  y  répondit  le  commandeur;  il  veut  tous 
é]X)user;  et,  pour  voiis  laisser  la  liberté  de  ré-« 
pondre  sans  aucune  contrainte  ^  il  nous  a  priés 
de  vous  en  feire  kt  proposition;  et,  tout  de 
suite  y  ils  me  (firent  l'un  et  l'autre  que  j'étais 
trop  jeune  et  d'une  figure  qui  m^^exposait  à  tn^) 
de  périls  pour  rester  fille  :  mon  beau^père ,  en^ 
core  aigri  par  le  mauvais  succès  de  son^  procès^ 
pouvait  m'attirer  quelques  nouvelles  persécu- 
tions :  mon  aventure  n'était  pas  entièrement 
ignorée,  et  me  faisait  une  espèce  de  nécessité  de 
changer  d'état. 

Eugénie  ajouta  y  quand  je  fus  seule  avec  elle , 
que  je  devais  me  craindre  moi-même;  la  ten- 
dresse que  je  conservais  pour  le  comte  de  Bar- 
basan  la  faisait  trembler.  S'il  revenait ,  me  di- 
sait-elle, vous  n'attendriez  pas  même,  pour  lui 
pardonner,  qu'il  vous  demandât  pardon.  Eh 
bien!  lui  dis-je,  je  prendrai  le  voile.  Vous  vou- 
lez donc,  répondit-elle,  parce  que  Barbasan  est 
le  plus  indigne  de  tous  les  hommes ,  vous  en- 
terrer toute  vive?  Croyez-moi ,  ma  chère  fille  , 
ces  sortes  de  douleurs  passent  et  laissent  place 
à  un  ennui  peut-être  plus  difficile  à  soutenir 
que  la  douleur.  Je  vous  ai  souvent  promis  de 
vous  conter  les  malheurs  qui  m'ont  conduite  ici. 
11  faut  vous  tenir  |3arole.  Peut-être  en  tirerez- 
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VOUS  quelque  iusiruction  :  vous  apprendrez  du 
moins  ^  par  mon  exemple ,  qu'il  y  a  des  mal- 
heurs bien  plus  grands  que  ceux  que  vous  avez 
éprouvés. 

Ce  qu  elle  m'apprit  de  ses  aventures  me  fit 
tant  d'impression  ^  que  ^  pour  avoir  la  satisfac- 
tion de  les  relire ,  je  la  priai  de  consentir  que 
je  les  écrivisse  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  écrit  que  je 
donne  ici. 


FIN  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 
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loMno  Démo  io  amore  sapit. 

PftOPBRT. 


SECONDE  PARTIE- 


EUGÉNIE  fut  amenée  à  l'abbaye  du  Paraclet 
à  l'âge  de  six  ans ,  sous  le  nom  de  mademoi- 
selle d*£ssei.  Une  espèce  de  gouvernante ,  qui 
la  conduisait,  pria  madame  de  La  Rochefou- 
cault  y  abbesse  de  cette  maison ,  de  se  charger 
de  l'éducation  de  cette  jeune  enfant.  Elle  lui 
remit  pour  cela  une  somme  assez  considérable  : 
elle  ajouta  qu'elle  était  fille  d'un  gentilhomme 
de  Bresse  qui  avait  peu  de  biens  et  beaucoup 
d'enfanSy  et  qu'il  fallait  lui  inspirer  le  goût  de 
la  retraite ,  le  seul  parti  qui  convint  à  sa  for- 
tune. 

Mademoiselle  de  Magnelais,  fille  du  duc  d'Hall- 
\vin^  et  plus  âgée  de  deux  années  que  mademoi- 
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selle  d'Essci,  était  dans  la  même  maison.  Elles 
furent  élevées  ensemble ,  quoique  avec  beauooop 
de  différence.  Mademoiselle  de  Magnelais  atten- 
dait une  fortune  considérable ,  et  la  pauvre  ma* 
demoiselle  d'Essei ,  au  contraire ,  n'avait  que  le 
choix  de  cette  demeure ,  ou  de  quelque  autre  de 
cette  espèce. 

Leurs  premières  années  se  passèrent  dans  les 
occupations  ordinaires  à  cet  âge.  Mademoiselle 
de  Magnelais ,  contente  d'une  certaine  supério- 
rité que  son  rang  et  ses  richesses  lui  donnaient 
sur  sa  compagne,  paraissait  avoir  de  l'amitié 
pour  elle.  La  jalousie  de  la  beauté ,  si  propre  à 
mettre  de  Téloignement  entre  deux  jeunes  per- 
sonnes ,  ne  troublait  point  leur  union.  Les  traits 
de  mademoiselle  d'E^ei  y  qui  n'étaient  point  en- 
core formés  ^.  laissaient  douter  si  elU  serait  belle 
un  jour. 

Mademoiselle  d'Ëssei ,  sensible  et  reconnais- 
sante, répondait  p^r  rattachement  le  plus  vé-> 
ritable  aux  marques  d'amitié  qu'elle  recc^vaiL 
Elle  sentit  vivement  la  peine  de  -  se  séparer  de 
sQii  amie»  lorsque  mademoiselle* de  Magnelais 
fut  retirée  du  couveni  pour  retourner  d^ns  sa 
fi>itliUe. 

Deux  années  après  leur  séparation ,  madame 
la  duchesse  d  Ilallwin  et  ijiademoiselle  de  Ma- 
gnelais sa  fille ,  qui  revenaient  des  Pays  -  Bas , 
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s'arrêtèrent  quelque»  jours  à  une  terre  près  du 
Paraelet.  Le  voisinage  rappela  à  madeiUoiselie 
de  Magnelais  le  souvenir  de  ton  amie  ;  elle  vou- 
lut la  voir.  » 

Sa  beauté  avait  acquis  alors  toute  sa  perfec- 
tion. MademoiseUe  de  Magnelais  en  fiit' étonnée, 
et  la  trouva  trop  belle  pour  l'aimer  encore,  il 
ne  parut  cependant  aucun  changement  dans  ses 
maniérés  :  elle  lui  rendit  compte  de  ce  qm  lui 
était  arrivé  depuis  leur,  séparation ,  bien  imoins 
par  un  sientimeiit  de  confiance  y  que  par  le  plai- 
sir malin  d^étaler  aux  yeux  de  mademoiselle 
d'Essei  un  bonheur  qu'elle  ne  devait  jamais 
goûter. 

L'article  des  amans  ne  fut  pas  oublié  :  c'était , 
en  quelque  façon ,  un  dëdoinmagement  pour  là 
vanité  de  mademoiselle  de  Magnelais  y  qui  la 
consolait  de  la  beauté  de  mademoiselle  d'Esëei-. 
Entre  tous  ceux  qu'elle  lui  nomma ,  le  cheva- 
lier de  Benauges  fut  celui  dont  elle  parla  avec 
le  plus  d'dibgès  ;  elle  le .  lui  peignit  comme 
l'homme  du  monde  le  plus  aimable  et  le  plus 
amoureux  :  elle  ne  dissimula  point  qu'elle  avait 
beaucoup  d'inclihation  pour  lui  ;  mais ,  ajouta-^ 
t-elle,  j*ai  tort  de  vpus  parler  de  ces  choses-là;  ' 
l'état  où  vous  êtes- destinée  vous  les  laissera  igno- 
rer,  et  je  vous  plains  presque  d'être  belle.  ' 

Elles  eurent  encore  plusieurs  conversations 
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de  cette  espèce  ;  et ,  après  quelques  jours ,  made 
moiselle  de  Magnelais  prit,  avec  sa  famille,  la 
route  de  Paris,  et  mademoiselle  d'Essei  resta 
tristement  dans, sa  retraite. 

Deux  années  s'écoulèrent  encore,  et  amenè- 
rent le  temps  où  elle  devait  s'engager.  Sa  ré- 
pugnance augmentait  à  mesure  qu'elle  voyait  ce 
moment  de  plus  près  :  enfin,  honteuse  de  se 
trouver  si  faible ,  elle  résolut  de  faire  un  effort 
sur  elle-même.  Elle  en  parla  à  madame  Tab- 
besse  du  Paraclet ,  dont  elle  a  toujours  été  Irés- 
sincèrement  aimée.  La  tendresse  que  j'ai  pour 
vous,  répondit  madame  l'abbesse,  me  ferait 
trouver  un  plaisir  bien  sensible  de  vous  atta- 
cher à  moi  pour  toujours;  mais,  ma  chère 
fille,  cette  même  tendresse  m'engage  à  con- 
sulter vos  intérêts  plutôt  que  les  miens  :  vous 
n'êtes  point  faite  pour  le  cloître  ;  votre  inclina- 
tion y  répugne. 

Je  l'avoue,  disait  en  pleurant  madenuHseUe 
d'Essei  ;  mais ,  madame ,  j'ai  de  la  raison ,  et 
je  n'ai  pas  le  choix  des  partis.  Ces  chaines-ci 
sont  bien  pesantes ,  répondit  madame  du  Para- 
clet, quand  la  raison  seule  est  chargée  de  les 
porter.  Attendez  encore  quelques  années.  Je 
voudrais,  si  vous  avez  à  embrasser  la  retraite, 
que  vous  connussiez  un  peu  plus  le  monde; 
vous  y  verriez  bien  des  choses  qui  vous  fe- 
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raient  peut-être  trouver  votre  condition  moins 
fâcheuse. 

Madame  de  Polignac,  sœur  de  madame  du 
Paraclety  qui  était  veuve  et  qui  avait  passé  le 
temps  de  son  deuil  dans  cette  maison ,  se  mêla 
à  cette  conversation  :  les  deux  sœurs  aimaient 
mademoiselle  d'Essei  comme  leur  propre  fille , 
et  y  sans  le  lui  dire ,  elles  espéraient  toujours  que 
son  extrême  beauté  pourrait  lui  donner  un 
mari. 

Une  affaire  assez  considérable  obligea  ma- 
dame de  Polignac  d'aller  à  Paris ,  dans  le  temps 
que  les  fêtes  du  mariage  du  roi  y  attiraient  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  considérable  en  France. 
Elle  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  obtenir  de 
sa  sœur  qu'elle  lui  confiât  mademoiselle  d'Es- 
sei ,  pour  la  mener  avec  elle. 

Le  comte  de  Blanchefort ,  qui  faisait  la  même 
route ,  les  rencontra  au  premier  gite  :  il  fit  de- 
mander à  madame  de  Polignac,  dont  il  était  fort 
connu  y  la  permission  de  la  voir  ;  il  passa  la  soi- 
rée avec  elle;  il  se  plaignit,  dans  la  conversa- 
tion, que  son  équipage  s'était  rompu  en  che* 
.  min,  et  qu'il  se  trouvait  très -embarrassé.  Ma- 
dame de  Polignac  lui  offrit  une  place  :  son  offre 
fut  acceptée  ;  ils  partirent  tous  tfois  le  lendemain. 
Mademoiselle  d'Essei,  qui  n'avait  jamais 
vu  que  son  couvent ,   parlait  peu  ;  mais  elle 
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disait  si  bien  le  peu  qu'dle  disait^  sa  beaiaté 
simple ,  naïve  et  sans  art ,  qu'elle  semblait  même 
ne  pas  connaître  ^  la  rendait  si  touchante  »  que 
le  comte  de  Blanchefort  ne  put  se  défendre  de 
tant  de  charmes.  Il  mit  en  usage  ^  pendant  la 
route,  tout  ce  qu'il  crut  capable  de  plaire;  mais 
ses  soins  y  ses  empressemens ,  ses  louanges  n'ap- 
prenaient point  à  mademoiselle  d'Essei  Fi mpres- 
sion  qu'elle  avait  faite  sur  loi  ;  ce  langage  de 
Tamour  lui  était  inconnu,  et  son  cœur  ne  lui 
en  donnait  point  de  leçon  en  faveur  du  comte. 

Madame  de  Polîgnac,  attentive  à  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  son  amie ,  s'en  aperçut  avec 
joie;  l'amour  du  comie  de  Blanchefort  lui  pa- 
rut un  acheminement  à  la  fortune  qu'elle  avait 
espérée  pour  mademoiselle  d'Elssei.  A  leur  ar- 
rivée à  Paris,  le  comte  de  Blanchefort  leur 
demanda  la  permission  de  les  voir.  Il  a  la  ré- 
putation d'un  trés-honnéte  homme ,  disait  ma- 
dame de  Folignac  à  mademoiselle  d'Essei;  vous 
lui  avez  inspiré  tant  d'amour  et  tant  de  res- 
pect, que,  puisqu'il  cherche  à  vous  voir,  il 
n'a  que  des  vues  légitimes.  Vous  connaissez , 
répliqua  mademoiselle  d'Essei,  ma  répugnance 
pour  le  couvent  ;  mais  je  vous  avoue  aussi  que 
j'aurais  beaucoup  de  peine  à  épouser  un  homme 
qui  ferrait  tant  pour  moi;  il  me  semble  quil 
faut  plus  d'égalité  dans  les  mariages  pour  qu'ils 
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soient  heureux  y  et  je  jne  Toudrais  point  devoir 
mon  bonheur  à  une  illusion  que  je  craindrais 
toujours  qui  ne  vint  à  finir. 

Madame  de  Polignac  se  moqua'  des  dëlica- 
tesses  de  mademoiselle  d'Essei ,  et  la  fit  con- 
sentir à  reoevoir  les  soins  du  comte  de  Blan- 
che&rt«  Elle  n'avait  aucun  goût  pour  lui ,  mais 
elle  Testimait;  et^  comme  elle  n'avait  pour 
personne  des  senttmens  plus  vifs ,  elle  le  trai- 
tait de  façon  à  lui  donner ,  du  moins ,  de  Tes- 
pérance. 

Ce  fut  alors  que  les  fêtes  pour  le  mài*iage  du 
roi  commencèrent*  Mademoiselle  d'Essei  suivit 
madame  de  Polignac  au  carrousel  de  la  Place- 
Royale  p  où  elle  allait  avec  la  comteise  de  Li- 
gny.  U  y  avait  des  ëchafaudé  dresses  pour  les 
dames,  qui  avaient  eu  soin  d'y  paraître  avec 
tous  les  ornemens  propres  à  augmenter  leur 
beauté  :  la  seule  mademoiselle  d'Essei  ëtait 
vêtue  d'une  manière  simple  et  modeste;  cette 
simfrfieité,  qui  la  distinguait,  fit  encore  mieux 
remarquer  toute  sa  beauté. 

Le  marquis  de  La  Valette,  fils  aine  du  duc 
d'Épernon>  qui  s'était  arrêté  par  '  hasard  au- 
devant  de  l'échafaud  ou  elle  était  placée,  fut 
étonné  de  voir  une  si  belle  personne  :  il  repassa 
encore  plusieurs  fois ,  et  la  regarda  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir. 
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Toutes  les  daines  prenaient  parti  pour  les 
combattans  ;  mademoiselle  d'Essei  ,  qui  n'a- 
vait point  remarqué  l'attention  que  le  mar^ 
quis  de  La  Valette  aTatt  eue  de  la  regarder , 
charmée  de  sa  bonne  grâce  et  de  scui  adresse , 
se  déclara  pour  Ixà;  et,  par  un  mouvement 
très-naturel  en  pareille  occasion ,  elle  le  rai- 
vait  des  yeux  ,  dans  la  carrière,  et  marquait 
sa  joie ,  toutes  les  fois  qu'il  avait  obtenu  Fa- 
vanta  ge. 

Aussitôt  que  les  courses  furent  achevées ,  il 
vint  sur  l'échafaud ,  pour  demander  à  madame 
la  comtesse  de  Ligny,  sa  tante ,  qui  était  celte 
belle  personne.  Venez,  lui  dit  madame  de  Li- 
gny,  aussitôt  qu'elle  le  vit  et  sans  attendre 
qu'il  lui  eût  parlé,  venez  remercier  made- 
moiselle d'Essei  des  vœux  qu'elle  a  faits  pour 
vous. 

Mademoiselle  d'Essei ,  embarrassée  qu'un 
homme  aussi  bien  fait  que  M.  de  La  Valette 
eût  des  remercimens  à  lui  faire ,  se  pressa 
d'interrompre  madame  de  Ligny  :  Vous  allez, 
madame^  lui  dit-elle,  faire  croire  à  M.  le  mar- 
quis de  La  Valette,  qu'il  me  doit  beaucoup  plus 
qu'il  ne  me  doit  effectivement.  Vous  ne  vouiez 
pas ,  répliqua  M.  de  La  Valette ,  d'un  ton  plein 
de  respect ,  que  je  puisse  vous  devoir  de  la  re- 
connaissance ;   mais  on   vous  en  doit  malgré 
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VOUS,  dés  le  moment  qu'on  a  eu  l'honneur  de 
vous  voir. 

Cette  galanterie  augmenta  Tembarras  de  ma- 
demoiselle d'Essei.  Madame  de  Polignac^  qui 
vit  sa  peine  ,  se  mêla  de  la  conversation.  Le 
marquis  de  La  Valette  eut  l'art  de  dire  encore 
mille  choses  qui  faisaient  sentir  à  mademoi- 
selle d'Essei  l'impression  qu'elle  avait  faite  sur 
lui. 

Après  leur  avoir  donné  la  main^  pour  les 
remettre  dans  leur  carrosse ,  il  courut  chez 
madame  de  Ligny^  pour  s'informer  d'elle  qui 
était  mademoiselle  d'Essei.  Madame  de  Ligny 
lui  conta ,  trés-naturellement ,  le  peu  qu'on  sa- 
vait de  la  naissance  de  mademoiselle  d'Essei, 
et  Tamour  que  M.  de  Blanchefort  avait  pour 
elle.  U  me  semble ,  répliqua  le  marquis  de  La 
Valette  y  quand  madame  de  Ligny  eut  cessé  de 
parler,  tjà^  Blanchefort  n'est  encore  que  souf- 
fert. Je  vois  ce  qui  vous  passe  dans  la  tête,  lui 
répondit-elle  ;  mais ,  si  vous  êtes  sage  ,  vous 
éviterez,  au  contraire,  de  voir  mademoiselle 
d'Essei.  Il  n'est  plus  temps,  madame,  dit  le 
marquis  de  La  Valette  ;  je  l'ai  trop  vue ,  pour 
ne  pas  mettre  tout  en  usage  pour  la  voir  tou- 
jours. 

Dès  le  lendemain,  son  assiduité  chez  ma- 
dame de  Polignac  fut  égale  «i  celle  de  M.  de 
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Blanchefort  :  ils  se  reconnurent  bientât  pour 
rivaux.  Leurs  caractères  étaient  abaohimeat 
opposés  :  le  comte  de.  Blanchefort  voulait^  dans 
toutes  ses  démarches ,  mettre  le  puUic  dans 
ses  intérêts;  et  il  y  avait  si  bien  réussi,  que 
personne  ne  jouissait  d'une  réputation  plus  en- 
tière ;  le  marquis  de  La  Valette ,  au  contraire , 
ne  faisait  cas  de  la  réputation  qu'autant  qu^eUe 
était  appuyée  du  témoignage  qu'il  se  rendait 
à  lui-même  ;  il  faisait  ce  qu'il*  croyait  devoir 
faire ,  et  laissait  juger  le  public  :  c'était 
l'homme  du  monde  le  plus  aimable  \  quand  il 
le  voulait  ;  mais  il  ne  voulait  plaire  qu'à  œox 
qui  lui  plaisaient. 

Mademoiselle  d'Essei  '  avait  beaucoup  d'indi^ 
nation  pour  lui ,  et  le  traitait  par-là  plus  froi-* 
dément  que  son  rival  ;  il.  en  était  désespéré. 
Est-il  possible  9  mademoiselle  ^  lui  dit-il  un  jour, 
que  la  situation  où  je  suis ,  qui  m'afflige  si  sen* 
siblement ,  de  ne  pouvoir  vous  offrir  une  for- 
tune dont  je  ne  puis  encore  disposer ,  soit  un 
bien  pour  moil  Oui,  mademoiselle,  je  serais 
désespéré,  si  vous  refusiez  l'offre  de  ma.  main  ; 
et  je  vois  que  vous  la  refuseriez ,  si  j'étais  en 
concurrence  avec  le  comte  dé  Blanchefort. 

Mîidemoiselle  d'Essei  n'était  pas  en  garde 
contre  les  reproches  du  marquis  de  La  Valette  ; 
elle  n'écouta  dans  ce  moment,  que  son  pen- 
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chant  pour  lui  :  Non,  lui  dit-elle  avec  un  sou- 
ris plein  de  charmes,  vous  ne  croyez  point  qu'il 
fût  préféré. 

La  joie  qu'elle  vit  dans  les  yeux  du  marquis 
de  La  Valette,  l'avertit  de  ce  qu'elle  venait  de 
dire  ;  elle  en  fut  honteuse.  Il  avait  trop  d'es^ 
prit  pour  ne  pas  s'apercevoir  de  cette  honte , 
et  pour  l'augmenter  encore  par  des  remerci- 
iQcns.  Il  crut  avoir  beaucoup  obtenu,  et  ne 
chercha  point  à  prolonger  une  conversation 
dont  il  sentait  bien  que  mademoiselle  d'Essei 
était  embarrassée. 

Quel  reproche  ne  se  fit-elle  point  quand  elle 
fut  seule!  me  voilà  donc,  disait -elle,  ce  que 
j'ai  craint  d'être!  me  voilà  coquette!  j'ai  deux 
amans,  et  je  sais  bien  qu'ils  peuvent  tous  deux 
se  flatter  d'avoir  des  droits  sur  mon  cœur.  Gom- 
ment pourrai-je ,  après  ce  que  je  lui  ai  dit,  sou- 
tenir les  regards  du  marquis  de  La  Valette  en 
présence  du  comte  de  Blanchefort?  Et  comment 
pourraî-je  agir  avec  ce  dernier  comme  j'ai  fait 
jusqu'ici,  puisque  j'ai  donné  lieu  à  un  autre  de 
croire  que  je  le  préférais?  Les  femmes  dont  la 
conduite  est  la  plus  blâmable  ont  commencé 
comme  je  fais.  Il  faut  m'arracher  à  cette  indi- 
gnité; il  faut  renoncer  à  ces  frivoles  espérances 
d'établissement;  il  faut  retourner  dans  mop  cou- 
vent; il  m'en  coûtera  moins  de  vivre  dans  la  so« 
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litude ,  que  d'avoir  des  reproches  légitimes  à  me 
faire. 

Mademoiselle  d'Essei  était  dans  cette  disposi- 
tion :  elle  voulait  en  parler  à  madame  de  Poli- 
gnac,  quand  elle  vit  entrer  dans  sa  chambre 
mademoiselle  de  Magnelais  :  elles  s'embrassè- 
rent avec  beaucoup  de  marques  de  tendresse. 
Mademoiselle  de  Magnelais  était  arrivée  la  veille 
de  la  campagne  9  où  elle  était  depuis  plusieurs 
mois.  Après  les  premières  caresses ,  elles  se  de- 
mandèrent des  nouvelles  de  ce  qui  leur  était  ar- 
rivé depuis  leur  séparation. 

Mademoiselle  d'Essei  n'était  pas  assez  vaine 
pour  faire  un  étalage  de  ses  conquêtes,  et  d'ail- 
leurs elle  était  si  mécontente  d'elle  dans  ce  mo- 
ment ,  qu'elle  avait  encore  moins  d'envie  de 
parler  :  elle  dit  simplement  que  madame  de  Po- 
lignac  avait  souhaité  de  la  garder  quelque  temps, 
et  qu'elle  retournerait  dans  peu  de  jours  au  Pa- 
raclet. 

Je  vous  prie  du  moins ,  répondit  mademoiselle 
de  Magnelais ,  de  ne  partir  qu'après  mon  maria- 
ge,  qui  se  fera  incessamment.  Il  faut  quVn 
épousant  mon  amant,  j'aie  encore  la  satisfaction 
de  vous  voir  partager  ma  joie.  C'est  donc  le  che- 
valier de  Benauges  que  vous  épousez  ?  dit  made- 
moiselle d'Essei. 

11  oii'avait  trompée  par  un  faux  nom,  répon- 
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dit  mademoiselle  de  Magnelais;  c'est  le  marquis 
de  La  Valette.  Il  ne  sait  point  encore  son  bon- 
heur  :  son  père  et  le  mien  ont  tout  réglé ,  et 
nous  sommes  revenus  pour  faire  le  mariage. 

Si  mademoiselle  de  Magnelais  avait  fait  atten« 
lion  au  changement  de  visage  de  mademoiselle 
d'Essei ,  elle  aurait  soupçonné  qu'elle  prenait  un 
intérêt  particulier  à  ce  qu'elle  venait  d'appren- 
dre. Quel  coup  pour  mademoiselle  d'Essei!  il 
ne  pouvait  être  plus  sensible.  Un  homme  à  qui 
elle  avait  eu  la  faiblesse  de  laisser  voir  son  in- 
clination en  aimait  une  autre,  et  n'avait  cherché 
qu'à  la  tromper  ! 

Toutes  les  réflexions  les  plus  affligeantes  et 
les  plus  humiliantes  se  présentèrent  à  elle  dans 
ce  moment.  Il  fallut  cependant  faire  un  effort 
pour  cacher  son  "trouble.  Bien  résolue  de  partir 
le  lendemain  y  elle  laissa  croire  à  mademoiselle 
de  Magnelais  qu'elle  resterait  jusqu'après  son 
mariage. 

Cette  conversation ,  si  pénible  pour  elle  ,  finit 
enfin.  Elle  alla  s'enfermer  dans  sa  chambre  pour 
se  remettre  avant  que  de  se  montrer  :  elle  y 
était  à  peine,  que  madame  de  Polignac  y  entra. 
J'avais  raison,  lui  dit-elle,  ma  fille  (  car  elle  ne 
lui  donnait  point  d'autre  nom  ),  de  bien  espé- 
rer de  votre  fortune.  Le  comte  de  Blanchefort 

vient  de  me  déclarer  qu'il  est  prêt  à  vous  épou- 
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ser ,  et  qu'il  se  croira  trop  heureux  si  vous  trou- 
vez quelque  plaisir  à  tenir  de  lui  le  rang  et  le 
bien  dont  vous  jouirez. 

Vous  ne  me  répondez  point?  continua  madame 
de  Polignac»  Pouvez-vous  être  incertaine  sur 
cette  proposition?  Je  ne  devrais  point  l'être,  ré- 
pliqua mademoiselle  d'Essei;  j  avoue  pourtant 
que  je  le  suis.  La  disproportion  infinie  qui  est 
entre  le  comte  de  Blanchefort  et  moi  me  blesse. 
Plus  je  sens  dans  mon  cœur  tout  ce  qu'il  faut 
pour  être  reconnaissante,  et  plus  je  crains  la  né- 
cessité de  l'être*  Cette  reconnaissance  ne  vous 
coûtera  rien  pour  le  plus  honnête  homme  du 
monde,  qui  vous  adore,  et  que  vous  ne  pouvez 
vous  empêcher  d'estimer ,  répliqua  madame  de 
Polignac;  mais  vous  dirai-je  ce  que  je  pense? 
peut-être  hésiteriez-vous  moins  s'il  était  ques- 
tion du  marquis  de  La  Valette. 

Ah!  madame,  s'écria  mademoiselle  d'Essei, 
ne  me  faites  point  cette  injustice  :  le  marquis  de 
La  Valette  ne  m'a  jamais  aimée ,  et  je  viens  d'ap- 
prendre de  mademoiselle  de  Magnelais  elle- 
même  qu'il  va  l'épouser.  Eh  bien  !  dit  madame 
de  Polignac,  punissez-le,  en  épousant  le  comte 
de  Blanchefort ,  d'avoir  voulu  vous  faire  croire 
qu'il  vous  aimait. 

Cette  idée  de  vengeance  frappa  mademoiselle 
d'Essei.  On  ne  sedit  jamais  bien  nettement  qu'on 
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n  est  pas  aimée.  Malgré  la  persuasion  où  elle  était 
de  l'amour  du  marquis  de  La  Valette  pour  made- 
moiselle de  Magnelais ,  elle  croyait  cependant 
qu'il  ne  verrait  son  mariage  avec  le  comte  de 
Blanchefort  qu'avec  peine.  Un  autre  motif  acheva 
de  la  déterminer  :  le  plaisir  d'être  d'un  rang  égal 
à  celui  de  mademoiselle  de  Magnelais.  La  diffé- 
rence que  leur  naissance  avait  mise  entre  elles 
ne  l'avait  point  touchée  jusque-là;  mais  elle  en 
était  humiliée  depuis  qu'elle  savait  l'amour  du 
marquis  de  La  Valette.  Le  procédé  de  M.  de  Blan- 
chefort, où  il  paraissait  tant  de  noblesse ,  lui 
faisait  encore  mieux  sentir  l'injuste  préférence 
qu'elle  avait  donnée  à  son  rival ,  et  la  disposait 
encore  plus  favorablement  pour  lui. 

Cependant,  avant  que  de  prendre  aucun  enga- 
gement, elle  voulut  lui  représenter  les  raisons 
qui  pouvaient  s'opposer  à  leur  mariage.  Vous 
Siivez,  lui  dit-elle,  le  peu  que  je  suis;  songez 
qu'un  homme  de  votre  rang  doit ,  en  quelque 
façon  ,  compte  au  public  de  ses  démarches;  celle 
que  vous  voulez  faire  en  ma  faveur  ser^  sûre- 
ment désapprouvée.  Je  me  flatte  que  ma  con- 
duite vous  justifiera  autant  que  vous  pouvez 
letre;  mais  c'est  un  moyen  lent;  et»  en  atten- 
dant qu'il  ait  quelque  succès,  vous  serez  exposé 
à  des  choses  désagréables  :  on  n'osera  vous  par- 
ler de  votre  mariage ,  et  ce  sera  vous  le  reprot- 
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cher  ;  vous  ne'  trouverez  peut-être  plus  dans  le 
monde  les  mêmes  agrémens  que  vous  y  avez  trou- 
vés jusqu'ici. 

Eh  !  pourquoi  ne  les  y  trouverais-je  pas  ?  ré- 
pondit le  comte  de  Blanchefort.  Je  travaille,  il 
est  vrai,  pour  mon  bonheur;  mais  je  fais  une 
action  digne  de  louange,  de  partager  ma  fortune 
avec  la  personne  du  monde  la  plus  estimable* 
Les  actions  les  plus  vertueuses ,  répliqua  made- 
moiselle d'Essei,  sont  dégradées  quand  on  croit 
que  l'amour  y  a  part  :  je  vous  le  demande ,  et 
pour  vous  et  pour  moi ,  ne  précipitez  rien  ;  pour 
donner  le  temps  à  vos  réflexions ,  je  veux  re- 
tourner à  l'abbaye  du  Paraclet  j  et  si ,  après  une 
absence  raisonnable,  vous  pensez  de  même,  je 
pourrai  alors  me  déterminer. 

Non ,  mademoiselle ,  lui  dit-il ,  je  ne  eonsens 
point  à  votre  éloignement  :  il  faut  que  vous  me 
haïssiez  pour  m'imposer  des  lois  aussi  dures. 
Que  m'importe  que  mon  mariage  soit  approuvé 
de  ce  public  dont  vous  me  menacez?  vous  suf- 
firez seule  à  mon  bonheur  :  vous  me  seriez  mille 
fois  moins  chère  si  vous  étiez  née  dans  le  rang 
le  plus  élevé.  Si  ma  naissance  était  égale  à  la 
vôtre,  répondit-elle ,  je  recevrais  avec  joie  l'hon- 
neur que  vous  me  faites;  mais  c'est  par  la  dis- 
tance qu'il  y  a  entre  nous,  que  je  dois  me  met- 
tre à  plus  haut  prix. 
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Elle  achevait  à  peine  de  prononcer  ces  paro- 
les y  que  le  marquis  de  La  Valette  entra  avec 
quelques  autres  personnes  de  la  cour.  Mademoi- 
selle d'Essei  était  trop  iîère  pour  lui  laisser 
croire  qu'elle  était  touchée  du  procédé  qu'il 
avait  pour  elle  ;  aussi  affecta-t-elle  de  le  rece- 
voir de  la  même  façon  dont  elle  Tavait  toujours 
reçu;  mais  elle  lui  trouva  un  air  si  content, 
qu'elle  en  fut  déconcertée ^  et  qu'elle  n'eut  plus 
la  force  de  soutenir  la  gaieté  qu'elle  avait  affec- 
tée d'abord. 

Le  comte  de  Blanchefort  sortit  presque  aus- 
sitôt que  le  marquis  de  La  Valette  fut  entré  : 
mademoiselle  d'Essei  se  leva  en  même  temps 
que  lui  y  en  disant  tout  haut,  qu'elle  allait  cl^z 
mademoiselle  de  Magnelais.  Vous  la  connaissez 
donc^  mademoiselle?  lui  dit  le  marquis  de  La 
Valette.  Nous  avons  passé  une  partie  de  notre ^ 
vie  ensemble^  répondit  mademoiselle  d'Essei , 
et  je  puis  vous  assurer,  ajoula-t-elle  en  le  re- 
gardant ,  que  sa  confiance  pour  moi  a  toujours 
été  sans  réserve.  Et  moi,  mademoiselle,  lui  dit- 
il  en  s'approchant  d'elle,  et  en  lui  parlant  de 
façon  à  n'être  pas  entendu  du  reste  de  la  com- 
pagnie, je  prends  la  liberté  de  vous  assurer,  à 
mon  tour,  qu'elle  ne  vous  a  pas  tout  dit.  * 

Mademoiselle  d'Essei ,  qui  ne  voulait  pas  en- 
gager de  conversation  avec  le  marquis  de  La  Va- 
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lette,  fit  mine  de  ne  Tavoir  pas  entendu,  et  sor-^ 
lit.  On  lui  dit,  à  la  porte  de  mademoiselle  de 
Magnelais ,  que  M.  le  duc  d'Hallwin  s'était  trou- 
vé mal  ;  que  sa  fille  était  auprès  de  lui ,  et  qu'on 
ne  pouvait  la  voir.  Mademoiselle  d'Essei ,  que 
cette  visite  embarrassait ,  ne  fut  pas  fâchée  de 
s'en  voir  dispensée. 

Aussitôt  qu'elle  fut  seule  avec  madame  de  Po- 
lignacy  elles  convinrent  qu'il  ne  fallait  point 
différer  de  s'en  retourner  au  Paraclet.  Le  ma- 
riage de  mademoiselle  de  Magnelais  devenait 
ime  nouvelle  raison  pour  mademoiselle  d'Essei 
de  s'éloigner;  aussi  reprit-elle,  dès  le  lendemain, 
la  route  de  son  couvent.  Madame  de  Polignac 
fut  chargée  de  donner  un  prétexte  à  ce  prompt 
départ. 

Les  soins  du  comte  de  Blanchefort  suivirent 
mademoiselle  d'Essei  dans  sa  retraite  :  il  ne 
laissait  presque  passer  aucun  jour  sans  lui  don- 
ner des  marques  de  son  amour.  Elle  en  était 
touchée ,  et  n'y  était  point  sensible  :  l'idée  du 
marquis  de  La  Valette  l'occupait  malgré  elle  : 
elle  se  rappelait  le  discours  qu'il  lui  avait  tenu 
la  dernière  fois  qu'il  l'avait  vue  :  il  lui  venait 
alors  dans  l'esprit  que  mademoiselle  de  Magne- 
lais n'en  était  pas  aussi  aimée  qu'elle  le  croyait 
Eh!  pourquoi ,  disait-elle,  examiner  si  elle  est 
aimée,  ou  si  elle  ne  l'est  pas?  voudrais-je  con- 
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server  des  prétentions  sur  le  cœur  de  son  amant? 
voudrais-je  en  être  aipiée,  moi  qui  viens  pres- 
que de  prendre  des  engagemens  avec  un  autre? 
quel  que  soit  le  marquis  de  La  Valette^  je  ne 
dois  jamais  le  voir,  et  je  me  trouve  coupable 
d'avoir  besoin  d'en  prendre  la  résolution. 

Cependant  il  semblait  que  l'absence  eût  en- 
core augmenté  l'amour  dû  comte  de  Blanchefort. 
Madame  de  Polignac ,  engagée  par  ses  prières  y 
et  par  le' désir  qu'elle  avait  de  voir  cette  aima- 
ble fille  établie ,  se  détermina  à  l'aller  chercher* 
Il  fut  convenu  qu'elle  l'amènerait  dans  une  de 
ses  terres;  que  le  comte  viendrait  les  y  joindre; 
que  le  mariage  se  ferait  sans  beaucoup  de  céré- 
monie j  et  qu'il  resterait  secret  pendant  quelque 
temps. 

Ce  projet  fut  exécuté.  Mademoiselle  d'Essei 
ne  quitta  point  sa  retraite^sans  répandre  des  lar- 
mes. Je  ne  puis ,  lui  dit  madame  de  Polignac , 
vous  pardonner  votre  tristesse  :  il  faut,  pour 
vous  faire  sentir  votre  bonheur,  que  je  vous 
conte  le  malheur  de  mademoiselle  de  Magne- 
lais.  La  Valette ,  après  l'avoir  aimée  depuis 
long-temps ,  l'a  abandonnée  dans  le  moment 
que  tout  était  préparé  pour  leur  mariage.  Elle 
l'aime  encore,  elle  est  affligée  :  sa  douleur, 
qu'elle  ne  cache  point,  intéresse  pour  elle;  et, 
pour  achever  de  se  rendre  odieux^  .La  Valette 
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s'est  battu  pour  une  femme  avec  Beilomonl, 
qui  lui  avait  sauvé  la  vie  au  siège  d'Amiens. 
Quoiqu'il  soit  très-blessé ,  et  même  en  grand 
danger,  le  duc  d'Épernon  ne  veut  point  le  voir, 
et  menace  de  le  déshériter.  On  rappelle  encore , 
à  cette  occasion,  son  aventure  avec  mademoi- 
selle de  Luxembcui^ ,  qui  a  été  depuis  duchesse 
de  Ventadour  :  il  ne  voulut  point  répouser^ 
quoique  leur  mariage  eût  été  arrêté,  et  qu'il  y 
eût  consenti.  C'est  un  homme  perdu  dans  le 
monde.  Il  a  paru  vous  aimer  ;  vous  ne  l'auriez 
peut-être  pas  ha!  :  voyez  combien  vous  devez  au 
comte  de  Blanchefort  de  vous  avoir  sauvée  du 
péril  où  vous  étiez  exposée  ! 

Le  procédé  du  marquis  de  La  Valette  donnait 
à  mademoiselle  d'Esséi  tant  d'indignation  con- 
tre lui ,  et  tant  de  colère  contre  elle-même  de 
la  préférence  qu'elle  lui  avait  donnée  dans  sou 
cœur,  que  son  estime  pour  le  comte  de  Blan- 
chefort en  augmentait;  elle  trouvait  qu'elle  arail 
à  réparer  avec  lui.  Il  vint  les  joindre,  plus 
amoureux  encore,  s'il  était  possible,  qu'il  ne 
l'avait  été. 

Madame  de  Polignac  était  un  peu  malade 
quand  il  arriva  ;  mais  son  mal  paraissait  si  mê 
diocre,  que  mademoiselle  d'Essei  n'en  était  point 
alarmée  :  la  fièvre  augmenta  si  fort  le  lende- 
main et  les  jours  suivans ,  que  l'on  coounença 


DE    l'amour.  107 

à  craindre  pour  sa  vie.  Dès  qu'elle  connut  Tex- 
tréinité  où  elle  était,  elle  fit  approcher  made- 
moiselle d'Essei  et  le  comte  de  Blanchefort  : 
Ma  mort,  dit-elle  au  comte,  va  priver  made- 
moiselle d'Essei  des  secours  qu'elle  pouvait  at- 
tendre de  mon  amitié  ;  mais  je  lui  laisse  en  vous 
plus  qu'elle  ne  perd  en  moi  :  j'eusse  voulu 
être  témoin  de  votre  union  et  de  votre  bon- 
heur. 

Non ,  madame ,  s'écria  le  comte  de  Blanche- 
fort  ,  nous  ne  vous  perdrons  point  :  le  ciel  vous 
rendra  à  nos  larmes  ;  vous  serez  témoin  de  no- 
tre bonheur.  • .  •  Mais  pourquoi  le  dififérer  ?  pour- 
suivit-il. Je  puis^  dès  ce  moment,  recevoir  la 
foi  de  mademoiselle  d'Essei ,  et  lui  donner  la 
mienne.  Consentez  à  mon  bonheur,  ajouta-t-il 
en  se  jetant  aux  pieds  de  mademoiselle  d'Essei  ; 
payez  par  un  peu  de  confiance  l'amour  le  plus 
tendre.  Hélas!  qu'est-ce  que  j'exige?  que  vous 
ne  me  croyiez  pas  le  plus  scélérat  des  hommes. 
Si  les  ménagemens  que  j'ai  à  garder  m'obligent 
dans  ces  premiers  momens  de  tenir  notre  ma- 
riage secret ,  je  suis  sûr  que  je  pourrai  bientôt 
le  déclarer. 

Mademoiselle  d'Essei  fondait  en  larmes  :  ce 
temps  d'attendrissement  et  de  douleur  fut  favo- 
rable au  comte  de  Blanchefort.  D'ailleurs,  un 
sentiment  généreux  lui  fit  trouver  de  la  satis- 


I08  LES    MALHEURS 

faction  à  faire  quelque  chose  pour  un  homme 
qui  faisait  tout  pour  elle.  Moins  elle  Taimait, 
plus  elle  croyait  lui  devoir. 

L'autorité  de  madame  de  Polignac  acheva  de 
la  déterminer.  Donnez  votre  main ,  ma  fille ,  au 
comte  de  Blanchefort^  lui  dit-elle  ^  après  avoir 
fait  appeler  le  curé  du  lieu  ;  jurez-vous  devant 
nous  la  foi  conjugale.  Votre  probité,  continuâ- 
t-elle en  s' adressant  au  comte,  me  répond  de 
votre  parole.  Voici ,  ajouta-t-elle  en  s'adressant  à 
mademoiselle  d'Essei ,  une  cassette  qui  renferme 
quelques  pierreries  ;  je  vous  prie,  ma  chère  fille, 
de  les  accepter  :  si  je  pouvais  di3poser  du  reste 
de  mon  bien ,  il  serait  à  vous. 

Mademoiselle  d'Essei  était  si  troublée  de  ren- 
gagement qu'elle  venait  de  prendre ,  et  si  pres- 
sée de  sa  douleur,  qu'elle  tomba  en  faiblesse  aux 
pieds  de  madame  de  Polignac  :  on  l'emporta 
hors  de  sa  chambre;  on  la  mit  au  lit;  elle  passa 
la  nuit  dans  des  pleur§  continuels.  Le  comte  de 
Blanchefort  fut  toujouri»  auprès  d'elle 

Cependant,  madame  de  Polignac  parut  un 
peu  mieux  pendant  quelques  jours.  Cette  espé- 
rance', qui  donna  tant  de  joie  à  mademoiselle 
d'Essei ,  ne  dura  guère  :  le  mal  augmenta ,  et 
on  lui  annonça  qu'il  fallait  se  préparer  à  la 
mort.  Elle  voulut  encore  parler  à  mademoi- 
selle d'Essei.  Il  faut,  quand  je  ne  serai  plus. 
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lui  dit-elle,  que  vous  retourniez  auprès  de  ma 
sœur  :  c'est  là  que  vous  devez  attendre  la  dé- 
claration de  votre  mariage  ;  tout  autre  lieu  bles- 
serait la  bienséance  :  vous  pouvez  lui  confier 
votre  secret  ;  la  tendresse  qu'elle  a  pour  vous 
vous  répond  de  sa  discrétion. 

Madame  de  Folignac  ne  vécut  que  quelques 
heures  après  cette  conversation;  elle  mourut 
entre  les  bras  de  mademoiselle  d'Essei,  et  la 
laissa  inconsolable.  Le  comte  de  Blanchefort 
l'arracha  de  ce  château ,  la  mena  à  l'abbaye  du 
Paraclet,  et  de  là  à  une  maison  de  campagne 
où  l'abbesse  était  alors ,  sans  qu'elle  sût  presque 
où  on  la  menait. 

Madame  du  Paraclet  aimait  tendrement  sa 
sœur  :  elle  la  pleura  avec  mademoiselle  d'Essei , 
et  les  premiers  jours  ne  furent  employés  qu'à 
ce  triste  exercice.  Mais,  quand  la  douleur  de 
mademoiselle  d'Essei  se  fut  un  peu  modérée , 
sa  situation ,  à  laquelle  elle  n'avait  presque  pas 
réfléchi ,  commença  à  l'étonner  :  elle  en  parla  à 
madame  du  Paraclet  :  Je  suis  persuadée,  dit-elle, 
que  le  comte  de  Blanchefort  vous  tiendra  sa  pa- 
role. Mais  enfin ,  il  peut  y  manquer  ;  il  vous 
voit  tous  les  jours  :  il  faut ,  sans  lui  marquer 
une  méfiance  injurieuse,  le  déterminer  à  ce  qu'il 
doit  faire. 

La  grossesse  de  mademoiselle  d'Essei ,  dont 
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elle  s'aperçut  alors  y  ne  lui  permettait  plus  de 
différer  la  publication  de  son  mariage.  Je  tous 
ai  donnée  par  ma  confiance,  dit--elle  au  comte 
de  Blanchefort ,  la  marque  d'estime  la  plu^  flat- 
teuse que  je  pusse  vous  donner;  j'attendrais 
même  avec  tranquillité  les  arrangemens  que  vous 
êtes  peut-être  obligé  de  prendre  pour  déclarer 
notre  mc^riage ,  si  ma  grossesse ,  dont  je  ne  puis 
douter^  m'en  laissait  la  liberté. 

Le  comte  de  Blanchefort  parut  transporté  de 
joie,  dans  ce  premier  moment ,  d'apprendre  que 
mademoiselle  d'Essei  était  gi*osse  ;  il  l'embrassa 
avec  beaucoup  de  tendresse.  Le  nouveau  lien 
qui  va  être  entre  nous ,  lui  dit-il ,  m'attache  en- 
core,  s'il  est  possible  y  plus  fortement  à  vous. 
Je  partirai  demain  pour  demander  au  connéta- 
ble de  Luynes ,  qui  m'honore  d'une  amitié  par- 
ticulière p  de  faire  approuver  mon  mariage  au 
roi  et  à  la  reine  :  je  suis  nécessairement  attache 
à  la  cour  par  mes  emplois;  il  faut  m'assurer 
que  vous  y  serez  reçue  comme  vous  devez 
l'être. 

Je  n'ai  rien  à  vous  prescrire ,  répliqua  made- 
moiselle d'Essei  ;  mais  je  vous  prie  de  songer 
que  tous  les  momens  que  vous  retardez  exposent 
ma  réputation.  Doutez-vous ,  lui  dit-il ,  qu'elle 
ne  me  soit  aussi  chère  qu'à  vous?  Mon  voyage 
ne  sera  que  de  peu  de  jours  y  et  j'aurai  bientôt 
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la  satisfaction  de  faire  admirer  mon  bonheur  à 
toute  la  cour. 

Mademoiselle  d'Essei ,  qu  aucun  soupçon  n'a- 
larmait ^  vit  partir  le  comte  de  Blanchefort  sans 
inquiétude,  persuadée  qu'il  viendrait  remplir 
ses  promesses. 

Il  revint  effectivement  à  peu  près  dans  le 
temps  qu'il  lui  avait  promis;  mais,  dans  les 
premiers  momens  qu'ils  furent  ensemble,  elle 
trouva  dans  ses  manières  quelque  chose  de  si 
contraint ,  qu'elle  en  fut  troublée. 

Qu'avez  -  vous ,  monsieur?  lui  dit -elle  avec 
beaucoup  d'émotion,  vos  regards  ont  peine  à 
s'arrêter  sur  moi  :  vous  est-il  arrivé  quelque 
malheur  que  vous  craigniez  de  m'apprendre? 
Ah!  ne  me  faites  pas  cette  injustice;  je  serai 
bien  plus  pressée  de  partager  vos  peines ,  que  je 
ne  le  suis  de  partager  votre  fortune. 

M.  de  Blanchefort  soupirait  et  n'avait  pas  la 
force  de  répondre.  Parlez,  lui  dit-elle  encore, 
rompez  ce  cruel  silence;  prouvez-moi  ce  que 
vous  m'avez  dit  tant  de  fois,  que  je  vous  tien- 
drais lieu  de  tout.  Je  vous  le  répète  encore,  dit 
le  comte  de  Blanchefort;  mais  puis-je  m'assurer 
que  vous  m'aimez  ? 

Quel  doute  !  s'écria  mademoiselle  d'Essei  ;  ou-* 
bliez-vous  que  c'est  à  votre  femme  que  vous 
parlez?  avez-vous  oublié  les  nœuds  qui  nous 
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tient?  Mais,  continua-t-il ,  m'aimez- vous  assez 
pour  entrer  dans  mes  raisons?  voudrez -vous 
vous  prêter  aux  ménagemens  que  je  dois  à  ma 
fortune?  Le  connétable ,  à  qui  je  voulais  faire 
part  du  dessein  où  j'étais  de  vous  épouser ,  m'a 
proposé  de  me  donner  sa  sœur  :  c'était  me  per^ 
dre  que  de  lui  dire  que  j'avais  pris  des  engage- 
mens  sans  son  aveu  :  tout  ce  que  j'ai  pu  fedre  a 
été  de  lui  demander  du  temps.  Votre  grossesse 
ne  doit  point  vous  affliger  :  je  prendrai  des  me- 
sures pour  dérober  la  connaissance  de  votre  ac- 
couchement ;  pour  écarter  les  soupçons ,  je  ne 
vous  verrai  que  rarement. 

Ce  que  je  viens  d'entendre  esl-il  possible! 
s'écria  mademoiselle  d'Essei.  Non,  monsieur, 
vous  voulez  m'éprouver  ;  vous  n'exposerez  point 
votre  femme  à  la  honte  d  un  accouchement  se- 
cret ;  vous  ne  rendrez  point  la  naissance  de  vo- 
tre enfant  douteuse  :  son  état  et  le  mien  sont  as- 
surés, puisque  j'ai  votre  parole. 

Je  conviens  de  ce  que  je  vous  ai  promis ,  ré- 
pondit-il; mais  vous  y  avez  mis  vous-même  un 
obstacle  insurmontable.  Je  me  rappelle  sans 
cesse  ce  que  vous  m'avez  dit  sur  la  manière  dont 
mon  mariage  serait  regardé  dans  le  monde.  Je 
vous  l'avoue ,  je  suis  flatté  de  l'approbation  que 
le  public  m'a  accordée  jusqu'ici  ;  je  ne  venx 
]K>int  m'exposer  à  en  être  blâmé. 
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Vous  craignez,  dit-elle,  d'être  exposé  à  quel-" 
que  blâme,  et  vous  ne  craigtiez  pas  de  manquer 
aux  engagemens  les  plus  sacrés?  Voyez -moi  à 
vos  pieds,  poursuivit- elle;  voyez  cette  femme 
que  vous  aimiez.  C'est  moi  qui  voUs  demande , 
le  cœur  pénétré  de  douleur ,  la  grâce  que  vous 
me  demandiez  quand  vous  étiez  aux  miens.  Ce 
n'est  point  de  ma  Faiblesse  que  vous  m'avez  ob- 
tenue, c'est  au  plus  honnête  homme  de  toute* 
la  France  que  j'ai  cru  me  donner.  Pourrîez-vous 
vous  résoudre  à  perdre  ce  titre  auprès  de  moi  ? 
pourriez-'vous  jouir  d'une  réputation  que  vous 
ne  mériteriez  plus  ?  Hélas  !  je  n'ose  vous  parler 
de  l'état  où  vous  allez  me  réduire  ;  je  sens  que 
je  ne  vous  touche  plus  :   mais  cette  créature , 
qui  est  votre  sang  aussi  -bien  que  le  mien ,  ne 
mérite-t-elle   rien    de  vous  ?  la  laisserez  -  vous 
naître  dans  l'opprobre?  Condamnez-moi  à  vivre 
dans  quelque  coin  du  monde ,  ignorée  de  toute 
la  terre;  mais  ne  m'ôtez  pas  la  consolation  de 
pouvoir  vous  estimer  ;   assurez  l'état  de  mon 
enfant;  et,  de  quelque  façon  que  vous  traitiez 
sa  malheureuse  mère,  elle  ne  vous  fera  point  de 
reproches. 

Lie  comte  de  Bianchefort  ne  put  voir  à  ses  pieds, 
sans  en  être  attendri ,  cette  femme  qu'il  avait 
tant  aimée,  qu'il  aimait  encore ^  abîmée  de  dou- 
leur et  baignée  de  ses  larmes.  Il  la  releva  avec 
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toutes  les  marques  de  la  plus  grande  sensibilité  : 
il  voulut  j  par  des  espérances  et  par  des  offres 
les  plus  considérables  ,  calmer  son  désespoir. 

Qu'osez*vous  me  proposer?  lui  dît- elle  avec 
indignation  ;  que  pouvez-vous  m'ofirir  qui  soit 
digne  de  moi  ?  vous  *-  même  ne  m'en  avez  paru 
digne  que  parce  que  je  vous  ai  cru  vertueux. 
Mais ,  reprit-elle  en  le  regardant  avec  des  yeux 
que  ses  pleurs  rendaient  encore  [^us  touchans , 
pourrez-vous  cesser  de  l'être?  vous  êtes -vous 
bien  peint  la  peine  qu'il  y  a  d^être  mécontent  de 
soi  ?  vous  étes-vous  bien  endurci  contre  les  i«- 
proches  de  votre  propre  conscience  ?  avez-vous 
pensé  à  cette  idée  si  flatteuse  que  j'avais  de  vous, 
à  celle  que  j'en  dois  avoir  ? 

Je  sais^  reprit-il  ^  l'horreur  que  vous  aurei 
pour  moi;  j'en  sens  tout  le  poids ,  puisque ,  mal* 
gré  mon  injustice ,  ma  passion  est  encore  aussi 
forte  ;  mais,  telle  qu'elle  est ,  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  faire  ce  que  vous  désirez. 

Et  moi  y  lui  dit-elle ,  je  ne  puis  plus  soutenir 
la  vue  d'un  homme  qui  m'a  si  cruellement  trom- 
pée. Jouissez,  si  vous  le  pouvez,  de  cette  réputa- 
tion de  vertu  que  vous  méritez  si  peu  ,  tandis 
qu'avec  une  àme  véritablement  vertueuse  j'aurai 
toute  la  honte  et  T  humiliation  attachées  au  crime. 
Elle  entra ,  en  achevant  ces  paroles,  dans  un  ca* 
binet  dotit  elle  ferma  la  porte.  M.  de  Blanche- 
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fort  sortit  aussitôt ,  monta  à  cheval  et  prit  le 
chemin  de  Paris- 
Madame  du  Paraclet  y  surprise  de  ce  prompt 
départ,  et  ne  voyant  point  mademcnselle  d'Essei, 
alla  la  chercher.  L'état  où  elle  la  trouva  ne  lui 
apprit  que  trop  son  malheur.  Elle  était  baignée 
de  ses  larmes ,  et  toute  son  action  était  d'une 
personne  livrée  au  désespoir.  Ah  I  madame ,  lui 
dit-elle,  je  suis  abandonnée ,  je  suis  trahie,  je 
suis  déshonorée  par  le  plus  lâche  de  tous  les 
hommes  I 

Quoi!  s'écriait  *  elle ,  je  ne  Serai  donc  plus 
qu'un  objet  de  mépris!  et  je  pourrais  vivre!  et 
je  pourrais  soutenir  ma  honte  !  Mon ,  il  faut  que 
la  mort  me  délivre  de  Thorreur  que  j'ai  pour 
ce  traître,  et  de  celle  que  j'ai  pour  moi-même. 
Ses  larmes  et  ses  sanglots  arrêtèrent  ses  plain- 
tes. Madame  du  Paraclet,  attendrie  et  effrayée 
d'un  état  aussi  violent,  mit  tout  en  usage  pour 
la  calmer. 

Vous  vous  alarmez  tfop  vite ,  lui  dit-elle  :  le 
comte  de  Blanchefort  vous  aime ,  il  ne  résistera 
point  à  vos  larmes;  d'ailleurs,  il  craindra  le 
tort  qu'une  affaire  comme  celleHîi  peut  lui  faire. 
Eh!  madame,  répliqua- 1- elle,  il  a  vu  mon 
désespoir,  il  m'a  vue  mourante  à  ses  pieds  sans 
en  être  ému.  Qui  pourrait  lui  reprocher  son 
crime?  Madame  de  Polignac  n'est  plus,  et  vous 

8* 
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savez  que  le  curé  et  les  deux  témoins  de  mon 
mariage  ont  été  écartés  par  les  soins  d'un  per- 
fide. 

Mais  quand  tout  tous  manquerait ,  dit  ma- 
dame du  Paraclet,  mon  amitié  et  votre  vertu 
vous  restent  ;  croyez-moi ,  on  n'est  jamais  plei- 
nement malheureuse,  quand  on  n'a  rien  à  se  re- 
procher; ne  me  donnez  pas,  ajouta-t-elle  en 
l'embrassant,  le  chagrin  mortel  de  tous  perdre; 
vous  avez  du  courage;  que  la  tendresse  que  j'ai 
pour  vous ,  que  celle  que  vous  me  devez ,  vous 
obligent  à  en  foire  usage;  je  resterai  ici  avec 
vous  pendant  un  temps  ;  nous  prendrons  toutes 
le^  mesures  convenables  pour  dérober  la  con- 
naissance de  votre  malheur. 

Mademoiselle  d'Essei  pleurait,  et  ne  répon- 
dait point  ;  enfin ,  à  force  de  prières ,  de  ten- 
dresses ,  mêlées  de  l'espérance  que  madame  du 
Paraclet  tachait  de  lui  donner  du  repentir  du 
comte  de  Bianchefort ,  elle  se  calma  un  peu.  Je 
paierais  son  repentir  de  ma  propre  vie ,  disait- 
elle  ,  et  voyez  l'atïreuse  situation  où  je  suis  ;  ce 
que  je  souhaite  avec  tant  d'ardeur  me  rendrait 
à  un  homme  pour  qui  je  ne  puis  avoir  que  du 

mépris. 

Les  journées  et  leu  nuits  se  passaient  pres- 
que entières  dans  de  pareilles  conversations.  La 
pitié  que  madame  du  Paraclet  avait  pour  made- 
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moiselle  d'Es&ei  rattachait  encore  plus  fortement 
a  cetie  malheureuse  fille. 

Xétais  bien  destinée^  disait-elle,  à  trouver  de 
la  mauvaise  foi  et  de  la  perfidie  :  le  marquis  de 
La  Valette  aurait  dâ  m'inspirer  de  la  méfiance 
pour  tous  les  hommes.  Elle  conta  alors  à  ma^* 
dame  du  Paraclet  l'amour  qu'il  avait  feint  pour 
elle,  dans  le  temps  qu'il  était  engagé  avec  ma- 
demoiselle de  Magnelais. 

Après  quelques  jours ,  elle  écrivit  au  comte 
de  Blanchefort  de  la  manière  la  plus  propre  à 
l'attendrir  et  à  le  toucher.  Madame  du  Paraclet 
lui  écrivit  aussi,  et  lui  faisait  tout  craindre 
pour  la  vie  de  mademoiselle  d'Essei.  Elle  en- 
voya à  Paris  un  homme  à  elle,  pour  rendre 
leurs  lettres  en  mains  propres. 

On  juge  avec  quel  trouble  et  quelle  impa- 
tience mademoiselle  d'Essei  en  attendait  la  ré- 
ponse. Elle  était  seule  dans  sa  chambre,  occupée 
de  son  malheur,  quand  on  vint  lui  dire  qu'un 
homme  qui  lui  apportait  une  lettre  demandait 
à  lui  parler.  Elle  s'avança  avec  précipitation  au- 
devant  de  celui  qu'on  lui  annonçait,  et,  sans 
s'apercevoir  qu'il  la  suivait,  elle  prit  la  lettre. 

Quelle  fut  sa  surprise ,  quand ,  après  en  avoir 
vu  quelques  lignes ,  elle  reconnut  qu'elle  était 
du  marquis  de  La  Valette.  Grand  Dieu  !  dit-elle 
en  répandant  quelques  larmes  et  en  se  laissant 
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aller  sur  un  siège ,  le  marquis  de  La  Valette  vou* 
drait  donc  encore  me  tromper!  Non,  mademoi^ 
selle ,  lui  dit  ^  en  se  jetant  à  ses  genoux ,  celui 
qui  lui  avait  rendu  la  lettre^  et  en  se  faisant 
connaître  pour  le  marquis  de  La  Valette  lui- 
même  y  je  ne  veux  point  vous  ti*omper  ;  je  vous 
adore,  et  je  viens  mettre  à  vos  pieds  une  fortune 
ddnt  je  puis  disposer  présentement. 

La  surprise,  le  trouble,  et  plus  encore  un 
sentiment  vif  de  son  malheur,  que  cette  aren- 
ture  rendait  plus  sensible  à  mademoiselle  d^Es^ 
sei ,  ne  lui  laissaient  ni  la  force  de  parler,  ni  la 
hardiesse  de  regarder  le  marquis  de  La  Valette, 

Vous  ne  daignez  pas  jeter  un  regard  sur  moi , 
lui  dil-il  :  m^  suis-je  trompé ,  quand  j'ai  cru 
vous  voir  atteudi'îe  en  lisant  ma  lettre?  Vous 
me  croyez  coupable.  Vous  aves  pensé,  comme 
le  public ,  de  mon  procédé  avec  mademoiselle  de 
Maguelais  ;  j'ai  souffert,  j'ai  même  vu  avec  îd- 
différence  les  jugemens  quon  a  faits  de  moi; 
mais  je  ne  puis  conserver  cette  indifEérence  avec 
vous  ;  il  me  faut  votre  estime  ;  celle  que  j'ai  pour 
vous  la  rend  aussi  nécessaire  à  mon  bonheur 
que  votre  tendresse  même. 

Tant  de  témoignages  d'une  estime  dont  ma- 
demoiselle d'Ëssei  ne  se  croyait  plus  digne  ache- 
vaient tle  Taccablbr.  Ecoutez -moi,  de  grâce, 
poursuivit  le   marquis  de    La    Valette  ;    c'est 
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pour  vous  seule  que  je  veux  rompre  le  silence 
que  je  m*^étai$  imposé;  mais  il  y  va  de  tout 
pour  moi  de  vous  Faire  perdre  des  soupçons  qui 
me  sont  si  injurieux. 

Sa  justification  devenait  inutile  à  mademoi- 
selle d^Essei  dans  la  situation  où  elle  éCait  ^ 
mais  rinclination  qu'elle  avait  pour  lui,  luifai* 
sait  sentir  quelque  douceur  à  ne  le  plus  trou-* 
ver  coupable.  Ce  que  vous  avez  à  m'appren- 
dre,  lui  dit -elle  après  l'avoir  fait  l*elevery  ne 
changera  ni  votre  fortune  ni  la  mienne.  Parlez 
cependant,  puisque  vous  le  voulez. 

Il  ne  suffit  pas  toujours  d'être  honnête  hom* 
me,  dit  le  marquis  de  La  Valette  ;  il  faut  encore 
que  la  fortune  nous  serve ,  et  ne  nous  mette 
pas  dans  des  situations  où  le  véritable  hon* 
neur  exige  que  nous  en  négligions  les  appa«^ 
rences. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  la 
façon  dont  je  rompis  avec  mademoiselle  de 
Luxembourg.  Notre  mariage  était  prêt  à  se 
conclure;  je  ny  avais  point  apporté  d'obsta- 
cle ;  je  rompis  cependant  presque  au  moment 
où  il  devait  s'achever.  Ce  procédé,  si  bizarre 
en  apparence  et  qui  m'attira  tant  de  blâme,  était 
pourtant  généreux  :  mademoiselle  de  Luxem- 
bourg me  déclara  qu'elle  aimait  le  duc  de  Ven- 
ladour,  et  en  était  aimée;  qu'elle  n'aurait  ce- 
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pendant  pas  la  force  de  désobéir  a  son  pérc; 
quelle  me  priait  de  prendre  sur  moi  la  rup- 
ture de  notre  mariage.  Pouvais-je  me  refuser 
à  ce  qu'elle  désirait  ? 

Le  feu  roi  faisait  alors  la  guerre  en  Picar- 
die; j'allai  l'y  joindre,  avec  quelques  troupes 
que  j'avais  levées  à  mes  dépens.  Le  désir  de 
me  distinguer  me  fit  exposer  un  peu  tn^  lé- 
gèrement au  siège  d'Amiens;  je  fus  renversé 
par  les  assiégés  du  haut  de  leurs  murailles  ;  je 
tombai  dans  le  fossé ,  très -blessé,  et  j'aurais 
peut-être  péri  sans  le  secours  de  Bellomont ,  qui 
m/e  releva  et  ne  me  quitta  point  qu'il  ne  m'eût 
remis  entre  les  mains  de  mes  gens. 

Ce  service  était  considérable  ;  ma  reconnais- 
sauce  y  fut  proportionnée  :  dès  ce  même  jour, 
je  ne  voulus  plus  que  le  chevalier  eût  d'autre 
tente  et  d'autres  équipages  que  les  miens.  Sa 
naissance  et  sa  fortune  sont  si  fort  au-dessous 
des  miennes,  qu'il  pouvait  sans  honte  receToir 
mes  bienfaits.  Nous  devînmes  inséparables ,  et 
les  éloges  que  je  lui  prodiguai  lui  attirèrent ,  de 
la  part  du  roi  et  des  principaux  officiers,  des 
distinctions  flatteuses.  Plus  je  faisais  pour  lui^ 
plus  je  m'y  attachais ,  et  plus  je  croyais  lui  de- 
voir. 

Il  voulut  m'accompagner  en  Flandre,  où  le 
roi  m'envoya  pour  négocier  avec  quelques  sei- 
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gneurs  qui  lui  étaient  attachés.  Comme  la  né- 
gociation exigeait  le  plus  grand  secret,  le  roi 
m'ordonna  de  n'y  paraître  que  sous  un  faux 
nom,  et  en  simple  voyageur.  J'allai  à  Lille,  où 
je  devais  trouver  ceux  avec  qui  j'avais  à  traiter. 
C'est  là  où  je  vis  mademoiselle  de  Magnelais  et 
madame  sa  mère ,  qui  étaient  allées  dans  leurs 
terres- 

Je  ne  parus  chez  elles  que  sous  le  nom  du 
chevalier  de  Benauges>  que  j'avais  pris,  et  j'y 
fus  beaucoup  mieux  reçu  par  mademoiselle  de 
Magnelais,  que  ne  devait  l'être  un  homme  de 
la  condition  dont  je  paraissais.  Je  crus  que  je 
lui  plaisais,  et  je  fus  flatté  de  ne  devoir  cet 
avantage  qu'à  mes  seules  qualités  personnelles  : 
je  m'attachai  d'abord  bien  plus  à  elle  par  amour- 
propre  que  par  amour  ;  mais  je  vins  insensible- 
ment à  l'aimer,  et  j'aurais  cru  ne  pouvoir  aimer 
mieux ,  si  ce  que  je  sens  pour  vous  ne  m'avait 
fait  connaître  toute  la  sensibilité  de  mon  cœur. 

Comme  mon  déguisement  était  le  secret  du 
roi ,  je  né  le  dis  point  à  mademoiselle  de  Ma- 
gnelais ;  je  me  faisais  encore  un  plaisir  de  celui 
qu'elle  aurait,  quand  je  lui  serais  connu,  de 
trouver  dans  le  marquis  de  La  Valette  un  amant 
plus  digne  d'elle  que  le  chevalier  de  Benauges. 

IVfon  séjour  à  Lille  fut  de  trois  mois  :  j'eus  la 
satisfaction  d'apprendre  en  partant  que  made- 
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moiselle  de  Magnelais  viendrait  bientôt  à  Paris. 
Elle  m'avait  permis  de  mettre  Bellomont  dans 
notre  confidence  ;  et,  lorsqu'il  naissait  entre  nous 
quelque  petit  différent,  c'était  toujours  lui  qui 
rétablissait  la  paix. 

Quelques  jours  après  mon  retour,  mademoi- 
selle de  Magnelais  fut  présentée  à  la  reine  :  j'é- 
tais dans  la  chambre  de  cette  princesse ,  et  je 
jouis  du  trouble  et  de  la  joie^  de  mademoiselle 
de  Magnelais ,  quand  elle  m'eut  reconnu.  J^allai 
chez  elle  ;,  et ,  quoique  j'eusse  à  essuyer  quelques 
reproches  du  mystère  que  je  lui  avais  fait ,  elle 
était  si  contente  de  trouver  que  le  chevalier  de 
Benauges  était  le  marquis  de  La  Valette,  que  je 
n'eus  pas  de  peine  à  obtenir  mon  pardon. 

Je  lui  rendais  tous  les  soins  que  la  bienséance 
me  permettait.  La  douceur  de  notre  commerce 
était  quelquefois  troublée  par  ses  jalousies  :  je 
ne  voyais  point  de  femme  dont  elle  ne  prit  om- 
brage ,  et  elle  me  réduisait  presque  au  point  de 
n'oser  parler  à  aucune  :  j'étais  quelquefois  prêt 
à^me  révolter;  mais  la  persuasion  que  j'étais 
aimé  me  ramenait  bien  vite  à  la  soumission. 

Quand  ma  conduite  ne  donnait  lieu  à  aucun 
reproche,  j'en  avais  d'une  autre  espèce  à  essuyer. 
On  se  plaignait  que  je  n'étais  pas  jaloux.  Vous 
voulez  bien  me  laisser  penser ,  lui  disais-je,  ma- 
demoiselle, que  j'ai  le  bonheur  de  vous  plaire: 
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puis-je  être  jaloux  sans  vous  offenser,  et  me  le 
pardonneriez-vous  ?  Je  ne  sais  si  je  vous  le  par- 
donnerais,  me  répondit-elle;  mais  je  sais  bien 
que  j'en  serais  plus  sûre  que  vous  m'aimez. 

Ce  sentiment  me  paraissait  bizarre;  je  m'en 
plaignais  à  Bellomont  :  il  justifiait  mademoiselle 
de  Magnelais ,  et  m'obligeait  à  lui  rendre  grâce 
d'une  délicatesse  que  je  n'entendais  point.  Cepen- 
dant mon  attachement  pour  elle  fit  du  bruit: 
le  duc  d'Épernon,  qui  souhaitait  de  me  marier, 
m'en  parla,  et  ne  trouva  en  moi  nulle  résis- 
tance. Le  mariage  fut  bientôt  arrêté  entre  M.  le 
duc  d'Hallwin  et  lui;  mais  quelques  raisons 
particulières  les  obligèrent  à  le  différer. 

Cependant,  comme  les  paroles  étaient  don- 
nées, j'eus  beaucoup  plus  de  liberté  de  voir 
mademoiselle  de  Magnelais  :  je  passais  les  jour* 
nées  chez  elle,  et  j'avais  lieu  d'être  content  de 
la  façon  dont  elle  vivait  avec  moi.  Un  jour  que 
j'étais  entré  dans  son  appartement  pour  l'atten- 
dre ,  j'entendis  qu'elle  montait  l'escalier  avec 
quelqu'un  que  je  crus  être  un  homme.  Le  plai- 
sir de  faire  une  plaisanterie  sur  le  défaut  de  ja- 
lousie qu'elle  me  reprochait  si  souvent,  me  fit 
naître  l'envie  de  me  cacher.  Je  me  coulai  dans 
la  ruelle  du  lit ,  qui  était  disposé  de  manière 
que  je  ne  pouvais  être  aperçu. 

Vous  avez  tort,  disait  mademoiselle  de  Magne- 
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lais  à  l'homme  qui  était  avec  elle,  que  Je  ne 
pouvais  voir  ;  bien  loin  de  me  faire  des  repro- 
ches ^  vous  me  devez  des  remercimens  :  il  est 
vrai  que  je  suis  ambitieuse;  mais  c'est  bien 
99oins  par  ambition  que  je  l'épouse^  que  pour 
m'assurer  le  plaisir  de  vous  voir.  Pourquoi,  ré- 
pondit celui  à  qui  elle  parlait;^  que  je  reconnus 
pour  Bellomont  y  lui  faire  croire  que  vous  Tai- 
mez?  pourquoi  tous  ces  reproches  de  ce  quil 
n*est  pas  jaloux? 

Je  vous  avoue ,  répUqua*t-elle ,  que  la  vanité 
que  je  trouvais  à  en  être  aimée  m'avait  d'abord 
donné  du  goût  pour  lui  :  votre  amour  ne  m'a- 
vait pas  encore  fait  connaître  le  prix  de  mon 
cœur  ;  je  croyais  presque  le  lui  devoir.  Lais- 
sons-lui penser  qu'il  est  aimé;  cette  opinion 
écartera  ses  soupçons ,  et ,  en  lui  reprochant  sa 
confiance,  je  l'augmente  encore. 
.  Les  premiers  mots  de  cette  c(Hiversation  me 
causér^t  tant  de  surprise ,  qu  elle  aurait  seule 
suffi  pour  arrêter  les  effets  de  ma  colère  ;  mais 
tous  les  sentimens  dont  j'étais  agité  firent  bientôt 
place  au  mépris  et  à  l'indignation,  qui  prenaient 
dans  mon  cœur  celle  de  l'amour  et  de  l'amitié  : 
je  ne  fus  pas  même  honteux  d'avoir  été  trompé; 
tout  honnête  homme  aurait  pu  l'être ,  et  cela  me 
suffisait. 

Mademoiselle  de  Magnelais  et  Bellomont  di- 
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rent  encore  plusieurs  choses  qui  me  firent  com- 
prendre que  leur  intelligence  arait  commencé 
presque  aussitôt  que  j'avais  cru  être  aimé.  Us  se 
séparèrent  dans  la  crainte  que  je  ne  vinsse  ;  car^ 
quelque  sûr  que  l'on  fût  de  moi,  on  voulait  pour- 
tant me  ménager.  Mademoiselle  de  Mâgnetais 
passa  dans  l'appartement  de  madame  sa  mère , 
et  me  laissa  la  liberté  de  sortir. 

J'allai  m'enfermer  chez  moi  pour  réfléchir  sur 
le  parti  que  j'avais  à  prendre  :  je  pouvais  perdre 
d'honneur  mademoiselle  de  Magnelais  ;  mais 
n'était-ce  pas  la  punir  d'une  manière  trop  cruelle, 
d'une  légèreté  dont  il  ne  m'était  arrivé  aucun 
mal?  et  pouvais-^je  employer  codtre  elle  des  ar- 
mes qu'elle  n'aurait  pu  en  pareil  cas  employer 
contre  moi?  Pour  Bellomont,  il  me  trahissait, 
mais  il  m'avait  sauvé  la  vie  :  il  m'était  plus  aisé 
de  pardonner  l'injure ,  que  de  manquer  à  la  re-' 

connaissance» 

Pour  ne  pas  priver  le  chevalier  d'une  pro- 
tection aussi  nécessaire  pour  lui  que  celle  de  * 
M.  d'Épernon ,  je  me  déterminai  à  lui  cacher  ce 
que  le  hasard  m'avait  fait  découvrir.  A  l'égard 
de  mon  mariage,  j'avais  le  temps  pour  moi.  Il 
ne  me  restait  qu'à  prendre  des  mesures  pour 
éviter  de  voir  mademoiselle  de  Magnelais  :  elle 
m'était  devenue ,  dés  ce  moment-là ,  si  indifl^é- 
rente ,   que  je  n'avais  pas  même  besoin  de  lui 
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faire  des  reproches.  Je  projetais  un  voyage  à  la 
campagne ,  quand  j'appris  que  mademoiselle  de 
Magnelais  y  était  allée  elle-même. 

J'eus  rhonneur ,  mademoiselle ,  de  vous  voir 
à  peu  prés  dans  ce  temps-là ,  et  dés  ce  moment 
je  n'imaginai  pins  qu'on  pût  me  proposer  ma- 
demoiselle de  Magnelais.  Cette  jalousie  qu'elle 
m'avait  demandée,  et  que  je  ne  connaissais  points 
je  la  connus  alors  :  tout  ce  qui  vous  environnait 
me  faisait  ombrage;  tout  me  paraissait  plus  ca- 
pable que  moi  de  vous  plaire ,  et  aucun  ne  me 
semblait  digne  de  vous» 

Je  craignis  cependant  le  comte  de  Blancbefort 
un  peu  plus  que  les  autres  :  moi ,  qui  jusque-là 
n  avais  fait  aucun  cas  des  louanges  de  la  multi' 
tude,  je  me  sentis  aiQigé  de  celles  que  cette  muW 
titude  donnait  à  mon  rival.  II  pouvait  aussi  vous 
offrir  sa  main ,  et  moi  je  ne  pouvais,  pendant  la 
vie  du  duc  d'Épernon ,  vous  proposer  qu'un  ma- 
riage secret  y  à  quoi  mon  respect  ne  pouvait  con- 
sentir ;  ce  fut  ce  qui  me  retint  le  jour  que  j^osar 
vous  parler  du  comte  de  Blancbefort.  Quelle  joie^ 
mademoiselle,  répandites-vous  dans  mon  cœur! 
je  crus  voir  que  vous  étiez  touchée  de  l'excès  de 
ma  passion. 

Cependant  y  le  voyage  de  mademoiselle  de  Ma- 
gnelais, qui  me  laissait  respirer,  n'avait  été  en- 
trepris que  pour  me  jeter  dans  de  nouvelles  pei- 
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Des.  Elle  avait  déterminé  le  duc  d'HalUvin  à  ne 
plus  différer  notre  mariage,  et,  à  leur  retour, 
le  due  d'Épernon  et  lui  en  marquèrent  le  jour. 

Mon  refus  m'attira  la  disgrâce  de  mon  père. 
Je  ne  lui  en  donnai  point  de  raisons  :  celles  que 
la  conduite  de  mademoiselle  de  Magnelais  me 
fournissait  n'auraient  point  été  crues ,  et  d'ail- 
leurs, depuis  que  je  vous  avais  vue,  mademoi- 
selle ,  je  sentais  que  ce  n'était  pas  le  plus  grand 
obstacle  à  notre  mariage  ;  mais  je  crus  aussi 
qu'il  fallait,  surtout  dans  les  premiers  momens^ 
lui  cacher  mon  attachement  pour  vous» 

Je  ne  pus  cependant  me  refuser  le  plaisir  de 
vous  voir  le  lendemain.  J'étais  plein  de  la  joie  de 
me  voir  libre  :  je  voulais  vous  la  montrer  ;  je  me 
flattais  que  vous  en  démêleriez  le  motif;  mais 
cette  joie  ne  dura  guère  :  vos  regards  et  le  ton 
dont  vous  me  parlâtes  me  glacèrent  de  crainte.^ 
Oserai-je  cependant  vous  l'avouer?  me  pardon- 
nerez-vous  de  l'avoir  pensé?  Ce  que  vous  me  di- 
tes de  mademoiselle  de  Magnelais  me  donna  lieu 
de  me  flatter  qu'elle  avait  part  au  mauvais  trai- 
tement que  je  recevais. 

Cette  idée  me  donna  un  peu  de  tranquillité , 
et  je  pris  dès  lors  la  résolution  de  ne  vous  rien 
cacher  de  ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et  moi. 
Je  retournai  dans  cette  intention  chez  madame 
de  PoUgnac;  j'appris  d'elle-même,   mademoi- 
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selle,  que  vous  étiez  retournée  à  Tabbaye  du 
Paraclet  ;  je  fis  dessein  d'y  aller,  et  j'avais  tout 
disposé  pour  cela. 

Je  reçus,  la  surveille  de  mon  départ,  un 
billet  de  Bellomont  :  il  me  priait  de  me  trouver 
le  lendemain  matin  à  un  endroit  d  un  faubourg 
de  Paris ,  assez  écarté.  Je  ne  suis  pas  naturelle- 
ment porté  à  la  méfiance;  j'eusse  voulu  d'ail- 
leurs le  trouver  moins  coupable.  Je  me  figurai 
qu'il  avait  dessein  de  m'avouer  ce  qui  s'était 
passé ,  et  de  concerter  avec  moi  les  moyens  d'é- 
pouser mademoiselle  de  Magnelais. 

La  conversation  commença  par  les  protesta- 
tions de  son  attachement  pour  moi.  Après  le  dé- 
but ,  qui  me  confirmait  encore  dans  mon  idée  : 
Comment  est-il  possible,  me  dit- il,  que  vous 
puissiez  faire  le  malheur  d'une  fille  dont  vous 
êtes  si  tendrement  aimé?  J'ai  été  encore  hier  té- 
moin de  ses  larmes  :  c'est  par  son  ordre  que  je 
vous  parle;  elle  est  instruite  de  votre  amour  pour 
mademoiselle  d'Essei.  Permettez-moi,  mademoi- 
selle, ajouta  le  marquis  de  La  Valette,  de  vous 
taire  ce  qu'il  eu€  l'audace  d'ajouter. 

Peut-être  n'aurais-je  encore  payé  tant  d'arti- 
fice et  de  mauvaise  foi  que  par  le  plus  profond 
mépris  ;  mais  je  ne  fus  plus  maître  de  mon  in- 
dignation ,  quand  il  osa  manquer  au  respect  qui 
vous  est  dû  de  toute  la  terre.  Taisez-vous,  loi 
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dis-je  avec  un  ton  de  fureur^  ou  je  tous  ferai 
repentir  de  votre  insolence.  Vous  et  mademoi- 
selle de  Magnelais  êtes  dignes  l'un  de  l'autre; 
et  je  vous  aurais  puni  de  toutes  vos  trahisons,  si 
le  mépris  ne  vous  avait  sauvé  de  ma  vengeance. 

A  qui  parles-tu  donc  ?  répliqua  Bellomont.  As- 
tu  oublié  que  tu  me  dois  la  vie?  Mais  tu  ne  joui- 
ras plus  d'un  bienfait  dont  tu  ab.^es;  il  vint  en 
même  temps  sur  moi  ^  et ,  avant  que  je  me  fusse 
mis  en  défense,  il  me  porta  deux  coups  d'épée: 
je  tirai  la  mienne ,  et ,  comme  il  voulait  redou- 
bler, je  le  blessai  à  la  hanche  en  me  défendant  ; 
il  tomba ,  je  fus  sur  lui ,  et,  après  l'avoir  dés- 
armé :  Je  te  donne  la  vie,  lui  dis* je,  et  me 
voilà  délivré  de  la  honte  de  devoir  quelque  chose 
au  plus  lâche  de  tous  les  hommes. 

Cependant  mon  sang  coulait  en  abondance , 
et  j'allais  tomber  moi  -  même ,  et  être  exposé  à 
la  rage  de  ce  méchant,  dont  la  blessure  était 
légère,  quand  des  paysans,  qui  venaient  à  la, 
ville,  arrivèrent  dans  le  lieu  où  nous  étions. 
Mes  habits ,  qui  étaient  magnifiques ,  les  firent 
d'abord  venir  à  moi.  Je  me  fis  porter  dans  la 
plus  prochaine  maison,  qui  se  trouva,  par  ha- 
sard, appartenir  à  un  homme  qui  nous  était  at- 
taché :  je  le  chargeai  d'aller  avertir  le  comte  de 
I^igny,  avec  qui  j'étais  lié  d'amitié  depuis  notre 
première  enfance.  Les  chirurgiens ,  qui  avaient 
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d'abord  annoncé  que  ma  vie  était  dans  le  plus 
grand  péril  ,  commencèrent ,  quelques  jours 
après  y  à  concevoir  de  l'espérance. 

A  mesure  que  Textrême  danger  diminuait, 
mes  inquiétudes  augmentaient.  La  discrétion 
que  j'avais  toujours  reconnue  dans  le  comte  de 
Ligny,  et  le  besoin  de  m'ouvrir  à  quelqu'un, 
m'obligèrent  à  lui  parler.  Nous  convînmes  qu'il 
enverrait  au  Paraclet  un  homme  à  lui ,  qui  de- 
vait tâcher  de  vous  parler  :  j'eusse  bien  voulu 
vous  écrire;  mais  je  n'en  avais  ni  la  force ,  ni 
même  la  hardiesse. 

Celui  qui  avait  été  chargé  d'aller  au  Paraclet, 
nous  rapporta  que  vous  n'y  étiez  plus,  que  vous 
étiez  chez  madame  de  Polignac,  où  il  avait  vai- 
nement tenté  de  vous  parler.  Ces  nouvelles  me 
jetèrent  presque  dans  le  désespoir.  Comment 
se  flatter  que  les  faibles  bontés  que  vous  m'aviez 
marquées  tiendraient  contre  des  torts  assez  ap- 
parens  et  contre  les  soins  de  mon  rival  ? 

Le  comte  de  Ligny  tâchait  en  vain  de  me 
consoler;  il  était  lui-même  obligé  de  convenir 
que  mes  craintes  étaient  légitimes.  Je  voulais, 
tout  faible  que  j'étais,  aller  moi-même  chez 
madame  de  Polignac;  mais  les  efForts  que  je 
voulais  faire  retai^daient  encore  ma  guérison; 
et ,  pour  achever  de  m'accabler,  le  duc  d'Êper- 
non  tomba   malade  dans  le  même  temps,  et 
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mourut  sans  avoir  voulu  iti'accorder  le  pardon 
que  je  lui  fis  demander.  Les  calomnies  de  Bcl-^ 
lomont  avaient  achevé  de  l'irriter  contre  moi  : 
il  avait  eu  Taudace  de  lui  dire  que  je  l'avais  at-« 
taqué  le  premier,  et  que  je  ne  m'étais  porté  à 
cette  violence  que  parce  qu'il  avait  voulu  me 
représenter  mes  devoirs. 

Cette  imposture  exigeait  de  moi  que  je  le  visse 
encore  l'épée  à  la  main  :  j'attendais  avec  impa-^ 
tience  que  mes  forces  me  le  permissent ,  quand 
un  intérêt  plus  pressant  m'a  fait  différer  ma 
vengeance.  Le  comte  de  Lîgny  entra,  il  y  a 
trois  jours ,  dans  ma  chambre ,  avec  un  air  de 
joie  dont  je  fus  étonné  :  Réjouissez  -  vous ,  me 
dit-il ,  le  comte  de  Blanchefort ,  ce  rival  si  re- 
doutable, vient  de  faire  part  au  roi  de  son  ma- 
riage avec  la  sœur  du  connétable. 

Mademoiselle  d'Essei  avait  écouté  jusque-là 
le  marquis  de  Lfc  Valette  avec  un  saisissement 
de  douleur,  qu'elle  avait  eu  peine  à  cacher;  mais 
elle  n'en  fut  plus  la  maîtresse* 

Quoi!  s'écria-t-elle  en  répandant  un  torrent 
de  larmes ,  le  comte  de  Blanchefort  est  marié  ! 
Ces  paroles  furent  les  seules  qu'elle  J)ut  pro- 
noncer :  elle  tomba  en  faiblesse.  Le  marquis  de 
La  Valette  n'était  guère  dans  un  état  différent  : 
la  vue  de  mademoiselle  d'Essei  mourante,  et 
mourante  pour  son  rival,  lui  faisait  sentir  tout 

9' 


132*  LES    MALHEURS 

ce  que  Tamour  et  la  jalousie  peuvent  faire  éprou- 
ver de  plus  cruel.  II  fut  quelques  momens  im- 
mobile sur  son  siège  ;  enfin  l'amour  fut  le  plus 
fort  ;  il  prit  mademoiselle  d'Essei  entre  ses  bras 
pour  tâcher  de  la  faire  revenir. 

Dans  le  même  temps  qu'il  appelait  du  secours, 
madame  du  Paraclet  y  étonnée  de  ne  point  voir 
mademoiselle  d'Essei,  venait  la  chercher  :  sa 
surprise  fut  extrême  de  la  trouver  évanouie  dans 
les  bras  d'un  homme  quelle  ne  connaissait 
point  ;  mais  le  plus  pressé  était  de  la  faire  reve- 
nir. Son  évanouissement  fut  très-long;  elle  ou- 
vrit enfin  les  yeux ,  et ,  les  portant  sur  tout  ee 
qui  l'environnait  y  elle  vit  le  marquis  de  La  Va- 
lette à  ses  pieds  ^  qui  lui  tenait  une  main  qu^il 
mouillait  de  ses  larmes.  La  crainte  de  la  perdre 
avait  étouffé  la  jalousie  :  il  eût  consenti  dans  ce 
moment  au  bonheur  du  comte  de  Blanchefort. 

Laissez-moi ,  marquis  y  lui  ^it-elle  en  reti* 
rant  sa  main;  votre  amour  et  votre  douleur 
achèvent  de  me  faire  mourir.  Que  je  vous  laisse, 
mademoiselle]  s'écria- 1- il;  vous  le  voulez  en 
vain  :  il  faut  que  je  meure  à  vos  pieds  y  du  dé^ 
espoir  de  n'avoir  pu  vous  toucher,  et  de  vous 
trouver  sensible  pour  un  autre.  Comment  a-t-il 
touché  votre  cœur?  Quelle  marque  d'amour  vous 
a-t-il  donnée  ?  Par  quel  endroit  a-t-il  mérité  de 
m'être  préféré  ?  Je  suis  donc  destiné  à  être  trahi 
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ou  méprise!  Hélas!  je  venais  mettre  ma  fortune  à 
vos  pieds ,  et  c'est  de  mon  rival  que  vous  voulez 
tenir  ce  que  mon  amour  voulait  vous  donner  ! 

Les  larmes  et  les  sanglots  de  mademoiselle 
d'Essei  Tempéchèrent  long- temps  de  répondre  ; 
enfin ,  prenant  tout  d'un  coup  son  parti  :  Je  vais 
vous  montrer,  lui  dit-elle,  que  je  suis  encore 
plus  malheureuse  et  plu»  à  plaindre  que  vous. 
Le  comte  de  Blanchefort  est  mon  mari;  la  raison, 
et  peut-être  encore  plus  le  dépit  dont  j'étais  ani- 
mée contre  vous ,  m'ont  déterminée  à  lui  donner 
la  main  ;  et ,  dans  le  temps  que  son  honneur  et 
le  mien  demandent  la  déclaration  de  notre  ma- 
riage, j'apprends  qu'il  est  engagé  avec  une  autre. 
Vous  voyez,  par  l'aveu  que  je  vous  fais,  que  je 
suis ,  du  moins ,  digne  de  votre  pitié  ;  et  j'ose 
encore  vous  dire,  ajouta-t-elle  en  répandant  de 
nouveau  des  larmes ,  que ,  si  le  fond  de  mon 
cœur  vous  était  connu ,  je  le  serais  de  votre 
estime. 

Oui,  madame,  répliqua  le  marquis  de  La 
Valette  :  il  ne  m'est  plus  permis  de  vous  parler 
de  mon  amour;  mais  je  vais,  du  moins,  vous 
prouver  mon  estime,  en  vous  vengeant  de  l'in- 
digne comte  de  Blanchefort.  Vous  m'estimez, 
répondit  mademoiselle  d'Essei ,  et  vous  me  pro- 
posez de  me  venger  d'un,  homme  à  qui  j'ai  donné 
ma  foi  !  Ah  !  mademoiselle ,  dit  le  marquis  de 


l54  LES    MALHEURS 

La  Vaielle,  avec  une  extrême  douleur ,  vous 
Taimez  !  l'amour  seul  peut  retenir  une  ven- 
geance aussi  légitime  que  la  vôtre. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  répliqua-t-elle ,  et  peut- 
être  vous  Tai-je  trop  dit;  la  raison  seule  et  les 
conseils  de  madame  de  Polignac  m'avaient  déter- 
minée; mais  la  trahison  du  comte  de  Blanche- 
fort  ne  m'affranchit  pas  de  mes  devoirs  ;  il  sera 
père  de  cette  misérable  créature  ^  dont  je  serai 
la  mère  ;  et  pourrais-je  ne  pas  respecter  ses  jours, 
et  pourrais-je  aussi  me  résoudre  à  exposer  les 
vôtres?  Adieu,  monsieur,  lui  dit-elle  encore; 
le  ciel  sera  peut-être  touché  de  mon  innocence 
et  de  mon  malheur;  c'est  à  lui  de  me  venger, 
si  je  dois  l'être  :  mais  ne  me  voyez  plus ,  et  lais- 
sez-moi jouir  de  l'avantage  de  n'avoir  à  pleurer 
que  mes  malheurs  ,  et  non  pas  à  rougir  de  mes 
faiblesses, 

M.  de  La  Valette ,  que  l'admiration  et  la  pilié 
la  plus  tendre  attachaient  encore  plus  fortement 
à  mademoiselle  d'Essei ,  ne  s'en  sépara  qu'avec 
la  plus  sensible  douleur.  Ce  qu'il  m'en  coûte 
pour  vous  obéir,  lui  dit-il  en  la  quittant,  mé- 
rite du  moins  que  vous  daigniez  vous  souvenir 
que  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  moi  est  sans 
bornes. 

Elle  n'en  était  que  trop  persuadée  pour  sou 
repos.  Je  suis  la  seule  au  monde,  disait -elle  à 
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madame  du  Paraclet,  pour  qui  la  fidélité  d'un 
liomme  tel  que  le  marquis  de  La  Valette  soit 
un  nouveau  malheur  :  tous  mes  sentimens  sont 
contraints ,  ajoutait-elle ,  je  n'ose  ni  me  per- 
mettre de  haïr ,  ni  me  permettre  d'aimer. 

Elle  resta  dans  cette  maison  aussi  long-t  mps 
qu'il  fallait  pour  cacher  son  malheureux  état. 
Elle  écrivit  encore  à  M.  de  JBIanchefort  ;  elle 
lui  manda  la  naissance  d  un  garçon  dont  elle 
était  accouchée;  toutes  ses  répugnances  cédè« 
rent  à  ce  que  l'intérêt  de  cet  enfant  demandait 
d'elle  ;  rien  ne  fut  oublié  dans  cette  lettre  pour 
exciter  la  pitié  de  M.  de  Blanchefort  ;  et  tout 
fut  inutile.  Non-seulement  il  ne  lui  lit  aucune 
réponse,  il  ne  daigna  pas  même  s  informer  où 
elle  était. 

Mademoiselle  d  Essei ,  quoique  ce  procédé 
l'accablât  de  la  plus  vive  douleur,  ne  laissa  pas 
de  soutenir  le  personnage  de  suppliante  pen- 
dant prés  de  six  mois  que  son  fils  vécut;  mais, 
dès  qu'elle  l'eût  perdu,  elle  écrivit  à  M.  de 
Blanchefort  sur  un  ton  bien  différent.  Voici  ce 
que  contenait  cette  lettre. 

a  La  mort  de  mon  fils  rompt  tous  les  liens 
»  qui  m'attachaient  à  vous  ;  je  n'ai  rien  oublié 
«j  pour  lui  sauver  la  honte  que  vous  avez  atta- 
/)  chée  à  sa  naissance.  Voilà  le  motif  des  dé- 
/)  marches  que  j'ai  faites  y  et  que  j'ai  laites  si 
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»  inutilement.  Je  souhaite  que  le  repentir  fasse 
»  naître  en  vous  la  vertu  y  dont  tous  savez  si 
»  bien  affecter  les  dehors ,  tandis  que  le  fond 
D  de  votre  cœur  cache  des  vices  si  odieux,  n 

Après  avoir  écrit  cette  lettre  ^  mademoiselle 
d'Essei  se  crut  libre ,  et  elle  se  disposa  à  pren- 
dre le  voile  dans  l'abbaye  du  Paraclet*  A  peine 
y  avait-il  deux  mois  qu'elle  était  dans  le  novi- 
ciat, quand  la  femme  qui  l'avait  autrefois  ame- 
née dans  cette  maison  y  vint  avec  un  homme 
que  son  air  et  une  croix  de  l'ordre  de  Malle 
annonçaient  pour  un  homme  de  condition. 

Ils  demandèrent  à  madame  l'abbesse  des  nou- 
velles de  la  jeune  fille  appelée  mademoiseUe 
d'Essei ,  qu'on  avait  remise  entre  ses  mains  il 
y  avait  douze  ans.  Elle  est  dans  cette  maison, 
répondit  l'abbesse ,  et  l'intiention  de  ses  parens 
a  été  remplie,  elle  est  religieuse.  Ah  !  s'écria 
cet  homme ,  il  faut  qu'elle  quitte  le  cloître  ;  il 
faut  qu'elle  vienne  consoler  une  mère  de  la 
perte  d'un  mari  et  d'un  fils  unique,  et  jouir  du 
bien  que  la  mort  de  son  frère  lui  laisse ,  et  qui 
la  rend  une  des  plus  grandes  et  des  plus  riches 
héritières  de  France.  Permettez,  dit-il  à  ma- 
dame du  Paraclet ,  que  je  puisse  la  voir  et  lui 
parler  ;  la  qualité  de  son  oncle  m'en  donne  le 
droit. 

On  alla   chercher  la  jeune  novice;  et,  dés 
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qu'elle  parut,  son  oncle  s'empressa  de  lui  ap- 
prendre qu'elle  était  fille  du  duc  de  Joyeuse  ; 
que  l'envie  de  rendre  son  frère  un  plus  grand 
seigneur  avait  engagé  son   père  et  sa  mère  à 
lui  cacher  sa  naissance ,  et  à  la  faire  élever 
dans  un  cloître ,  où  l'on  voulait  qu'elle  se  nt 
religieuse  ;  mais  qu'il  semblait  que  le  ciel  eût 
pris  plaisir  à  confondre  des  projets  aussi  in- 
justes ;  que  ce  frère ,  à  qui  on  l'avait  sacrifiée , 
était  mort;  que  son  père  ne  lui  avait  survécu 
que  peu  de  jours.  J'ai  été  témoin  de  son  re- 
pentir, dit  M.  le  Bailli  de  Joyeuse ,  et  je  suis 
dépositaire  de  ses  dernières  volontés.  Venez , 
continua-t-il  en  s'adressant  à  sa  nièce,  prendre 
possession  des  grands  biens  dont  vous  êtes  la 
seule  héritière.  Oubliez,  s'il  vous  est  possible, 
l'inhumanité  qu'on  a  exercée  envers  vous ,  et  à 
laquelle  je  me  serais  opposé  de  toute  ma  force , 
si  j'en  avais  eu  le  moindre  soupçon. 

Ce  que  vous  m'apprenez,  monsieur,  dit  ma- 
demoiselle de  Joyeuse,  ne  changera  en  moi  que 
mon  nom  :  rien  ne  saurait  m  obliger  à  rompre 
les  engagemens  que  j'ai  pris.  Vous  n'avez  point 
encore  d'engagement,  reprit  M.  le  Bailli,  puis- 
que vous  n'avez  pas  prononcé  vos  vœux.  Les 
vœux ,  répliqua  mademoiselle  de  Joyeuse ,  m'en- 
gageraient avec  les  autres  ;  mais  le  voile  que  je 
porte,  suffit  pour  m'engager  avec  moi-même. 


l38  LES   MALHEURS 

Les  raisons  et  les  prières  de  M.  le  Bailli  oe 
purent  ébranler  la  résolution  de  mademoiselle 
de  Joyeuse.  Sans  se  plaindre  de  sa  mère ,  elle 
représentait  avec  douceur,  et  cependaut  avec 
force ,  que  la  manière  dont  elle  avait  été  traitée 
la  dispensait  de  l'exacte  obéissance.  Madame  du 
Paraclet,.  à  qui  M.  le  Bailli  eut  recours,  était 
trop  instruite  des  'malheurs  de  mademoiselle 
de  Joyeuse  et  de  sa  façon  de  penser ,  pour  lais- 
ser quelque  espérance  à  M.  le  Bailli.  Après 
quelques  jours  de  séjour  au  Paraclet ,  pendant 
lesquels  mademoiselle  de  Joyeuse  prit  con- 
naissance des  biens  dont  elle  avait  à  disposer, 
le  Bailli  partit  pour  aller  annoncer  à  madame 
de  Joyeuse  la  résolution  de  sa  fille ,  et  Timpos- 
sibilité  de  la  faire  changer. 

Cependant  la  lettre  qu'elle  avait  écrite  au 
comte  de  Blanchefort  avait  non-seulement  fait 
naître  son  repentir,  mais  lui  avait  redonné  tout 
son  amour.  Il  avait  cru  jusque-là  qu'elle  re- 
viendrait à  lui  dés  qu  il  le  voudrait.  La  certi- 
tude ,  au  conti*aire ,  d'être  haï ,  méprisé ,  les 
reproches  qu'il  se  faisait  d'avoir  perdu ,  par  sa 
faute ,  un  bien  dont  il  connaissait  alors  tout  le 
prix ,  lui  faisaient  presque  perdre  la  raison. 
Son  mariage  avec  la  sœur  du  connétable  n'avait 
pas  eu  lieu  :  rien  ne  l'empêchait  d'aller  confii^ 
mer  ses  engagemens  avec  mademoiselle  d'Esseï  ; 
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il  se  flattait  quelquefois  que  les  mêmes  raisons 
qui  les  lui  avaient  fait  accepter  les  lui  feraient 
accepter  encore ,  et  qu'elle  ne  résisterait  point  à 
la  fortune  et  au  rang  qu'il  pouvait  lui  donner. 

Il  partit  pour  le  Paraclet,  dans  la  résolution 
de  mettre  tout  en  usage ,  jusqu'à  la  violence 
même ,  pour  se  ressaisir  d'un  bien  sur  lequel 
il  croyait  que  la  vivacité  de  son  amour  lui  avait 
rendu  ses  droits.  Quel  nouveau  sujet  de  déses- 
poir^   quand   il  sut  la   véritable  condition   de 
mademoiselle  d'Essei ,  et  l'engagement  qu'elle 
avait  pris  !  Sa  douleur  était  si  forte  et  si  véri- 
table y  que  madame  du  Paraclet ,  qui  lui  avait 
annoncé  des  nouvelles  si  accablantes,  ne  put 
lui  refuser  quelque  pitié ,  et  ne  put  se  défen- 
dre de  parler  à  mademoiselle  de  Joyeuse.  Ob- 
tenez de   grâce,   lui  disait-il,   qu'elle  daigne 
m'entendre  :  sa  vertu   lui  parlera  pour   moi  : 
elle  se  ressouviendra  de  nos  engagemens  :  elle 
ne  voudra  point  m'exposer  et  s'exposer  elle- 
même  aux  effets  de  mon  désespoir. 

La  perfidie  du  comte  de  Blanchefort,  répon- 
dit mademoiselle  de  Joyeuse  quand  madame  du 
Paraclet  voulut  s'acquitter  de  sa  commission, 
m'a  affranchie  de  ces  engagemens  qu'il  ose  ré- 
clamer :  je  ne  crains  point  les  effets  de  son 
désespoir  :  qu'il  rende ,  s'il  en  a  la  hardiesse , 
mon  aventure  publique  :  ma  honte  sera  ense- 
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velie  dans  cette  maison  y  et  j'aurai  moins  de 
peine  à  la  soutenir  que  je  n'en  aurais  de  voir 
et  d'entendre  un  homme  pour  qui  j'ai  la  plus 
juste  indignation  et  le  plus  profond  mépris. 

Ces  premiers  refus  ne  rebutèrent  point  M.  de 
Blanchefort  :  il  mit  tout  en  usage  pour  parler 
à  mademoiselle  de  Joyeuse  ;  et ,  n'ayant  pu  y 
réussir^  il  attendit,  caché  dans  une  maison  du 
bourg,  le  temps  où  elle  devait  prendre  les  der- 
niers engagemens ,  résolu  d'y  mettre  obstacle  ; 
mais,  lorsqu'elle  parut  avec  le  voile  qui  la 
couvrait;  qu'il  aperçut  le  drap  mortuaire  sous 
lequel  elle  devait  être  mise  ;  qu'il  se  représenta 
que  c'était  lui,  que  c'étaient  ses  perfidies  qui 
l'avaient  contrainte  à  s'ensevelir  dans  un  cloî- 
tre ;  que  cet  état,  peut-être  si  contraire  à  son 
inclination ,  lui  avait  paru  plus  doux  que  de 
vivre  avec  lui ,  il  se  sentit  pénétré  d'une 
douleur  si  vive ,  et  fut  si  peu  maître  de  la  ca- 
cher, qu'on  l'obligea  de  sortir  de  l'église. 

M.  le  vicomte  de  Polignac,  neveu  de  madame 
l'abbesse,  qui  était  présent,  le  mena  dans  l'ap- 
partement des' étrangers  :  son  désespoir  était  si 
grand,  qu'il  fallut  le  sauver  de  sa  propre  fureur. 
Enfin ,  après  bien  de  la  peine ,  il  obéit  à  Tordri? 
de  partir  qu'on  lui  donna  de  la  part  de  made- 
moiselle de  Joyeuse,  et  se  retira  dans  une  de 
ses  terres,  occupé  uniquement  de  son  amour  et 
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du  bien  qu'il  avait  perdu  :  une  maladie  de  lan- 
gueur termina  au  bout  de  quelques  mois  sa  vie 
et  ses  peines. 

Cependant  la  scène  qui  s'était  passée  dans 
réglise,  si  nouvelle  pour  les  religieuses,  excita 
leurs  murmures  :  les  plus  accréditées  représen- 
tèrent à  ipadame  du  Faraclet  qu'un  éclat  de  cette 
espèce  demandait  que  mademoiselle  de  Joyeuse 
fut  examinée  de  nouveau ,  et  que  la  profession  fût 
différée.  Il  fallut  se  soumettre  à  cette  condition. 
Le  temps  qu'on  avait  demandé  pour  cet  examen 
n'était  pas  encore  écoulé  quand  M.  de  La  Va- 
lette arriva  au  Faraclet.  Le  changement  de  for- 
tune et  d'état  de  mademoiselle  de  Joyeuse  ne  lui 
avait  pas  été  long-temps  caché  :  si ,  par  respect 
pour  elle ,  il  s'était  soumis  à  l'ordre  qu'elle  lui 
avait  donné  de  renoncer  à  la  voir,  il  n'en  avait 
pas  été  moins  attentif  et  moins  sensible  pour 
elle.  Quoiqu'il  n'eût  conservé  aucune  espérance , 
il  n'avait  cependant  jamais  envisagé  l'horreur 
d'une  séparation  éternelle  :  cette  idée  se  présenta 
à  lui  pour  la  première  fois ,  lorsqu'il  sut  que 
mademoiselle  de  Joyeuse  avait  pris  le  voile. 

11  courut  à  l'abbaye  du  Faraclet.  Mademoi- 
selle de  Joyeuse  ne  put  se  résoudre  à  le  traiter 
comme  eUe  avait  traité  M.  de  Blanchefort  :  elle 
vint  au  parloir  où  il  l'attendait.  Ils  furent  assez 
long-temps  sans  avoir  la  force  de  parler  ni  l'un 


1^2  LES    MALHEURS 

ni  l'autre  :  le  maixjuis  de  La  Valette,  suffoqué 
par  ses  larmes  et  par  ses  sanglots ,  après  avoir 
considéré  mademoiselle  de  Joyeuse  presque  en- 
sevelie dans  l'habillement  bizarre  dont  elle  était 
revêtue  y  restait  immobile  sur  la  chaise  où  il 
était  assis.  Je  n'aurais  pas  dû  vous  voir,  dit  en- 
fin mademoiselle  de  Joyeuse.  Ah  !  s'écria  le  mar- 
quis, que  vous  me  vendez  cher  cette  faveur! 
Je  mourrai ,  oui ,  je  mourrai  à  vos  yeux  si  tous 
persistez  dans  cette  résolution.  Mes  malheurs, 
répliqua  mademoiselle  de  Joyeuse ,  ne  m'ont  pas 
laissé  le  choix  de  ma  destinée  ;  il  faut  vivre  dans 
la  solitude,  puisque  je  ne  saurais  plus  me  mon- 
trer dans  le  monde  avec  honneur.  Eh  !  pourquoi, 
dit  M.  de  La  Valette ,  vous  faire  cette  cruelle 
maxime  ?  pourquoi  vous  punir  de  ce  que  le 
comte  de  Blanchefort  est  le  plus  scélérat  de^ 
hommes  ?  Il  n'en  coûte  guère ,  répliqua  made- 
moiselle de  Joyeuse ,  de  quitter  le  monde  quand 
on  ne  peut  y  vivre  avec  ce  qui  nous  l'aurait  fait 
aimer. 

Que  me  faites-vous  envisager?  s'écria  le  mar- 
quis de  La  Valette.  Serais-je  en  même  temps  le 
plus  heureux  et  le  plus  malheureux  des  hommes? 
Non ,  poursuivit-il  en  la  regardant  de  la  manière 
la  plus  tendre,  je  ne  renoncerai  point  à  des 
prétentions  que  votre  cœur  semble  ne  pas  di^ 
daigner.    J'avoue ,    répliqua    mademoiselle  de 
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Joyeuse,  que,  si  je  l'avais  écouté,  il  n'eûl  parlé 
que  pour  vous.  Il  faut  vous  avouer  plus,  ajou- 
ta-t-elle;  ce  fut  pour  me  venger  de  vous,  dont 
je  croyais  avoir  été  trompée ,  que  je  me  précipi- 
tai dans  Tabime  des  malheurs  où  je  suis  tombée. 
Accordez-moi  donc,  interrompît  le  marquis  dc' 
La  Valette,  la  gloire  de  les  réparer.  C'est  assez 
pour  moi ,  répliqua  mademoiselle  de  Joyeuse , 
que  vous  ayez  pu  en  concevoir  l'idée  ;  mais  j'en 
serais  bien  indigne  si  j'étais  capable  de  m'y  prê- 
ter. Quand  ma  funeste  aventure  serait  ignorée 
de  toute  la  terre,  quand  j'aurais  une  certitude 
entière  que  vous  l'ignoreriez  toujours,  il  me 
suffirait  de  la  savoir,  il  me  suffirait  de  la  né- 
cessité où  je  serais  de  vous  cacher  quelque 
chose ,  pour  empoisonne?  le  repos  de  ma  vie. 

Ah  !  dit  le  marquis  de  La  Valette  avec  beau- 
coup de  douleur,  je  me  suis  flatté  trop  légère- 
ment, et  vous-même  vous  vous  êtes  trompée; 
vous  avez  cru  me  vouloir  quelque  bien ,  seule- 
ment parce  que  je  ne  vous  suis  pas  aussi  odieux 
que  M.  de  Blanchefort.  Il  serait  à  souhaiter 
pour  mon  repos ,  reprit-elle ,  que  je  fasse  telle 
que  vous  le  pensez  :  croyez  cependant  que  l'ou- 
bli des  injures  que  j'ai  reçues  n'est  pas  le  seul 
sacrifice  que  j'aie  à  faire  à  Dieu  en  me  donnant 
à  lui.  Il  faut,  ajouta-t-elle;  finir  une  conversa- 
tion trop  difficile  à  soutenir  pour  l'un  et  pour 
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l'autre.  Adieu,  monsieur,  je  vais  faire  des  vœux 
au  ciel  pour  votre  bonheur  ;  souvenez-vous  quel- 
quefois à  quoi  j'eusse  borné  le  mien. 

Elle  sortit  en  prononçant  ces  paroles,  et  laissa 
le  marquis  de  La  Valette  dans  un  état  plus  aisé 
à  imaginer  qu'à  représenter.  Madame  du  Para* 
clet,  que  mademoiselle  de  Joyeuse  en  avait  priée, 
vint  pour  remettre  quelque  calme  dans  son  es* 
prit.  Il  ne  fut  de  long-temps  en  état  de  lui  ré* 
pondre  ;  ses  actions ,  ses  discours  se  ressentaient 
du  trouble  de  son  âme;  il  voulait  voir  made* 
moiselle  de  Joyeuse ,  il  voulait  lui  parler  encore 
une  fois  :  Je  ne  lui  demande,  disait*il,  que  quel- 
que délai  ;  je  me  soumettrai  ensuite  à  tout  ce 
qu'elle  voudra  m'ordonner. 

La  sensibilité  que  mademoiselle  de  Joyeuse 
s'était  trouvée  pour  M.  de  La  Valette  la  pressait, 
au  contraire ,  de  se  donner  à  elle-même  des  ar- 
mes contre  sa  propre  faiblesse  :  De  grâce ,  dît- 
elle  à  madame  du  Paraclet ,  obtenez  du  marquis 
qu'il  me  laisse  travailler  à  l'oublier;  obligez- 
le  de  s'éloigner  :  ce  qu'il  m'en  coûte ,  ajoutait* 
elle,  pour  le  vouloir,  ne  le  dédommage  que 
trop. 

M.  de  La  Valette  ne  pouvait  se  résoudre  à  ce 
départ  auquel  on  le  condamnait;  mais  madame 
du  Paraclet  lui  représenta  avec  tant  de  force  la 
peine  qu'il  faisait  à  mademoiselle  de  Joyeuse,  et 
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rinutilité  de  sa  résistance ,  qu'il  se  vit  contraint 
d'obéir.  Toujours  occupé  de  son  amour  et  de 
ses  regrets ,  il  passa  deux  ailnées  dans  une  de  ses 
terres,  et  ne  retourna  à  la  coilr  que  lorsque  la 
nécessité  de  remplir  les  fonctions  de  sa  charge 
Ty  obligea. 

Mademoiselle  de  Joyeuse  qui  ^  en  prononçant 
ses  vœux^  aVait  pris  le  nom  d'Eugénie,  eut  peu 
de  temps  après  la  dotileur  sensible  de  perdre 
madame  Tabbesse  du  Faraclet.  Il  ne  lui  fut 
plus  possible,  après  cette  perte,  àe  rester  dans 
un  lieu  où  tout  la  lui  rappelait  :  elle  obtint  de 
venir  à  Paris  dans  Tabbaye  de  Saint-Ântoine. 
Les  arrangemens  qu'elle  avait  pris  en  disposant 
de  son  bien^  la  mirent  en  état  d'y  être  reçue 
avec  empressement. 

M.  le  marquis  de  La  Valette ,  après  son  retour 
à  la  cour,  apprit  qu'elle  y  était|  et  lui  fit  de- 
mander la  permission  de  la  voir.  Soit  efTective- 
inent  que  le  temps,  l'absence,  et  la  perte  de 
toute  espérance,  eussent  produit  sur  lut  leur 
effet  ordinaire^  ou  qu'il  eût  la  force  de  se  con-^ 
traindre  ^  il  ne  montra  à  Eugénie  que  les  sen-^ 
timens  qu'elle  pouvait  recevoir.  Le  commerce 
qui  s'établit  dés  lors  entre  eux  leur  a  fait  goû- 
ter à  l'un  et  à  l'autre  les  charmes  de  la  plus 
tendre  et  de  la  plus  solide  amitié.  Eugénie  a 
voulu  en  vain  le  déterminer  à  §e  marier;  il  lui 
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a  toujours  répondu  qu'il  voulait  se  garder  tout 
entier  pour  Tamitié. 

Vous  voyez ,  me  dit  Eugénie ,  quand  elle  eut 
achevé  de  me  conter  son  histoire,  que,  si  les  mal- 
heurs que  Ton  a  éprouvés  dans  le  monde  étaient 
une  sûreté  pour  trouver  de  la  tranquillité  et  du 
repos  dans  la  retraite,  personne  n'avait  plus  de 
droit  de  l'espérer  que  moi  :  j'avoue  cependant, 
à  la  honte  de  ma  raison,  qu'elle  m'a  souvent 
mal  servie,  et  que  mes  regards  se  sont  plus 
d'une  fois  tournés  vers  ce  monde,  où  j'avais 
éprouvé  tant  de  différentes  peines. 

Puisque  mes  aventures,  dis-je,  ne  sont  pas 
ignorées ,  le  mariage  ne  saurait  être  pour  moi 
qu'une  source  de  peines.  Eugénie  me  répondit 
que  le  président  l'avait  prévenue  sur  cet  article  ; 
qu'il  ne  demandait  de  ma  part  qu'une  entière 
sincérité  :  la  vérité  est  auprès  de  lui  presque  de 
niveau  avec  l'innocence  ;  d'ailleurs  vous  n'avez 
rien  à  avouer  qui  blesse  l'honneur. 

Je  n'étais  pas  aussi  persuadée  qu'elle  de  T  in- 
dulgence du  président  d'Hacqueville  :  je  ne  pou- 
vais croire  qu'il  voulût  d'une  femme  qui  avait 
poussé  aussi  loin  le  mépris  de  toute  sorte  de 
bienséance  :  je  me  flattais  que  l'aveu  que  j'en  fe- 
rais le  dégoûterait  de  m'épouser,  et  que ,  sans 
qu'il  y  eût  de  ma  faute,  ce  mariage,  dont  je  ne 


pouvais  m'émpécher  de  sentir  les  avantages,  et 
pour  lequel  j^avais  cependant  tant  de  répugnance^ 
se  trouverait  rompu  « 

Il  fallait  ne  guère  connaîtra  le  coâujc  humain 
pour  concevoir  une  pareille  pensée»  Les  mal-' 
heurs,  les  trahisons  qu'une  jolie  femme  aéprou^ 
vés  ne  la  rendent  que  plus  intéressante  :  led 
miens  d'ailleurs  n'étaient  qu^une  duite  de  ma 
bonne  foi  ;  et ,  en  peignant  mon  cœur  si  tendre  ^ 
8Î  sensible ,  je  ne  fis  qu  augmenter  le  désir  de 
s'en  faire  aimer,  et  j'en  fis  naître  l'espérance» 
Le  président  d'Hacqueville  m'écoutait  avec  une 
attention  où  il  était  aisé  de  démêler  le  plus  ten-> 
dre  intérêt  ;  et ,  lorsque  je  voulais  donner 
à  mes  folies  leur  véritable  nom,  il  me  les  jus- 
tifiait à  moi-même  :  toute  autre  aurait  fait  ce 
que  j'avais  fait,  se  serait  conduite  comme 
moi  :  il  faisait  plus  que  de  me  le  dire ,  il  le 
pensait. 

J'eus  avec  lui  plusieurs  cdnVel*sàtions  de  cette 
espèce,  qui  durent  le  convaincre  de  ma  fran- 
chise. Je  fus  convaincue  aussi  que  j'étais  aimée 
comme  je  pouvais  désirer  de  l'être.  Mon  esprit 
était  persuadé  ;  mais  il  s'en  fallait  beaucoup  que 
mon  cœur  fut  touché.  Eugénie  et  le  comman-* 
deur  de  Piennes  ne  cessaient  de  me  dire  qu'il 
suffisait ,  quand  on  était  honnête  personne^ 
d'estimer  un  mari;  mais^  sans  le  dépit  et  la  ja^ 
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lousie  dont  j'étais  animée,  leurs  raisons  eussent 
été  sans  succès. 

Un  homme  de  confiance,  que  j'avais  envoyé  à 
Francfort  il  y  avait  déjà  quelque  temps ,  revint 
alors  :  j'appris  de  lui  que  la  femme  de  Barbasan 
était  allée  le  joindre  ;  qu'elle  avait  amené  avec 
elle  Tenfant  dont  elle  était  accouchée ,  et  qu*il 
n'avait  pas  été  possible  de  découvrir  le  lieu  où  ils 
s'étaient  retirés. 

Cette  attention  de  se  cacher  ne  pouvait  regar- 
der que  moi.  Je  crus  qu'on  craignait  de  ma  part 
quelque  trait  de  passion  pareil  à  mon  voyage  de 
Francfort.  Je  voulais  ôter  à  mon  ingrat  une 
crainte  si  humiliante  :  je  voulais,  quelque  prix 
qu'il  pût  m'en  coûter,  le  convaincre  qu'il  n'était 
plus  aimé  :  je  me  figurais  encore  qu'il  sentirait 
ma  perte  dés  qu'elle  deviendrait  irréparable. 
Voilà  ce  qui  me  déroba  la  vue  du  précipice  où 
j'allais  me  jeter,  et  ce  qui  m'arracha  le  consen* 
tement  qu'on  me  demandait. 

Mon  courage  se  soutint  assez  bien  pendant  le 
peu  de  jours  qui  précédèrent  mon  mariage.  Si  je 
n'étais  pas  gaie ,  je  ne  montrais  du  moins  au- 
cune apparence  de  chagrin.  M.  d'Hacqueville 
était  comblé  de. joie,  et  me  peignait  sa  recon- 
naissance de  façon  à  augmenter  celle  que  je  lui 
devais. 
'    Mais  quel  changement  produisit  en  moi  ce 
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oui  terrible ,  ce  oui  qui  me  séparait  pour  jamais 
de  ce  que  j'aimais!  Que  devins-je,  grand  Dieu  ! 
quand  je  me  vis  dans  ce  lit  que  mon  mari  allait 
partager  avec  moi!  Toutes  mes  idées  furent 
bouleversées.  Je  me  trouvais  seule  coupable;  je 
trahissais  Barbasan  ;  si  je  l'avais  bien  aimé,  au-« 
rais-je  dû  m^autoriser  de  son  exemple  ?  Il  pou- 
vait revenir  à  moi  :  je  m'ôtais  le  plaisir  de  lui 
pardonner  ;  je  m'ôtais  du  moins  celui  de  penser 
à  lui,  de  l'aimer  sans  crime*  Étais-je  digne  de  la 
tendresse  de  M  «  d'Hacqueville  ?  N'était-ce  pas  le 
tromper  que  de  l'avoir  épousé^  le  cœur  rempli 
de  passion  pour  un  autre  ? 

Après  avoir  renvoyé  tous  ceux  qui  étaient 
dans  la  chambre ,  il  me  demanda  la  permission 
de  se  mettre  au  lit.  Mes  larmes  et  mes  sanglots 
furent  ma  première  réponse.  L'état  où  vous  me 
voyez  /  lui  dis-je  epfin ,  ne  vous  apprend  que 
trop  ce  qui  se  passe  dans  mon  cceur.  Ayez  com- 
passion de  ma  malheureuse  faiblesse;  n'exigez 
point  ce  que  je  n'accorderais  qu'au  devoir  :  lais- 
sez à  mon  cœur  le  temps  de  revenir  de  ses  égai- 
remens  :  je  suis  trop  pleine  d'estime  et  d'amitié 
pour  vous  y  pour  n'en  pas  triompher. 

Que  me  demandez  -  vous  ^  madame?  s'écria 
mon  mari.  Comprenez-vous  le  supplice  auquel 
vous  me  condamnez?  Il  se  tut  après  ce  peu  de 
mots  ;  nous  restâmes  tous  deux  dans  un  morne 
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silence.  Je  rinterrompis  après  quelques  mo-- 
mens  pour  lui  demander  pardon.  C'est  à  moi , 
madame,  me  dit-il ,  à  vous  le  demander  :  je 
vous  ai  fbrcée  par  mes  ^  importunités  à  tous 
faire  à  vous  -  même  la  contrainte  la  plus  af- 
freuse. J'en  suis  bien  puni^i  Ne  craignez  rien  de 
ma  part  ;  je  ne  serai  du  moins  jamais  votre  ty- 
ran. Je  vous  prie  seulement  »  ajoutait-il  en  se  le- 
vant pour  passer  dans  un  cabinet ,  et  je  vous  en 
prie ,  pour  votre  intérêt  plus  que  pour  le  mien , 
de  dérober  à  tout  le  monde  la  connaissance  de  ce 
qui  vient  de  se  passer  entre  nous.  Cette  précau- 
tion n'était  pas  nécessaire  ;  ma  conduite  me  pa- 
raissait à  moi-même  si  blâmable  que  je  n'étais 
nullement  tentée  d'en  parler. 

Je  passai  la  nuit  à  me  repentir  et  à  m'applau^ 
dir  de  ce  que  je  venais  de  faire.  Je  connaissais 
mon  injustice  ;  je  me  la  reprochais  ;  mais  je  ne 
pouvais  m'empécher  de  sentir  une  secrète  joie 
d'avoir  donné  au  comte  de  Barbasan  une  mar- 
que d'amour  que  j'eusse  pourtant  été  désespérée 
qu'il  eût  pu  savoir, 

M.  d'Hacqueville  sortit  de  ma  chambre  sur  le 
matin ,  et  me  dit  seulement  qu'il  me  conseillait 
de  feindre  d'être  malade,  pour  lui  donner  un 
prétexte  de  reprendre  son  appartement.  Cette 
feinte  indisposition  nous  exposa  à  beaucoup  de 
plaisanteries.  Enfin,  après  quelques  jours ,  nous 
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fiimes  traités  comme  de  vieux  mariés ,  et  l'on  ne 
prit  plus  garde  à  nous. 

A  l'exception  d'un  seul  point,  je  mettais  tout 
en  usage  pour  contenter  M.  d'Hacqueville.  Tous 
ses  amis  devinrent  bientôt  les  miens  :  je  me  con- 
formais à  tous  ses  goûts  ;  mes  soins  et  mes  at- 
tentions ne  se  démentaient  pas  un  moment  ; 
mais  nos  tête-à-tête  étaient  difficiles  à  soutenir; 
nous  trouvions  à  peine  quelques  mots  à  nous 
dire.  M.  d'Hacqueville  me  regardait ,  soupirait 
et  baissait  les  yeux;  il  commençait  souvent  des 
discours  qu'il  n'osait  achever  ;  il  me  serrait  les 
mains,  il  me  les  baisait  ;  il  m'embrassait,  quand 
nous  nous  séparions ,  avec  une  tendresse  qui 
me  disait  ce  qu'il  n'osait  me  dire. 

Je  sentais  qu'il  n'était  point  heureux,  et  j'en 
avais  honte  ;  je  me  reprochais  sans  cesse  de  faire 
le  malheur  de  quelqu'un  qui  n'était  occupé  que 
de  faire  mon  bonheur.  Et  quel  obstacle  encore 
s'opposait  à  mes  devoirs!  une  passion  folle,  dont 
mon  amour-propre  seul  aurait  dû  triompher. 
La  tristesse  où  M.  d'Hacqueville  était  plongé, 
l'effort  généreux  qu'il  faisait  pour  me  la  cacher 
excitaient  ma  pitié ,  et  m'attendrissaient  encore. 
L'estime ,  l'amitié,  la  reconnaissance,  me  com- 
posaient une  sorte  de  sentiment  qui  me  fit  illu- 
sion ;  et ,  à  force  de  vouloir  l'aimer ,  je  me  per- 
suadais que  je  l'aimais  ;  je  désirais  sortir  de  l'état 
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de  contrainte  où  nous  étions  l'un  et  Tautre.  Je 
lui  avais  d'ahord  parlé ,  sans  beaucoup  de  peine, 
du  penchant  malheureux  qui  m'entraînait  vers 
Barbasan  ;  quand  je  crus  en  avoir  triomphé ,  je 
me  trouvai!  embarrassée  de  le  lui  dire. 

Nous  avions  passé  lautomne  dans  une  maison 
de  campagne  que  mon  mari ,  toujours  occupé  de 
me  plaire ,  avait  achetée ,  seulement  parce  que 
j'en  avais  loué  la  situation.  Comme  elle  était  à 
peu  de  distance  de  Paris  ^  nous  y  avions  toujours 
beaucoup  de  monde.  J'en  étais  souvent  importu- 
née; c^était,  de  plus,  un  obstacle  au  dessein  qui 
me  roulait  dans  Tesprlt ,  et  que  la  mélancolie  de 
mon  mari  me  pressait  d'exécuter. 

Enfin,  quelques  jours  avant  celui  rà  nous 
avions  fixé  notre  retour  à  Paris,  nous  nous  ictHH 
vâmes  seulSp  J'étais  restée  dans  ma  chambre, 
pour  quelque  légère  indisposition;  il  vint  m*y 
trouver ,  et  s'assit  au  pied  d'une  chaise  longue 
où  j'étais  couchée^ 

Mon  Dieu  !  lui  dis-je ,  que  le  monde  est  quel- 
quefois importun  !  Je  ne  sais  si  vous  êtes  comme 
moi  ;  mais  j'avais  besoin  d'un  peu  de  solitude. 
Que  ferons-nous  de  cette  solitude?  me  répon- 
dit M.  d'Haequeville  ;  et ,  tombant  tout  de  suite 
à  mes  genoux  :  Je  vous  adore  ^  ma  chère  Pau- 
line, poursuivit-il,  vous  connaissez  mon  cœur, 
vous  savez  si  je  connais  le  prix  du  votre. 
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toujours  malheureux?  Je  baissai  les  yeux.  Mon 
mari  prit  ma  main,  la  baisa  et  la  mouilla  de 
quelques  larmes.  Je  n'étais  pas  éloignée  d'en  ré- 
pandre. Jle  pardonnerez  -  vous  ?  lui  dis -je. 
Mon  mari  ne  me  répondit  que  par  les  trans- 
ports les  plus  vifs.  Ses  caresses  n'étaient  in- 
terrompues que  pour  me  rendre  de  nouvelles 
grâces. 

Après  s'être  mis  en  possession  de  tous  ses 
droits  f  il  m'en  demandait  encore  la  permission  ; 
il  eut  bien  voulu  partager  mon  lit,  mais,  CO01- 
me  c'était  une  nouveauté  pour  mes  fenmies,  je 
ne  pus  m'y  résoudre ,  et  mon  mari  voulut  bien 
se  prêter  aux  précautions  que  j'exigeais  pour  ca- 
cher notre  commerce.  Ce  mystère,  qui  laissait 
toujours  à  M.  d'Hacqueville  quelque  chose  à  dési- 
rer, soutenait  la  vivacité  de  sa  passion ,  et  lui 
donnait  pour  moi  ces  attentions,  ces  soins,  qui 
ne  sont  mis  en  usage  que  par  les  amans ,  et 
dont  ils  se  dispensent  même  bien  vite  quand  ils 
se  croient  aimés. 

A  notre  retour,  Eugénie,  que  nous  voyions 
presque  tous  les  jours,  remarqua  avec  plaisir  la 
joie  et  la  satisfaction  de  M.  d'Hacqueville.  Je 
n'étais  pas  de  même;  mais  je  n'avais  plus  ce 
trouble  et  cette  inquiétude  dont  on  ne  se  délivre 
jamais  entièrement  quand  on  s'écarte  de  ses  de- 
voirs. Enfin ,  je  faisais  ce  que  je  pouvais  pour 


l54  LES    MALHEURS 

me  trouver  heureuse  y  et  je  l'étais  autant  qu'on 
peut  l'être  par  la  raison. 

Notre  maison  de  campagne  avait  acquis  de 
nouveaux  charmes  pour  M.  d'Hacqueville  ;  il 
voulut  y  retourner  dès  le  commencement  de  la 
belle  saison.  Quelques  arrangemens  domesti- 
ques m*obligérent  à  le  laisser  partir  seul. 

Le  lendemain  de  son  départ ,  je  reçus  un  bil- 
let par  le  curé  de  notre  paroisse.  On  me  priait  y 
au  nom  de  Dieu .  de  venir  dans  un  endroit  qu'on 
m'indiquait;  on  ajoutait  qu'on  avait  des  cho- 
ses importantes  à  me  dire  y  et  qu'il  n'y  avail 
point  de  temps  à  perdre.  Le  curé,  homme  d'hon* 
neur^  s'offrit  de  me  conduire.  Ce  billet ,  et  ce 
qu'il  contenait  y  me  donnèrent  une  telle  émo- 
tion, que  je  n'eus  pas  l'assurance  de  demander  à 
mon  conducteur  leclaircîssement  de  cette  aven- 
ture. 

Dès  que  je  fus  entrée  dans  la  chambre  où  il 
me  mena,  et  à  portée  du  lit  /une  personne  qui  y 
était  couchée  fît  un  effort  pour  se  mettre  sur  sod 
séant.  Je  vous  demande  pardon,  madame,  me 
dit-elle  d'une  voix  faible  et  tremblante,  d'oser 
paraître  devant  vous.  Je  suis  cette  malheureuse 
qui  vous  ai  causé  tant  de  peines  ;  c'est  moi  qui 
vous  ai  séparée  de  ce  que  vous  aimiez  ;  .c'est  moi 
qui  ai  causé  les  malheurs  de  Tun  et  de  l'autre  ;  et 
c'est  moi  qui  cause  son  éloignement  et  peut-être 
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sa  mort;  mais  Tétat  où  je  suis  vous  demande 
grâce.  Ayez  pitié  de  moi  ;  daignez  adoucir  l'amer- 
tume de  mes  derniers  momens  par  un  pardon 
généreux.  J'ose  plus  encore ,  j'ose  implorer 
votre  bonté  pour  une  misérable  créature  :  c'est 
le  fruit  de  mon  crime  ;  mais  c'est  l'enfant  de  ce-!-, 
lui  que  tous  avez  aimé,  et  ma  mort  va  le  laisser 
sans  aucun  secours. 

Les  larmes  que  cette  femme  répandait  en  abon- 
dance l'empêchèrent  de  continuer.  Je  suis  natu- 
rellement bonne,  et  j'eusse  été  sensiblement 
touchée  de  l'état  où  je  la  voyais,  si  un  vif  senti- 
ment de  jalousie  n'eût  étoufië  tout  autre  senti- 
ment. Cet  étalage  de  tout  ce  qu'elle  avait  fait 
contre  moi ,  le  pardon  qu'elle  me  demandait , 
étaient'une  nouvelle  injure  ;  je  m'en  sentais  hu- 
miliée. 

Le  bon  ecclésiastique ,  qui  n'avait  garde  de 
pénétrer  ce  qui  se  passait  dans  mon  cœur,  m'ex- 
hortait avec  tout  le  zèle  que  la  charité  lui  inspi- 
rait ,  d'avoir  pitié  et  de  la  mère  et  de  l'enfant. 
L'un  et  l'autre ,  dis-je  enfin ,  n'ont  aucun  besoin 
de  moi,  Madame  de  Barbasan,  ajoutai-je,  a  des 
titi^es  pour  demander  la  restitution  des  biens  de 
3on  mari.  Hélas  !  madame,  s'écria  douloureuse-^ 
ment  cette  personne ,  je  ne  suis  point  sa  femme^ 
Vous  ne  l'êtes  point  ?  lui  dis  -je  avec  beaucoup 
de  surprise.  Non,  madame  s  je  vois  ce  qui  vous 
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a  donné  lieu  de  le  croire.  Ëcoutez-moi  un  mo- 
ment ;  je  vous  dois  à  vous ,  madame ,  et  à  M.  de 
Barbasan  Faveu  de  ma  honte.  Qu'importe  ce  que 
j'en  soufTrirai  ;  mes  peines  ne  méritent  pas  d'être 
comptées  ;  elles  ne  sont  que  trop  dues  à  mes 
folies. 

Je  suis  fille  du  geôlier  à  qui  le  soin  des 
prisons  du  Chàtelet  était  commis.  Ma  mère, 
qui  mourut  en  accouchant  de  mon  frère  et  de 
moi ,  n'avait  point  laissé  d'autre  en&nt  à  mon 
père.  La  ressemblance ,  assez  ordinaire  entre  les 
jumeaux ,  était  si  parfaite  entre  nous  ,  qu'il  fal- 
lait ,  pour  nous  reconnaître  dans  notre  première 
enfance,  nous  donner  quelque  marque  particu- 
lière; et,  dans  un  âge  plus  avancé ,  ceux  qui  n'y 
regardaient  pas  de  bien,  près  y  étai^it  encore 
trompés. 

Une  petite  partie  de  société  nous  avait  engagés 
à  prendre  les  habits  l'un  de  l'autre  le  jour  que 
M.  de  Barbasan  fut  conduit  au  Chàtelet.  Mon  père, 
qui  me  trouva  la  première ,  m'ordonna  d'aller 
avec  lui  conduire  le  prisonnier  dans  la  chambre 
qui  lui  était  destinée.  Je  m'aperçus,  quand  nous 
y  fûmes,  qu'il  y  avait  quelques  marques  de  sang 
sur  ses  habits  :  je  lui  demandai,  avec  iuquié* 
tude ,  s'il  n'éta^it  point  blessé.  Il  ne  l'était  point, 
et  j'en  sentis  de  la  joie<  Son  air  noble ,  sa  phy- 
sionomie, les  grâces  répandues  sur  toute  sa  per- 
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sonne  firent  dès  ce  moment  leur  impression  sur 
moi. 

Quelle  différence  de  la  nirit  qui  suivit  y  avec 
toutes  celles  que  j'avais  passées  jusque-là  !  J'étais 
dans  une  agitation  que  je  prenais  pour  l'effet  de 
la  simple  pitié  !  Hélas!  si  j'avais  connu  quel  sen- 
timent s'établissait  dans  mon  cœnr,  peut-être 
aurais -je  eu  la  force  de  le  combattre  et  d'en 
triompher.  J'obtins  le  lendemain  de  mon  frère 
que  j'irais  à  sa  place  servir  le  prisonnier^ 

Je  devançai  le  temps  où  le  nouveau-venu  de- 
vait être  interrogé ,  pour  lui  offrir  mes  soins  : 
la  tristesse  dont  il  était  accablé  se  répandait 
dans  mon  âme.  Je  n'ai  guère  passé  d'heure  plus^ 
agitée  que  celle  que  dura  son  interrogatoire  :  il 
semblait  que  le  péril  me  regardait.  Les  témoins 
qui  lui  étaient  confrontés  me  paraissaient  mes 
propres  ennemis.  Chaque  jour,  chaque  instant 
joutait  à  ma  peine.  J'entendais  dire  à  mon 
père»  que  je  ne  cessais  de  questionner»  que 
l'affaire  devenait  très-facheuse»  et  que  les  suites 
ne  pouvaient  en  être  que  funestes. 

La  maladie  de  M.  de  Barbasan  arrêta  les 
procédures ,  sans  ralentir  la  haine  de  ceux  qui 
voulaient  le  perdre,  et  me  fit  éprouver  une  in- 
quiétude encore  plus  cruelle  que  celle  où  j'étais 
livi'ée. 

Je  ne  quittais  presque  point  le  malade  :  je 
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n'arais  pas  même  besoin  pour  cela  d'use^  de  dé- 
guisement :  il  faisait  si  peu  d'attention  à  moi , 
qu'à  peine  en  étais -je  aperçue.  Combien  de 
larmes  le  danger  où  je  le  voyais  me  faisait-il  ré- 
pandre! Ce  danger  augmentait  encore  mon  at- 
tendrissement ,  et  ma  passion  en  prenait  de  nou- 
velles forces.  Enfin,  après  avoir  lutté  plusieurs 
jours,  entre  la  vic/Ct  la  mort,  sa  jeunesse  et  la 
force  de  son  tempérament  le  rétablirent. 

Ce  fut  dans  ce  même  temps  qu'on  fit  des  pro- 
positions pour  la  liberté  du  prisonnier.  L'éta- 
blissement dont  mon  père  jouissait  lui  paraissait 
préférable  à  une  fortune  plus  considérable,  pour 
laquelle  il  eut  fallu  abandonner  sa  patrie ,  et 
s'exposer  même  aux  plus  grands  périls;  mais 
sa  tendresse  pour  mon  frère  et  pour  moi  l'em- 
porta :  il  céda  à  nos  prières  et  à  nos  importuni- 
tés,  et  nous  le  déterminâmes  enfin  à  ce  qu'on 
souhaitait  de  lui.  Je  n'avais  point  fait  mystère  à 
mon  frère  de  ma  passion  ;  je  la  lui  avais  montrée 
aussi  violente  qu'elle  était,  bien  sûre  que  l'amitié 
qu'il  avait  pour  moi  l'engagerait  à  me  servir. 

Je  lui  avais  persuadé  que  j'étais  aimée  autant 
que  j'aimais;  que  M.  de  Barbasan  m'épouserait 
dès  que  nous  serions  en  sûreté.  Mon  frère  était 
chargé  d'accompagner  M.  de  Barbasan ,  et  mon 
père  et  moi  devions  prendre  une  route  différente 
de  la  leur.  Au  moment  du  départ ,  mon  frère 
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consentit  à  me  donner  sa  place  :  la  chose  était 
d'autant  plus  facile,  que  nous  ne  pouvions  partir 
que  la  nuit  j  et  qu'il  avait  été  résolu  entre  nous 
que  je  suivrais  mon  père  avec  de$|habits  d'homme: 
mon  frère  s'était  chargé  de  lui  apprendre  j  lors-^ 
qu'ils  seraient  en  chemin  y  mon  prétendu  ma- 
riage. Je  disais  que  j  s'il  en  eût  été  instruit  plus 
tôt ,  il  en  eût  parlé  à  M.  de  Barbasan ,  et  lui 
eut  par-là  donné  lieu  de  soupçonner  que  je  me 
méGais  de  lui. 

G)mment  vous  peindre  ce  qui  se  passait  dans 
mon  cœur?  Mes  alarmes  sur  la  réussite  de  notre 
entreprise ,  l'impatience  d'en  voir  arriver  le 
moment  j  et  la  joie  que  j'allais  goûter  d'être 
avec  M.  de  Barbasan,  de  ne  partager  avec  per- 
sonne le  plaisir  de  le  servir ,  toutes  ces  diffé* 
rentes  pensées  me  donnaient  un  trouble  et  une 
agitation  peut-être  plus  difficiles  à  soutenir  qu'un 
état  purement  de  douleur.  Le  moment  marqué 
pour  notre  fuite  fut  retardé  par  un  accident  qui 
faillit  à  me  faire  mourir  de  frayeur. 

Jetais  déjà  dans  la  chambre  de  M.  de  Bar- 
basan; je  lui  avais  donné  un  habit  de  religieux, 
à  la  faveur  duquel  il  pouvait  sortir  comme  s'il 
fut  venu  de  confesser  quelque  prisonnier  malade, 
lorsque  mon  père  vint  nous  avertir  qu'il  avait 
ordre  de  ne  se  point  coucher.  Cet  ordre ,  dont 
nous  n'imaginions  pas  les  motifs,  nous  Gt  crain- 


l6o  LES    MALftEVaS 

dre  que  noCre  dessein  n'eut  été  découTert,  et 
nous  jeta  datis  le  désespoir.  Nous  en  fumes  hea* 
reuaement  quittes  pour  la  peur  :  il  ne  s'agissait 
que  d'un  prisonnier  qu'on  devait  amener  cette 
même  nuit  :  il  arriva  vers  le  minuit  ;  et  son  ar- 
rivée,  qui  occasiona  plusieurs  allées  et  venues 
dans  la  prison  i  servit  encore  à  favoriser  notre 
fuite. 

Nous  arrivâmes  à  Nancfy  sans  aucune  mauvaise 
rencontre ,  et  sans  que  M.  de  Barbasan  eût  le 
moindre  soupçon  de  mon  déguisement.  Après 
quelques  heures  de  repos,  nous  remontâmes  à 
cheval.  Mon  cher  maître  (  c'était  le  nom  que  je 
lui  donnais ,  et  que  mon  cœur  lui  donnait  encore 
plus  que  ma  bouche)  mourait  d'impatience 
d'être  à  Mayence.  L'empressement  qu'il  eut  de 
demander  ses  lettres ,  avant  même  que  nous 
fussions  descendus  de  cheval ,  l'avidité  avec  la- 
quelle il  lut  et  relut  celle  que  le  caractère  me 
fit  juger  d'une  femme  ^  tout  cela  me  fit  sentir 
mon  malheur.  Ce  qui  se  passait  dans  mon  cœur 
me  donnait  l'explication  de  ce  que  je  voyais  : 
M.  de  Barbasan  aimait. 

Combien  de  soupirs ,  combien  de  larmes 
cette  cruelle  connaissance  me  fit-^lle  verser! 
La  jalousie  avec  toutes  ses  horreurs  vint  s^em- 
parer  de  moi.  J'accusais  M.  de  Barbasan  d'in- 
gratitude,   presque  de  perfidie.  Il  aurait  du 
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deviner  mes  $entiinens  :  il  aurait  dû  deviner 
ce  que  j'étais  :  se  serait-il  mépris  s'il  n'avait 
pas  été  prévenu  pour  une  autre?  Pardonnez- 
moi  ,  madame  ;  je  ne  pouvais  m'imaginer  que 
cette  autre  eût  fait  autant  pour  lui.  Mon  pays 
abandonné  y  mon  père,  mon   frère ,  pour  qui 
j'aurais  donné  ma  vie  dans  d'autres  temps ,  ex- 
posés aux  plus  grands  dangers  :  enfin  ,  que 
n'avais-je  point  fait!  Hélas!  disais-je,  je  m'en 
tenais  payée  par  l'espérance  d'être  aimée.  Un 
moindre  bien  m'aurait  satisfait  :  il  m'eût  suffi 
qu'il  n'eût  eu  pour  personne  les  sentimens  qu'il 
me  refusait.  Il  me  passa  plusieurs  fois  dans  la 
tète  de  me  jeter  à  ses  pieds,  de  répandre  de- 
vant lui  les  larmes  que  je  dévorais  en  secret; 
mais  un  reste  de  pudeur,  que  je  n'avais  pas 
encore  perdu,  me  retint. 

Les  bottes  qu'il  portait,  et  qui  n'étaient  pas 
faites  pour  lui,  l'avaient  blessé  si  fort,  que 
nous  fûmes  obligés  de  séjourner  plusieurs  jours 
à  Mayence.  Comme  les  nouvelles  qu'il  attendait 
n'en  étaient  pas  retardées ,  M.  de  Barbasan  se 
résolut  à  se  reposer.  Je  fus  chargée,  deux  jours 
après,  d'aller  à  la  poste  chercher  ses  lettres. 
Voici,  madame,  où  commencent  mes  trahisons  : 
j'en  trouvai  deux  ;  l'une  de  ce  caractère  à  qui 
je  voulais  tant  de  mal,  et  l'autre  de  celui  4'un 
homme.  J'ouvris  d'abord  la  première  ;  ma  cu-p 
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riosité  était  excitée  par  un  intérêt  trop  pressant 
pour  pouvoir  m'en  défendre.  J'en  fus  punie  : 
ce  que  je  lus  ne  m'apprit  que  trop  que  celle 
qui  l'avait  écrite  méritait  d'être  aimée,  et  je 
m'en  désespérais.  Je  n'avais  point  encore  pris 
mon  parti  de  la  supprimer  :  celle  que  j'ouvris 
ensuite  m'y  détermina. 

Elle  était  d'un  homme  qui  paraissait  votre 
ami  aussi-bien  que  celui  de  M.  de  Barbasan  : 
il  l'exhortait  par  honneur,  par  reconnaissance , 
par  amour  même ,  de  renoncer  à  vous  :  Voulez- 
vous  y  lui  disait-il ,  en  faire  une  fugitive  ?  Vou- 
lez-vous qu'elle  devienne  la  femme  d'un  pro- 
scrit? Soyez  assez  généreux  pour  vous  laisser 
soupçonner  de  légèreté.  Nous  ferons  valoir, 
madame  Eugénie  et  moi ,  votre  changement ,  et 
nous  tâcherons  d'établir  la  tranquillité  dans  le 
cœur  de  quelqu'un  à  qui  vous  devez  trop  pour 
ne  pas  lui  rendre  le  repos,  quelque  prix  qu'il 
puisse  vous  en  coûter. 

Cette  lettre,  que  je  lus  et  relus,  m'affranchit 
de  tout  scrupule.  Bien  loin  de  me  repentir  de 
ce  que  je  venais  de  faire ,  je  trouvai  que  je 
rendais  un  très^grand  service  à  M.  de  Barba- 
san, de  travailler  à  le  guérir  d'une  passion  qui 
ne  pouvait  jamais  être  heureuse.  Le  plus  sûr 
moyen  était  de  supprimer  toutes  vos  lettres.  Je 
commençai  par  celle  que  je  tenais;  il  me  parut 
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très-important  y  au  contraire,  de  lui  rendre  celle 
de  cet  ami,  que  je  recachetai. 

J'examinai  ,  avec  une  attention  inquiète , 
rimpression  qu'elle  faisait  sur  lui.  Hëlas!  il  ne 
put  la  lire  d'un  œil  sec  ;  sa  douleur,  son  acca- 
blement, furent  si  extrêmes,  et  j'en  étais  si 
attendrie ,  qu'il  y  avait  des  momens  où  j'étais 
tentée  de  lui  rendre  celle  que  je  retenais  :  mais 
ma  passion ,  que  je  masquais  de  l'intérêt  même 
de  M.  de  Barbasan,  m'arrêta  et  m'affermit  dans 
le  projet  que  j'avais  formé.  Tous  les  paquets 
qi^i  arrivèrent  furent  supprimés.  Je  ne  laissai 
passer  que  ceux  de  cet  ami ,  dont  les  conseils 
étaient  si  conformes  à  mes  desseins. 

Le  chagrin  de  M.  de  Barbasan  aigrit  son 
mal;  nous  fûmes  obligés  de  séjourner  à  Mayence 
pendant  plusieurs  mois.  Nous  en  partîmes  enfin  ; 
mais  à  peine  eûmes-nous  fait  deux  journées  que 
je  me  trouvai  hors  d'état  de  poursuivre  le 
voyage.  La  fièvre  qui  me  prit  fut  d'abord  si 
violente,  que  M.  de  Barbasan,  par  humanité 
et  par  un  sentiment  d'amitié  (car  il  en  a  eu 
pour  moi  aussi  long-temps  qu'il  a  ignoré  qui 
j'étais),  s'arrêta  au  bourg  où  nous  étions,  avec 
d'autant  moins  de  peine  que  c'était  le  chemin 
des  courriers. 

Je  fus  plusieurs  fois  au  moment  d'expirer. 
Mes  rêveries  auraient  découvert  à  M.  de  Bâr*> 
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basan  et  mon  sexe  et  mes  sentimens,  s  il  y 
avait  fait  attention;  mais  je  crois  qu'il  les  igno- 
rerait encore  y  si  une  femme  qu'on  avait  mise 
auprès  de  moi  pour  me  servir  ne  l'en  eût 
instruit.  Les  soins  qu'il  faisait  prendre  de  moi 
firent  croire  à  cette  femme  que  je  lui  étais  fort 
chère  :  elle  Toulut  se  faire  un  mérite  de  garder 
notre  secret.  M.  de  Barbasan  ne  comprenait  rien 
aux  assurances  qu'elle  ne  cessait  de  lui  donner 
de  sa  discrétion.  Enfin,  à  force  de  questions, 
il  l'obligea  de  lui  parler  clair.  La  découverte 
d'une  chose  qui  me  perdait  d'honneur  Taffligea 
sensiblement,  et  autant  que  s'il  avait  eu  à  se 
la  reprocher.  Il  résolut ,  dés  que  je  serais  réta- 
blie ,  de  me  chercher  un  mari ,  et  de  me  mettre 
jusque-là  dans  un  couvent. 

A  mesure  que  mon  mal  diminuait ,  ses  visites 
furent  plus  courtes  et  moins  fréquentes  :  j'en 
étais  désespérée  y  et  n'osais  m'en  plaindre  d'au- 
tre façon  que  par  la  joie  que  je  lui  marquais 
lorsque  je  le  voyais. 

Quelques  jours  après  que  j'eus  quitté  h 
chambre,  il  me  fit  dire  de  passer  dans  la 
sienne  :  cet  ordre  n'avait  rien  qui  dût  m'ëtoo- 
ner;  j'en  fus  cependant  troublée;  un  pressen- 
timent m'avertissait  du  malheur  qui  me  mena- 
çait. Que  devins-je ,  grand  Dieu  !  lorsque  après 
tn'avoir  fait  asseoir,  et  m'avoir  dit  qu'il  n  igno- 
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rait  plus  ce  que  j'étais ,  il  finit  par  m'annoncer 
qu'il  fallait  nous  séparer. 

Ma  douleur  fut  presque  sans  bornes  quand 
j'entendis  ce  funeste  arrêt.  Pourquoi,  dis-je, 
a-t-on  pris  tant  de  soin  de  ma  vie?  Pourquoi 
m'a-t-on  arrachée  à  la  mort?  C'était  alors  qu'il 
fallait  m'abandonner  ;  je  serais  morte  du  moins 
Avec  la  douceur  de  penser  que ,  si  vous  eussiez 
connu  mes  sentimens,  vous  en  auriez  été  tou- 
ché, et  j'ai,  au  contraire,  l'affreuse  certitude 
que  je  vous  suis  odieuse.  Pourquoi ,  si  vous  ne 
me  haïssez  pas,  vouloir  que  je  vous  quitte? 
Pourquoi  m'envier  le  bonheur  de  rester  auprès 
de  vous?  S'il  faut,  pour  obtenir  cette  grâce  , 
vous  promettre  que  je  ne  vous  donnerai  jamais 
aucune  connaissance  de  mes  sentimens,  que  je 
me  rendrai  maîtresse  de  mes  actions,  de  mes 
paroles  ;  je  vous  le  promets.  Oui ,  je  vous  aime 
assez  pour  vous  cacher  que  je  vous  aime.  Le 
plaisir  de  vous  voir,  d'habiter  les  mêmes  lieux, 
me  suffira.  Enfin,  que  ne  dis-je  point!  Mais 
tout  fut  inutile  :  il  demeura  ferme  sur  le  parti 
du  couvent.  J'obtins  seulement ,  api*ès  beau- 
coup de  larmes,  que  celui  où  j'entrerais  serait 
dans  le  lieu  où  M.  de  Barbasan  fixerait  sa  de- 
meure. 

Nous  partîmes  le  lendemain  de  cette  conver- 
sation. Jour   malheureux  !   jour  funeste  pour 
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M.  de  Barbasan  et  pour  moi  !  nous  descendîmes 
dans  une  hôtellerie  si  pleine  de  monde,  qu'à 
peine  pûmes -nous  obtenir  une  très -petite  et 
très-mauvaise  chambre.  Il  n'y  avait  qu'un  lit  : 
M.  de  Barbasan  y  par  égard  pour  mon  sexe  y  et 
aussi  à  cause  de  la  langueur  où  j'étais  encore  y 
voulut  que  je  l'occupasse  :  je  m'en  défendis  au- 
tant que  je  pus  ;  mais  il  fallut  obéir. 

Peu  de  momens  après  que  je  fus  couchée, 
j'eus  une  espèce  de  faiblesse  qui  obligea  M.  de 
Barbasan  à  s'approcher  de  mon  lit.  Il  avait  pris 
mon  bras  pour  me  tater  le  pouls  ;  je  lui  retins 
la  main  lorsqu'il  voulut  la  retirer  ;  je  la  serrai 
quelque  temps  entre  les  miennes  avec  un  senti- 
ment si  tendre  que  je  ne  pus  retenir  mes  lar- 
mes :  elles  tombaient  sur  cette  main  que  je  te- 
nais ;  il  en  fut  apparemment  plus  touché  qii'îl 
ne  l'avait  été  jusque-là. 

Que  vous  dirai-je,  madame?  Il  oublia  dans 
ce  moment  ce  qu'il  vous  devait,  et  j'oubliai  ce 
que  je  me  devais  à  moi-même.  Il  n'est  ^ère 
possible  qu'un  homme  de  l'âge  de  M.  de  Bar- 
basan puisse  résister  aux  occasions  y  surtout 
quand  il  se  voit  passionnément  aimé. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  je  m'aperçus  que 
j'étais  grosse  :  loin  de  m'en  affliger,  j'en  eus 
une  extrême  joie.  M.  de  Barbasan  ne  fut  pas  de 
même  :  il  en  eut  au  contraire  un  très*vif  cha- 
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griQ.  Peut-être  mon  état  lui  représentait-il  plus 
vivement  le  tort  qu'il  avait  avec  vous ,  et  même 
avec  moi.  Il  ne  pouvait  oublier  qu'il  me  devait 
la  vie.  Mon  père,  dans  la  vue  d'assurer  pour 
toujours  un  protecteur  à  mon  frère  et  à  moi , 
ne  lui  avait  pas  laissé  ignorer  ce  que  nous  avions 
fait  pour  lui  :  sans  doute  cette  considération , 
plus  encore  que  mes  larmes ,  l'engagea  à  ne  pas 
in'abandonner.  J'obtins  que  je  resterais  avec  lui 
jusqu'au  temps  que  je  pourrais  entrer  dans  un 
couvent. 

Nous  arrivâmes  à  Francfort,  où  je  pris  les 
habits  de  mon  sexe  :  on  me  fit  l'honneur  de 
croire  que  j'étais  sa  femme.  Cette  opinion  me 
flattait  trop  pour  ne  pas  chercher  à  l'accréditer. 
M.  de  Barbasan,  qui  ne  voyait  personne,  n'en 
était  point  informé.  J'avais  pris  aussi  le  soin 
d'empêcher  mon  père  et  mon  frère  de  nous  join- 
dre à  Francfort,  sous  le  prétei^^te  qu'il  fallait  at- 
tendre que  nous  fussions  à  Dresde ,  où  je  sup- 
posais que  nous  devions  fixer  notre  séjour. 

La  solitude  dans  laquelle  nous  vivions,  quel- 
ques agrémens  que  l'on  trouvait  en  moi ,  firent 
penser  que  M.  de  Barbasan  était  très-amoureux 
et  même  jaloux.  Ma  conduite  ne  détruisait  pas 
ces  soupçons.  Je  ne  le  quittais  presque  jamais. 
Sa  tristesse ,  qui  augmentait  tous  les  jours ,  lui 
faisait  chercher  les  promenades  les  plus  solitai- 
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res;  bu  je  l'y  accompagnais,  ou  j'allais  Ty  cher- 
cher ;  mais  je  n'osais  troubler  ses  rêveries ,  ni 
lui  en  marquer  ma  peine  ;  je  craignais  des  re- 
proches que  bien  souvent  il  ne  pouvait  retenir. 
Je  les  mérits^is  trop  pour  m'en  offenser. 

Je  m'en  faisais  à  moi-même  de  bien  cruels. 
Quel  était  le  Fruit  de  mes  tromperies  et  de  ma 
folle  passion  ?  Je  m'étais  précipitée  dans  un 
abime  de  malheurs ,  et ,  ce  qui  est  encore  au- 
dessus  des  n^a,lheur$  »  je  m'étais  couverte  de 
honte.  Les  nuits  entières  étaient  employées  à 
pleurer.  Hélas!  aurais-j^e  pii  penser  que  je  re- 
gretterais UQ  état  si  affreux?  Comment  m'îma-^ 
giner  que  des  malheurs  mille  fois  plus  grands 
m'attendaient  encore? 

Un  jour,  que,  malgré  la  vue  d'une  mei*t  pro^ 
chaîne,  je  ne  puis  encore  me  rappeler  qu^avec 
douleur^,  je  sortis  pour  aller  à  l'église;  M.  de 
Iliarbasan  y  vint  un  moment  après  moi  :  je  crus 
m'apercevoir  qu'il  avait  l'air  distrait  et  quelque 
nouvelle  inquiétude.  Je  me  fis  effort  pour  lui 
dire  quelque  bagatelle;  il  n'y  répondit  point ,  et 
sortit  le  premier.  Une  femme  de  ma  connais- 
sance m'arrêta  quelques  momens,  et  m'empêcha 
de  le  suivre*  Lorsque  je  rentrai  dans  la  maison, 
j'appris  qu'il  n'y  était  pas  encore  revenu  :  je 
l'attendis  une  partie  du  jour  ;  je  le  fis  cheix^her 
et  le  cherchai  moi-même  dans^  tous  les  endroits 
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où  H  pouvait  être  ,  et  même  daus  ceux  où  il 
n'allait  jamais.  Le  jour  et  la  nuit  se  passèrent 
sans  que  j'en  apprisse  aucune  nouvelle. 

Grand  Dieu  [  quel  jour  et  quelle'  nuiti  Moix 
inquiétude  et  mon  impatience  me  causaient  une 
douleur  presque  aussi  sensible  que  celle  que  je 
ressentis  en  lisant  la  fatale  lettre  qu'un  inconnu 
remit  le  lendemain  à  une  femme  qui  me  servait. 

La  voici ,  me  dit  Hippolyte  en  me  présentant 
cetie  lettre;  je  la  pris  en  tremblant^  et  j'y  lus 
ces  paroles  ; 

«  Les  remords  dont  je  suis  déchiré ,  que  je 
i>  n'ai  cessé  de  senti r^  même  dans  les  momens 
)i  où  je  me  rendais  le  plus  coupable  ^  me  forcent 
»  de  vous  abandonner.  L'abime  de  malheurs  où 
»  je  vous  ai  précipilée  achève  de  me  rendre  le 
»  plus  indigne  de  tous  les  hommes  :  si  je  vous 
}}  avais  montré  mon  cœur^  si  vous  aviez  connu 
»  la  passion  dont  il  était  rempli  ,  si  je  vous 
}}  avais  appris  par  combiea  de  liens  j'étais  atta- 
»  ché  à  ce  que  j'adore ,  vous  auriez  surmonté^ 
»  une  malheureuse  inclination  qui  nous  a  per- 
»  dus  tous  deux.  Adieu  pour  jamais ,  je  vais 
})  dans  quelque  coin  du  monde ,  où  le  souvenir 
»  de  mon  crime  me  rendra  aussi  misérable  que 
»  je  mérite  de  l'être.  » 

Quelle  révolution  cette  lettre  et  ce  que  je  ve- 
nais d'entendre  produisirent  en   moi  !    Quelle 
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tendresse  se  réveilla  dans  mon  cœur  !  Barbasan 
se  présentait  à  mon  imagination,  accablé  de 
douleur  pour  ime  faute  qui  n'en  était  plus  une, 
que  je  ne  lui  reprochais  plus,  puisqu'il  m'avait 
toujours  aimée  ;  et ,  quand  il  eût  été  le  plus  cou* 
pable  de  tous  les  hommes ,  quel  crime  un  re- 
pentir tel  que  le  sien  n'amait-il  pas  eSusé? 
Moi  seule  je  restais  chargée  de  son  malheur  et 
du  mien. 

Cette  femme  y  que  j'avais  regardée  d'abord 
comme  une  rivale  odieuse ,  devint  pour  moi  un 
objet  attendrissant.  Je  plaignais  son  malheur, 
j'excusais  ses  faiblesses ,  je  sentais  même  de  Ta- 
mitié  pour  elle.  Pouvais-je  la  lui  refuser?  Elle 
semblait  n'avoir  aimé  Barbasan  que  pour  me  don- 
ner des  preuves  qu'il  ne  pouvait  aimer  que  moi. 

J'exhortai  à  mon  tour  le  curé  de  donner  tous 
ses  soins  pour  le  soulagement  de  la  malade  :  je 
l'assurai  des  secours  dont  elle  aurait  besoin.  Je 
me  fis  apporter  cet  enfant  malheureux  :  je  le 
considérais  avec  attendrissement;  je  sentais  qu  il 
me  devenait  cher.  Ma  tendresse  pour  le  père  se 
tournait  au  profit  du  fils.  Nul  scrupule  ne  me 
retenait  ;  il  me  semblait  au  contraire  que  la  sim- 
ple humanité  aurait  exigé  de  moi  tout  ce  que  je 
faisais. 

La  malade  me  pria  de  faire  emporter  cet  en* 
faut  :  Je  sens,  dit-elle  en  répandant  quelques 
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larmes  ,  que  c'est  m'arracher  le  cœur  ;  mais 
je  n'avance  que  de  peu  de  jours  une  séparation 
que  ma  mort  rendra  bientôt  nécessaire.  Peut- 
être,  ô  mon  Dieul  poursuivit-elle,  daignerez- 
TOUS  me  regarder  en  pitié!  peut-être  que  ce 
sacrifice,  tout  forcé  qu'il  est,  désarmera  votre 
justice!  Voilà,  dit-elle  en  embrassant  son  fils, 
les  dernières  marques  que  tu  recevras  de  ma 
tendresse  :  puisses-tu  être  plus  heureux  que  ton 
père;  et  puissent  les  malheurs  de  ma  vie  ser- 
vir à  ton  instruction ,  et  t'apprendre  dans  quel 
abime  de  maux  on  se  précipite ,  quand  on  quitte 
le  chemin  de  la  vertu  ! 

Le  curé  se  chargea  de  chercher  un  lieu  où 
cet  enfant  pût  être  élevé  :  je  voulais  qu'on  n'y 
épargnât  rien  ;  mais  le  secret  que  j'étais  obligée 
de  garder  ne  me  permit  pas  de  faire  tout  ce  que 
j'aurais  voulu. 

La  singularité  de  cette  aventure,  le  plaisir 
d'avoir  appris ,  par  ma  rivale  même ,  que  Bar- 
basan  m'avait  toujours  été  fidèle,  le  spectacle 
d'une  femme  mourante ,  qui  ne  mourait  que  de 
la  douleur  d'avoir  été  abandonnée,  et  qui  ne  l'a- 
vait été  que  pour  moi ,  m'avait  mise  dans  une 
situation  où  je  ne  sentis  d'abord  que  de  la  ten- 
dresse et  de  la  pitié;  mais  lorsque,  rendue  à  moi- 
même  ,  je  fis  réflexion  à  ce  que  je  devais  à  mon 
mari ,  à  ce  que  la  reconnaissance ,  à  ce  que  le 
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devoir  exigeaient  de  moi^  je  me  sentis  accablée 
de  douleur. 

Comment  soutenir  la  présence  de  ce  mari  ^ 
dont  les  bontés ,  dont  la  conGance ,  me  repro- 
cheraient dans  tous  ks  instans  ce  que  j'avais 
dans  le  cœur  ?  Comment  recevrais-jc  des  témoi- 
gnages d'une  estime  dont  je  n'étais  ptus  digne  ? 
Comment  répondrais-je  aux  marques  d'une  pas- 
sion que  je  payais  si  mal?  Les  idées  dont  j'avais 
le  cœur  et  la  tète  i^mplie  m'occupaient  le  jour 
et  la  nuit.  J'avais  promis  de  ne  rester  qu'un 
jour  ou  deux  à  Paris;  mais  il  me  fallait  plus  de 
temps  pour  me  rendre  maîtresse  du  mon  exté^ 
rieur. 

Eugénie^  à  qui  j^allai  conter  ce  qui  Tenait  de 
m'arriver^  lut  dans  mon  cœur,  à  travers  toutes 
mes  douleurs,  une  joie  secrète  que  me  donnait 
la  fidélité  de  Barbasan.  Voilà  votre  véritable 
malheur  y  me  disait-elle;  vous  ne  combattez  que 
faiblement  des  sentimens  auxquels  il  me  semble 
que  votre  devoir  seul  met  obstacle  ;  il  faut  ce- 
pendant en  triompher,  et  votre  repos  l'exige 
autant  que  votre  devoir.  Quoique  l'offense  que 
vous  feriez  à  votre  mari  fut  renfermée  dans  le 
fond  de  votre  cœur,  elle  n'en  serait  pas  moins 
une  ofTense ,  et  vous  ne  devriez  pas  moins  vous 
la  reprocher.  Il  faut  même,  poursuivit-elle, 
vous  précautionner  pour  l'avenir  :  M.  de  Bar^ 
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basan  peut  reparaîire  en  ce  pays-ci  j  il  peut 
chercher  à  vous  voir.  Ah  !  m'écrîai-je ,  je  ne  se- 
rai pas  assez  heureuse  pour  être  dans  le  cas  de 
l'éviter  :  il  aura  trouvé  la  mort  qu'il  allait  cher- 
cher^  et  vous  voulez  m'ôter  la  triste  consolation 
de  le  pleurer. 

Mes  larmes  y  qui  coulaient  en  abondance^  ne 
me  permirent  pas  d'en  dire  davantage.  Eugénie^ 
à  qui  je  faisais  pitié ,  était  prête  à  en  répandre; 
mais  son  amitié  toujours  sage  ne  lui  laissait 
pour  ma  faiblesse  que  des  instans  d'indulgence  : 
elle  me  pressa  d'aller  trouver  mon  mari  :  sa  pré-^ 
sence^  dit-elle  ^  vous  soutiendra.  J'avais  de  la 
peine  à  suivre  ce  conseil;  mais  Eugénie  l'em- 
porta, et  me  fit  partir.  J'étais  si  changée  que 
M.  d'Hacqueville  me  crut  malade;  ses  soins,  ses 
tendresses,  ses  inquiétudes,  redoublaient  ma 
peine;  j'éprouvais  ce  que  j'avais  déjà  éprouvé 
dans  le  commencement  de  mon  mariage ,  quMl 
n'est  point  d'état  plus  difficile  à  soutenir  que 
celui  où  l'on  est  mal  avec  soi-même. 

La  mort  d'Hippolyte,  que  j'appris  quelques 
jours  après ,  me  coûta  encore  des  larmes.  Hélas  ! 
pourquoi  la  pleurai-je?  Son  sort  était  préférable 
au  mien  :  elle  ne  sentait  plus  l'affreux  malheur 
de  n'avoir  point  été  aimée,  et  je  n'osais  sentir  le 
plaisir  de  l'être.  Quelle  contrainte  !  Lorsque  j'é- 
tais seule  avec  mon  mari,  je  ne  trouvais  plus 
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rien  à  lui  dire  :  il  m'était  également  impossible 
de  dissimuler  ma  tristesse,  et  de  cacher  mon 
embarras  lorsqu'il  m'en  demandait  la  cause. 

Après  plusieurs  mois  passés  de  cette  sorte, 
où  je  n'avais  eu  de  consolation  que  d'aller  de 
temps  en  temps  prodiguer  mes  caresses  au  fils 
de  Barbasan ,  j'appris  un  matin  que  M.  d'Hac- 
queville  était  parti  dès  la  pointe  du  jour  pour 
aller  à  une  terre  qu'il  avait  dans  le  fond  de  la 
Gascogne. 

Ce  départ  si  prompt,  dont  il  ne  m'avait  point 
parlé,  aurait  dû  me  donner  de  l'inquiétude; 
j'aurais  pu  même  m'apercevoir,  depuis  quelque 
temps ,  que  mon  mari  n'était  plus  le  même  pour 
moi  ;  mais  ce  que  j'avais  dans  la  tète  et  dans  le 
cœur  me  dérobait  la  vue  de  tout  ce  qui  ne  tenait 
pas  à  cet  objet  dominant.  Je  crus  donc  ce  qu'on 
vint  me  dire,  que  M.  d'Hacqueville ,  sur  des 
nouvelles  qu'il  avait  reçues ,  avait  été  obligé  de 
partir  sur-le-champ.  Comme  on  m'assurait  que 
je  recevrais  bientôt  des  lettres,  je  les  attendis 
pendant  dix  ou  douze  jours  :  elles  ne  vinrent 
point  :  ce  long  silence  n'était  pas  naturel  ;  je  ne 
me  dissimulai  pas  que  j'étais  en  quelque  sorte 
coupable. 

Eugénie,  à  qui  j'allai  porter  cette  nouvelle 
inquiétude,  approuva  la  résolution  que  j'avais 
prise,  d'aller  joindre  mon  mari  sans  attendre 
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qu  il  m'en  eût  donné  la  permission ,  sans  même 
la  lui  demander.  Je  le  trouvai  dans  son  Ht  avec 
la  fièvre  :  elle  me  paraissait  si  médiocre  que  je 
n'aurais  pas  dû  en  être  alarmée  ;  je  le  fus  cepen- 
dant beaucoup;  quelque  chose  me  disait  que 
j'avais  part  à  son  mal,  et  la  façon  dont  je  fus 
reçue  ne  me  le  confirma  que  trop.  Au  lieu  de 
ces  empressemens  auxquels  j'étais  accoutumée , 
je  ne  trouvai  qu'un  froid  méprisant;  à  peine 
pus-je  obtenir  un  regard  ;  et,  se  démêlant  de  mes 
bras  lorsque  je  voulus  l'embrasser  :  Épargnez- 
vous  y  me  dit-il ,  toutes  ces  contraintes ,  ou  plu<- 
tôt  tous  ces  artifices;  je  ne  puis  plus  y  être 
trompé. 

Quoi!  monsieur,  m'écriai-je,  vous  m'accusez 
d'artifice  ?  £h  !  par  laquelle  de  mes  actions  ai- 
je  pu  m'attirer  un  reproche  si  sensible ,  si  amer? 
Ne  me  demandez  point,  me  dit-il,  un  éclaircis- 
sement inutile  et  honteux  pour  l'un  et  pour 
l'autre.  Non,  non,  m'écriai-je  encore,  il  faut 
me  dire  mon  crime ,  ou  me  rendre  une  estime 
sans  laquelle  je  ne  puis  vivre  ! 

Vous  l'auriez  conservée,  reprit-il,  si  vous  aviez 
eu  pour  moi  la  sincérité  que  je  vous  avais  de- 
mandée; elle  vous  aurait  tenu  lieu  d'innocence; 
loin  de  vous  reprocher  vos  faiblesses,  j'aurais 
mis  tous  mes  soins  à  vous  en  consoler,  à  vous 
les  faire  oublier  ;  mais  vous  ne  m'avez  pas  assez 


estimé  pour  me  ciboire  capable  d'un  procédé  gé- 
néreux :  il  vous  a  paru  plus  sûr  de  me  tromper, 
et  vous  n'avez  pas  même  daigné  prendre  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  y  réussir. 

J'étais  si  étonnée  ,  si  troublée  de  ce  que  j'en- 
tendais, que  M.  d'Hacqueville  eut  le  temps  de 
me  dire  tout  ce  que  son  ressentiment  lui  inspi- 
rait, avant  que  j'eusse  la  force  de  répondre; 
j'étais  cependant  bien  éloignée  de  comprendre 
que  l'on  me  croyait  mère  du  fils  de  Barbasan. 
Ce  que  je  ressentis,  lorsque  enfin  je  fus  instruite 
de  mon  prétendu  crime,  ne  se  peut  exprimer. 
Toutes  mes  douleurs  passées  étaient  faibles  au 
prix  de  celle-là  ;  on  n'a  point  de  courage  cpntre 
un  malheur  de  cette  espèce ,  ou  l'on  serait  peu 
sensible  à  l'honneur  si  on  avait  la  force  d'en  faire 
usage. 

Mes  larmes  furent  long-temps  ma  seule  dé* 
fense  :  Quoi  !  dis-je  d'un  ton  qui ,  à  travers  le 
désespoir,  marquait  ma  surprise  et  mon  indigna- 
tion ,  vous  accusez  votre  femme  d'un  crime  hon- 
teux !  Vous  la  réduisez  à  la  nécessité  de  se  justi- 
fier !  vous  lui  faites  subir  cette  humiliation  !  Ah! 
poursuiviswje ,  vous  serez  pleinement  éclairci. 
M*  le  curé  de  Saint-Paul  vous  apprendra  de  quelle 
façon  j'ai  eu  connaissance  de  ce  malheureux  eii« 
faut.  Me  dira-t-il  aussi,  dit  M.  d'Hacqueville 
avec  un  souris  amer,  par  quel  hasard  cet  enfant 
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ressemble  à  votre  amant?  Je  ne  devrais,  dis-je, 
reconnaître  personne  à  ce  titre  :  je  vous  l'ai 
avoué  ;  j'ai  eu  de  Tinclination ,  même  de  la  ten- 
dresse, pour  un  homme  que  j'en  ai  cru  digne; 
mais ,  si  je  me  suis  souvenue  de  lui  depuis  que 
mon  devoir  m'a  fait  une  loi  de  loublier  J'en  étais 
punie  et  vous  en  étiez  vengé  par  les  reproches 
que  je  m'en  faisais.  Tout  autre  enfant  que  le  sien 
aurait  y  dans  des  circonstances  pareilles ,  obtenu 
mon  secours  ;  c'est  des  mains  de  sa  mère  et  de  sa 
mère  mourante  que  je  l'ai  reçu  ;  mais  ce  n'est 
point  moi  que  vous  en  devez  croire  ;  mon  hon- 
neur demande  un  éclaircissement  qui  ne  laisse 
aucun  doute  ;  peut-être  alors  aurez-vous  quelque 
regret  de  la  douletu*  que  vous  me  causez. 

La  vérité  a  des  droits  qu'elle  ne  perd  jamais  en* 
tièrement  :  quelque  prévenu  que  fût  M.  d'Hacquc* 
ville,  elle  fit  sur  lui  son  impression.  Je  me  croyais, 
<lit-il ,  plus  fort  contre  vous  :  finissons  de  grâce 
une  conversation  que  je  ne  suis  plus  en  état  de 
soutenir.  Ses  gens,  qu'il  avait  appelés,  entrèrent 
dans  le  moment  ;  il  me  dit  devant  eux  qu'il  avait 
besoin  de  repos;  qu  il  me  priait  d'aller  dans  l'ap- 
partement qui  m'était  destiné.  Mon  inquiétude 
ne  me  permit  pas  d'y  demeurer  ;  je  revins  pas- 
ser la  nuit  dans  sa  chambre,  et  je  ne  le  quittai 

plus. 

La  fièvre  augmenta  considérablement  dès  cette 
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nuit-là;  et^  le  cinquième  jour  de  mon  arrivée , 
elle  fut  si  violente,  que  l'on  commença  à  désespé* 
rer  de  sa  vie.  M.  d'Hacqueville  connut  son  état 
plus  tôt  que  les  médecins.  Loin  d*en  être  alarmé, 
la  vue  du  péril  lui  donna  une  tranquillité  et  un 
repos  dont  il  avait  été  bien  éloigné  jusque-là  :  je 
ne  voyais  que  trop  que  ce  repos  et  cette  tranquil- 
lité étaient  reffet  de  la  plus  afTrense  douleur, 
et  mon  cœur  en  était  déchiré.  Quels  reproches 
ne  me  faîsais-je  pas  de  Timprudence  de  ma 
conduite!  j'aurais  évité  le  malheur  où  je  touchais, 
si  je  n'avais  point  caché  ma  dernière  aventure. 
L'amitié  que ,  malgré  ma  malheureuse  inclina- 
tion ,  j'avais  ressentie  pour  mon  mari ,  se  réveil- 
lait dans  mon  cœur  :  je  ne  pouvais  penser  que 
j'allais  le  perdre ,  sans  être  pénétrée  de  douleur. 
J'étais  sans  cesse  baignée  dans  mes  larmes  :  la 
nécessité  de  les  lui  cacher  m'obligeait ,  malgré 
moi ,  de  m'éloigner  de  temps  en  temps  du  chevet 
de  son  lit. 

J'étais  retiré  dans  un  cabinet  qui  touchait  à 
sa  chambre ,  lorsqu'il  demanda  à  me  parler.  La 
mort,'  me  dit-il  lorsqu'il  me  vit  seule  auprès  de 
lui,  va  nous  séparer;  elle  fera  ce  que  je  n'au- 
rais peut-être  jamais  eu  la  force  d'exécuter.  Ah! 
m'écriai-je  en  versant  un  torrent  de  larmes,  que 
me  faites-vous  envisager?  le  comble  de  la  honte 
et  du  malheur.  Est-il  possible  que  je  vous  sois 
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devenues!  odieuse?  C'est  par  un  sentiment  tout 
contraire,  reprit-il,  que  j'aurais  dû  vous  affran- 
chir du  malheur  de  vivre  avec  un  mari  que  vous 
n'avez  pu  aimer,  et  qui  vous  a  mise  en  droit  de 
le  haïr.  Innocente  ou  coupable ,  les  offenses  que 
je  vous  ai  faites  sont  de  celles  que  l'on  ne  par- 
donne jamais. 

L'état  où  vous  me  voyciS^  lui  dis-je,  répond 
pour  moi  :  je  rachèterais  votre  vie  de  la  mienne 
propre.  Qu'en  ferais-je?  reprit-il;  elle  ne  serait 
qu'une  source  de  peines*  Ma  fatale  curiosité  m'a 
ôté  l'illusion  qui  me  rendait  heureux.  J'ai  vu 
par  moi-même  votre  tendresse  pour  cet  enfant. 
Je  n'ai  rien  ignoré  de  ce  que  vous  avez  fait  pour 
lui  :  je  vous  ai  soupçonnée.  Que  sais-je  si  je  ne 
vous  soupçonnerais  pas  encore?  que  sais-je  si 
vous  pourriez  vous  justifier  pleinement,  et 
quelle  serait  la  destinée  de  l'un  et  de  l'autre? 
toujours  en  proie  à  mon  amour  et  à  ma  jalou- 
sie, je  finirais  peut-être  par  ce  que  je  crains  le 
plus,  par  être  votre  tyran.  Adieu,  madame, 
continua-t-il ,  je  sens  que  ma  fin  s'approche. 
Par  pitié,  ne  me  montrez  point  vos  larmes; 
laissez-moi  mourir  sans  faiblesse. 

Il  se  retourna,  en  prononçant  ces  paroles,  de 
l'autre  côté  de  son  Ht;  et,  quelque  eftbrt  que  je 
fisse,  il  ne  me  voulut  plus  entendre.  Sa  tête, 
qui  avait  été    libre   jusqu'alors,    s'embarrassa 
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dés  la  même  nuit;  la  connaissance  ne  lui  revint 
plus  y  et  il  expira  dans  mes  bras. 

Ma  douleur  était  telle,  que  Thorreur  du  spec- 
tacle ne  trouvait  rien  à  y  ajouter.  Je  perdais  un 
mari  le  plus  honnête  homme  du  monde,  qui 
m'avait  adorée,  à  qui  je  devais  toute  sorte  de 
reconnaissance,  que  je  regardais  comme  mon 
ami  y  pour  qui  j'avais  la  plus  tendre  amitié  ;  et 
c'était  moi  qui  causais  da  mort,  c'était  moi  qui 
lui  avais  enfoncé  un  poignard  dans  le  sein. 

Il  y  a  des  douleurs  qui  portent  avec  elles  une 
sorte  de  douceur  ;  mais  il  faut  pour  cela  n^avoir 
à  pleurer  que  ce  qu'on  aime ,  et  n'avoir  pas  à 
pleurer  ses  propres  fautes.  J'étais  dans  un 
cas  bien  différent.  Tous  mes  souvenirs  m'acca- 
blaient :  je  ne  pouvais  supporter  la  vue  de  moi- 
même  ,  et  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  me  mon- 
trer dans  le  monde  :  il  me  semblait  que  mes 
aventures  étaient  écrites  sur  mon  front.  Je  ne 
m'occupais  que  de  la  perte  que  j'avais  faite.  Bar- 
basan  même  ne  me  faisait  aucune  distraction. 

Je  ne  pensai  à  lui  dans  les  premiers  momens 
que  pour  m'affermir  dans  la  résolution  d'y  re- 
noncer j)our  toujours  :  je  trouvais  que  je  devais 
ce  sacrifice  à  la  mémoire  de  mon  mari.  Mais  ce 
n'est  pas  de  la  solitude  qu'il  faut  attendre  un 
remède  contre  l'amour.  Ma  passion  se  réveilla 
insensiblement;  la  mélancolie  où  j'étais  plongée 
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y  contribua  encore.  Mes  rêves  se  sentaient  de  la 
noirceur  de  mes  idées  :  Barbasan  y  était  toujours 
mêlé.  J'en  fis  un  où  je  crus  le  voir  tomber  à  mes 
pieds  tout  couvert  de  sang;  et,  lorsque  je  vou- 
lus lui  parler,  il  ne  me  répondit  que  ces  mots  : 
Vous  vous  êtes  donnée  à  un  autre. 

Quelle   impression  ce  rêve  fit-il  dans   mon 
cœur!  je  crus  qu'il  m'annonçait  la  mort  de  Bar- 
basan ,  et  je  crus  qu'il  était  mort  plein  de  res- 
sentiment contre  moi.  J'allais  porter  cette  nou* 
velle  matière  de-douleur,  peut-être  la  plus  acca- 
blante de  toutes,  dans  un  bois  de  haute-futaie, 
qui  faisait  ma  promenade  ordinaire.  La  solitude 
et  le  silence  qui  y  régnaient  y  répandaient  une 
certaine  horreur  conforme  à  l'état  de  mon  âme. 
Je  maccoutumai  insensiblement  à  y  passer  les 
journées  presque  entières  :  mes  gens  m'avaient 
vainement  représenté  qu'il  était  rempli  de  san- 
gliers ;  qu'il  pouvait  m'y  arriver  quelque  acci- 
dent.  Les    exemples  qu'on  me  citait  de  ceux 
qui  y  étaient  déjà  arrivés  ne  pouvaient  m'inspi- 
rcr  de  la  crainte.  Je  trouvais  que  ces  sortes  de 
malheurs  n'étaient  pas  faits  pour  moi;  et  puis, 
qu'avais-je  à  perdre?  une  malheureuse  vie  dont 
je  souhaitais  à  tout  moment  la  fin. 

J'étais  restée  un  soir  dans  la  forêt  encore  plus 
tard  qu'à  l'ordinaire.  Dans  le  plus  fort  de  ma  rê- 
verie, je  me  sentis  tout  d'un  coup  saisie  par  un 
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homme  qui^  malgré  mes  cris  et  mes  efforts, 
m'emportait,  quand  un  autre,  sorti  du  plus 
épais  du  bois,  vint  à  lui  l'épée  à  la  main  :  je  profi- 
tai de  la  liberté  que  leur  combat  me  donnait  pour 
fuir  de  toute  ma  force  :  mes  gens ,  que  mes  cris 
avaient  appelés,  coururent  au  secours  de  mon  dé- 
fenseur. J'étais  si  troublée  et  si  éperdue,  qu'on  fut 
obligé  de  me  mettre  au  lit  dès  que  je  fus  arrivée. 

Peu  de  temps  après,  j'appris  que  celui  qui 
m'avait  secourue  avait  blessé  à  mort  Thomme 
qui  voulait  m'enlever  ;  mais  qu'il  l'avait  été  lui- 
même  d'un  coup  de  pistolet  par  un  autre  homme 
venu  au  secours  du  premier;  que  mon  défen- 
seur avait  eu  assez  de  force  pour  aller  sur  cet 
homme;  qu'il  lui  avait  passé  son  épée  au  travers 
du  corps ,  et  l'avait  laissé  mort  sur  la  place  ;  que 
ceux  qui  gardaient,  à  quelque  distance  de  là, 
des  chevauK  et  une  chaise ,  apparemment  desti- 
née pour  moi ,  avaient  pris  la  fuite. 

J'ordonnai  qu'on  portât  au  château  mon  défen- 
seur, et  je  fis  en  même  temps  monter  à  cheval 
plusieurs  personnes  pour  aller  chercher  les  se- 
cours dont  il  avait  besoin.  Mon  homme d'aflaires, 
par  humanité,  et  dans  la  vue  de  tirer  quelque 
éclaircissement  sur  les  auteurs  de  cette  violence, 
y  fit  porter  en  même  temps  Tautj'e  blessé,  et 
cette  précaution  n^  fut  pas  inutile. 

Cet  homme,  à  qui  les  approcher  de  la  mort 
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faisaient  sentir  Ténor  mi  té  de  son  crime,  apprit 

à  mon  homme  d'affaires  que  le  due  de  N , 

mon  beau-père  y  était  l'auteur  de  cet  enlèvement; 
que  son  dessein  était  de  me  conduire  dans  un 
vieux  château  qui  lui  appartenait ,  situé  dans 
les  montagnes  du  Gévaudan;  que  les  biens  consi^ 
dérables  que  l'on  m'avait  reconnus  quand  je  m'é- 
tais mariée,  lui  avaient  fait  naitre  le  dessein  de 
s'en  rendre  maître,  et  que,  pour  y  parvenir,  il 
avait  voulu  s'assurer  de  ma  personne,  pour 
m'obliger,  le  poignard  sur  la  gorge,  de  faire  une 
donation  à  mon  frère«  Cet  homme  ajouta  que 
mon  beau-père  ne  m  eût  pas  laissé  le  temps  de 
révoquer  ce  que  j'aurais  fait  j  mais  que  je  n'a- 
vais plus  rien  à  craindre,  et  que  c'était  lui  qui 
avait  été  tué  par  celui  qui  m'avait  secourue. 

Mon  homme  d'affaires,  qui  me  rendit  compte 
de  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  me  glaça  d'effroi. 
Le  péril  que  j'avais  couru  augmentait  encore 
ma  reconnaissance  et  mon  inquiétude  pour  mon 
défenseur  :  j'en  demandais  des  nouvelles  à  tout 
moment.  Mes  gens,  qui  voyaient  que  j'avais 
besoin  de  repos,  me  cachèrent,  le  plus  long-r 
temps  qu'il  leur  fut  possible,  le  malheureux  état 
où  il  était.  La  connaissance  ne  lui  revint  que 
lorsqu'on  eut  sondé  ses.  blessures  i:  il  voulut  sa- 
voir son  état,  et  le  demanda  de  façon  que  les 
chirurgiens  furent  contraiots  de  lui  avouer  qu'il 
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n  avait  pas  vingt-quatre  heures  à  vivre.  Un 
homme,  que  l'on  jugea  son  valet  de  chambre, 
vint  dans  la  nuit;  dès  qu'il  le  vit,  il  pria  qu'on 
les  laissât  seuls. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'on  m'annonça 
ces  affligeantes  nouvelles  ;  et,  peu  d'heures  après, 
on  m'apprit  qu'il  allait  expirer.  On  pense  aisé- 
ment à  quel  point  je  fus  touchée  de  la  mort  de 
quelqu'un  à  qui  je  devais  la  vie.  J'étais  en- 
core dans  le  saisissement,  quand  on  me  dit  que 
l'homme  qui  avait  passé  la  nuit  auprès  de  lui 
demandait  à  me  voir  :  il  s'approcha  de  mon  lit, 
et  voulut  me  présenter  une  lettre  qu'il  tenait, 
mais  je  n^étais  pas  en  état  de  la  recevoir.  J'eus 
à  peine  jeté  les  yeux  sur  lui  que  je  perdis  toute 
connaissance  :  elle  ne  me  revint  qu'après  plu- 
sieurs heures ,  et  ce  ne  fut  que  pour  quelques 
momens  :  je  passai  de  cette  sorte  tout  le  jour  et 
toute  la  nuit. 

Dès  que  je  pus  parler,  je  demandai  à  revoir 
cet  homme  :  malgré  les  effets  qu'on  &k  crai- 
gnait^ on  fut  contraint  de  m'obéir;  ce  fut  alors 
.  qu'il  me  remit  la  lettre  que  voici: 

ce  Daignerez  -  vous ,  madame ,  reconnaître  le 
»  caractère  de  ce  malheureux  que  vous  devez 
»  regarder  comme  le  plus  coupable  et  le  plus 
»  perfide  de  tous  les  hommes?  Hélas!  madame, 
»  je  me  suis  peut-^tre  jugé  plus  rigoureusement 
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»  que  TOUS  ne  m'auriez  jugé  TOUS-méme.  Mon 
»  repentir  et  ma  douleur  m'ont  fait  un  supplice 
»  de  tous  les  instans  de  ma  vie.  Je  me  suis  cru 
»  indigne  de  porter  à  vos  pieds  ce  repentir  e;^ 
»  cette  douleur»  et  ce  n'est  que  dans  ce  moment, 
A  où  je  n'ai  plus  que  quelques  heures  à  vivre , 
»  que  j'ose  vous  dire  que ,  tout  criminel  que  je 
»  suis ,  je  n'ai  jamais  cessé  un  moment  de  vous 
»  adorer.  Je  ne  serai  plus,  madame,  quand 
»  vous  recevrez  cette  lettre.  Si  vous  vous  ressou- 
»  venez  quelquefois  du  misérable  Barbasan, 
»  souvenez-vous  aussi  quel  a  été  son  repentir,  n 

A  peine  pouvais-je  discerner  les  caractères  au 
travers  des  pleurs  dont  mes  yeux  étaient  rem- 
plis. II  est  mort  I  m'écriai-je  après  l'avoir  lue;  je 
ne  le  verrai  plus  !  Je  ne  pourrai  jamais  lui  dire 
que  je  l'ai  toujours  aimé.  Pourquoi  m'a-t-il  sauvé 
la  vie  ?  Que  je  serais  heureuse  si  je  l'avais  per- 
due! 

Beauvais  (car  c'était  ce  fidèle  domestique) 
pleurait  avec  moi  :  sa  douleur  me  le  rendait  né- 
cessaire; je  ne  voulais  voir  que  lui;  je  passais 
les  jours  et  les  nuits  à  lui  parler  de  Barbasan 
et  à  m'en  faire  parler.  Je  l'obligeais  de  me  dire 
ce  qu'il  m'avait  déjà  dit  mille  fois. 

Il  me  conta  qu'il  avait  été  joindre  son  maître 
à  Francfort;  qu'il  Tavait  trouvé  plongé  dans  la 
plus  profonde  tristesse  ;  qu'autorisé  par  ses  longs 
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services,  il  avait  pris  la  liberté  de  lot  en  de- 
maDder  la  cause  plusieurs  fois,  dL  losg-teoips 
sans  succès  ;  qu'enfin  Barbaaan  «  accablé  de  ses 
peines ,  n'avait  pu  se  refuser  la  consolation  de 
les  lui  dire. 

BeaoTais  me  répéta  alors  ce  que  je  savais  de 
la  fille  du  geôlier  :  il  ajouta  que  Barbasan  m  a- 
vait  vue  dans  une  église  ;  qu'il  avait  été  d'aboixl 
fort  éloigné  de  penser  que  ce  fut  moi  ;  mais  que 
la  seule  ressemblance  lui  avait  fait  une  impres- 
sion si  vive,  et  avait  augmenté  ses  remords  do 
telle  sorte ,  qu'il  ne  lui  avait  plus  été  possible  de 
supporter  la  vue  d'Hippolyte;  qu'il  avait  été  se 
réfugier  chez  un  Français  de  sa  connaissance  ; 
et  que,  pressé  par  son  inquiétude,  il  avait  en* 
voyé  Beauvais  s'informer  de  cet  étranger. 

Beauvais,  après  plusieurs  recherches  inutiles, 
avait  enfin  découvert,  par  hasard,  la  femme 
chez  qui  j'avais  logé.  Les  détails  qu'il  apprit 
d'elle  éclaircirent  pleinement  Barbasan.  Cette 
nouvelle  marque  de  ma  tendresse ,  si  singulière, 
si  extraordinaire,  augmenta  sa  confusion  et  son 
désespoir  à  un  tel  point,  qu'il  était  près  d'atten* 
ter  sur  sa  vie  :  il  voulait  me  suivre  :  il  voulait 
s'aller  jeter  à  mes  pieds  ;  il  trouvait  ensuite 
qu'il  n'était  digne  d'aucune  grâce.  Que  lui  di- 
rai-je?  disait-il;  que  tandis  qu'elle  faisait  tout 
pour  moi ,  je  la  trahissais  d'une  manière  si  in- 
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digne  !  M'en  croira- t-elle  quand  je  lui  proteste-» 
rai  que  je  l'ai  toujours  adorée? 

EnCn,  après  bien  des  irrésolutions,  le  désir 
de  me  voir  l'emporta  :  il  se  mit  en  chemin ,  bien 
résolu  de  me  suivre  en  France.  Loin  qu'il  fût 
arrêté  par  le  péril  qu'il  y  avait  pour  lui  d'y  pa- 
raître y  il  y  trouvait  au  oootraire  de  la  satisfac- 
tion :  c'était  du  moins  me  donner  mie  preirve  da 
prix  dont  j'étais  à  ses  yeux.  Il  suivit  la  ronle 
que  j'avais  prise  :  sa  diligence  était  si  grande^ 
que,  malgré  l'avance  que  j'avais  sur  lui,  il 
m'aurait  jointe  infailliblement  sans  l'accident 
qui  le  retint. 

Le  gouverneur  de  Pliiiisbourg  venait  de  rece- 
voir ordre  d'arrêter  un  homme  de  grande  impor- 
tance ,  qui  avait  quitté  le  service  de  l'empereur 
pour  passer  dans  celui  de  France.  Les  instances 
que  Barbasan  fit  à  la  poste  pour  avoir  des  che- 
vaux, et  plus  encore  sa  bonne  mine,  firent 
soupçonner  qu'il  était  celui  que  cet  ordre  regar- 
dait. On  l'arrêta ,  et  on  le  conduisit  chez  le  gou- 
verneur, homme  exact  et  incapable  de  se  relâ- 
cher sur  ses  devoirs.  Tout  ce  que  Barbasan  put 
lui  dire  fut  inutile  :  il  l'envoya  prisonnier  à  la 
citadelle. 

Il  y  fut  retenu  pendant  plus  d'une  année ,  et 
il  n'en  sortit  que  quand  la  place  fut  prise  par  le 
maréchal  d'Estrées. 
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Barbasan  en  ëtail  connu ^  et  en  était  particu- 
lièrement estimé.  Le  maréchal  lui  conseilla  de 
passer  au  service  du  roi  de  Suède.  Mon  maria- 
ge ^  qu'il  apprit  dans  le  même  temps ,  le  déter^ 
minn  à  prendre  un  parti  où  il  espérait  trouver 
la  fin  de  ses  maux.  Il  fit,  en  cherchant  la  mort, 
des  actions  si  héroïques,  que  le  roi  de  Suéde 
crut  ne  pouvoir  trop  le  récompenser  ;  mais  il  re- 
fusa constamment  tout  ce  qu'on  lui  offrit,  et 
ne  voulut  point  sortir  de  l'état  de  simple  vo- 
lontaire. 

Beauvais  me  dit  encore  que  Barbasan^  toa« 
jours  plein  de  son  amour  et  de  sa  douleur,  était 
revenu  en  France,  sans  autre  projet,  sans  au- 
tre espérance  que  de  me  voir,  ne  fût-ce  même 
que  de  loin  ;  qu'il  était  arrivé  à  Paris  précisé- 
ment dans  le  temps  que  j'en  étais  partie  pour 
aller  joindre  mon  mari  en  Gascogne  ;  que ,  per^ 
suadé  de  la  part  que  le  commandeur  de  Piennes 
et  Eugénie  avaient  à  mon  mariage,  il  n'avait 
voulu  1rs  voir  ni  l'un  ni  l'autre;  mais  que, 
sans  leurs. secours,  il  avait  été  instruit  de  tout 
ce  qu'il  avait  intérêt  de  savoir;  qu'il  n'avait  pas 
hésité  de  me  suivre  en  Gascogne  ;  qu'il  s'était 
arrêté  à  Marmande ,  petite  ville  à  un  quart  de 
lieue  de  la  terre  où  j'étais ,  et  que  c'était  là  qu'il 
avait  appris  la  mort  de  mon  mari ,  et  mon  ex- 
trême ailliction  ;  que ,  comme  je  ne  sortais  point 
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du  château,  il  avait  cherché  à  s'y  introduire^ 
et  qu*il  m'avait  vue  plusieurs  fois,  pendant  la 
messe  y  dans  la  chapelle  du  château  ^  et  toujours 
avec  un  nouveau  saisissement  ;  que  y  lorsque  je 
commençai  à  aller  dans  la  forêt ,  il  quitta  Mar- 
mande,  et  vint  se  loger  dans  une  petite  maison 
attenante  à  cette  même  forêt;  qu'instruit  par 
son  hôte  du  péril  où  j'étais  exposée  y  il  me  sui- 
vait avec  encore  plus  de  soin  ;  que  l'épaisseur 
du  bois  lui  donnait  toutes  sortes  de  facilités  de 
se  cacher  ;  qu'il  fut  cent  fois  au  moment  de  se 
jeter  à  mes  pieds,  d'obtenir  son  pardon  ou  de 
se  donner  la  mort  ;  mais  que  les  larmes  qu'il  me 
voyait  répandre ,  et  qu'il  croyait  que  je  donnais 
au  seul  souvenir  de  M.  d'Hacqueville ,  le  rete- 
naient et  lui  faisaient  éprouver  en  même  temps 
ce  que  la  jalousie  a  de  plus  cruel  ;  qu'enfin  ce 
jour  fatal ,  ce  jour  qui  devait  mettre  le  comble 
à  toutes  les  infortunes  de  ma  vie,  le  malheu- 
reux Barbasan,  qui  ne  pouvait  plus  soutenir 
l'excès  de  son  désespoir,  s'avançait  vers  moi, 
lorsqu'il  entendit  mes  cris,  et  qu'il  vit  le  péril 
où  j'étais. 

'  Ce  récit  que  me  faisait  Beauvais,  me  perçait 
le  cœur,  et  c'était  pourtant  la  seule  chose  que 
j'étais  capable  d'entendre. 

Le  corps  de  Barbasan  avait  été  mis,  par  mon 
ordre,  dans  un  cercueil  de  plomb;  j'allais  Tar- 
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ros€r  de  mes  larmes.  Je  nourrissais  ma  douleur 
de  Tespérance  que  du  moins  un  jour  la  même 
terre  npus  couvrirait  tous  deux. 
'  J'aurais  passé  le  reste  de  ina  vie  dans  cette 
triste  occupation  y  si  le  commandeur  de  Piennes 
n  était  venu  m'arracher  de  ce  lieu.  Ses  prières  et 
ses  instances  eussent  cependant  été  inutiles  ^  si 
le  désir  de  revoir  cet  enfant ,  que  la  mort  de 
son  père  m'avait  rendu  mille  fois  plus  cher, 
et  qui  était  devenu  mon  unique  bien ,  ne  m*a- 
vait  rappelée  à  Paris.  Je  trouvai  que  la  mort  du 

duc  deN y  était  déjà  oubliée*  Sa  famille ,  qui 

avait  voulu  cacher  la  honte  de  son  aventure , 
avait  pris  soin  de  publier  qu'il  était  mortd'apo- 
plexie  dans  ses  terres  du  Gévaudan. 

J'allai  m'enfermer  avec  ma  chère  Eugénie; 
et  j  sans  m'ehgager  par  des  vœux ,  je  renonçai 
au  monde  pour  jaiïiais.  Mes  malheurs  m'ont 
fourni,  pendant  un  grand  nombre  d'années i 
assez,  d'occupation  pour  vivre  dans  la  solitude. 
Le  temps  a  enfin  un  peu  affaibli  la  vivacité  du 
sentiment  ;  mais  il  m'est  resté  un  fonds  de  tris- 
tesse et  de  mélancolie  qui  m'accompagnera  jus- 
qu'à mon  dernier  moment.  La  fortune  de  ce 
malheureux  enfant  est  la  seule  chose  qui  a  pu 
faire  quelque  distraction  à  ma  douleur.  Je  Tai 
mis  de  bonne  heure  dans  les  troupes;  il  y  jouit 
d'une  réputation  brillante  :  il  est  actuellement 
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dans  les  premiers  grades.  J'ai  cru  devoir  lui 
laisser  toujours  ignorer  ce  qu'il  est.  Il  ne  sait 
pas  même  d'où  lui  vient  le  bien  qu'il  reçoit  : 
j'ai  mieux  aime  renoncer  à  sa  reconnaissance 
que  de  lui  donner  la  mortiGcation  de  se  con* 
naître. 


FIN     DES    MALHEURS    DE    l'aMOUR. 
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DE  LA  GOUR  ET  DU  RÈGNE 

D'EDOUARD  II, 


ROI    D'ANGLETERRE;. 
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ANECDOTES 

DE  LA  COUR  ET  DU  RÈGNE 

D'EDOUARD  II, 

ROI    D'ANGLETERRE. 


LIVRE  PREMIER. 

Le  règne  d'Edouard  I".  ne  fut  presque  qu'une 
suite  de  victoires  ;  la  principauté  de  Galles  était 
soumise  et  réunie  à  la  couronne;  l'Ecosse^  con* 
quise  trois  fois  ^  paraissait  enfin  accoutumée  au 
joug.  Les  Anglais  y  amusés  par  tant  de  triom- 
phes ,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  former  des 
factions  :  d'ailleurs  l'admiration  qu'ils  avaient 
pour  les  grandes  qualités  d'Edouard ,  avait  re- 
tenu leur  inquiétude  naturelle  ;  et ,  pendant  un 
régne  de  trente-six  ans,  il  n'avait  presque  trouvé 
aucune  opposition  à  ses  volontés.  Mais  Edouard 
connaissait  trop  bien  sa  nation,  pour  ne  pas  sentir 
que  cet  état  de  calme  était  pour  elle  un  état  forcé. 
La  faction  des  barons  n'était  pas  détruite  ;  elle 
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pouvait  reparaître  et  faire  éprouver  à  son  suc- 
cesseur les  mêmes  revers  qu'elle  avait  fait  éprou- 
ver à  Henri  III ,  son  père.  Ces  malheurs  lui  pa- 
raissaient d'autant  plus  à  craindre ,  quil  ne 
voyait  dans  le  prince  de  Galles  aucune  des  qua- 
lités nécessaires  pour  s'attirer  des  grands  et  dn 
peuple  ce  respect ,  seul  capable  de  les  contenir 
dans  le  devoir. 

Le  prince  de  Galles ,  peu  propre  aux  affaires, 
pour  lesquelles  il  avait  de  Téloignement  ^  n'était 
sensible  qu'aux  plaisirs.  Cet  attachement  pour 
ses  favoris ,  qui  lui  fut  depuis  si  funeste ,  parais- 
sait déjà.  Edouard  y  qui  en  craignait  les  suites, 
crut  devoir  éloigner  Gaveston ,  gentilhomme  de 
Guyenne  qui  avait  été  élevé  avec  le  prince ,  et 
celui  de  tous  pour  lequel  il  avait  le  plus  de  goûL 
Ce  favpri  fut  exilé  au  delà  de  la  mer,  et  le  roi 
obligea  son  fils  à  s'engager  par  serment  de  ne  le 
rappeler  jamais. 

Il  crut  encore  qu'il  fallait ,  par  une  nouvelle 
alliance  avec  la  France ,  assurer  au  dehors  la 
tranquillité  du  règne  de  son  successeur.  Le  ma- 
riage d'Isabelle ,  fille  de  Philippe  le  Bel ,  et  du 
prince  de  Galles  fut  arrêté.  La  cour  de  France 
et  celle  d'Angleterre  devaient  se  rendre  à  Bou- 
logne pour  en  faire  la  cérémonie ,  quand  la  ré* 
vol  te  presque  entière  de  l'Ecosse  obligea  Edouard 
à  d'autres  soins. 
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Il  marcha  à  la  tête  de  la  plus  belle  armée 
qu'il  eût  mise  sur  pied ,  pour  conquérir  ce 
royaume  une  quatrième  fois;  mais  il  fut  arrêté  à 
Carliste  par  une  maladie  violente ^  et  il  mourut 
à  Bruhe ,  petite  ville  d'Ecosse ,  où  il  voulut  être 
transporté  y  afin  de  mourir  dans  le  pays  qui  avait 
été  tant  de  fois  le  théâtre  de  sa  gloire.  Le  prince 
de  Galles  fut  aussitôt  proclamé  roi ,  et  prit  le 
nom  d'Edouard  IL  Le  roi  son  père  lui  avait  re- 
commandé en  mourant  de  ne  quitter  les  armes 
que  lorsqu'il  aurait  remis  les  Écossais  dans  To 
béissance ,  de  ne  jamais  rappeler  Gaveston ,  et 
de  conclure  son  mariage  avec  Isabelle  ;  mais , 
de  toutes  les  volontés  d'Edouard ,  cette  dernière 
fut  la  seule  exécutée. 

Le  nouveau  roi ,  content  de  l'hommage  de 
quelques  seigneurs  écossais ,  quitta  l'Ecosse  et 
se  pressa  de  passer  à  Boulogne  :  il  avait  or- 
donné à  Gaveston  de  s'y  rendre.  Ce  favori  avait 
reçu  de  la  nature  tout  ce  qu'il  faiut  pour  plaire  : 
sa  taille ,  quoique  médiocre ,  était  si  bien  prise 
qu'on  n'y  trouvait  rien  à  désirer  :  il  avait  tous 
les  traits  réguliers  ;  sa  physionomie  était  vive 
et  spirituelle.  Personne  n'avait  plus  de  charmes 
et  d'agrémens  dans  l'esprit.  Généreux ,  natu- 
rellement porté  à  faire  du  bien ,  peut-être  au- 
rait-il  joui  de  sa  fortune  avec  modération ,  si 
^'lle  ne  lui  avait  pas  été  disputée  ;^  mais  l'orgueil 
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des  grands  fit  naître  le  sien ,  et  il  soutint  avec 
hauteur  un  rang  qu'il  n'avait  pris  d'abord  qu'a- 
vec quelque  sorte  de  peine. 

On  juge  bien  que  Gaveston  devait  réussir 
auprès  des  femmes  ;  aussi  n'en  avait-il  trouvé 
presqu'aucune  qui  ne  se  crût  honorée  de  ses 
soins.  Ses  succès  passés  lui  donnaient  une  au- 
dace qui  lui  en  assurait  de  nouveaux.  Il  était 
cependant  amoureux  9  et  l'amour  subsistait  dans 
son  cœur ,  malgré  les  infidélités  dont  le  désir 
de  plaire  le  rendait  souvent  coupable. 

Edouard  y  charmé  de  revoir  un  homme  que 
l'absence  semblait  lui  avoir  rendu  encore  plus 
cher^  voulut  le  combler  de  biens.  Gaveston  ac- 
cepta les  libéralités  de  son  maître ,  bien  moins 
par  un  principe  d'ambition  que  par  un  autre 
motif.  Il  se  laissa  donner  le  titre  de  comte  de 
Comouaille ,  qui  avait  toujours  été  affecté  aux 
princes  du  sang  royal.  Le  duc  de  Lancastre, 
cousin  germain  du  roi ,  ne  vit  qu'avec  indigna- 
tion un  titre,  qui  devait  lui  appartenir,  possédé 
par  un  étranger  :  il  prit  dès  lors  pour  le  favori 
une  haine  que  l'amour  et  la  jalousie  portèrent 
dans  la  suite  aux  derniers  excès. 

La  fortune  ne  pouvait  susciter  à  Gaveston  un 
ennemi  plus  dangereux.  Le  duc  de  Lancastre 
était  né  avec  le  désir  de  commander  ;  mais , 
comme  il  ne  pouvait  espérer  d*ètre  roi ,  il  vou- 
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lut  8e  faire  un  parti  qui  le  rendit  redoutable 
au  roi  même.  Tous  les  mëcontens  trouTaîent 
auprès  de  lui  un  appui  assuré  :  il  soulageait 
de  son  bien  ceux  qui  se  plaignaient  des  charges 
publiques;  et,  en  redoublant  par-là  l^ir  haine 
pour  le  gouvernement  y  il  se  les  attachait  en- 
core plus  fortement.  Son  extérieur  était  mo- 
deste; et  y  quoiqu'il  fût  magnifique  en  tout,  il 
paraissait  cependant  ennemi*  du  faste.  Tant  de 
vertus  apparentes  lui  avaient  attiré  Testime 
publique  y  et  personne  n'avait  osé  le  condam- 
ner,  dans  quelques  occasions  où  les  apparences 
ne  lui  avaient  pas  été  favorables. 

La  plupart  des  seigneurs  anglais  y  blessés  de 
l'élévation  de  Gaveston^  s'unirent  encore  plus 
étroitement  au  duc  de  Lancastre.  Mais  toutes 
ces  haines  furent  suspendues  par  les  réjouis- 
sances du  mariage  d'Edouard  et  d'Isabelle.  Phi- 
lippe avait  amené  sa  fille  à  Boulogne.  Les  deux 
cours  étalaient  à  l'envi  tout  ce  qu'elles  avaient 
de  magnificence.  Les  femmes  de  la  première 
qualité  d'Angleterre  étaient  venues  à  Boulogne 
pour  faire  leur  cour  à  la  reine ,  ou  pour  former 
sa  maison  :  elles  étaient  presque  toutes  belles 
et  bien  faites  ;  mais  la  beauté  de  mademoiselle 
de  Glocester  surpassait  toutes  les  autres,  et, 
quoique  très-différente,  ne  pouvait  être  com- 
parée qu'à  celle  de  la  reine.  Mademoiselle  de 
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Glocester  avait  le  regard  teadre,  et  je  neuis 
quoi  de  passionné  dans  toute  sa  personne.  Isa* 
belle ,  au  conti^àire ,  était  belle  de  cette  beauté 
qui  pique  plus  qu'elle  ne  touche  :  les  qualités 
de  son  âme  répondaient  à  sa  figure;  elle  était 
plus  susceptible  de  passion  que  de  tendresses- 
plus  capable  de  bien  ha!r  que  de  bien  aimer  ; 
impérieuse^  fiére,  ambitieuse  et  douce ,  com- 
plaisante ,  bonne  même  quand  son  intérêt  le 
demandait.  Comme  elle  était  dans  la  premièie 
jeunesse ,  elle  paraissait  n'avoir  de  goût  que 
pour  les  plaisirs.  La  coquetterie  remplissait  son 
ambition  :  mais  cette  coquetterie  était  encore 
plus  le  désir  de  dominer  que  celui  de  plaire. 
Le  duc  de  Lancastre ,  flatté  de  la  conGance  qo« 
la  reine  lui  marquait ,  s'attacha  à  elle  dans  Tes- 
pérançe  de  la  faire  servir  i  ses  projets  ;  et ,  sé- 
duit par  les  charmes  de  cette  princesse»  w 
cceur  alla  plus  loin  qu'il  ne  voulait.  Ce  ne  fut 
d'abord  que  dans  la  vue  de  plaire  à  Philippe  le 
Bel  y  que  Gaveston  fit  sa  cour  à  la  reine;  mais 
ses  soins  furent  reçus  de  façon  à  l'engager  d*en 
rendre  de  nouveaux.  Il  se  promit  une  conquête 
plus   brillante  9    que  toutes    celles  qu'il  avait 
faites  jusque-là;  et,  si  elle  ne  flattait  pas  sou 
cceur,  elle  flattait  trop  sa  vanité  pour  la  né- 
gliger. 
Mortimer,  d'une  des  premières  maisons  (k 
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Normandie  y  dont  les  ancêtres  avaient  passé  en 
Angleterre  à  la  suite  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant,  n'avait  pas  de  moindres  prétentions.  Il 
avait  vu  Isabelle  dans  un  voyage  qu  il  avait  fait 
en  France,  à  la  suite  d'Edouard  V\,  et  il  avait 
conçu  >  dés  ce  temps-là ,  un  violent  amour  pour 
elle  :  quoiqu'il  ne  lui  eût  montré  que  de  l'ad- 
miration et  du  respect ,  elle  avait  pénétré  ses 
sentimenSy  et  lui  en  avait  su  gré. 

Les  trois  amans  d'Isabelle  cherchèrent  à  se 
distinguer  dans  toutes  les  fêtes  qu'on  faisait 
pour  elle.  Il  y  eut  plusieurs  tournois  à  Bou^ 
logne,  où  les  chevaliers  prirent  des  livrées  et 
des  devises  galantes.  Mortimer  seul  affecta  d'y 
paraître  sans  aucune  distinction.  Les  dames  l'en 
raillèrent  le  soir  chez  la  reine  y  qui  l'en  railla 
elle-même;  et,  comme  elle  avait  cru  en^être 
aimée,  il  y  avait  dans  son  ton,  sans  qu'elle  s'en 
aperçût,  une  sorte  d'aigreur. 

Il  est  vrai ,  dit-elle,  que  Mortimer  me  don- 
nerait mauvaise  opinion  de  la  galanterie  an- 
glaise, si  je  ne  la  connaissais  que  par  lui. 

Il  y  a  des  situations ,  madame,  lui  dit  Mor- 
timer, en  s'approchant  d'elle  d'un  air  soumis , 
ou  l'on  n'ose  se  permettre  d*être  galant. 

L'air  avec  lequel  il  regarda  la  reine,  aurait 
suffi  pour  lui  faire  entendi*e  ce  qu'il  voulait  lui 
dire  :  elle  ne  put  s'empêcher  d'en  rougir;  et. 
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pour  n'avoir  pas  Tembarras  de«se  taire,  elle  fit 
mine  d'avoir  quelque  chose  à  dire  au  roi  qui 
entrait  dans  la  chambre.  Mortimer,  content  d'à- 
voir  été  entendu ,  fut  encore  plus  assidu  à  lui 
Élire  sa  cour  :  il  ne  perdait  aucune  occasion  de 
se  montrer  à  elle  ;  elle  ne  pouvait  presque  lever 
les  yeux  sans  voir  Mortimer.  Il  avait  toutes 
ces  attentions  qui  devienneut  plus  flatteuses  à 
mesure  qu'elles  tombent  sur  de  plus  petites 
choses. 

Malgré  tant  de  soins ,  le  comte  de  CornouaiUe 
était  préféré  :  il  offrait  à  la  vanité  dlsabelle 
un  triomphe  plus  flatteur.  C'était  l'emporter 
sur  toutes  les  femmes ,  que  de  s'attacher  un 
homme  à  qui  toutes  avaient  voulu  plaire;  mais 
cette  préférence  n'était  point  une  exclusion  dans 
le  cœu]:  de  la  reine  pour  ses  autres  amans. 

Les  deux  cours  se  séparèrent  après  deux  mois 
de  séjour  à  Boulogne.  Le  roi,  qui  avait  remis 
son  couronnement  après  la  conclusion  de  son 
mariage ,  fit  tout  préparer  pour  la  cérémonie  : 
.  il  voulut  que  Gaveston  y  portât  la  couronne  de 
saint  Edouard ,  dont  on  se  servait  toujours  dans 
ces  occasions ,  et  celle  qui  était  destinée  à  cou- 
ronner la  reine.  Les  grands  seigneurs  d'An^e- 
terre ,  de  tout  temps  en  possession  de  cet  hon- 
neur, ne  purent  se  le  voir  enlever  par  un  étran- 
ger, sans  en  marquer  tout  leur  mécontentement. 
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lueurs  plaintes  allèrent  si  loin ,  que  la  reine  en 
fut  alarmée  :  elle  en  parla  à  Oa veston.  Vous  les 
connaissez,  lui  dit'-elle;  ils  passent  dans  un 
moment  du  murmure  jusqu'à  la  sédition  :  cédez-^ 
leur  une  prérogative  dont  ils  sont  si  jaloux.  Je 
ne  puis  céder,  madame,  lui  dit-il,  une  distinc-* 
tion ,  un  honneur  qui  a  quelque  rapport  à  votre 
majesté  ;  et ,  puisque  la  fortune  ne  m'a  pas  don- 
né la  couronne  de  l'univers  pour  la  mettre  à 
Tos  pieds,  souffrez  du  moins  que  je  porte  un  mo- 
ment celle  qui  tous  est  destinée. 

Vous  êtes  si  accoutumé,  répondit  la  reine  ^ 
aux  discours  de  galanterie ,  que  les  choses  qui 
en  sont  les  moins  susceptibles  prennent  ce  tour- 
là  dans  votre  esprit  ;  mais  songez  que  je  vous 
parle  sérieusement.  Je  sei'ais  plus  coupable,  ma- 
dame ,  d'oser  dire  une  galanterie  à  votre  majes- 
té ,  que  de  lui  avouer  une  vérité  qu'il  n'a  pas  été 
en  mon  pouvoir  de  dissimuler.  Cette  déclaration 
était  trop  précise  pour  n'être  pas  entendue  ;  ftiais 
la  reine,  trop  favorablement  disposée  pour  le 
comte  de  Cornouaille ,  n'avait  pas  la  force  de 
s'en  offenser. 

Je  vous  ordonne ,  lui  dit-elle  d'un  ton  qui  dé- 
mentait son  discours,  de  ne  me  plus  parler; 
je  ne  veux  ni  vous  croire ,  ni  me  fâcher  contre 
vous. 

Le  couronnement  se  fit  comme  il  avait  été 
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arrêté.  Gaveston  y  parut  avec  une  magnificence 
qui  acheva  d'irriter  les  grands  seigneurs.  Ceux 
dont  le  ressentiment  parut  le  plus  vif,  furent 
le  comte  de  Pembrocke ,  le  comte  de  Warwick , 
et  le  comte  d'Arondel.  Le  premier  avait  un 
motif  pour  haïr  Gaveston  encore  plus  fort  que 
l'ambition  :  il  était  éperdument  amoureux  de 
mademoiselle  de  Glocester;  et  cette  belle  per- 
sonne, par  une  fatalité  dont  elle  gémissait,  avait 
une  inclination  pour  Gaveston,  dont  elle  ne  pou- 
vait triompher.  Elle  eut  la  douleur  de  s'aper- 
cevoir des  soins  qu'il  rendait  à  la  reine ,  et  de 
ne  pouvoir  s'en  dissimuler  le  motif.  Elle  était 
naturellement  douce .  :  sa  jalousie  conserva  le 
même  caractère.  Elle  s'affligeait  sans  concevoir 
de  haine  pour  sa  rivale,  ni  de  ressentiment  pour 
un  ingrat. 

Comme  elle  avait  perdu  son  père  et  sa  mère 
de  très-bonne  heure ,  elle  avait  toujours  été  sous 
la  (ft)nduite  de  madame  de  Surrey ,  sa  tante , 
et  ce  n'était  que  depuis  qu'elle  était  à  la  cour, 
qu'elle  était  auprès  de  la  comtesse  d'Herefort ,  sa 
/Sœur  ainée.  Quoique  madame  d'Herefort  eut 
plusieurs  années  de  plus  que  mademoiselle  de 
Glocester,  elle  ne  lui  avait  jamais  fait  sentir 
aucune  supériorité.  Ses  manières,  si  propres  à 
gagner  la  confiance  d'une  jeune  personne  pleine 
de  vertu ,  firent  leur  effet.  Mademoiselle  de  Gio- 
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cester  se  reprochait  de  n'avoir  pas  fait  à  sa 
sœur  l'ayeu  de  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur. 
Elle  cherchait  un  moment  propre  à  cette  con- 
fidence ;  mais  les  embarras  du  voyage  de  Bou- 
logne et  la  cérémonie  du  couronnement  ^  où  les 
deux  sœurs  devaient  paraître ,  les  avaient  si  fort 
occupées,  qu'elles  n'avaient  presque  pas  eu  le 
temps  de  se  parler  en  particulier  depuis  qu'elles 
étaient  ensemble.  Un  jour  que  la  comtesse  gar- 
dait le  lit  pour  quelque  légère  indisposition ,  et 
que  mademoiselle  de  Glocester  était  seule  auprès 
d'elle  :  Je  vous  trouve  plus  rêveuse  qu'à  l'ordi- 
naire, ma  chère  sœur,  lui  dit  la  comtesse; 
avez-vous  quelque  peine  que  j'ignore?  Je  ne 
veux  les  savoir  que  pour  les  partager  avec  vous. 
Comme  pourrai-je,  répondit  mademoiselle  de 
Glocester  en  se  jetant  dans  les  bras  de  sa  sœur, 
vous  avouer  mes  faiblesses?  Oui ,  ajouta-t-elie , 
je  dois  vous  les  dire,  et  pour  me  punir,  et  pour 
m'aider  de  vos  conseils. 

Vous  savez  que  le  duc  de  Glocester,  notre 
grand-père ,  confia ,  après  la  mort  de  mon  père 
et  de  ma  mère,  mon  éducation  à  madame  de 
Surrey,  sa  fille.  Elle  a  passé  une  partie  de  sa 
vie  à  la  cour;  et  la  part  qu'elle  avait  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  reine  Isabelle ,  lui  en  don- 
nait presque  dans  toutes  les  intrigues  et  les  af- 
faires de  ce  temps-là;  mais,  après  la  mort  de 
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cette  princesse  ^  elle  ne  trouya  plus  les  mêmes 
agrémens.  Maiiguerite  de  France,  qu'Edouard 
épousa  en  secondes  noces  j  donna  à  madame  de 
Surrey  des  dégoûts  qu'elle  sentit  vivement ,  et 
qui  Tobligèrent  de  sortir  de  la  cour.  Il  fallait 
ne  pas  donner  à  cette  retraite  un  air  de  dis- 
grâce; et  y  ce  qui  était  aussi  nécessaire ,  il  fal- 
lait mettre  quelque  occupation  à  la  place  des 
affaires  et  des  intrigues.  La  dévotion  satisfaisait 
à  tout  cela;  et  ma  tante  fut  dévote.  Les  femmes 
et  les  hommes  qu'elle  recevait  chez  elle  ne  pou- 
vaient convenir  à  une  fille  de  mon  âge.  Je  n'al- 
lais dans  aucune  assemblée ,  et  je  ne  sortais  que 
pour  accompagner  ma  tante  à  l'église.  Elle  allait 
toujours  dans  celle  où  il  y  avait  quelque  dévo- 
tion particulière  ;  et ,  comme  la  foule  y  est  tou- 
jours plus  grande,  un  jour  que  j'avais  peine  a 
m'en  démêler,  un  homme  que  je  ne  connaissais 
point  s'empressa  de  me  faire  faire  place.  Com- 
ment est-il  possible ,  me  dit-il  en  me  donnant  la 
main  pour  m'aider  à  marcher,  qu'une  beauté 
comme  la  vôtre  n'attire  pas  les  respects  de  tous 
les  hommes?  Je  suis  cependant  bien  heureux 
que  la  grossièreté  de  ces  gens-ci  m'ait  donné 
occasion  de  voir  une  aussi  belle  personne ,  et  de 
lui  rendre  un  petit  service.  Ma  tante,  qui  enten- 
dit qu'on  me  parlait,  se  retourna,  et  me  fit  signe 
de  la  suivre.  Je  n'eus  que  le  temps  de  faire  la 
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révérence  à  celui  qui  m'avait  parlé ,  sans  oser 
presque  le  regarder.  Je  ne  le  vis  cependant  que 
trop  pour  mon  repos.  Il  vint  se  mettre  à  quelque 
distance  de  nous  ;  et  quoique  je  ne  levasse  pas 
les  yeux ,  il  me  semblait  cependant  qu'il  n'avait 
cessé  de  me  regarder.  Je  le  trouvai  plusieurs 
jours  de  suite   dans    les    églises    où    j'allais. 
Ma  tante ,  surprise  de  le  voir  dans  un  lieu  où  son 
air  et  sa  parure  annonçaient  quelque  dessein , 
voulut  savoir  qui  il  était  :  elle  fit  questionner  ses 
gens  y  qui  ne  firent  aucun  mystère  du  nom  de 
leur  maître.  Nous  apprîmes  que  c'était  Gaveston, 
le  favori  du  prince  de  Galles.  Madame  de  Surrey 
le  soupçonna  d'être  amoureux  de  moi.  Elle  le 
connaissait  par  plusieurs  aventui'es  qui  avaient 
fait  du  bruit  dans  le  monde.  Plus  il  lui  parut 
aimable  y  plus  elle  le  trouva  dangereux  :  aussi 
ne  songea-t-elle  qu'à  lui  ôter  toutes  les  occasions 
de  me  voir. 

Je  n'eus  plus  la  permission  de  sortir  que  les 
jours  que  j'étais  indispensablement  obligée  d'aller 
à  l'église,  encore  choisissait-on  les  églises  les  plus 
éloignées  et  les  moins  fréquentées.  Mais  tous  ces 
soins  ne  servirent  qu'à  me  faire  encore  mieux  re- 
marquer les  empressemens  de  Gaveston  :  c'était 
toujours  la  première  personne  que  je  voyais.  Nous 
sortions  aussitôtquema  tante  l'avait  aperçu,  et 
nous  allions  achever  nos  dé  volions  dans  un  autre 
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endroit.  C'était  avec  aussi  peu  de  fruit  :  nous 
retrouvions  toujours  Ga veston.  Enfin ,  lassée  de 
le  fuir  inutilement  à  la  ville ,  madame  de  Surrey 
me  mena  à  la   campagne.  Gaveston  trouva  le 
moyen  de  m'y  occuper  toujours  de  lui ,  même 
par  les  soins  qu'il  fallait  que  je  prisse  pour  l'é- 
viter :  il  paraissait  tous  les  jours  dans  quelque 
nouveau  déguisement ,  et  il  se  conduisait  de  ma- 
nière ,  qu'il  semblait  qu'il  ne  cherchait  qu'à  me 
voir,  et  qu'il  craignait  presque  d'être  vu.  Toutes 
mes  femmes  étaient  gagnées ,  surtout  une  d'elles 
en  qui  j'avais  plus  de  confiance  :  elle  ne  perdait 
aucune  occasion  de  me  parler  de  Gaveston  ;  elle 
me   faisait  valoir  les  soins  qu'il  prenait  pour 
me  plaire  :  elle  me  répétait  sans  cesse  que  le 
plus  aimable  de  tous  les  hommes ,  le  plus  accou^ 
tumé  à  voir  ses  soins  récompensés^  quittait  tous 
les  plaisirs  de  la  cour  pour  venir  passer  une 
partie  de  son  temps ,  caché  dans  une  maison 
de  paysan  ,  seulement  pour  me  voir  sans  être  vu. 
Ces  discours  ne  faisaient  que  trop  d'impression 
sur  moi.  J'avais  eu  cependant  le  courage  de  re- 
fuser une  lettre  dont  elle  s'était  chargée ,  et  je 
lui  avais  défendu  d'accepter  à  l'avenir  de  pareilles 
commissions. 

Gaveston ,  qui  voulait  me  parler,  imagina  d'à* 
cheter  une  terre  qui  joignait  le  parc  de  la  maison 
de  madame  de  Surrey  ;  il  en  fit  offrir  un  prix  si 
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fort  au-dessus  de  'sa  valeur ,  que  le  marche  en 
fut  bientôt  conclu  ;  et,  sous  prétexte  du  voisi- 
nage, il  fit  demander  à  ma  tante  la  permission 
de  la  voir.  C'eût  été  une  incivilité  trop  marquée 
de  le  refuser.  Cette  première  visite  se  passa  en 
politesses  ;  ma  tante  ne  me  perdait  pas  de  vue  : 
Gavesion  ne  me  put  dire  un  seul  mot  ;  mais  il 
trouva  le  moyen  de  me  donner  une  lettre.  Il 
fallait  la  prendre  ou  faire  voir  à  ma  tante  que  je 
la  refusais  :  pour  éviter  cet  inconvénient,  et 
peut-être  encore  plus  pour  lire  cette  lettre ,  je 
me  déterminai  à  la  recevoir.  Gaveston  resta  en- 
core quelque  temps  avec  nous  ;  et ,  quoique 
j'eusse  un  très-grand  plaisir  à  le  voir,  je  mou- 
rais d'envie  qu'il  s'en  allât,  pour  avoir  la  liberté 
de  voir  ce  qu'il  m'avait  écrit. 

Dès  que  je  fus  dans  ma  chambre ,  je  déca- 
chetai cette  lettre  avec  un  battement  de  cœur 
que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Elle  aurait  dû 
m'ouvrir  les  yeux  sur  le  caractère  de  Gaveston  ; 
quoiqu'elle  parlât  d'amour,  elle  n'était  point 
tendre  ;  mais  mon  sentiment  y  ajoutait  ce  qui 
y  manquait.  Je  la  relus  plus  d'une  fois  ;  je  la 
portais  toujours  sur  moi ,  et  il  m'arrivait  sou- 
vent de  mettre  la  main  dans  ma  poche  pour 
avoir  la  satisfaction  de  m'assurer  qu'elle  y  était. 
Il  ne  fut  pas  possible  à  ma  tante  d'éviter  les 
visites  de  Gaveston.  Le  prince  de  Galles  vint 
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chez  lui  :  il  l'engagea  à  nous  venir  voir.  Que  je 
suis  faible ,  ma  chère  sœur  !  Ga veston  trouva 
le  moyen  de  me  parler  en  particulier  :  j'étais 
bien  loin  de  le  connaître  assez  pour  être  assurée 
de  ses  sentimens ,  et  je  lui  (is  l'aveu  des  miens. 
Ma  sincérité  y  qui  ne  me  permettait  pas  de  croire 
qu'on  pût  tromper  ;  mon  cœur ,  qui  me  faisait 
juger  du  sien  ;  ma  malheureuse  sensibilité  ;  enfin 
jusqu'à  la  beauté  du  lieu,  des  jours ,  tout  ser- 
vait à  m'attendrir ,  tout  conspirait  contre  moi. 
Je  ne  vous  redirai  point  les  discours  que  Ga- 
veston  me  tint  pour  me  persuader  ;  ils  ne  suffi- 
raient pas  -pour  m'excuser  de  la  promptitude  de 
mon  aveu  ;  je  ne  répéterais  que  ses  discours , 
et  je  ne  pourrais  rendre  la  grâce  et  la  séduction 
qui  les  accompagnaient.  Bien  loin  de  se  laisser 
aller  à  cet  air  audacieux  qui  lui  est  naturel ,  je 
croyais  voir  en  lui  ce  respect  qui  rassure,  cette 
timidité  qui  caractérise  les  grandes  passions ,  et 
qui  faisait  d'autant  plus  d'impression  sur  moi, 
qu'elle  était  plus  éloignée  de  son  caractère.  Il 
avait  trop  d'expérience  pour  n'avoir  pas  pénétré 
mon  secret  ;  mais  il  semblait  l'apprendre  :  il 
en  recevait  l'aveu  avec  îm  transport  qui  tenait 
de  la  surprise  )  et  qui  était  mêlé  d'un  doute 
qu'il  affectait ,  pour  se  le  faire  assurer  davan- 
tage. Que  vous  dirai-je,  ma  chère  sœur?  J'ai- 
mais ;  j'adorais  Gaveston  ;  je  ne  lui  cachai  rien 
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de  ce  que  je  pensais  ;  et , .  loin  d'avoir  des  re- 
mords y  je  m'applaudissais  de  ma  franchise.  Je 
sentis  une  douceur  inexprimable  à  la  montrer 
toute  entière  ;  je  crus  connaître  combien  il  la 
méritait.  Nous  nous  quittâmes  enfin  contens 
Fun  de  Fautre.  Il  trouva  dans  la  suite  de  nou- 
veaux moyens  de  nous  voir  ;  et  les  difficultés 
qu'il  fallait  surmonter  pour  y  réussir  lui  don- 
naient tant  d'occupation  »  qu'il  n'avait  pas  le 
temps  de  m'étre  infidèle. 

Le  roi  y  qui  avait  dés  lors  le  dessein  de  l'éloi- 
gner du  prince  de  Galles ,  rappela  mon  frère, 
qui  visitait  depuis  quelques  années  les  cours  de 
TEurope,  et  lui  donna   la  charge  de  chambel- 
lan du  prince.  Gaveston  y  avait  prétendu;  et  on 
crut  qu'il  ne  pardonnerait  pas  au  comte  de  Glo- 
cester  de  Tavoir  emporté  sur  lui  ;  mais ,  loin  de 
marquer  de  l'éioignement  pour  mon  frère ,  Ga- 
veston le  prévint,  au  contraire,  par  mille  mar- 
ques d'estime  :  il  fit  plus ,  il  engagea  le  prince, 
qui  avait  d'abord  reçu  le  comte  de  Glocester  avec 
beaucoup  de  froideur,   à  le  bien  traiter.  Mon 
frère  fut  touché  d'un  procédé  si  noble,  et  il  prit 
dés  lors  pour  Gaveston  cette  amitié  dont  il  lui  a 
donné  depuis  tant  de  marques. 

Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Glocester 
devint  amoureux  de  madame  Sterling ,  qui  était 
jeune ,  jolie ,  et  veuve  depuis  quelque  temps.  Ga- 
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veaton  connut  son  amcoir  aussitôt  qu'il  le  con- 
nut lui-même.  Comme  elle  était  encore  dans  la 
dépendance  de  sa  famille  y  mon  frére  ne  pouvait 
ni  la  voir,  ni  lui  faire  tenir  ses  lettres  qu'avec 
beaucoup  de  ménagement.  Gaveston,  fertile  en 
ressources  par  Texpérience  de  ses  galanteries, 
se  chargea  de  lui  faciliter  Tun  et  l'autre,  et  il 
en  vint  bientôt  à  bout.  Il  trouva  le  moyen  d'in- 
troduire,  ia  nuit,  le  comte  de  Glocester  dans 
Tappartement  de  madame  Sterling.  Comme  elle 
logeait  chez  son  père,  homme  sévère  sur  le 
point  d'honneur,  Gaveston,  pour  assurer  la 
sûreté  des  rendez-vous ,  passait  dans  la  rue  tout 
le  temps  que  son  ami  était  dans  la  maison.  Tant 
de  soins  et  taqt  de  marques  d'amitié  ne  trou- 
vaient pas  mon  frère  ing^rat;  il  ne  désirait 
qu'une  occasion  de  donnep  à  Gaveston  des 
preuves  de  sa  reconnaissance  :  c'était  où  celui-ci 
voulait  le  conduire.  Après  avoir  affecté  pendant 
quelques  jours  un  air  de  tristesse ,  qui  fut  d'au- 
tant plus  remarqué  qu'il  ne  lui  était  pas  ordi- 
naire, il  proposa  à  Glocester  de  venir  se  pro- 
mener avec  lui  dans  un  jardib  qui  était  peu  fré- 
quenté. Ils  firent  quelques  tours  de  promenade, 
pendant  lesquels  mon  frère  ne  put  arracher  de 
Gaveston  que  quelques  paroles  prononcées  avec 
nn  air  distrait  et  occupé.  Pourquoi ,  lui  dit  mon 
frére ,  me  faitefr*vous  un  secret  de  ce  qui  vou^ 
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occupe  si  fot't?  Vous  n'êtes  plus  le  même  depuis 
quelques  jours.  Que  voulez- vous  que  je  pense 
de  votre  amitié  ^  si  vous  ne  me  donnez  pas  dans 
votre  confiance  la  même  part  que  vous  avez 
dans  la  mienne?  C'est  pour  ne  plus  mériter  voi^ 
reproches,  lui  dit-il^  que  je  vous  ai  prié  de  ve- 
nir ici  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  n'ai  plus  la 
force  de  parler;  je  vais  peut-être  perdre  cette 
amitié,  qui  m'est  si  chère ^  et  môter  une  espé- 
rance qui,  toute  légère  qu'elle  est,  fait  pourtant 
roon  bonheur.  Non,  lui  dit  mon  fVère,  ma  ten- 
dresse sera  toujours  la  même ,  puisque  je  suis 
bien  sûr  que  vous  ne  pouvez  rien  m'apprendre 
qui  diminue  mon  estime  pour  vous.  Souvenez- 
vous  du  moins,  dit  Gaveston,  que  c'est  à  mon 
ami ,  et  non  pas  au  comte  de  Glocester,  que  je 
fais  l'aveu  de  l'amour  que  j'ai  pour  sa  sœur.  Mon 
frère  resta  quelque  temps  sans  parler,  et  puis 
tout  d'un  coup  f  embrassant  de  nouveau  Gaves- 
ton  :  L'envie  de  deviner,  lui  dit-il ,  comment  il 
était  possible  que  ma  sœur,  presque  ignorée  de 
toute  la  terre,  fût  connue  de  vous ,  a  causé  mon 
silence.  Bien  loin  d'être  fâché  que  vous  l'aimiez, 
je  auis  fort  aise ,  au  contraire ,  que  l'alliance 
vienne  encore  serrer  les  noeuds  de  notre  amitié. 
Ma  sœur  sait-elle  que  vous  l'aimez  ?  Je  ne  vou^ 
demande   point  si  elle  vous  aime  :  répondez  à 
cette  première  question ,  et  je  serai  éclairci  de  la 
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seconde.  Gaveston  répondit  aux  amitiés  de  mon 
frère  par  une  entière  confiance ,  et  ne  Ini  laissa 
rien  ignorer  de  ce  qui  s'était  passé  entre  nous. 

Je  blâmerais  ma  sœur,  lui  dit  le  comte  de 
Glocester,  et  je  ne  sais  même  si  je  lui  pardon- 
nerais d'avoir  reçu  vos  soins  sans  l'aveu  de  ceux 
dont  elle  dépend^  si  je  ne  trouvais,  dans  les  senti- 
mens  que  vous  m'avez  inspirés  à  moi-même ,  de 
quoi  la  justifier.  Je  ne  vous  promets  pas  de  tous 
servir  auprès  d'elle ,  je  vois  que  vous  n'en  avez 
pas  besoin  ;  mais  je  vous  servirai  auprès  de  ma- 
dame de  Surrey,  et  je  mettrai  tout  en  usage 
pour  qu'elle  vous  soit  favorable  auprès  de  mon 
grand-père.  Donnez-moi,  ajouta-t-il  en  riant, 
une  lettre  de  créance  auprès  de  ma  sœur;  elle 
n'oserait  se  confier  à  moi,  et  j'ai  besoin  décon- 
certer avec  elle  les  mesures  que  nous  devons 
prendre.  Gaveston  m'écrivit.  Mon  frère  vint  me 
voir  le  même  jour,  et  me  dit,  en  me  donnant  la 
lettre  dont  il  était  chargé,  qu'il  viendrait  pren- 
dre la  réponse  le  lendemain. 

J'avais  besoin  de  ce  délai  pour  me  remettre; 
j'étais  dans  une  confusion  telle  que  vous  pouve 
vous  la  représenter.  Je  passai  la  nuit  à  étudier 
ce  que  je  dirais^  à  mon  frère  :  quoique  sa  conduiie 
dût  me  promettre  beaucoup  d'indulgence,  J^ 
mourais  de  honte  de  ce  qu'il  savait  ma  faiblesse. 
Il  m'apporta  une  seconde  lettre  le  lendemain, ei 
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me  demanda  si  j'avaisfait  réponse.  Je  suis  fâchée, 
lui  dis-je,  de  m'être  mise  à  portée  de  recevoir 
de  pareilles  lettres;  j'ai  tant  de  peur  d'avoir 
perdu  votre  estime  ^  que  je  n'ai  plus  rien  à  dire  à 
celui  qui  me  les  écrit.  Je  vous  avoue ,  dit  le 
comte  )  que  j'aurais  été  très-affligé,  si  je  vous 
avais  vue  penser  pour  un  autre  comme  vous 
pensez  pour  Gaveston  ;  mais  j'ai  tant  d'estime 
et  d'amitié  pour  lui,  il  vous  aime  si  véri- 
tablement,  que,  bien  loin  de  m'opposer  àTin- 
clination  que  vous  avez  l'un  pour  l'autre,  je 
ferai  tous  mes  efforts  pour  qu'il  obtienne 
l'agrément  de  notre  famille.  Je  sais  que  sa 
naissance  et  sa  fortune  sont  bien  au-dessous  de 
ce  que  vous  pourriez  prétendre;  mais  la  faveur 
du  prince ,  qu'il  possède  toute  entière ,  le  mettra 
tôt  ou  tard  dans  le  rang  le  plus  élevé. 

Depuis  ce  jour,  mon  frère  n'en  passait  au- 
cun sans  m'apporter  des  lettres  de  Gaveston  : 
je  ne  dissimulai  plus  le  plaisir  qu'elles  me  fai- 
saient. L'amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour  le 
comte  de  Glocester  était  bien  augmentée  de- 
puis qu'il  était  mon  confident  :  nos  conversa- 
tions ne  finissaient  plus  ;  et ,  ce  qui  m'y  atta- 
chait davantage^  c'étaient  les  louanges  qu'il 
donnait  à  son  ami.  C'est  toujours  un  plaisir 
d'entendre  louer  ce  qu'on  aime,  mais  ce  plai- 
sir est  encore  plus  sensible,  quand  les  louan- 
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ges  viennent  de  quelqu'un  qui  nous  est  cher. 

Il  fallait  y  pour  la  satisfaction  de  Gaveston, 
et  un  peu  pour  la  mienne ,  qu'il  pût  être  reçu 
chez  ma  tante.  Mon  frère  le  souhaitait  pres- 
que autant  que  nous  :  il  parla  à  madame  de 
Surrey,  et  lui  représenta  qu'il  fallait  bien  que 
je  connusse  le  monde ,  puisque  je  devais  y  vi- 
vre. Ce  n'était  pas  par  goût  que  madame  de 
Surrey  avait  pris  le  parti  de  la  retraite  ;  d*aii- 
leurs ,  quelque  dévote  que  soit  une  femme ,  elle 
est  toujours  bien  aise  que  des  raisons  de  bien* 
séance  l'obligent  à  se  permettre  des  amuse- 
mens  qu'elle  a  presque  toujours  quittés  à  re- 
gret; elle  consentit  sans  beaucoup  de  peine  à  ce 
que  mon  frère  désirait. 

Lorsqu'on  sut  à  la  cour  que  madame  de  Sur- 
rey voulait  recevoir  du  monde ,  les  hommes  eC 
les  femmçs  s'empressèrent  d'y  venir. 

Le  comte  de  Pembrocke  devint  amoureux  de 
moi  dans  ce  temps-là  :  il  ne  perdait  aucune 
occasion  de  me  marquer  son  amour.  J  étais 
si  satisfaite  de  voir  Gaveston,  quoique  je  ne 
lui  parlasse  presqiie  jamais ,  que  j'en  souffirais 
le  comte  de  Pembrocke  avec  moins  de  peine. 
Il  est  aimable,  il  pouvait  me  plaire,  il  pouvait 
obtenir  l'aveu  de  ma  famille  j  Gaveston  en  fut 
jaloux  ;  s'il  m'avait  bien  aimée ,  sa  jalousie 
l'aurait  rendu  plus  tendre;  il  aurait  cru  ne 
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pas  assec  mériteri  et  il  aurait  craint  de  me  per- 
dre; il  m'aurait  fait  des  prières,  et  non  pas  des 
reproches  ;  mais  il  avait  plus  de  vanité  que  d'a- 
mour. Il  m'écrivit  d'abonl  des  lettres  remplies 
de  plaintes ,  et  s'approchant  de  moi'  pendant 
que  madame  de  Surrey  était  occupée  a  parler  à 
quelqu'un  :  Je  vous  félicite ,  mademoiselle ,  me 
dit-il^  de  vos  conquêtes.  Savez-vous,  ajouta-t-il, 
qu'on  ne  conserve  pas  long-temps  les  premier 
res,  quand  on  a  tant  de  plaisir  à  en  faire  de 
nouvelles.  J'aimais  de  trop  bonne  foi  pour  m'a-* 
larmer  de  la  jalousie  de  Gaveston;  et  bien  loin 
detre  blessée  du  ton  dont  il  me  parlait ,  je  lui 
tins  compte  de  sa  vivacité.  Il  n'était  cependant 
çaère  possible  que  je  manquasse  de  politesse 
pour  un  homme  du  rang  du  comte  de  Pem- 
brocke  :  mais  Gaveston  ne  goûtait  point  mes 
raisons  ;  il  me  quitta  brusquement  aussitôt  que 
je  voulus  lui  en  parler;  il  passa  deux  jours  sans 
m'écrire.  Je  m'en  plaignis  à  mon  frère  :  il  tne 
dit  que  Gaveston  était  au  désespoir;  que,  si 
je  l'avais  aimé ,  je  lui  aurais  fait  le  sacrifice  du 
comte  de  Pembrocke,  sans  qu'il  l'eût  demandé; 
et  que,  bien  loin  d'avoir  quelque  égard  pour 
sa  peine ,  j'avais  regardé  le  comte  de  Pembix)cke 
des  mêmes  yeux.  J'aimais  Gaveston;  je  me  ran^ 
geai  de  son  parti  contre  moi-même;  je  crus 
avoir  tort,  puisqu'il  était  fâché;  et  je  me  re^ 
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prochai  Tamour  de  Pembrocke^  comme  sijV 
vais  eu  dessein  de  le  lui  inspirer.  J'en  promis 
le  saérifice ,  et  je  récrivis  à  Gaveston  ;  il  s'apaisa , 
et  nous  nous  raccommodâmes.  Je  fus  pénétrée 
de  joie  de  quelquçs  mots  qu'il  me  dit  ;  nos  yeux 
reprirent  leur  ancienne  intelligence.  Gaveston 
était  satisfait;  il  en  paraissait  plus  aimable ,  et 
je  l'en  aimais   davantage  de  cette  satisfaction 
que  je  lui  avais  donnée.   L'embarras  était  de 
tenir  parole  :   Pembrocke ,   malgré   mes  froi- 
deurs ,  et  presque  mes  incivilités ,  ne  se  rebu- 
tait point  ;  j'en  étais  désespérée  ;  je  voyais  à 
tout  moment  la  jalousie  de  Gaveston  prêle  à 
s'allumer.  Un  jour  qu'ils  étaient  tous  deux  chez 
madame  de  Surrey  avec  plusieurs  personnes  de 
la  cour,  on  y  proposa  une  partie  de  promenade 
dans  un  jardin ,  à  un  mille  de  Londres.  Gaires- 
ton  y  qui  n'osait  me  donner  la  main ,  la  donnait 
à  ma  tante;  je  ne  pus  refuser  celle  de  Pem- 
brocke.  Gaveston,  qui  marchait  avant  moi  avec 
madame  de  Surrey,  tourna  la  tète  et  jeta  sur 
moi  un  regard  où  je  lus  sa  colère.  Je  n'y  pus 
faire  autre  chose  que  de  feindre  de  m'ètre  fait 
mal  au  pied  en  marchant.  Je  fis  un  cri ,  en  di- 
sant que  je    ne  pouvais  aller    plus  loin;   un 
m'aida  à  rentrer  dans  la  chambre.  Je  ne  sais 
si  Pembrocke  avait  vu  la  manière  dont  Gaves- 
ton m'avait  regardée;  mais  il  ne  fut  point  la 
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dnpe  de  mon  artifice.  Je  vois  bien  ^  dit-il  ^  ma- 
demoiselle y  que  c'est  moi  qui  vous  ai  porté 
malheur.  J'éviterai  à  l'avenir  de  causer  de  pa- 
reils accidens  ;  mais  je  vous  demande  de  vou- 
loir m'entendre  encore  une  fois  :  je  ne  vous 
dirai  rien  que  de  conforme  au  respect  que  j'ai 
pour  vous.  Il  sortit  en  même  temps,  et  me 
laissa  très-interdite  et  très-embarrassée.  Le  pré- 
tendu accident  qui  m'était  arrivé  avait  rompu 
la  promenade  ;  tout  le  monde  s'empressait  à  me 
demander  de  mes  nouvelles.  Ga veston  s'appro- 
cha de  moi  comme  les  autres ,  et  trouva  le 
moyen  de  me  parler  un  moment.  Qui  n'aurait 
été  trompé  à  tout  ce  qu'il  médit  de  tendre  pour 
me  remercier  de  ce  que  je  venais  de  faire  ? 
Cette  marque  de  ma  complaisance  lui  persua- 
dait que  j'avais  de  la  bonté  pour  lui,  et  c'était 
le  souverain  bonheur.  Hélas!  je  le  croyais,  et 
peut-être  le  croyait-il  aussi  lui-même.  La  plu- 
part des  hommes  prennent  un  sentiment  vif 
d'amour-propre  pour  de  l'amour;  je  servais  si 
bien  celui  de  Gaveston,  qu'il  croyait  être  ten- 
dre, quand  il  n'était  que  reconnaissant;  je  lui 
dis  que  Pembrocke  avait  demandé  à  me  parler; 
il  se  croyait  si  sûr  de  mon  cœur,  qu'il  consentit 
à  cette  conversation.  Je  l'eus  dés  le  lendemain. 
Ma  tante  s'était  accoutumée  à  me  voir  avec  les 
hommes  qui  venaient   chez   elle  :   il  arrivait 
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même  assez  souvent ,  quand  elle  avait 
de  me  laisser  dans  sa  chambre  avec  ses  fieai- 
mes.  Elle  était  entrée  dans  son  cabinet ,  q«and 
le  comte  de  Pembrocke  arriva.  Je  m'étais  mise 
sur  un  lit  pour  continuer  la  feinte  de  la  veille. 
Sa  vue  m'embarrassa  ;  il  s'en  aperçut.  Ne  crai* 
gnez  point,  me  dit-il ,  mademoiselle,  ce  que  j  ai 
à  vous  dire;  je  ne  suis  pas  assez  malheureux 
pour  être  en  droit  de  vous  faire  des  reproches  ; 
je  me  plains  seulement  de  mon  malheur;  et 
peut--étre  me  serait-il  moins  sensible ,  si  je  ne 
prévoyais  le  vôtre  :  oui ,  mademoiselle ,  ce  rival , 
que  vous  me  préférez,  n'est  pas  digne  de  vous; 
il  ne  connaîtra  plus  le  prix  de  votre  ccsar,  dés 
qu'il  croira  en  être  assuré  ;  il  lui  faut  des  ob- 
stacles à  vaincre ,  et ,  tout  malheureux  que  je 
suis,  je  vois  que  je  liii  ai  fait  ombrage.  Je  me 
retire ,  non  pas  pour  faire  cesser  ses  inquiétu- 
des, mais  pour  vous  donner  cette  marque  de 
respect.  Je  trouvai  tant  de  franchise  dans  le 
procédé  du  comte  de  Pembrocke ,  et  j'en  ai  tant 
moi-même,  que,  si  je  ne  lui  avouai  pas  ma 
faiblesse ,  je  n'eus  pas  non  plus  la  force  de  la 
lui  désavouer.  J'entends  ,  mademoiselle ,  me 
répondit-il ,  tout  ce  que  vous  n'osez  me  dire  : 
ma  conduite  vous  prouvera  que  je  mérite  votre 
sincérité.  Peut-*  être  connaîtrez -vous  quelque 
jour  combien  l'attachement  que  j'ai  pour  vous 
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est  différent  de  celui  de  mcm  rival  ;  je  vous 
demande  alors  de  vous  souvenir  que  mon  cœur 
i^*a  jamais  été  sensible  que  pour  vous.  Je  vois , 
2youta-t41  en  me  regaitlant,  que  ce  que  je 
viens  de  voqs  dire  vous  déplaît  ;  mais  pardon- 
DOS  quelque  chose  à  un  homme  à  qui  vous  avez 
inspiré  un  amour  qui  ne  finira  jamais^  et  à  qui 
TOUS  venez  d'oter  toute  espérance.  Quelques 
personnes  qui  entrèrent  mirent  fin  à  une  con- 
versation que  je  ne  pouvais  plus  soutenir.  Le 
comte  de  Pembrocke  sortit^  et  partit  le  lende- 
main pour  la  campagne.  Les  premiers  jours  qui 
suivirent  son  ëloignement  ,  furent  pleins  de 
douceur.  Gaveston  redoubla  d'attention  et  de 
vivacité. 

Plusieurs  hommes  de  la  cour  me  rendirent 
des  soins;  mais  il  est  vrai  qu'une  femme  n'a 
point  d'amans  quand  elle  n'en  veut  point  avoir. 
Les  miens  se  lassèrent  d  une  persévérance  inu- 
tile ,  et  me  laissèrent  jouir  du  plaisir  de  prouver 
à  Gaveston  que  je  ne  voulais  plaire  qu'à  lui. 
Ce  temps  heureux^  et  le  seul  heureux  de  ma 
vie ,  ne  dura  guère  ;  j  eus  bientôt  lieu  de  m'a- 
percevoir  que  l'esprit  de  Gaveston  avait  plus  be- 
soin d'occupation  que  son  cœur.  Au  lieu  de  cette 
vivacité  qu'il  marquait  auparavant  pour  trouver 
une  occasion  de  me  dire  un  mot,  il  laissait 
échapper  celles  qui  se  présentaient  naturelle- 
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ment  :  c'était  moi  cpii  me  plaignais  ;  j'avais  pris 
son  rôle^  et  il  n'avait  pas  pris  le  mien  :  mais 
quelle  différence  dans  nos  procédés  !  je  n'avais 
point  examiné  si  ses  inquiétudes  étaient  raison- 
nables ;  je  m'affligeais  de  ce  qui  Taffligeait  ;  je 
n'avais  jamais  vu  que  sa  peine,  et  j'avais  mis 
tout  en  usage  pour  la  faire  cesser.  Lui,  au  con- 
traire ,  m'écoutait  avec  une  espèce  de  joie  tran- 
quille ;  je  lisais  dans  ses  yeux  que  le  plaisir 
d'être  aimé  ne  lui  laissait  point  d'attention  pour 
les  peines  que  ma  tendresse  me  donnait. 

Mon  frère,  à  qui  je  confiais  mes  inquiétudes, 
n'était  nullement  propre  à  cette  confidence  ;  son 
amour  pour  madame  Sterling  ne  lui  apprenait 
pas  ces  délicatesses;  c'était  de  ces  sortes  d'atta- 
chemens  où  le  cœur  n'a  point  de  part.  Sa  mai- 
tresse  et  lui  se  brouillèrent  pourtant  comme  s'ils 
s'étaient  bien  aimés.  Gaveston  fut  encore  chai^ 
de  négocier  la  réconciliation;  il  vit  plusieurs 
fois  madame  Sterling  ;  on  ne  parla  d'abord  que 
de  ce  qui  faisait  le  sujet  de  leur  entrevue. 

Chez  les  femmes  de  ce  caractère,  le  plaisir 
d'un  nouveau  triomphe  l'emporte  toujours  sur 
l'intérêt  de  l'amant.  Gaveston  était  l'homme  de 
la  cour  le  mieux  fait  et  le  plus  à  la  mode  :  que 
de  raisons  pour  éveiller  la  coquetterie  de  ma- 
dame Sterling!  Il  était  à  peu  près  dans  les  mê- 
mes dispositions  qu'elle;  d'ailleurs,  la  singula- 
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rite  de  Tavenlure  le  piquait.  Que  vous  dirai -je? 
Ils  manquèrent  à  ce  qu'ils  devaient  à  Tamitié  et 
à  l'amour;  et,  comme  ils  avaient  l'un  et  l'au- 
tre intérêt  de  cacher  leur  perfidie ,  mon  frère 
obtint  sa  grâce'  et  fut  reçu  à  l'ordinaire. 

Gaveston  me  voyait  avec  la  même  assiduité. 
Je  ne  sais  si  les  reprochés  qu'il  se  faisait  l'at- 
tendrissaient pour  moi  ;  mais  j'étais  plus  con- 
tente de  lui  que  je  ne  l'avais  été  depuis  quel- 
que temps. 

Un  jour  que  j'étais  occupée  à  assortir  des 
pierreries  y  une  de  mes  femmes  me  montra  une 
bague  d'un  très -grand  prix  que  je  me  souvins 
d'avoir  vue  à  Gaveston.  Je  voulus  savoir  de  qui 
elle  la  tenait;  elle  me  dit  qu'elle  n'était  point  à 
elle 9  et  que  Gaveston  l'avait  donnée  à  sa  sœur 
qui  était  femme  de  chambre  de  madame  Ster- 
ling. Un  présent  de  cette  conséquence  me  fît 
naître  de  grands  soupçons;  mais  je  ne  pus  alors 
en  savoir  davantage  :  il  fallut  aller  dnns  l'appar- 
tement de  ma  tante  où  j'étais  attendue.  Gaves- 
ton y  était.  Ce  que  je  venais  d'apprendre  me 
donnait  une  inquiétude  que  je  ne  pouvais  dissi- 
muler. Il  s'en  aperçut;  et,  s'approchant  de  moi 
sous  quelque  prétexte  :  D'où  vient,  me  dit- il, 
mademoiselle,  l'air  que  je  vous  vois?  J'en  dois 
être  alarmé.  Je  n'ai  point  d'inquiétude ,  répon- 
dis-je ,  ou  du  moins  je  n'en  devrais  point  avoir. 
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Ce3  parolea  f,  et  le  ton  avec  lequel  je  les  pronon- 
çai» Té  tonnèrent;  il  n'osa  me  parler  davantage 
dans  ce  moment;  et^  prenant  le  temps  qu'oa 
était  occupé  à  regarder  des  marchandise  de 
France^  qu'on  apportait  à  madame  de  Surrey: 
Que  Vous  m'alai*mez ,  dit*-il ,  mademoîselle  !  ce 
que  vous  m'avej;  dit  et  l'attention  que  je  vous 
voiS|  depuis  deux  heures^  d'éviter  mes  regards, 
me  font  craindre  d'être  le  plus  malheureux  dei 
hommes.  Il  prononça  ces  mots  avec  un  air  si 
attendri ,  qu'à  mon  ordinaire  je  crus  être  iiyuste 
de  le  soupçonner.  Il  me  vint  dana  l'esprit  que  la 
bague  avait  été  donnée  pour  m<m  frère.  Getie 
idée  fut  bientôt  la  plus  forte  dans  mon  esfHrit, 
et  j'agis  avec  lui  le  reste  de  la  journée  cofflo^e 
à  l'ordinaire.  Dés  que  je  fus  seule,  mes  soupçons 
me  revinrent.  Je  fis  appeler  cette  femnie.  £Ue 
était  à  moi  depuis  peu  de  temps ,  ainsi  elle  igD<>^ 
rait  quel  intérêt  je  pouvais  prendre  à  ce  qui  re- 
gardait Ga veston.  Elle  a  de  l'esprit  :  elle  comprit 
bien  vite  de  quoi  il  était  question;  elle  m'assura 
qu'elle  serait  instruite  de  tout  ce  que  je  vou- 
drais savoir.  J'attendis  cet  éclaircissement  avec 
l'impatience  et  le  trouble  que  vous  pouvei  vous 
figurer.  Il  s'agissait  d'apprendre  si  un  homm<: 
que  j  aimais,  et  dont  je  me  croyais  aimée i  était 
digne  de  ma  tendresse  ou  de  mon  indignatioO' 
Quelle  situation  !  il  n'en  est  pas  de  plus  cruelle 
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Je  Aid  deux  jours  dans  cet  état,  pendant  les- 
quelsy  pour  ne  pas  être  obligée  de  voir  du  mon- 
de, je  feignis  une  légère  indisposition.  Enfin, 
j'appris  ce  que  je  craignais  tant  de  savoir,  que 
Gaveston  était  coupable  et  ne  méritait  pas  d'être 
aimé.  Ma  femme  de  chambre,  instruite  par  sa 
sœur,  me  rapporta  les  détails  de  cette  intrigue. 
J'aurais  pu  pardonner  une  galanterie  ;  mais  com- 
ment pardonner  la  tromperie  qu'il  avait  faite  à 
son  ami?  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'excuser 
là-dessus ,  et  je  vous  avoue  que  j'en  étais  sensi-* 
blement  affligée.  Je  vis  bien  qu'il  fallait  rom- 
pre. Je  continuai  pendant  quelques  jours  de 
garder  la  chambre  pour  m'affermir  dans  mes 
résolutions.  M<m  frère  m'embarrassait  :  il  me 
semblait  que  je  ne  devais  pas  lui  dire  ce  que 
je  savais  de  la  conduite  de  son  ami.  Les  que- 
relles entre  les  hommes  sont  toujours  dange- 
reuses; mais  c'était  bien  moins  la  prudence  que 
la  crainte  de  faire  du  mal  à  un  homme  que  je 
croyais  pourtant  baïr.  Je  me  déterminai  enfin  de 
dire  à  mon  frère  qu'il  y  avait  encore  si  peu 
d'apparence  que  la  fortune  de  Gaveston  put  de- 
venir telle  qu'il  la  faudrait  pour  obtenir  le  con- 
sentement de  mon  grand-père,  que  je  croyais 
qu'il  était  de  mon  devoir  de  ne  plus  recevoir  ses 
soins.  Eh  !  pourquoi  donc  les  avez-vous  reçus  ? 
me  dit   mon  frère  avec  une  espèce  de  colère. 

TOMH    V.  l5 
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Farce  que  vous  m'y  autorisiez ,  lui  rëpondîs-je, 
et  que  j'espérais  que  les  choses  changeraient. 
\  Espérez-le  donc  encore ,  me  répliqua-t-il,  et  ne 

désespérez  pas  mon  ami,  si  vous  ne  voulez  me 
désespérer  moi-même.  La  vivacité  de  mon  frère» 
qui  rendait  Gaveston  encore  plus  coupable,  me 
donna  la  force  de  lui  résister.  Je  lui  fis  si  bien 
voir  que  ma  résolution  était  prise ,  et  je  la  colo- 
rai de  tant  de  raisons ,  qu'il  fut  obligé  de  se 
rendre  et  de  prendre  la  commission  de  dire  à 
Gaveston  les  dispositions  où  j'étais.  Il  était  chez 
madame  de  Surrey,  où  il  attendait  mon  frère  pour 
savoir  de  mes  nouvelles.  Ils  sortirent  ensemble: 
dés  qu'ils  furent  seuls,  mon  frère  i^endit  compte, 
avec  tous  les  ménagemens  de  l'amitié  la  plus 
tendre ,  de  la  conversation  qu'il  venait  d'avoir 
avec  moi.  Quelle  surprise  pour  Gaveston  qui  se 
croyait  aimé,  et  qui  n'avait  jamais  pensé  qu'il 
pût  cesser  de  l'être  !  L'amour-propre  et  Famour 
qu'il  avait  pour  moi  lui  causaient  la  plus 
sensible  douleur  qu'il  eût  encore  éprouvée.  U 
ne  pouvait  comprendre  d'où  lui  venait  son  mal- 
heur :  l'aventure  de  madame  Sterling  n'en  pou- 
vait être  cause ,  puisque  mon  frère  l'ignorait,  li 
le  pria  de  se  charger  d'une  lettre.  Mon  frère 
vint  me  l'apporter  :  il  fit  inutilement  tout  ce 
qu'il  put  pour  que  je  louvrisse;  il  fallut  la  re- 
porter à  Gaveston  telle  qu'il  la  lui  avait  don- 
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née.  J'en  usai  de  même  de  plusieurs  autres;  et^ 
pour  achever  de  Ife  désespérer,  milord  Pembroc- 
ke,  qui  n'avait  pas  trouvé  dans  l'absence  les 
secours  qu'il  en  avait  espérés,  était  revenu  de 
la  campagne  aussi  amoureux  qu'auparavant  :  il 
n'avait  pu  résister  au  plaisir  de  me  revoir.  Je  le 
reçus  mieux  que  je  n'avais  fait  jusque-là.  Il  ne 
se  flatta  point  de  devoir  à  lui-même  ce  change-- 
ment  ;  comme  il  ne  voyait  plus  Gaveston  si  sou- 
vent chez  madame  de  Surrey,  et  qu'il  s'aperçut 
que ,  quand  il  y  était ,  il  n'osait  me  parler,  il 
comprit  la  vérité  :  il  m'en  parla  avec  tant  d'hon- 
nêteté et  de  discrétion ,  qu'il  augmenta  l'estime 
que  je  ne  pouvais  m'empêcher  d'avoir  pour  lui. 
Insensiblement  je  m'accoutumai  à  lui  parler 
plus  qfu'à  un  autre  :  à  la  vérité ,  c'était  de  cho- 
ses indifférentes  ;  mais  c'était  toujours  une  dis- 
tinction, et  il  en  sentait  le  prix.  Gaveston  ne 
pouvait  contenir  sa  jalousie.  Je  l'évitais  avec 
tant  de  soin ,  qu'il  n'avait  pu  ni  me  faire  des  re- 
proches, ni  savoir  le  sujet  de  sa  disgrâce.  La 
colère  où  j'étais  s'accrut  encore  par  une  circon- 
stance que  le  hasard  me  fit  savoir.  Deux  hom- 
mes s'étaient  battus  à  l'entrée  de  la  nuit  dans  la 
rue  où  logeait  madame  Sterling  ;  Gaveston-Jes 
avait  séparés.  Je  jugeai  qu'il  ne  s'était  trouvé 
là  si  à  propos,  que  parce  qu'il  voulait  entrer 

chez  cette  femme.  J'avais  été  plusieurs  fois  ten- 
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tëe  de  lui  accorder  la  conversation  qu'il  me  de- 
mandait avec  tant  d'instance;  mais  le  plaisir 
que  j'imaginais  à  l'accabler  de  reproches  m^é- 
tail  suspect. 

Mon  frère  9  (aché  de  la  manière  dont  je  trai- 
tais son  ami  y  était  froid  avec  moi,  et  ne  me 
parlait  plus  en  particulier.  Le  comte  de  Pem^ 
brocke,  au  contraire,  ne  perdait  pas  une  occa- 
sion de  me  marquer  la  vivacité  de  son  amour. 
Son  père ,  qui  vivait  encore  dans  ce  temps-là , 
désirait  beaucoup  une  alliance  comme  la  nôtre  ; 
il  ne  fut  pas  plus  tôt  informé  de  la  passion  de  son 
fils,  qu'il  en  parla  à  mon  grand-père,  dont  il 
était  ami.  Le  vieux  comte  de  Glocester  entra 
avec  plaisir  dans  le  projet  :  il  lui  promit  qu^il 
en  parlerait  à  madame  de  Surrey.  Pour  moi ,  il 
comptait  sur  mon  obéissance,  et  crut  qu'il  était 
inutile  de  me  faire  part  de  ses  desseins. 

M ilord  Pembrocke ,  charmé  d'avoir  une  aussi 
agréable  nouvelle  à  donnera  son  fils,  qu'il  aimait 
tendrement,  le  fit  appeler.  Remerciez-moi ,  lui 
dit-il  ;  je  viens  de  conclure  votre  mariage  avec 
mademoiselle  de  Glocester  :  si  vous  m'aviez  fiiit 
votre  confident,  j'aurais  travaillé  plus  tôt  à  vchis 
rendre  heureux.  Le  comte  de  Pembrocke,  sur- 
pris et  troublé  par  la  crainte  que  je  ne  le  soup- 
çonnasse d'avoir  été  de  moitié  dans  les  démarches 
• 

que    son  père    avait    faites    auprès    de    mon 
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grand-pére,  gardait  le  silence.  L'espérance  dont 
il  était  flatté  et  la  crainte  que  je  ne  voulusse 
pas  consentir  à  son  bonheur^  le  partageaient 
tour  à  tour.  Enfin,  prenant  son  parti  :  Je  vous 
demande  en  grâce ,  monsieur,  lui  dit-il,  de 
n'aller  pas  plus  loin  avec  le  duc  de  Glocester, 
et  de  l'engager  à  ne  point  parler  à  madame  de 
Surrey.  J'ai  besoin  de  quelque  temps  pour  me 
résoudre  à  l'engagement  que  vous  voulez  que  je 
prenne;  je  vous  demande  cette  complaisance. 
Milord  Pembrocke,  qui  savait  son  fils  amoureux, 
fut  trés*étonné  de  lui  trouver  si  peu  d'empres- 
sement. Il  lui  représenta  tous  les  obstacles  qui 
pouvaient  naître;  mais  son  fils  demeura  ferme 
à  demander  du  temps,  et  l'obtint.  Je  n'avais 
jamais  reçu  de  lettre  de  lui;  je  fus  trés-étonnée 
quand  une  de  mes  femmes  m'en  remit  une.  Mou 
premier  mouvement  fut  de  la  lui  renvoyer;  mais, 
comme  je  connaissais  son  respect  pour  moi,  je 
crus  que ,  pusqu'il  m'écrivait ,  il  avait  quelque 
chose  de'  très^important  à  me  dire  :  j'ouvris  sa 
lettre.  Il  me  mandait  qu'il  était  de  la. dernière 
importance  pour  moi  que  je  lui  accordasse  une 
conversation;  et,  comme  il  était  difficile  que  ce 
put  être  chez  ma  tante  ^  il  me  proposait  d  aller  à 
l'abbaye  des  bénédictines,  dont  sa  tante  est 
abbesse,  et  où  ma  sœur  est  religieuse.  Je  ne 
fis  aucune  dilficulté  de  lui  parler  :  il  m  assurait 
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que  ce  serait  en  présence  de  ma  sœur.  Je  ne 
soupçonnai  point  le  comte  de  Pembrocke  de 
vouloir  me  tromper  :  je  jugeai  qu'il  s'agissait  de 
quelque  chose  d'important  ^  et  je  me  déterminai, 
comme  il  me  le  proposait,  d'aller  à  l'abbaye.  Le 
jour  fut  pris  au  lendemain.  Je  vous  prie,  ma- 
demoiselle, me  dit-il  aussitôt  qu'il  me  vit  seuk 
avec  ma  sœur,  de  croire  que  je  n'ai  point  de 
part  à  ce  que  je  vais  vous  apprendre,  et  que, 
quelque  grand  que  fût  pour  moi  le  plaisir  qu'<Mi 
me  promet^  je  ne  l'accepterai  jamais,  si  c'est  on 
malheur  pour  vous.  Il  me  conta  ensuite  ce  qui 
s'était  passé  entre  milord  Pembrocke  et  lui.  Il 
faut  vous  aimer^  ajouta-t^il  ^  mademoiselle,  aussi 
parfaitement  que  je  vous  aime,  pour  avoir  eu  la 
force  de  cacher  ma  passion.  Quel  plaisir  de  pou- 
voir dire^que  vous  êtes  la  plus  adorable  personne 
du  monde  et  la  mieux  adorée!  Je  vous  ai  sacrifié 
ce  plaisir;  votre  intérêt  le  demandait  :  il  fallait, 
pour  ne  point  vous  exposer  à  des  désagrémens , 
me  chaîner  seul  de  la  suite  de  cette  affaire.  Rien 
n'était  plus  noble  et  plus  généreux  que  le  pro- 
cédé du  comte  de  Pembrocke.  J'en  fus  touchée 
jusqu'au  point  de  verser  des  larmes;  il  s'en 
aperçut^  et  se  jetant  à  mes  pieds  :  Laissez-vous 
attendrir,  me  dit-il ,  mademoiselle ,  pour  ud 
homme  pour  qui  vous  avez  déjà  quelque  estime  ; 
le  temps  et  mon  amour  feront  le  reste,  surtout 
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quand  votre  devoir  sera  pour  moi.  J'avais  laissû. 
parler  le  comte  de  Pembrocke  sans  lui  répondre; 
je  révais  profondément  à  ce  que  Je  devais  faire. 
La  raison  était  pour  lui  ;  mais  mon  cœur  n'en 
était  pas  d'accord.  Vous  ne  me  répondez  point? 
me  dit-il  ;  peut-être  étes-vous  moins  touchée  du 
sacrifice  que  je  vous  fais^  que  de  la  peine  de  me 
devoir  quelque  chose.  Non^  lui  répondis*je  enfin, 
je  suis  pénétrée  de  reconnaissance  ;  mais  accm^- 
dez-moi  à  moi-même  le  temps  que  vous  avez 
demandé.  Hélas!  me  dit  le  comte,  qu'il  y  a  d'in- 
gratitude à  être  reconnaissante  comme  vous  l'êtes  ! 
]y  importe  y  je  vous  ai  rendue  la  maîtresse  de  mon 
sort,  et,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  souscrirai  à  ce 
que  vous  ordonnerez  ;  mais  souffrez  du  moins  les 
témoignages  d'une  passion  dont  vous  serez  peut- 
être  touchée,  quand  elle  vous  sera  bien  connue. 

J'étais  déterminée  à  vaincre  la  malheureuse 
inclination  que  j'avais  pour  Gaveston,  et  l'ad- 
miration que  me  donnait  le  procédé  du  comte  de 
Pembrocke  me  faisait  tant  d'illusion,  que  je  me 
flattai  que  je  n'avais  besoin  que  d'un  peu  d^ 
temps  y  et  que  je  l'épouserais  ensuite  sans  aucune 
répugnance  ;  et,  si  je  ne  le  lui  promis  pas ,  je  le 
lui  laissai  du  moins  espérer.  Nous  nous  séparâ- 
mes; il  était  content,  et  je  croyais  presque 
l'êlre. 

Je  me  mis  au  lit  en  rentrant  chez  ma  tante  : 
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j'avais  besoin  d'être  seule  pour  démêler  mes  pro- 
pres sentimens.  Je  me  livrai  d'abord  à  toute  l'es- 
time que  j'avais  pour  le  comte  de  Pembrocke; 
mais^  plus  je  l'estimais,  plus  je  trouvais,  que  je 
ne  devais  l'épouser  que  quand  je  serais  sûre  que  je 
pourrais  l'aimer.  Il  devint  encore  plus  assidu 
chez  madame  de  Surrey,  Je  lui  donnais  toutes 
les  occasions  de  me  parler  que  la  bienséance 
me  permettait  :  je  m'exagérais  à  moi-même  son 
mérite  et  ce  qu'il  avait  fait  pour  moi  ;  j'évitais 
Gaves  ton  avec  soin,  et  il  me  semblait  que  cet 
effort  me  coûtait  moins  tous  les  jours. 

Mon  frère  n'avait  aucune  connaissance  de  ce 
qui  s'était  passé  entre  milord  Pembrocke  et  le 
duc  de  Glocester;  j'avais  cru  ne  lui  en  devoir 
point  parler  :  mais,  comme  Gaveston  faisait 
toujours  des  tentatives  pour  me  voir,  et  que  la 
liberté  qu'il  avait  acquise  chez  madame  de  Sui^ 
rey  pouvait  enfin  lui  en  faire  naître  Foccasion, 
je  me  déterminai  à  dire  à  mon  frère  ce  que  je  lui 
avais  caché  jusque-là ,  pour  qu'il  l'engageât  à  ne 
plus  faire  des  démarches  inutiles  pour  lui^etem- 
barrassantes  pour  moi.  Il  m'écoutaavec  surprise. 
Est-il  possible  y  me  dit-il,  que  vous  puissiez  vous 
résoudre  à  faire  le  malheur  d'un  homme  qui  vous 
adore,  et  à  me  rendre  malheureux  moi-même? 
car  vous  n'ignorez  pas  que  les  malheurs  de  mon 
ami  sont  les  miens.  Si  quelque  autre  m'avait  ditj 
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en  feveur  de  Gaveston,  tout  ce  que  mon  frère  me 
disait,  peut-être  en  aurais-je  été  touchée;  mais 
plus  il  me  parlait  pour  lui ,  plus  il  me  le  faisait 
voir  coupable.  Je  fus  presque  tentée  de  lui  dire 
ce  que  je  savais  de  sa  perfidie  ;  mais  les  mêmes 
raisons  qui  m'avaient  arrêtée  m'arrêtèrent  en- 
core :  il  me  quitta  très-mécontent  de  n'avoir 
pu  rien  gagner  sur  mon  esprit.  Quelque  chagrin 
qu'il  eut  d'avoir  à  annoncer  une  aussi  fâcheuse 
nouvelle  à  son  ami,  il  fallait  pourtant  la  lui 
dire.  Il  alla  chez  le  prince,  où  il  comptait  le 
trouver  :  on  lui  dit  qu'il  n'y  avait  point  paru  ; 
que  le  prince  était  enfermé  avec  le  roi,  et  qu'il 
ne  verrait  personne  ce  soir-*là.  Gaveston  entrait 
au  palais  comme  mon  frère  en  sortait.  Ils  raison- 
nèrent quelque  temps  sur  cette  conférence  du 
prince  et  du  roi,  qui  n'était  pas  ordinaire.  Mon 
frère  reconduisit  Gaveston  chez  lui ,  et  commen- 
çant par  Tembrasser  avec  beaucoup  de  tendresse  : 
Vous  savez,  mon  cher  Gaveston,  lui  dit-il,  que 
j'avais  toujours  espéré  que  nous  serions  unis  par 
les  liens  du  sang,  comme  nous  le  sommes  par 
ceux  de  l'amitié.  Quoi!  s'écria  Gaveston,  made- 
moiselle de  Glocester    veut  m'abandonner!  je 
m'étais  flatté  que  ses  froideurs,  dont  je  ne  con* 
naissais  point  la  cause,  ne  tiendraient  point  contre 
mon  amour;  je   les  ai  supportées  par  respect 
pour  elle,  sans  oser  presque  m'en  plaindre.  Mais^ 


254  REGIME 

puisque  ce  respect  tourne  contre  moi ,  je  veux 
la  voir,  je  veux  lui  parler,  je  veux  lui  demander 
raison  de  son  changement,  je  veux  lui  montrer 
tout  mon  désespoir;  elle  en  sera  touchée.  Je 
l'aime  trop  pour  ne  pas  conserver  un  peu  d'es- 
pérance. Par  pitié ,  faites  que  je  lui  parle,  disait- 
il  à  mon  frère  ;  vous  seul  pouvez  me  rendre  un 
service  auquel  ma  vie  est  attachée.  Si  elle  pei^ 
siste  après  cela  dans  son  dessein,  je  ne  vous 
importunerai  plus  de  mes  plaintes. 

Le  comte  de  Glocester  souhaitait  presque  au- 
tant que  Gaveston  qu'il  pût  me  voir;  cependant 
il  ne  consentit  à  rien  qui  pût  intéresser  ma  répu- 
tation. Après  avoir  cherché  plusieurs  moyens,  ils 
s'arrêtèrent  à  celui  de  gagner  le  portier  de  ma- 
dame de  Surrey,  et  de  l'obliger,  dès  que  Ga* 
veston  serait  chez  elle,  de  renvoyer  tout  le 
monde.  Mon  frère  se  chargea  d'adresser  à  ma 
tante  un  homme  pour  traiter  avec  elle  d'une 
affaire  qui  l'intéressait  beaucoup.  Tout  s'exécuta 
le  lendemain ,  comme  ils  l'avaient  réglé  ;  je  vis 
entrer  Gaveston,  et,  peu  après,  l'homme  qui 
était  envoyé  par  mon  frère.  11  semblait  que  ma 
tante  eût  été  d'accord  avec  eux.  Je  voulus  me 
retirer  quand  elle  entra  dans  son  cabinet;  elle 
m'ordonna  de  rester,  et  dit  à  une  des  femmes 
de  demeurer  avec  moi.  Cette  femme  n'était 
point  suspecte  à  Gaveston  ;  il  avait  mis  presque 
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tous  les  gens  de  madame  de  Surrey  dans   ses 
intérêts.  Dès  qu'il  ne  fut  vu  que  d'elle,  il  se 
jeta  à  mes  pieds.  Je  ne  partirai  point  d'ici ,  ma- 
demoiselle ,  me  dit-il ,  que  vous  ne  m'ayez  appris 
quel  est  mon  crime.   P.eut-être  n'étais-je   pas 
digne  des  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi; 
mais  enfin  vous  les  avez  eues;  vous  m'avez  laissé 
croire  que  je  ne  vous  étais  pas  indifférent;  je 
suis  le  même  que  j'étais  alors,  par  quel  malheur 
ai-je  perdu  un  bien  qui  faisait  tout  mon  bon- 
heur? Je  ne  veux  point  chercher  à  vous  atten- 
drir par  les  marques  de  mon  désespoir;  tout 
grand  qu'il  est ,  je  saurai  vous  le  cacher ,  s'il  ne 
doit  qu'exciter  votre  pitié  :  c'est  à  votre  cœur 
seul  que  je  veux  devoir  le  retour  de  vos  bontés. 
Pariez,  mademoiselle,  dites-moi  un  mot;  mais 
songez  que  la  réponse  que  vous  m'allez  faire  dé- 
cidera de  mon  sort;  et,  sans  vous  importuner 
de  mes  plaintes,  je  saurai  me  venger  sur  moi- 
même  de  mon  malheur.  Le  ton  dont  il  me  par- 
lait était  le  ton  d'un  homme  véritablement  tou- 
ché, et  je  crois  qu'il  l'était;  il  m'aimait  alors, 
et  il  m'aimerait  encore,  si  la  vanité  de  plaire 
n'était  en  lui  plus  forte  que  tout  autre  senti- 
ment. J'étais  cependant  si  prévenue  de  ses  per- 
fidies ,  que  je  l'écoutais  presque  avec  indifférence. 
J'eusse  bien  voulu  les  lui  reprocher;  mais  je 
trouvais  que  je  me  vengeais  encore  mieux,  en 
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lui  laissant  croire  que  mon  changement  n  avait 
point  de  cause. 

Mais,  malgré  mes  résolutions  ,  quelques 
mots  qui  m'échappèrent  allaient  m'attirer  un 
éclaircissement,  sans  Farrivée  de  mon  frère. 
Il  se  jeta ,  en  entrant ,  sur  une  chaise ,  com- 
me un  homme  accahlé  de  douleur.  Mes  inquié- 
tudes n'étaient  que  trop  bien  fondées,  mon 
cher  Gaveston,  lui  dit-il,  le  prince  m^a  en- 
voyé chercher ,  pour  me  charger  de  vous 
apprendre  qu'il  a  été  obligé  de  consentir  à 
votre  exil;  il  a  i*ésisté  autant  qu'Ua  pu;  il 
n'a  cédé  que  dans  la  crainte  d'augmenter ,  par 
sa  résistance,  la  colère  du  roi;  il  craint  mê- 
me que  vous  ne  soyez  arrêté  ;  il  vous  prie  de 
passer  sur  les  terres  de  France ,  où  vous  serez 
à  l'abri  de  la  rage  de  vos  ennemis.  Eh  !  que 
m'importe  leur  rage  !  répondit-il  ;  mademoiselle 
de  Olocester  vient  de  me  mettre  au  point  de 
ne  les  plus  craindre  ;  la  vie  m'est  odieuse. 
Je  ne  fuirai  point  comme  veut  le  prince  ;  j'irai 
au  contraire  me  présenter  au  roi  ;  quelque 
irrité  qu'il  soit ,  il  ne  saurait  me  rendre  plus 
misérable  que  je  le  suis.  La  disgrâce  de  Gaves- 
ton  m'avait  changée  en  un  moment  ;  je  ne  le 
voyais  plus  coupable  ;  je  ne  le  voyais  que  mal- 
heureux; et  le  retenant,  comme  il  se  disposait  à 
sortir  :  N<in,  non,  lui  dis-je ,  vous  n'irez  point,  et, 
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si  VOUS  m'aimez  ^  vous  ferez  tout  ce  qu'il  faut 
pour  vous  mettre  en  sûreté.  Quoi  !  s'écria-tMl 
en  se  jetant  de  nouveau  à  mes  pieds  avec 
des  transports  de  joie  qu'il  ne  pouvait  contenir  ; 
vous  vous  intéressez  encore  à  moi  y  vous  ne  vou- 
lez pas  que  je  périsse?  Grand  Dieu  !  que  je  suis 
heureux  !  La  joie  le  transportait  au  point  qu'il 
n'était  plus  maître  de  ses  actions*  Il  m'embras- 
sait les  genoux  y  il  baisait  mes  mains  ^  sans  que 
je  pusse  l'en  empêcher.  J'avoue  que  ce  moment 
fut  aussi  dou^  pour  moi  que  pour  lui.  Je  ne 
contraignais  plus  mes  sentimens  y  et ,  bien  loin 
de  me  reprocher  ma  tendresse  ,  j'avais  un  plai- 
sir vif  à  sentir  que  j'aimais.  Mon  frère  se  déses- 
pérait de  ne  pouvoir  se  faire  écouter  de  Gaves- 
ton.  Il  fallut  que  je  fisse  usage  de  mon  pou- 
voir, pour  l'obliger  à  songer  aux  mesures  qu'il  y 
avait  à  prendre.  Nous  convînmes  qu'il  fallait  dire 
à  madame  de  Surrey  ce  qui  se  passait.  Son  ami- 
tié pour  Gaveston ,  et  plus  encore  sa  haine  pour 
le  gouvernement,  nous  assuraient  son  secours. 
Aussi  entra- 1- elle  effectivement  avec  beaucoup 
de  vivacité  dans  tout  ce  que  lui  et  mon  frère 
proposèrent.  Elle  promit  d'assurer  la  fuite  de 
Gaveston.  Us  convinrent  qu'il  passerait  le  reste 
de  la  journée  chez  elle  ;  qu'on  n'y  recevrait  per- 
sonne ,  et  que  mon  frère  et  un  gentilhomme 
attaché  à  notre  maison,  en  qui  on  pouvait  pren- 
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dre  confiance ,  le  conduiraient ,  à  Tentrée  de  la 
nuit  y  au  port^  où  il  trouverait  un  vaisseau  qui 
ferait  voile  dans  le  moment  qu'il  serait  embarqué. 
Nous  eûmes  plusieurs  occasions  de  nous  par- 
ler jusqu'au  moment  qu'il  partit.  J'étais  pressée 
alors  de  lui  expliquer  mes  sujets  de  plainte,  non 
pas  pour  entendre  ses  justifications ,  il  n'en 
avait  plus  besoin ,  mais  pour  me  justifier  moi- 
même.  Il  me  dit  tout  ce  qu'il  voulut ,  et  je  crus 
tout  ce  qu'il  me  dit. 

La  joie  dont  nos  cœurs  étaient  pleins  ne  nous 
laissa  pas  sentir  toute  l'amertume  de  notre  sépa- 
ration. Les  mesures  pour  assurer  sa  fuite  étaient 
d'ailleurs  si  bien  prises,  qu'il  n'y  avait  presque 
aucun  lieu  de  craindre.  Le  plaisir  de  le  voir  sus* 
pendait  mes  craintes  ;  mais  aussitôt  que  je  l'eus 
perdu  de  vue ,  je  ne  vis  que  des  périls  et  je  vis 
tous  ceux  qui  étaient  possibles.  Mon  frère  devait 
venir  nous  rendre  compte  de  ce  qui  se  serait 
passé  :  il  n'y  avait  pas  une  heure  qu'ils  étaient 
partis,  que  je  m'alarmais  de  ce  qu'il  n'était  pas 
encore  de  retour;  et,  quoique  la  nuit  fût  fort 
sombre,  je  me  tenais  à  la  fenêtre,  et  le  plus  pe- 
tit bruit  me  faisait  tressaillir.  Je  passai  plusieurs 
heures  dans  cet  état  :  chaque  moment  ajoutait 
quelque  chose  à  mes  alarmes;  enfin  mon  frère 
parut,  et  me  fit  un  signe  dont  nous  étions  con- 
venus; et,  comme  il  était  trop  tard  pour  entrer 
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chez  ma  tante ^  îi  remit  au  lendemain  à  m'en 
dire  davantage. 

Ils  avaient  été  arrêtés  par  le  prince,  qui  avait 
voulu  embrasser  son  favori  avant  de  s'en  séparer, 
et  rassurer  lui-même  qu'il  partagerait  un  jour 
son  pouvoir  (vous  voyez  qu'il  lui  a  tenu  parole). 
Mon  frère  me  rendit  compte  de  toute  leur  con- 
versation :  Gaveston  l'en  avait  prié,  et  l'avait 
chargé  de  m'assurer  qu'il  ne  souhaitait  cette  fort 
tune  qu'on  lui  promettait,  que  pour  être  moins 
indigne  de  moi.  J'avais  été  si  occupée  de  ma  joie 
et  de  ma  crainte,  que  je  n'avais  presque  pas 
pensé  à  la  situation  où  j'étais  avec  le  comte  de 
Pembrocke  :  d'ailleurs ,  quand  on  est  bien  plein 
d'un  sentiment,  on  croit  que  tout  ce  qui  le  fa- 
vorise sera  aisé,  surtout  quand  les  diflicultés  ne 
sont  pas  présentes.  Mais,  quand  il  fut  question 
d'examiner  avec  mon  frère  la  conduite  que  je 
devais  tenir,  nous  nous  v  trouvâmes  très-em- 
barrasses  par  les  espérances  que  je  lui  avais 
laissé  concevoir.  La  franchise  était  le  seul  parti 
honnête  et  le  seul  digne  de  moi  :  quoiqu'il  pût 
être  périlleux,  je  m'y  déterminai  sans  balancer. 
Cependant  il  était  instruit  de  tout  ce  qui  s'était 
passé;  on  lui  avait  dit,  à  la  porte  de  madame 
de  Surrey,  qu'elle  n'y  était  pas,  justement  dans 
le  moment  que  Gaveston  y  entrait  :  on  lui  avait 
fait,  dans  la  journée,  la  même  réponse  plusieurs 
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fois.  Pour  s'ëclaircir,  il  avait  pris  le  parti  de  se 
tenir  dans  la  rue,  et^  comme  mon  frère  et  le 
gentiliiomme  attendaient  un  peu  pins  loin^  il 
vit  Ga veston,  assez  avant  dans  la  nuit,  sortir 
seul  de  la  maison  de  madame  de  Surrey.  Quelle 
vue  pour  un  homme  amoureux ,  à  qui  on  avait 
laissé  prendre  des  espérances?  Il  se  crut  trompé 
de  la  manière  la  plus  outrageante  ;  et  si ,  par 
respect  pour  lui-même ,  il  ne  se  proposa  pas  de 
se  venger,  il  se  promit  du  moins  de  me  faire  sen- 
tir  combien  je  lui  paraissais  différente  de  ce  que 
je  lui  avais  paru.  Il  vint  le  lendemain  chez  ma 
tante  dans  ce3  dispositions.  Je  crus  m'aperce- 
voir  qu'il  avait  quelque  chose  de  fâcheux  dans 
l'esprit ,  et  je  jugeai,  par  la  fiiçon  dont  il  me  re^ 
gardait ,  que  j'y  avais  part  j  j'en  fus  déconcertée  : 
j'étais  embarrassée  de  ce  que  j'avais  un  peu  de 
tort. 

Le  prince  était  chez  ma  tante,  en  sorte  qu'il 
n'était  pas  possible  de  me  parler  en  partîcuUe  r 
sans  être  remarqué.  Le  comte  de  Pembrocke, 
jusque-là  plein  de  circonspection ,  crut  en  être 
dispensé  :  il  vint  se  mettre  auprès  de  moi  ;  et  me 
regardant  avec  un  sourire  amer  :  Puis-je  vous 
demander,  mademoiselle ,  me  dit-il ,  si  Gaveston 
m  est  favorable,  et  s'il  vous  a  conseillé  de  con- 
sentir à  mon  bonheur? 

Ces  paroles  et  le  ton  dont  elles  étaient  aecom^ 
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pagnées  firent  disparaître  les  torts  que  je  croyais 
avoir  un  moment  auparavant^  et  me  redonnèrent 
toute  ma  iiertë.  Je  n'ai  besoin  des  conseils  de 
personne,  lui  dis-je,  monsieur,  pour  vous  prier 
de  cesser  de  me  rendre  des  soins  qui  seraient  inu* 
tiles.  Je  vous  obéirai,  me  répondit-il  en  se  le* 
vant;  mais  mon  rival  se  sentira  peut-être  quel- 
que jour  d'une  vengeance  qu'il  m'est  du  moins 
permis  de  faire  tomber  sur  lui  :  il  sortit  aussitôt. 
Mon  frère,  qui  était  dans  la  chambre,  comprit 
à  ma  rougeur  une  partie  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Nous  ne  doutâmes  point  que  le  comte  de 
Pembrocke  ne  fût  informé  que  Gaveston  avait 
passé  tont  un  jour  avec  moi,  et  les  domestiques 
que  nous  questionnâmes  nous  apprirent  ce  que 
je  viens  de  vous  dire.  Je  devais  craindre  son 
ressentiment  ;  mais  j'étais  si  contente  du  sacri- 
fice que  je  faisais  à  Gaveston ,  j'imaginais  tant 
de  plaisir  à  le  lui  écrire ,  que  cette  pensée  m'oc- 
cupait toute  entière,  et  ne  laissait  place  à  aucune 
autre. 

Le  comte  de  Pembrocke  était  véritablement 
amoureux  :  il  se  repentit  bientôt  de  ce  qu'il  avait 
fait.  L'absence  de  Gaveston  diminuait  sa  jalousie 
et  réveillait  ses  espérances  :  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  m'apaiser  ;  il  employa  ma  sœur  :  elle  me 
parla  pour  lui ,  elle  me  peignit  le  désespoir  où  il 
était  de  m'avoir  déplu;  mais  je  n'en  fus  point 
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touchée  :  de  certaines  offenses  ne  se  pardonnent 
qu'à  un  amant  aimé.  Je  priai  ma  sœur  de  ne 
plus  se  charger  de  pareilles  commissions ,  et  je 
lui  fis  si  bien  voir  que  je  ne  pouvais  être  heu- 
reuse en  épousant  le  comte  de  Pembrocke,  qu*elle 
lui  conseilla  elle-même  de  n'y  plus  penser. 

J'avais  été  si  occupée  du  péril  de  Gaveston,  de 
la  joie  de  notre  raccommodement,  que  je  n*avais 
presque  pas  encoi*e  senti  son  absence;  mais, 
quand  je  n'eus  plus  rien  à  faire  ni  à  craindre 
pour  lui  y  je  fus  accablée  de  la  pensée  que  je  ne 
le  verrais  de  long-temps.  Je  ne  savais  plus  de 
quoi  remplir  mes  jours;  tout  m'était  insipide 
ou  indiffèrent:  je  n'avais  de  consolation  que 
celle  de  parler  de  lui  à  mon  frère.  Il  nous  écri* 
vait  avec  exactitude;  je  n'ai  pas  toujours  été 
également  contente  de  ses  lettres;  il  y  en  a  quel- 
ques-unes où  j'ai  aperçu  de  la  froideur.  Je 
craignais  alors  quelques  nouveaux  traits  de  lé* 
gèreté;  mais^  comme  les  goûts  qu'il  avait  n'é- 
taient pas  apparemment  de  nature  à  l'attacher 
long*temps ,  de  nouveaux  témoignages  de  sa  ten- 
dresse me  rassuraient.  Quelque  occupé  qu'il  ait 
été  y  à  son  i^tour^  de  sa  nouvelle  faveur,  il  trou- 
vait le  temps  de  me  rendre  des  soins;  mais  il 
n'est  plus  le  même  depuis  le  voyage  de  Bou- 
logne :  le  désir  de  plaire  à  la  reine  lui  a  fait 
presque  oublier  qu'il  m'a  aimée,  et  ^e  j'ai  le 
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malheur  de  l'aimer  encore:  il  n'en  est  cependant 
point  amoureux  ;  la  vanité  seule  a  part  à  ses  dé- 
marches. Je  vois  avec  douleur  que  la  vanité  va 
le  perdre.  Le  comte  de  Lancastre  est  son  rival  ; 
Mortimer  l'est  aussi.  Je  crains  la  puissance  du 
premier  et  l'artifice  du  second.  Les  grands  sont 
déjà  irrités  :  je  vois  des  partis  se  former.  Gaves- 
ton  n'a  pour  sa  défense  que  l'amitié  du  roi; 
mais  ce  prince  n'a  ni  courage  ni  fermeté  :  il 
pleurera  la  perte  de  son  favori ,  il  n'aura  pas  la 
force  de  l'empêcher;  et,  pour  achever  de  m'ac- 
cabler,  je  crains  encore  que  l'amour  que  1$ 
comte  de  Pembrocke  a  pour  moi  ne  lui  donne 
un    eqnemi  de  plus.  J'ai  cru  pendant    long- 
temps que  le  dépit  avait  éteint  sa  passion,  et  je 
crois  qu  il  l'a  cru  lui--même.  Bien  loin  de  me 
rendre  des  soins,  il  me  fuyait  avec  affectation, 
et  il  paraissait  plus  près  de  me  haïr  que  de 
m'aimer;  mais,  depuis  le  voyage  de  Boulogne, 
il  m'a  paioi  qu'il  cherchait  à  me  voir;  il  a  af- 
fecté, dans  les  tournois ,  de  porter  mes  couleurs. 
Vous  souvient-il  de  cet  amour  qui  était  peint 
sur  son  bouclier,  son  flambeau  sur  la  bouche, 
avec  ces  paroles ,  Je  me  nourris  de  mes  feux  ?  je 
crains  bien  qu'il  n'ait  voulu  me  faire  entendre 
par-là  que  sa  passion  est  toujours  la  même. 

En  vérité,  dit  madame  d'Hereford  quand  ma- 
demoiselle de  Glocester  eut  cessé  de  parler,  vous 
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me  donnez  tant  de  colère  contre  Gaveston ,  et  il 
me  parait  d'ailleurs  si  ennemi  de  sa  fortune ,  que 
je  ne  saurais  le  plaindre. 

Hélas!  ma  sœur^  reprit-elle^  ne  vous  joignez 
point  à  ses  ennemis  :  il  est  vrai  que  la  fortune 
a  fait  quelque  changement  en  lui  ;  mais  quelle 
vertu  n*aurait-il  pas  fallu  avoir  pour  soutenir 
d'un  esprit  égal  une  si  prompte  élévation  !  ne 
lui  faites  point  un  crime  d'être  ce  que  tout  autre 
serait  comme  lui.  Plus  vous  le  justifiez,  répon- 
dit madame  d'Hereford,  plus  il  me  parait  cou- 
pable d'avoir  manqué  à  une  personne  de  votre 
caractère.  C'est  encore ,  répliqua  mademoiselle 
de  Glocester^  la  faute  du  préjugé  établi  :  les 
hommes  se  sont  persuadés  que  Famour  ne  les 
oblige  pas  à  une  probité  si  exacte  ;  et  d'ailleurs 
ils  ne  se  croient  obligés  qu'à  la  fidélité  du  conir. 


FIN   DU   LIVRE   PREMIER. 


ANECDOTES 

DE  LA  COUR  ET  DU  RÈGNE 

D'EDOUARD  II, 


ROI     D'ANGLETERRE. 


LIVRE  SECOND. 


Les  alarmes  de  mademoiselle  de  Glocester  n'é- 
taient que  trop  bien  fondées  :  les  ennemis  du 
comte  de  Cornouaille  se  multipliaient  tous  les 
jours,  et  il  en  accrut  le  nombre  par  la  magni- 
ficence qu'il  affecta  de  montrer  aux  tournois 
qui  se  firent  deux  jours  après  le  couronnement. 
Le  prince  Louis ,  qui  avait  accompagné  la  reinis 
sa  sœur,  en  Angleterre ,  en  avait  fourni  le  des- 
sein :  il  s'agissait  de  décider  par  les  armes  qui 
l'emportait,  pour  la  beauté ,  des  Françaises  ou 
des  Anglaises,  Le  duc  de  Lancastre  et  les  comtes 
de  Glocester  et  de  Cornouaille  soutenaient  la 
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beauté  des  Françaises  ;  le  prince  Louis ,  les 
comtes  d!Arondel  et  de  Pembrocke  s'éuûent 
chargés  d^la  défense  des  Anglaises;  ils  de- 
vaient courir  d'abord  les  uns  contre  les  autres  » 
et  ensuite  contre  tous  venans. 

Ces  six  chevaliers  avaiçnt  chacun  leurs  rai- 
sons particulières  pour  le  parti  où  ils  s'étaient 
engagés;  le  seul  comte  de  Glocester  y  avait  été 
entraîné  par  sa  complaisance  pour  le  comte  de 
Cornouaille. 

Le  jour  qui  précéda  celui  qui  était  marqué 
pour  le  tournoi,  toute  la  cour  était  chez  la 
reine  y  et  la  fête  du  lendemain  faisait  le  sujet  de 
la  conversation. 

Je  sens  y  dit  cette  princesse  au  duc  de  Lan- 
castre ,  tout  le  prix  de  votre  complaisance  : 
vous  voulez ,  par  égard  pour  moi ,  prendre  part 
à  des  amusemens  qui  doivent  paraître  bien  fri- 
voles à  un  homme  aussi  sage  que  vous.  Les 
choses  où  vous  prenez  quelque  part ,  madame , 
lui  dit-il  f  cessent  d'être  frivoles  pour  moi;  et  je 
renoncerais  à  cette  sagesse  dont  votre  majesté 
me  flatte ,  si  elle  me  parlait  un  autre  langage. 
Ce  discours  pouvait  être  une  simple  galanterie , 
mais  la  reine  ne  s'y  méprit  pas.  La  conquête 
du  duc  de  Lancastre  était  de  celles  qu  une 
femme  du  caractère  d'Isabelle  ne  pouvait  né- 
gliger. Je  suis  bien  aise ,  répondit-elle  au  duc , 
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en  le  regardant  de  la  manière  la  plus  sédui- 
sante,  que  votre  raison  soit  dans  mes  intérêts; 
et  examinant  des  bijoux  qu'on  lui  apportait 
pour  les  prix  qu'elle  devait  donner  :  Je  vais  y 
ajouta-t-elte  ^  choisir  ce  que  j'aurai  le  plaisir 
de  vous  donner  demain.  Après  en  avoir  pris 
plusieurs  7  elle  ordonna  au  comte  de  Glocester 
de  porter  à  mademoiselle  de  Glocester,  qui  n'é* 
tait  pas  à  la  cour  ce  soir-là,  ceux  qui  étaient 
destinés  pour  les  chevaliers  des  Anglaises ,  et 
que  mademoiselle  de  Glocester  devait  donner. 
Elle  était  seule  dans  sa  chambre,  la  tète  ap- 
puyée sur  une  de  ses  mains,  tenant  une  lettre 
qu'elle  mouillait  de  quelques  larmes.  Que  vpis- 
je!  lui  dit  le  comte  de  Glocester,  vous  pleurez  ! 
Le  comte  de  Gornouaille  peutril  vous  écrire 
quelque  ch0se  qui  vous  afflige?  Hélas!  répli- 
qua-t-elle,  cette  lettre  est  du  comte  de  Pem*- 
brocke  :  pourquoi  faut-il  que  je  lui  aie  inspiré 
ce  que  je  n'ai  pu  inspirer  au  comte  de  Gor- 
nouaille ,  et  ce  que  je  voudrais  n'inspirer  qu'à 
lui  !  Vous  êtes  blessée ,  dit  le  comte  de  Gloces- 
ter, du  parti  qu'il  a  pris  dans  le  tournoi  ;  mais 
c'est  une  galanterie  qui  ne  tire  point  à  consé- 
quence. Tout  est  de  conséquence  quand  on 
aime  ,  répliqua  mademoiselle  de  Glocester. 
Pourquoi  du  moins  ne  cherche-t-il  pas  à  me 
tromper?   Que  ne  vient-il   me  dire  même  de^ 
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mauvaises  raisons?  Il  craint  mes  reproches,  et 
il  ne  craint  pas  ma  donleur.  Le  comte  de  Glo- 
cester,  persuadé  de  la  sincérité  des  senti  mens 
de  son  ami ,  fit  de  son  mieux  pour  l'excuser  :  il 
s'acquitta  ensuite  de  la  commission  de  la  reine. 
Je  ne  puis,  lui  dit-elle,  m'en  charger;  je  vous 
avoue  que  je  n'ai  ni  la  force  de  voir  le  coda  te  de 
Cornouaille  recevoir  un  prix  des  mains  de  la 
reine ,  ni  celle  de  m'exposer  à  en  donner  à  un 
autre  qu'à  lui  ;  mais  M.  de  Glocester  combattit 
la  répugnance  de  sa  sœur  par  des  raisons  de 
bienséance,  auxquelles  elle  fut  obligée  de  se 
rendre. 

Elle  parut  le  lendemain  dans  le  lieu  destiné 
pour  les  courses,  sur  un  balcon  qu'on  avait 
placé  à  côté  de  celui  de  la  reine  ;  et  •  malgré  sa 
tristesse,  elle  était  d  une  beauté  qui  décidait  du 
moins  la  question  entre  elle  et  cette  princesse. 
La  franchise  avait  été  promise  à  tous  ceux  qui 
voudraient  combattre  ,  en  sorte  que  beau- 
coup de  Français  avaient  passé  la  mer  pour 
faire  preuve  de  leur  adresse  et  de  leur  galan- 
terie. 

Après  les  fanfares  apcoutumées ,  le  prince 
Louis  et  le  duc  de  Lancastre  commencèrent  k 
courir  l'un  contre  lautre  avec  assez  d'égalité; 
les  comtes  de  Glocester  et  d'Arondel  leur  suc- 
cédèrent ,  et  firent  admirer  leur  bonne  grâce  et 
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leur  adresse.  Milord  FeniA>roeke  et  ie  comte  de 
Cornouaille  parurent  ensuite. 

Mais  y  avant  que  de  commencer^  ih  s'avan- 
cèrent tous  deux  comme  de  concert  au  milieu 
de  la  carrière.  Ce  n'est  pas  la  beauté  des  dames 
anglaises  en  général  qui  m'oblige  à  combattre , 
dit  milord  Pembrocke  ;  mais  je  soutiens  qu'il 
n'est  rien  de  si  parfait  que  mademoiselle  de 
Glocester. 

Il  ne  s'agit  pas  toujours ,  répliqua  le  comte 
de  Cornouaille  y  d'avoir  une  cause  jtrste,  il  faut 
encore  savoir  .la  défendre  ,  et  nous  allons  voir 
qui  de  vous  ou  de  moi  s'en  acquitte  le  mieux. 

L'amour  et  la  fortune  favorisaient  également 
le  comte  de  Cornouaille;  il  remporta  tou(  l'a- 
vantage de  cette  course.  Celui  que  milord  Pem- 
brocke obtint  ensuite  contre  plusieurs  cheva- 
liers ne  le  dédommagea  pas ,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
vec une  confusion  mêlée  de  dépit ,  qu'il  alla 
recevoir  un  prix  des  mains  de  mademoiselle  de 
Glocester.  Le  jour  était  prés  de  finir  quand  il 
parut  à  la  barrière  un  chevalier  couvert  d'armes 
noires^  qui  défia  le  duc  de  Lancastre.  Les  juges 
du  camp  ne  voulaient  plus  permettre  de  combat  ; 
mais  le  duc  de  Lancastre  s'avança  fièrement 
contre  son  adversaire.  Tout  vaillant  qu'il  était  ^ 
il  ne  put  soutenir  l'impétuosité  du  chevalier 
noir;  il  fut  renversé  et  tomba  entre  les  pieds 
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des  chevaux;  le  chevalier  descendit  aussitôt  du 
sien  y  et ,  s'approchant  du  duc  de  Lancastre  : 
Relève-toi^  lui  dit-il ,  et  viens,  si  tu  le  peux, 
l'épée  à  la  main ,  défendre  toutes  tes  injustices. 
La  voix  de  celui  qui  pariait  n'était  que  trop 
connue  au  duc.  Oui ,  dit-il  en  se  releTant  avec 
fureur,  quoique  je  dusse  t'abandonner  à  la  ri- 
gueur des  lois,  je  ne  dédaignerai  pas  de  te 
punir  moi-même.  II  se  commença  al<Nrs  entre 
eux  un  combat  où  la  rage  était  seule  cousoltée: 
bientôt  les  armes  de  l'un  et  de  l'autre  rougirent 
de  leur  sang  ;  et  il  aurait  peut-être  été  funeste  à 
tous  les  deux ,  si  le  roi  n'avait  promptement 
ordonné  qu'on  les  séparât.  Le  comte  de  War- 
wick,  un  des  juges  du  camp,  attaché  au  duc  de 
Lancastre,  s'avança  des  premiers  :  il  voulait 
qu'on  s'assurât  du  chevalier  aux  armes  noires; 
mais  le  comte  de  Glocester,  charmé  de  la  va- 
leur de  ce  brave  inconnu ,  réclama  pour  lui  la 
franchise  promise  à  tous  ceux  qui  voudraient 
combattre  ;  et,  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  Ri 
insulte,  il  le  Ct  accompagner  par  deux  gentils- 
hommes de  sa  suite. 

Le  combat  du  comte  de  Cornouaille  et  du 
chevalier  au  panache  couleur  de  feu,  n était 
guère  moins  animé  ;  ils  fournirent  leur  carrière 
avec  assez  d'égalité  ;  mais  cette  égalité  ne  les 
satisfaisait  ni  l'un  ni  l'autre.  Ils  voulurent  en- 


d'Edouard  ii.  25i 

core  rompre  quelques  lances ,  et  la  victoire , 
après  avoir  été  quelque  temps  incertaine,  se  dé* 
clara  pour  le  comte  de  Cornouaille. 

La  fortune  te  favorise ,  lui  dit  l'inconnu  ; 
mais  mon  courage  me  vengera ,  dans  une  occn- 
sion  plus  sérieuse,  d'un  avantage  que  tu  ne  dois 
aujourd'hui  qu'à  ta  seule  adresse.  Il  s'éloigna 
après  avoir  prononcé  ces  mots ,  et  sortit  de  la 
barrière  avec  tant  de  vitesse,  qu'on  l'eut  bien- 
tôt perdu  de  vue. 

Tandis  que  le  comte  de  Warw^ick  faisait  con-r 
duire  le  duc  de  Lancastre  chez  lui ,  et  que  M.  de 
Cornouaille  répondait  aux  questions  du  roi  et  de 
la  reine  sur  l'inconnu  qu'il  venait  de  combattre, 
mademoiselle  de  Glocester  était  occupée  des  plus 
tristes  réflexions. 

Mortimer  n'avait  pu  se  déguiser  à  des  yeux 
que  l'intérêt  d'un  amant  aimé  rendait  encore 
plus  clairvoyans  :  elle  l'avait  reconnu  pour  celui 
qui  venait  de  défier  le  comte  de  Cornouaille.  La 
honte  de  sa  défaite  allait  encore  augmenter  sa 
haine  pour  le  favori,  et  cette  haine  n'était  que 
trop  redoutable,  par  le  caractère  de  Mortimer 
et  ses  liaisons  avec  tous  les  ennemis  du  comte 
de  Cornouaille.     ^ 

Un  souper  et  un  bal  chez  la  reine  devaient 
terminer  les  plaisirs  de  cette  journée  ;  mais  cette 
princesse,  attentive  à  ménager  le  duc  de  Lan- 
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cnàFre ,  ne  voulut  permettre  aucun  plaisir  dans 
un  temps  où  les  blessures  qu'il  venait  de 
recevoir  pouvaient  mettre  sa  vie  en  danger  : 
elles  étaient  graves  ,  et  les  maux  de  Tesprii 
étaient  encore  au-dessus  de  ceux  du  corps.  Cette 
aventure  pouvait  donner  connaissance  de  ce  qu'il 
avait  tant  d'intérêt  de  cacher  :  d'ailleurs,  quelle 
honte  d'avoir  été  vaincu  aux  yeux  de  la  reine! 
comment  paraître  devant  elle?  comment  répon- 
dre aux  questions  qu'on  ne  manquerait  pas  de 
lui  faire?  quel  moyen  prendre  pour  empêcher 
l'inconnu  de  rester  en  Angleterre  et  de  tenter 
quelque  entreprise?  L'impossibilité  où  il  était 
d'agir  par  lui-même  l'obligea  de  se  conGer  au 
comte  de  Warwick,  qui  était  resté  auprès  de 
lui.  Je  crois,  lui  dit-il,  pouvoir  compter  abso- 
lument sur  vous;  j'ai  besoin  de  votre  secours  et 
de  votre  discrétion  :  il  est  important  pour  mon 
repos  et  même  pour  mon  honneur  de  savoir  en 
quel  lieu  s'est  retiré  celui  qui  m'a  blessé ,  et  s'il 
serait  possible  de  le  mettre  en  lieu  de  sûreté, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  consulté  avec  vous  ce  que  je 
dois  faire.  Le  comte  de  Warwick,  infiniment 
sensible  à  la  confiance  du  duô  de  Lancastre, 
l'assura  de  son  zèle ,  et  le  quitta  pour  exécuter 
ses  ordres.  Cependant  le  comte  de  Cornouaille, 
qui  n'avait  presque  point  vu  mademoiselle  de 
Glocester  depuis  son  retour  de  Boulogne^  a\U 
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le  lendemain  chqz  elle.  Les  avantages  qu'il  avait 
remportés,  surtout  v^ contre  le  comte  de  Pem- 
brocke,  lui  donçérent  un  air  de  satisfaction  dont 
elle  ne  put  s'empêcher  d'être  blessée.  Il  me  sem- 
ble ,  lui  dit-elle ,  que  ce  n'est  pas  ici  que  vous 
devez  apporter  la  joie  de  vos  triomphes.  Et  pour- 
quoi, mademoiselle,  lui  répliqua-t-il ,  ne  vous 
montrerais-je  pas  cette  joie ,  puisque  vous  en 
êtes  l'objet?  Le  désir  de  paraître  seul  digne  de 
vous  adorer  a  redoublé  mon  adresse ,  et  c'est  à 
ce  désir  que  je  dois  le  plaisir  sensible  d'avoir 
appris  au  comte  de  Pembrocke  qu'il  n'apparte* 
nait  qu'à  moi  de  vous  défendrie.  Vous  aviez  ap- 
paremment le  même  dessein ,  lui  ditrclle,  quand 
vous  avez  combattu  l'inconnu  ;  il  m'a  même  paru 
que  vous  apportiez  plus  de  soin  pour  obtenir 
cette  dernière  victoire.  J'ai  été  attaqué  avec  tant 
d'ardeur;^  dit  le  comte  de  Cornouaille,  qu'il  fal- 
lait ou  succomber  ou  employer  pour  vaincre  tout 
ce  que  j'ai  de  force.  Avouez  ,  lui  dit-elle,  que  si 
vous  avez  été  flatté  de  triompher  à  mes  yeux  de 
M.  de  Pembrocke,  vous  l'avez  été  encore  davan- 
tage des  triomphes  que  vous  avez  remportés  aux 
yeux  de  la  reine.  Je  prévois,  ajout a-t-elle,  les 
roaibeurs  que  vous  vous  préparez;  que  ne  pour 
vez-vous  oublier  dans  ce  moment  Tintérét  que 
je  prends  à  vous! 

Ce  n'est  point  vos  conseils ,  mademoiselle , 
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rt»pondît-il ,  cjue  je  veux  suivre,  c*est  vos  ordres 
que  je  veux  exécuter  :  prescrîvez-moi  la  con- 
duite que  je  dois  tenir,  et  comptez  sur  ma  sou- 
mission. 

Lie  plaisir  de  trouver  un  amant  aimé  tel  qu'on 
le  désire  est  trop  sensible  pour  ne  pas  s*y  aban- 
donner. Mademoiselle  de  Glocester  en  crut  les 
protestations  du  comte  de  Cornouaille  :  ils  con* 
certérent  la  maniéi*e  dont  il  devait  se  conduire 
avec  la  reine.  Le  comte  avoua  qu'il  lui  avait 
parlé  et  qu'il  en  avait  été  écouté  favorablement. 

Elle  vous  aime ,  dit  mademoiselle  de  Gloces- 
ter,  et  voilà  ce  qui  m'alarmait.  Je  ne  vous  re- 
proche point  ce  que  vous  avez  fait  contre  moi  ; 
mais  je  ne  puis  vous  pardonner  ce  que  vous  (ai* 
tes  contre  vous.  La  reine  vous  haïra  sitôt  qu'elle 
ne  se  croira  plus  aimée.  Conduisez-vôus  de  fa- 
çon qu'elle  ne  puisse  se  plaindre ,  et  songez  qu*il 
en  coûtera  moins  à  mon  cœur  de  soupçonner 
votre  fidélité  que  d'avoir  à  craindre  pour  vous. 

Le  comte  de  Cornouaille  aimait  véritablement 
mademoiselle  de  Glocester;  et,  quoiqu'il  ne  fut 
que  trop  souvent  entraîné  par  ses  légèretés ,  il 
n'y  avait  aucun  moment  dans  sa  vie  où  il  n>ât 
tout  sacrifié  pour  elle.  La  bonté  et  la  douceur 
de  cette  belle  personne  le  pénétrèrent  d'amour 
et  de  reconnaissance  :  il  employa ,  pour  lui  mar- 
quer Tun  et  Vautre ,  toutes  ces  expressions  que 
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le  cœur  fournit  si  bien  quand  il  est  véritable- 
ment touché  y  et  que  lui  seul  peut  bien  fournir. 
Le  prince  Louis ,  qui  avait  reçu  plusieurs  prix 
des  mains  de  mademoiselle  de  Glocester,  vint  lui 
rendre  visite  :  il  avait  conçu  le  dessein  de  lui 
plaire ,  et  c'était  dans  cette  vue  qu'il  avait  eu 
ridée  du  tournoi.  Nous  vous  devons  beaucoup^ 
lui  dit-il,  mademoiselle  y  de  ne  vous  être  pas 
montrée  hier  aussi  belle  qu'aujourd'hui.  Aucun 
chevalier  des  dames  françaises  n'aurait  eu  l'au-^ 
dace  de  combattre ,  et  j'aurais  été  privé  de  la 
glpire  d'être  récompensé  par  les  plus  belles 
mains  du  monde. 

Le  prince  Louis  furenait  mal  son  temps  pour 
faire  écouter  ses  discours.  Mademoiselle  de  GIo« 
cester  était  contente  de  son  amant;  elle  croyait 
en  être  aimée,  et  cette  situation  ajoutait  encore  à 
l'éloignement  naturel  qu  elle  avait  pour  toute  co*- 
quetterie.  Aussi  répondit-elle  au  prince  avec  lin 
respect  si  froid  ,  qu'il  n'eut  pas  la  hardiesse  de 
ccMdtinuer;  il  la  suivit  chez  la  reine,  et,  s'il  ne 
lui  parla  pas ,  il  tâcha  du  moins  par  ses  empres- 
semens  de  lui  faire  entendre  ce  qu'il  n'osait  lui 
dire.  Le  comte  de  Gornouaille ,  qui  n'avait  point 
vu  la  reine  .depuis  les  courses,  parut  devant 
elle  avec  cet  air  de  confiance  que  le  succès  donne 
toujours. 

La  reine  chercha  à  lui  dire  des  choses  obli-* 
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géantes  sur  ce  qui  s'était  passé  la  veille.  11  r 
répondit  avec  cette  grâce  qui  accompagnait 
toutes  ses  actions.  Isabelle  voulait  être  aimée; 
elle  crut  l'être ,  et  son  inclination  pour  le  comte 
de  Cornouaille  en  devint  plus  forte. 

Le  roi  9  qui  revenait  de  chez  le  duc  de  Lan- 
castre  j  parla  beaucoup  de  l'inconnu  aux  armes 
noires ,  et  voulait  chercher  à  deviner  qui  il  était. 
Je  n'ai  point  remarqué ,  dit  la  reine ,  qu'il  y  eut 
de  la  singularité  dans  ses  armes. 

Mortimer,  qui  était  derrière  son  fauteuil, 
désespéré  de  la  façon  dont  elle  venait  de  traiter 
le  comte  de  Cornouaille ,  ne  fnt  pas  maître  de 
sa  jalousie  y  et  s'approchant  de  son  oreille  :  Eh! 
madame  y  lui  dit-il,  votre  majesté  a-t-«lle  vn 
quelque  chose  que  l'heureux  Ga veston?  Il  sortit 
sans  attendre  la  réponse ,  et  laissa  la  reine  plus 
étonnée  qu'offensée  ^e  sa  hardiesse  :  il  fut  trai- 
té, quand  il  se  présenta  devant  elle,  aussi  fa- 
vorablement qu'il  Tavait  toujours  été. 

Le  comte  de  Warwick,  qui  s'était  acquitté 
des  ordres  qu'il  avait  reçus  du  duc  de  Lanças- 
tre,  avait  su  que  l'inconnu  avait  été  accompa- 
gné par  deux  gentilshommes  du  comte  de  Glo- 
cester ,  et  qu'il  était  actuellement  chez  le  comte 
de  Cornouaille. 

M.  de  Lancastre  n'avait  pas  besoin  de  ce  nou* 
veau  motif  pour  haïr  le  comte  de  Cornouaille* 
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Que  n'osera  point  cet  audacieux  favori ,  disait-il 
au  comte  de  Warwick,  puisqu'il  ose  prendre 
ouvertement  la  défense  de  mon  ennemi?  Ne 
doutez  pas  que  lui  et  Glocester  n'aient  quelque 
projet  qu'il  est  important  à  la  sûreté  publique 
de  découvrir.  Je  vous  charge  de  ce  soin ,  et  vous 
connaîtrez  combien  il  est  nécessaire  de  traverser 
les  liaisons  de  ces  deux  hommes  et  de  l'incon- 
nu ,  quand  je  vous  aurai  confié  les  raisons  que 
j'ai  pour  les  craindre. 

Le  duc  de  Lancastre,  accoutumé  à  n'exercer 
la  générosité  que  pour  servir  son  ambition  ^  ne 
jugeait  pas  mieux  des  comtes  de  Cornouaille  et 
de  Glocester.  Cependant  cette  générosité,  qu'il 
était  si  éloigné  de  comprendre ,  avait  été  le  seul 
motif  de  l'asile  que  M.  de  Cornouaille  âccoixlait 
à  l'inconnu.  Ces  deux  gentilshommes  du  comte 
de  Glocester ,  chargés  de  le  conduire ,  s'étaient 
aperçus  que  le  sang  qu'il  perdait  l'allait  faire 
tomber  en  faiblesse.  Ils  n'hésitèrent  pas  à  le  faire 
porter  chez  le  comte  de  Cœrnouaille ,  dont  la 
maison  était  prés  du  lieu  où  ils  étaient.  On  mit 
le  blessé  dans  un  appartement.  Les  chirurgiens, 
qui  furent  promptement  appelés,  déclarèrent 
que  la  perte  du  sang  avait  été  si  considérable, 
que,  quoique  les  blessures  fussent  légères,  on  ne 
pouvait,  sans  exposer  sa  vie,  le  transporter 
ailleurs. 
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Pendant  les  premiers  jours,  les  comtes  de 
Glocester  et  de  Cornouaille  se  contentèrent  de 
s'informer  de  ses  nouvelles,  et  ne  cherchèrent 
point  à  le  voir.  Mais  aussitôt  que  Vinconnu  fui 
en  état  de  sortir  de  sa  chambre ,  il  leur  fit  de- 
mander la  permission  de  les  remercier.  II  s'ac- 
quitta de  ce  devoir  d'un  air  si  noble ,  qu'il 
augmenta  l'envie  qu'ils  avaient  déjà  de  le  con* 

naître. 

Si  on  jugeait  des  choses  par  ce  qu'elles  sont 
effectivement,  lui  dit  le  comte  de  Glocester, 
c'estM.  de  Cornouaille  et  moi  qui  vous  devrions 
des  remercimens  de  nous  avoir  donné  occasion 
de  servir  un  aussi  brave  homme  que  vous  ;  et , 
si  nous  ne  craignions,  ajouta  le  comte  de  Cor* 
nouaille,  d'être  indiscrets,  nous  vous  supplie- 
rions de  vous  faire  connaître  plus  particulière- 
ment à  nous.  Les  raisons  que  j'ai  de  me  cacher, 
répondit  l'inconnu ,  disparaissent  quand  il  s'agit 
de  vous  prouver  mon  obéissance.  Je  me  trouTe 
même  heureux  que  la  curiosité  que  vous  dai* 
gnez  avoir  me  donne  lieu  de  vous  marquer  par 
ma  confiance  une  reconnaissance  dont  apparem- 
ment je  ne  pourrai  jamais  vous  donner  d'autres 

marques.  Je  suis  de  la  maison  de ,  une  des 

plus  illustres  de  Normandie ,  et  qui  a  eu  l'avan- 
tage de  s'allier  plusieurs  fois  à  ses  souverains. 
Mon  aieul,  attaché  à  ses  premiers  maîtres,  ne 
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vit  qu'avec  chagrin  notre  province  réunie  à  la 
monarchie  française;  il  conserva  toujours  son 
attachement  pour  les  rois  d'Angleterre.  Mon 
père  y  élevé  dans  les  mêmes  sentimens^  dédai- 
gna long-temps  de  se  montrer  à  la  cour  de  Fran- 
ce, persuadé  d'ailleurs  qu'un  nom  comme  le 
sien  y  soutenu  de  beaucoup  de  mérite ,  lui  suffi- 
sait. Une  charge  considérable ,  qui  était  à  sa 
bienséance ,  vint  à  vaquer  :  il  la  demanda  avec 
la  fierté  d'un  homme  qui  sent  ses  avantages  ; 
mais  les  ministres  sont  ordinairement  plus  at- 
tentifs à  mettre  dans  les  places  ceux  qui  con- 
viennent à  leur  politique  que  ceux  qui  convien- 
draient aux  places.  Mon  père  fut  refusé,  et  se 
retira  chez  lui  avec  un  mécontentement  qu'il 
n'eut  pas  soin  de  dissimuler. 

Une  révolte  qui  arriva  à  Rouen ,  au  sujet  d'un 
nouvel  impôt  qu'on  voulait  y  établir,  fournit 

aux  ennemis  de  M.  de le  prétexte  dont  ils 

avaient  besoin  pour  le  perdre  :  il  fut  accusé  d'a- 
voii*  des  intelligences  avec  le  roi  d'Angleterre,  et 
d'avoir,  de  concert  avec  le  prince,  fomenté  la  ré* 
volte.  On  lui  fit  son  procès ,  et  il  porta  sa  tête  sur 
un  échafaud ,  bien  moins  pour  expier  un  crime , 
qui  n  a  jamais  été  bien  éclairci,  que  pour  déli- 
vrer les  ministres  d'un  homme  que  son  mérite 
leur  rendait  redoutable.  Mon  extrême  jeunesse 
me  déroba  la  connaissance  de  mon  malheur.  Ma 
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mère  ne  survécut  à  mon  père  que  de  quelques 
mois  ;  elle  chargea ,  en  mourant ,  mon  grand- 
père  maternel  de  mon  éducation.  Tous  les  biens 
de  notre  maison  avaient  été  confisqués ,  et  le  peu 
qu'on  en  put  sauver  fut  remis  à  mon  grand- 
père.  Les  hommes  sont  bien  plus  glorieux  de 
porter  un  nom  illustre,  qu'ils  ne  sont  humiliés 
des  taches  que  le  crime  a  attachées  à  ces  noms  ; 
aussi  ne  me  fit-on  quitter  le  mien  que  parce 
qu'il  éuit  odieux  à  la  cour,  et  qu'il  était  devenu 
une  exclusion  à   la  fortune.  Je  pris  celui  de 
Saint-Martin ,  et  je  ne  parus  dans  le  monde  que 
conune  un  simple  gentilhomme;  mais  la  connais- 
sance de  ce   que  j'aurais  dû  être  me   faisait 
souffrir  de  ce  que  j'étais.  Les  progrès  que  je 
faisais  dans  toutes  les  choses  qu*on  m'enseignait 
firent  naître  pour  moi,  dans  le  cceur  de  mon 
grand-père,  une  ambition  qu'il  n'avait  jamais 
eue   pour   lui-même;   il   espéra  que  je  réta- 
blirais notre   maison  dans  son  ancien  lustre. 
Comme  le  malheur  de  mon  père  avait  été  prin- 
cipalement fondé  sur  ses  liaisons  avec  le  roi 
Edouard,  il  jugea  que  c'était  à  la  cour  de  ce 
prince  que  je  devais  tenter  la  fortune.  Je  fns 
envoyé  à  Londres  à  l'âge   de  vingt  ans,  et 
adressé  à  milord  Lascy ,  à  qui  j'appartenais, 
et  qui  se  faisait  honneur  de  tirer  son  origine 
de  notre  maison.  Je  l'instruisis  de  ma  téritable 
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condition;  je  le  priai  de  me  faire  obtenir  de 
l'emploi  à  la  guerre,  et  d'attendre/ pour  me 
faire  connaître,  que  j'eusse  acquis  quelque  répu- 
tation. Milord  Lascy  me  reçut  comme  un  homme 
dont  l'alliance  l'honorait,  et  ne  voulut  pas  que 
je  logeasse  ailleurs  que  chez  lui.  A  l'égard 
de  l'emploi  que  je  demandais,  il  n'était  pas 
à  portée  de  l'obtenir.  Le  roi  Edouard,  qui 
avait  reconnu  en  lui  une  ambition  démesurée, 
l'aTait  toujours  écarté  des  af&ires ,  et  en  avait 
fait  par-là  un  républicain  zélé.  Sous  prétexte 
de  maintenir  la  liberté,  milord  Lascy  satis- 
faisait sa  jalousie  contre  ceux  qui  d[)tenaient 
dans  le  gouvernement  une  place  qu'il  aurait 
voulu  occuper.  Le  duc  de  Lancastre,  à  qui 
il  avait  reconnu  des  inclinations  pareilles  aux 
siennes  ,  lui  avait  paru  propre  à  être  chef 
d'un  parti.  Dans  cette  vue,  il  s'était  attaché 
à  lui ,  lui  avait  promis  sa  fille ,  qui  était  le  plus 
grand  parti  d'Angleterre,  et  fondait  sur  cette 
alliance  les  plus  grandes  espérances  pour  l'a- 
venir. 

Mademoiselle  de  Lascy  n'avait  encore  que 
douze  ans  :  elle  était  élevée  chez  son  père.  Je  ne 
vis  d'abord  en  elle  qu  un  enfant  qui  avait  les 
grâces  et  les  agrémens  de  son  âge;  et,  si  milord 
Lascy  ne  m'avait  engagé  à  lui  enseigner  quelques 
airs  français  qu'elle  avait  envie  d'apprendre, 
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je  l'aurais  vue  long-temps  sans  péril  ;  mais  ce 
fut  rhabitude  de  la  voir ,  la  familiarité  qui  nait 
insensiblement  de  cette  habitude,  qui  me  per- 
dirent. Je  fus  assez  long-temps  à  me  tromper 
moi-même;  je  ne  me  croyais  pas  amoureux, 
parce  que  je  ne  voulais  pas  Tétre;  mais  mon 
indifférence  pour  toutes  les  autres  femmes,  le 
plaisir  que  je  trouvais  auprès  de  mademoiselle 
de  Lascy,  celui  de  lui  donner  des  leçons, 
celui  de  les  lui  faire  répéter  mille  fois ,  me 
firent  connaître  malgré  moi  ce  que  je  voulais 
me  dissimuler.  Tout  ce  que  la  raison  et  la 
reconnaissance  peuvent  faire  penser  se  présenta 
à  mon  esprit  :  je  ne  me  flattai  point  sur  une 
passion  dont  je  voyais  la  folie,  et  qui  répugnait 
en  quelque  sorte  à  l'exacte  probité.  C'était  violer 
l'asile  que  milord  Lascy  m'avait  donné,  que 
d'être  amoureux  de  sa  fille;  je  résolus  donc 
de  mettre  tout  en  usage  pour  me  guérir.  Le 
remède  le  plus  efficace^  et  apparemment  le 
seul,  aurait  été  de  m'éloigner;  mais  je  comptai 
plus  que  je  ne  devais  sui*  ma  raison.  Au  lieu  de 
fuir  mademoiselle  de  Lascy,  je  crus  en  faire  assez 
de  ne  la  voir  que  dans  le  temps  où  j'y  étais 
•indispensablement  obligé.  Mademoiselle  de  Lan- 
castre,  quoique  plus  âgée  que  mademoiselle 
de  Lascy,  la  voyait  souvent;  elle  m'avait  ren- 
contré  plusieurs    fois,   et   m'avait    beaucoup 
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mieux  traité  que  n'aurait  dû  l'être  un  homme 
tel  qqe  je  le  paraissais.  Ses  bontés  me  firent 
naître  la  pensée  de  la  voir  chez  elle^  afin  de  me 
donner  une  occupation  qui  me  contraignit  à 
m'éloignerde  mademoiselle  de  Lascy. 

Mademoiselle  de  Lancastre  n'était  pas  propre 
à  faire  une  diversion  dans  mon  cœur.  Au  lieu 
de  ces  grâces  simples  et  naïves  de  mademoi- 
selle de  Lascy  ^  mademoiselle  de  Lancastre  ne 
faisait  rien  qui  ne  fût  le  fruit  d'une  étude 
profonde;  elle  était  fiére  et  dédaigneuse  pour 
l'honneur  de  sa  beauté;  mais  cette  fierté  ne 
se  faisait  sentir  qu'à  ceux  qui  lui  étaient  sou^ 
mis;  elle  employait^  pour  se  faire  aimer^  tout 
ce  que  la  coquetterie  peut  avoir  de  plus 
séduisant.  Je  ne  fus  pas  jugé  indigne  d'augmen- 
ter son  empire;  elle  eut  pour  moi  des  atten- 
tions^ que  la  passion  que  j'avais  dans  le  cœur 
rendait  inutiles  et  m'empêchait  même  de  re- 
marquer. Depuis  que  je  connaissais  mes  sen- 
timens  pour  mademoiselle  de  Lascy  ^  j'étais 
plus  sérieux  et  plus  réservé  avec  elle.  Elle 
s'en  aperçut.  D'où  vient ,  me  dit-elle  un  jour 
avec  un  air  chagrin  où  j'apercevais  pourtant 
beaucoup  de  douceur^  que  vous  ne  m'appelez 
[>lus  votre  écolière?  Je  n'ose  aussi  vous  dire 
mou  maitre^  et  j'en  suis  fâchée;  car  j'aimais 
à  vous  donner  ce  nom.  Un  sentiment  si  tendre, 
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qu'elle  ne  me  découvrit  que  parce  qu'elle  ne 
le  connaissait  pas  elle-même  ^  me  pénétra  du 
plaisir  le  plus  sensible  que  j'aie  peut-être  goùfë 
dans  ma  vie.  Je  fus  prêt  à  me  jeter  à  ses  pieds, 
et  à  lui  dire  que  je  l'adorais;  mais  le  respect 
que  j'avais  pour  elle  m'arrêta.  Je  trouvai  que 
je  me  rendrais  indigne  de  ses  bontés  ^  si  j'en 
abusais  au  point  de  lui  déclarer  une  passion 
qu'elle  ne  devait   pas  écouter. 

Je  ne  sais  cependant  si  j'aurais  pu  contenir  ma 
joie,  si  M.  de  Lancastre  n'était  venu  interrompre 
notre  conversation.  Mademoiselle  de  Lascy  le 
reçut  avec  tant  de  marques  de  froideur,  que, 
malgré  celle  qu'il  avait  lui-même  pour  elle, 
il  en  fut  blessé.  Milord  Lascy,  à  qui  il  s'en 
plaignit,  et  dont  le  caractère  était  dur  et 
impérieux,  parla  à  sa  fille  en  maître  qui  veut 
être  obéi.  Je  ne  vous  demande  point,  lui  dit- 
il  ,  si  vous  avez  de  l'inclination  pour  le  duc  de 
Lancastre;  il  lui  suffit,  aussi-bien  qu'à  moi, 
que  vous  soyez  instruite  de  vos  devoirs.  Ce 
devoir  demande  que  vous  vous  occupiez  de 
lui  plaire  :  songez-y ,  et  tâchez  de  mériter 
l'honneur  qu'il  veut   vous  faire. 

Mademoiselle  de  Lascy,  jeune  et  timide,  ne 
répondit  à  son  père  .que  par  des  pleurs  qu'il 
ne  daigna  pas  même  remarquer. 

Pendant  qu'elle  était  dans  l'appartement  de 
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son  père ,  j'étais  dans  le  mien  ^  occupé  de 
mille  réflexions.  Je  sentais  que  cette  passion 
que  je  voulais  combattre  devenait  tous  les  jours 
plus  forte.  La  disposition  que  j'avais  cru 
apercevoir  dans  mademoiselle  de  Lascy  était 
encore  une  nouvelle  raison  pour  m'éloigner. 
Je  la  rendrais  malheureuse;  j'empoisonnerais 
sa  vie;  et>  quelque  flatteur ,  quelque  doux 
que  fût  pour  moi  le  plaisir  de  la  trouver 
sensible^  je  ne  devais  pas  l'acheter  au  prix 
de  tout  son  bonheur.  Je  résolus  de  parler  à 
milord  Lascy,  pour  le  presser  de  me  mettre  à 
portée  de  me  faire  connaître.  Quoique  je  n'eusse 
aucune  espérance,  le  dessein  de  rétablir  ma 
fortune  et  l'honneur  de  notre  maison  était 
plus  vif  dans  mon  cœur;  il  me  semblait  que 
je  devais  à  mademoiselle  de  Lascy  qu'elle  pût  du 
moins  se  souvenir  sans  honte  des  bontés 
qu'elle  avait  eues  pour  moi.  J'entrai  dans  l'appar- 
tement de  son  père,  dans  le  moment  qu'elle  en 
sortait  :  il  me  conta  ce  qu'il  venait  de  lui  dire* 
Elle  parait  avoir  de  l'amitié  pour  vous ,  ajou-* 
ta-t-il;  elle  écoutera  vos  conseils.  Il  ne  s'agit 
pas  pour  elle  du  choix  d'un  mari  :  ce  choix  est 
fait  et  ne  peut  se  changer.  Vous  trouverez  vous- 
même,  dans  l'alliance  du  duc  de  Lancastre, 
des  secours  pour  relever  votre  maison  :  il  ne 
voudra  pas  laisser  dans  l'obscurité  un  homme 
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qui  lui  appartiendra  d'aussi  près,  et  pour  lequel 
il  a  déjà  de  Testime. 

Je  ne  veux  point  devoir  à  cette  considéra- 
tion, lui  dis- je  ^  milord,  l'amitié  du  duc  de 
Lancastre.  Daignez  vous  souvenir  des  espéran- 
ces que  TOUS  m'avez  données,  et  mettez-moi  à 
portée  de  mériter  son  estime  et  la  vôtre.  Je  vis 
dans  une  obscurité  dont  je  suis  honteux,  et 
qui  n'est  pas  pardonnable  à  un  homme  qui  n  a 
rien  à  attendre  que  de  son  courage.  M.  de  Lascy 
loua  ma  résolution,  et  me  proposa  de  suivre  le 
duc  de  Lancastre  à  la  guerre  d'Ecosse,  où  le 
roi  lui  donnait  un  corps  de  troupes  à  commander. 

J'avais  de  la  répugnance  à  m'attacher  au  duc 
de  Lancastre  ;  mais  j  avais  encore  plus  de  désir 
de  sortir  de  mon  obscurité. 

J'acceptai  le  parti  que  milord  Lascy  me  pro- 
posait. Il  me  présenta  le  même  jour  au  duc  de 
Lancastre  ;  et,  pour  l'obliger  à  plus  d'égards ,  il 
lui  dit  ma  véritable  condition. 

Je  lie  vis  mademoiselle  de  Lascy  que  le  lende- 
main :  je  la  trouvai  triste  ;  il  paraissait  à  ses 
yeux  qu'elle  avait  pleuré.  Elle  n'avait  auprès 
d'elle  qu'une  femme  qui  l'avait  élevée,  et  qui 
avait  sur  elle  l'autorité  d'une  mère.  Venez,  me 
dit  cette  femme,  dès  que  j'entrai,  m'aider  à 
consoler  mademoiselle ,  de  ce  qu'elle  sera  la 
seconde  dame  d'Angleterre.  Je  ne   me  soucie 
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points  répondit  mademoiselle  de  Lasey^  de 
toutes  les  grandeurs  avec  le  duc  de  Lancastre  ; 
on  me  dit  qu'il  faudrait  laimer  s'il  était  mon 
mari^  et  je  ne  l'aimerai  jamais.  Mais^  répon- 
dit madame  Ilde  (c'est  le  nom  de  cette  femme), 
vous  n'aviez'  point  autrefois  cet  éloignement 
pour  lui.  Je  croyais,  dit  mademoiselle  de  Lascy, 
que  tous  les  hommes  lui  ressemblaient.  J'avais 
écouté  jusque-là ,  sans  prendre  part  à  la  con- 
versation. Par  un  sentiment  de  probité,  et  un 
peu  aussi  pour  ne  pas  me  rendre  suspect,  je 
voulus  dire  quelque  chose  en  faveur  du  duc  de 
Lancastre;  mais  mademoiselle  de  Lascy  m'ar- 
rêta au  premier  mot.  Quoi  I  me  dit-elle ,  vous 
êtes  aussi  pour  lui  !  est-ce  que  vous  voulez  que 
je  l'aime?  Ces  marques  si  naturelles  de  l'in- 
clination que  mademoiselle  de  Lascy  avait  pour 
moi  auraient  fait  tout  mon  bonheur,  si  j'avais 
pu  m'y  livrer;  mais  le  plaisir  que  je  sentais 
était  empoisonné  par  l'idée  que  je  la  rendrais 
malheureuse. 

.  Quelques  jours  avant  notre  départ ,  made- 
moiselle de  Lancastre  vint  la  voir;  j'étais  dans 
sa  chambre  avec  quelques  personnes  :  on  parla 
de  la  guerre  d'Ecosse;  mademoiselle  de  Lascy 
brodait  une  écharpe,  et  paraissait  appliquée  à 
son  ouvrage.  Vous  voilà  bien  occupée?  lui  dit  ma- 
demoiselle de  Lancastre  ;  je  vous  demande  cette 
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écharpe  pour  mon  frère,  elle  lui  portera  bon- 
heur ;  mais  il  faut ,  pour  que  le  charme  soit 
entier  y  ajouta-t-elle  en  riant,  que  vous  fassiez 
aussi  des  vœux  pour  lui.  Mademoiselle  de  Lascy, 
embarrassée,  et  d'un  ton  d'enfent,  répondit  que 
son  ouvrage  n'était  pas  achevé;  quelqu'un  qui 
survint  fit  changer  la  conversation.  J'allai  pren* 
dre  congé  de  mademoiselle  de  Lancastre  la  veille 
de  notre  départ.  Elle  me  dit  beaucoup  de  choses 
flatteuses  sur  la  joie  qu'elle  avait  de  me  voir  at- 
taché au  due  de  Lancastre ,  et  sur  la  peine  que 
lui  faisait  mon  éloignement.  Il  me  parut  en- 
core qu'elle  voulait  que  j'en  entendisse  plus 
qu'elle  ne  m'en  disait.  €!omme  je  sortais  de  son 
appartement ,  une  de  ses  femmes  me  donna  de 
sa  part  une  écharpe  magnifique,  et  ajouta  que 
mademoiselle  de  Lancastre  remplissait  les  con- 
ditions qu'elle  avait  elle-même  imposées  pour 
que  ce  présent  ne  me  fût  pas  inutile.  Je  me 
trouvai  heureux  de  ce  que  la  bienséance  ne  me 
^permettait  pas  de  la  voir.  On  remercie  toujours 
de  mauvaise  grâce  une  belle  qui  vous  a  hit 
une  galanterie ,  quand  on  n'a  que  du  respect 
pour  elle. 

Il  fallait  aussi  que  je  prisse  congé  de  made- 
moiselle de  Lascy  :  j'aurais  dû  éviter  de  la  trou- 
ver seule;  mais  l'efibrt  que  je  me  faisais  de  m'ar- 
racher  d'auprès  d'elle,  avait  épuisé  ma  raison, 
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et  je  ne  pus  me  refuser  le  plaisir  de  la  Toir  en- 
core une  fois  sans  témoin. 

Je  vous  attendais  y  me  dit-elle  aussitôt  qu'elle 
me  vit.  J'ai  travaillé  toute  la  nuit  pour  finir 
l'écbarpe  que  mademoiselle  de  Lancastre  voû*^ 
lait  que  je  donnasse  à  son  frère.  C'est  à  vous 
que  je  la  donne;  aussi-bien  ne  porterait-elle 
pas  bonheur  au  duc  de  Lancastre. 

Quelle  différence  de  ce  présent  à  celui  que  je 
venais  de  recevoir  !  avec  quelle  joie  je  le  reçus  ! 
Je  ne  fus  pas  maître  de  mon  transport.  £h! 
qui  aurait  pu  l'être  à  ma  place?  Je  me  jetai 
aux  genoux  de  mademoiselle  de  Lascy  ;  je  lui  pris 
la  main^  que  je  lui  baisai  mille  fois.  Vos  bon^ 
tés  9  lui  dis-je  y  me  rendent  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes.  La  vivacité  avec  laquelle 
je  lui  baisais  la  main ,  l'air  avec  lequel  je  lui 
parlais,  la  firent  rougir  sans  qu'elle  sût  pour- 
quoi elle  rougissait;  elle  me  dit  encore  mille 
choses  que  je  ne  devais  qu'à  son  extrême  igno- 
rance ;  mais  cette  ignorance  y  qui  m'était  si  fo- 
vorable,  l'empêchait  aussi  de  m'^i tendre;  et, 
quoique  je  ne  voulusse  pas  lui  dire  que  je  l'ai^ 
mais,  j'étais  pourtant  désespéré  qu'elle  ignoràlî 
mes  sentimens. 

Nous  allâmes  joindre  Farmée  sur  les-fran* 
tiéres  d'Ecosse.  J'eus  le  bonheur,  dés  la  pre- 
mière campagne,  de  faire  une  action  qui  mW 
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tira  quelque  estime^  et»  dans  la  suite ^  je  soo- 
tins  avec  assez  d'avantage  la  réputation  que  je 
m'étais  acquise  :  je  sauvai  la  vie  à  milord  Lascy, 
et  je  dégageai  presque  seul  le  duc  de  Lancastre 
d'un  gros  d'ennemis  dont  il  s'était  laissé  enve- 
lopper. Le  roi ,  qui  en  fut  instruit ,  voulut  me 
voir  ;  je  lui  fus  présenté.  Ce  prince  ne  se  borna 
pas  à  donner  des  éloges  stériles  à  ma  valeur; 
il  me  confia  le  commandement  d'un  poste  im- 
portant :  le  moment  me  parut  favorable  pour 
me  faire  connaître  sous  mon  véritable  nom; 
mais  milord  Lascy,  à  qui  je  le  proposai^  me 
dit  que ,  dans  le  dessein  où  Edouard  était  de 
s'allier  avec  la  France ,  la  connaissance  de  ce 
que  j'avais  fait  nuirait  plus  à  ma  fortune  qu'elle 
ne  l'avancerait;  qu'il  fallait  attendre  quelque 
circonstance  favorable  ;  que  j  avais  rendu  le  nom 
de  Saint-Martin  assez  recommandable  pour  que 
je  le  pusse  porter  encore  quelque  temps  sans 
impatience.  Je  me  rendis  aux  raisons  de  M.  de 
Lascy;  nous  restâmes  plus  de  deux  ans  en 
Ecosse  f  où  le  duc  de  Lancastre  commandait. 
Les  réflexions ,  les  soins  dont  j'étais  chargé ,  le 
désir  de  la  gloire  avaient  un  peu  affaibli  l'idée 
de  mademoiselle  de  Lascy;  je  me  représentais 
sans  cesse  y  pour  affermir  ma  raison ,  qu'elle 
épouserait  le  duc  de  Lancastre  ;  que ,  quoique 
milord  Lascy  me  dût  la  vie ,  il  ne  renoncerait 
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pas,  en  ma  faveur,  à  une  alliance  sur  laquelle 
il  avait  des  espérances  qui  remplissaient  son 
ambition  ;  que  mademoiselle  de  Lascy  était  si 
jeune  quand  je  l'avais  quittée,  qu'elle  ne  se 
souviendrait  pas  même  de  l'inclination  qu'elle 
m'avait  marquée,  ou  que,  si  elle  s'en  souvenait, 
ce  serait  peuUétre  pour  se  la  reprocher.  Muni 
de  toutes  ces  réflexions,  je  pris  le  chemin  de 
Londres.  Mais  les  premiers  regards  de  ma- 
demoiselle de  Lascy  me  redonnèrent  tout  mon 
amour.  Sa  beauté,  son  esprit  et  sa  raison  avaient 
acquis  alors  leur  perfection.  Ce  n'était  plus  cet 
enfant  dont  les  discours  et  les  actions  ne  ti- 
raient pas  à  conséquence  :  la  bienséance  la  plus 
scrupuleuse  réglait  toutes  ses  démarches  :  ces 
petites  libertés,  ces  espérances  flatteuses  dont 
j'avais  joui  auparavant,  me  furent  retranchées. 
La  douleur  que  j'en  eus  me  fit  sentir  combien 
j'étais  amoureux  ;  je  désirais  de  parler  à  ma- 
demoiselle de  Lascy,  sans  être  d'accord  avec 
moi-même  de  ce  que  je  voulais  lui  dire.  Il  me 
parut  qu'elle  m'évitait  ;  et  je  n'en  fus  que  plus 
pressé  de  chercher  à  la  voir.  Ce  moment  tant 
désiré  vint  enfin;  et,  bien  loin  d'en  profiter, 
j'étais  embarrassé  au  point  de  n'oser  jeter  sur 
elle  les  yeux.  Sa  contenance  n'était  pas  plus  as- 
surée que  la  mienne;  nous  restâmes  assez  long- 
temps dans  le  silence.  Mademoiselle  de  Lascy 
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lit  un  effort  pour  le  rompre.  Je  vous  dois,  me 
dît-elle,  monsieur,  la  vie  de  mon  père,  et, 
quoique  je  ne  vous  aie  pas  encore  marqué  ma 
reconnaissance,  je  ne  l'ai  pas  sentie  moins  vi- 
vement. Elle  voulut  ensuite  m'engager  à  loi 
conter  le  détail  de  nos  campagnes;  je  lui  en 
dis  quelque  chose,  et,  comme  elle  continuait 
de  me  faire  des  questions  :  Mon  Dieu!  made- 
moiselle, lui  dis-je,  emporté  par  ma  passion, 
ne  m'obligez  pas  à  me  souvenir  d'un  temps 
que  j'ai  passé  loin  de  vous,  et  permettez-moi 
de  vous  rappeler  celui  où  vous  m'honoriez  de 

quelque  bonté. 

J*étais  si  enfant  alors,  me  dit-elle,  que  je 
dois,  au  contraire,  vous  prier  de  roublier. 

Je  ne  m'étais  jamais  permis  l'espérance ,  oa 
du  moins  je  ne  me  l'étais  jamais  avoué  ;  cepen- 
dant ,  ce  peu  de  mots  qui  me  la  faisait  perdre 
me  terrassa  ;  nous  retombâmes  tous  deux  dans 
le  silence ,  et  mon  embarras  était  si  fort  aug- 
menté ,  que  je  fus  trop  heureux  que  quelques 
visites  qui  arrivèrent  me  donnassent  occasion 
de'me  retirer.  Je  ne  vous  dis  point  tout  ce  qui 
se  passa  en  moi.  Combien  je  me  reprochais  ma 
faiblesse ,  et  combien  j'avais  peu  de  férce  pour 
y  résister  !  Mademoiselle  de  Lancastre  m'au- 
rait dédommagé  des  froideurs  de  mademoiselle 
de  Lascy,  si  la  vanité  pouvait  être  un  dédom- 
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mageinent  quand  le  cœur  est  véritablement 
touché.  Le  peu  de  réputaticm  que  j'avais  acquis 

«  « 

à  la  guerre  m'alvait  donné  tdnt  d'iinportance  à 
ses  yeux ,  qu'elle  croyait  sa  gloire  intéressée  à 
s'assurer  ma  conquête. 

Je  ^ais,  me  dit-elle  aussitôt  qu'elle  me  vit, 
le  service  que  vous  avez  rendu  à  mon  frère  ^ 
et  je  vous  suis  toutrà-fait  obligée  de  m'avoir 
contrainte  à  la  reconnaissance.  Ce  sentiment 
me  met  à  l'aise  avec  moi-riiéme  y  et  je  sens  c|ue 
j'en  avais  besoin. 

Je  ne  voulais  point  entendre  un  discours 
auquel  je  n'avais  pas  même  là  force  de  ré^ 
pondre  par  de  simples  gaknteries;  elle  m'en 
tint  encore  quelques  aùlres  avec  aussi  peu  de 
succès.  Cette  indifférence  piqua  son  amour- 
propre  ;  plus  je  devais  être  honoré  de  ses 
bontés ,  plus  il  lui  semblait  humiliant  pout*  elle 
de  les  voit*  dédaignées. 

La  vanité  d'être  aimées  fait  faire  aux  femmes 
de  ce  caractère  tout  ce  que  l'amour  le  plus 
tendre  et  le  plus  vrai  peut  à  peine  obtenir  de 
celles  qui  aiment  le  mieux. 

Mademoiselle  de  Lancasire ,  après  avoir  exa- 
géré le  peu  de  cas  qu'elle  faisait  de  la  naissance  ^ 
et  combien  le  courage  et  la  vertu  lui  parais- 
saient préféi^abies  à  cet  avantage  qu'on  ne 
devait  qu'au  hasard,  vint  jusqu'à    me   faire 
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entendre  qu'elle  serrait  «capable  de  m'épouser. 

La  crainte  qu'elle  ne  s'expliquât  d'une  ma- 
nière plus  précise,  m'engagea  à  éviter  les  occa- 
sions de  la  voir  en  particulier.  J'eus  lieu .  de 
croire  y  à  quelques  paroles  pleines  d'aigreur  qui 
lui  échappèrent,  qu'elle  s'en  était  aperçue,  et 
il  me  parut  qu'elle  avait  repris  avec  moi  toute 
la  fierté  de  son  rang. 

Cependant  le  temps  du  mariage  de  made- 
moiselle de  Lascy  et  du.  duc  de  Lancastre  s'ap- 
prochait; je  ne  l'avais  vue  que  rarement,  et 
toujours  devant  du  monde ,  depuis  le  jour 
qu'elle  m'avait  parlé. 

J'appris  un  soir,  en  rentrant,  qu'elle  s'était 
trouvée  mal,  qu'elle  avait  de  la  fièvre,  et  qu'où 
l'avait  mise  au  lit^  La  fièvre  augmenta  le  len- 
demain ,  et  on  reconnut  qu'elle  avait  cette  ma- 
ladie contagieuse  si  dangereuse  pour  la  vie  et 
si  redoutable  à  la  beauté.  Milord  Lascy,  qui 
la  craignait  beaucoup  ,*  et  que.  sa  tendresse  pour 
sa  fille  ne  retenait  point ,  quitta  sa  maison ,  et 
défendit  à  ses  gens  toute  espèce  de  communi- 
cation avec  ceux  qu'on  laissait  auprès  de  ma- 
demoiselle de  Lascy,  et  qui  étaient  en  très-petit 
nombre.  Je  demeurai  dans. la  maison  sous  pré- 
texte que  j'avais  eu  cette  maladie  ;  les  femmes 
de  mademoiselle  de  Lascy,  qui  lui  étaient  très- 
attachées,  touchées  de  l'intérêt  que  je  paraissais 
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prendre  au  mal  de  leur  maîtresse ,  nie  donnaient 
la  liberté  d'entrer  dans  la  chambre  ;  j'y  passais 
presque  les  jours  et  les  nuits.  Quels  jours  et 
quelles  nuits  !  Les  idées  les  plus  funestes  se 
présentaient  continuellement  à  mon  esprit.  Le 
peu  d'espérance  qui  me  restait  était  '  accom- 
pagné de  tant  de  craintes ,  que  ce  n'était  près* 
que  pas  un  adoucissement  à  ma  peine  ;  et  ^ 
quand  l'augmentation  du  mal  m'otait  cette  faible 
espérance ,  ma  douleur  ne  connaissait  plus  de 
bornes. 

Je  ne  m'approchais  de  son  lit  qu'en  tremblant  ; 
elle  parlait  de  moi  dans  ses  rêveries  ;  elle  m'ap- 
pelait quelquefois  ;  et,  quand  je  me  présentais 
à  elle  y  après  m'avoîr  regardé  quelque  temps, 
elle  baissait  les  yeux,  et  paraissait  plongée 
dans  la  plus  profonde  rêverie.  Ces  marques  de 
quelques  senti  mens  favorables,  tout  équivoques 
qu'elles  étaient,  me  pénétraient  et  augmentaient 
mon  attendrissement,  au  point  que  j'étais  obligé 
de  sortir,  pour  cacher  des  larmes  que  je  ne 
pouvais  plus  retenir.  Le  temps  que  je  passais 
hors  de  sa  chambre  était  un  nouveau  supplice  ; 
je  m'imaginais  à  tout  moment  qu'on  venait  me 
dire  qu'elle  était  morte.  Le  plus  petit  bruit  me 
faisait  tressaillir,  et  me  donnait  des  émotions 
si  violentes ,  que  je  ne  comprends  pas  comment 
je  pouvais   y  résister.    Son  mal   augmenta  au 
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poiiit  qu'il  ne  resta  pliis  d'espérance.  La  con- 
liaissance  qu'elle  avait  perdue  lui  revint;  ce  fut 
alors  qu'on  lui   annonça  qu'il   fallait  mourir. 
Elle  reçut  cette  nouvelle ,  et  se  prépara  à  la 
mort   sans   la    moindre   marque  de  faiblesse, 
après  avoir  prié  qu'on  la  laissât  quelque  temps 
à  elle-même.  Elle  demanda  à  me  parler  :  je 
m'approchai  de  son  lit;  j avais  le  visage  cou- 
vert dé  larmes ,  et  je  pouvais  à  peine  retenir 
mes  cris.  Jd  n'ai  point  de  regret ,  me  dit-elle, 
a  la  vie  que  je  vais  perdi*e;  elle   devait  être 
si  malheoretise ,  que  la  mort  est  un  bien  pour 
moi  ;  ne  votas  en  affligez  donc  point ,  je  vous 
en  priC)  et   croyez   que  ma  destinée....   Une 
faiblesse  qui  lui  prit  l'empêcha  de  continuer; 
elle  fut  si  longue,  qu'on  la  crut  morte.  Mon 
état  n'était  guère  différent  du  sien;  mais  ma 
donleur  et  mon  désespoir  me  donnaient  des  for- 
ets ;  je  ne  poilvais  me  résoudre  à  l'abandonner  ; 
il   me    semblait  qu'elle  n'était  pas  tout-à*fàit 
perdue  pouf  moi ,  tant  que  je  la  verrais  encore  : 
je  recommençais  lès  mêmes  choses  qu'on  avait 
déjà  faites  tant  de  fois  sans  succès  ;  enfin  j'en- 
tendis qu'on  proposait   de   Tensevelir  :  ce  fat 
alors  que  je  ne  connus  plus  de  bornes ,  ni  de 
bienséance;  je  devins  ftirieux.  Non,  barbares! 
m'écriai-je  en  la  prenant  dans  mes  bras ,  vous 
Ht  la  mettrez  point  dans  le  tombeau  !  Je  ne 


sais    si  la   secousse  que  je  lai  donnai  €»  la 
prenant  la  ranima,  ou   ^i  les  remèdes  corn* 
ipencèrent   à    faire   effet  ;   mais  je  '  m'aperçus 
qu'elle  respirait.  Cettç  espérance  p  toute  faiUe 
qu'elle  était,  me  lit  passeï*  en  un  instant,  de 
Tétat  le  plus  affreux,  ^  la  joie  U  plus  vive. 
Ah  I   dîs-je  avec    transport ,   elle  n'est   point 
morte!   Grand   Pieu  !   iaJoutai*je ,   prenez  ma 
vie  et  conservez  1^  sienne  I    Ceux  qui  nous 
entouraient  n'osèrent  prendre  confiance  à  mes 
paroles  ;   ils  craigi^ient  que  la  douleur  n'eût 
troublé  ma  raison.   Je  courus  à  de  nouveaux 
secours,  et  mademoiselle  de  Lascy  ouvrit  enfin 
les  yeux ,    et   reprit  peu  à  peu    connaissance. 
Comment  vous  exprimer  ce  qUi  se  passait  alors 
dans  mon  âme  ?  Quels  mouvemens  confus  de 
plaisir ,  de  douleur ,  de  crainte  et  d'espéranee  I 
Je  fus  encore  deQx  jours  dans  cette  situation  , 
et  ce  ne   fut  que   le   troisième  que  je  com<- 
mençai   à  ne  plus  craindre  pour  une  vie  qui 
m'était  si  chère. 

11  y  avait  déjà  plusieurs  jours  que  la  fièvre 
l'avait  quittée,  quand  elle  demanda  à  me  parler. 
C'est  à  vos  soÎDS  I  me  dit-nalle ,  que  je  dois  b 
conservation  de  ma ^ vie  :  j'attends  encore  plus 
de  votre  générosité.  Mon  père,  sans  égard  pour 
mes  prières  et  pour  mes  lari^es ,  veut  me  forcer 
d'épousjer  le  duc  de  Lanças tre  ;  j'ai  pour  ce  ma* 
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riage  une  rëpugiiance  que  ma  raison  et  même 
mon  honneur  autorisent.  Le  duc  de  Lancastre 
est  un  barbare  qui  a  fait  périr  une  femme  qu*ii 
avait  épousée ,  ou  qui  la  tient  enfermée  dans 
quelque  lien  dont  il  est  le  maître  :  c'est  de  ma- 
dame Ilde  que  j'ai  appris  ce  que  je  sais  là-dessus. 
Milord  Lascy^  à  qui  je  l'ai  dit  peu  de  jours  avant 
de  tomber  malade,  a  feint  de  n'en  rien  croire,  et 
n'a  répondu  à  mes  prières  et  à  mes  larmes  que  par 
un  ordre  absolu  de  me  préparer  à  ce  funeste 
mariage';  et ,  sur  ce  que  j'ai  osé  lui  dire,  pour- 
suivit-elle ,  que  je  renoncerais  au  monde ,  il  ma 
assuré ,  avec  le  dentier  emportement ,  qu'il  n'é- 
tait aucun  couvent  dont  il  ne  vint  m'arracber. 
Je  ne  puis  lui  obéir,  et  je  sens  cependant ,  mal- 
gré mon  extrême  répugnance ,  que  je  n'aurais 
pas  la  force  de  lui  résister.  La  fuite  |)eut  seule 
me  sauver  d'un  engagement  pire  pour  moi  que 
la  plus  cruelle  mort  ;  je  veux  passer  en  France 
pour  m'y  faire  religieuse  :  je  ne  puis  et  je  ne 
veux  confier  ce  dessein  qu'à  vous. 

Quoi!  mademoiselle,  m'écriai-je,  vou» voulez 
vous  faire  religieuse  !  vous  voulez  vous  ensevelir 
dans  un  cloître  !  vous  voulez  presque  renoncer 
à  la  vie  !  et  c'est  moi  que  vous  choisissez  pour 
seconder  ce  projet! 

Les  peines  que  je  trouverai  dans  le  cloître, 
me .  ditr-elle ,  ne  sont  pas  comparables  à  celles 
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d'avoir  toujours  à  combattre  tous  mes  senti- 
mens.  Je  hais  te  duc  de  Laucastre  ;  il  fau- 
drait triompher  de  cette  haine  :  et  que  sais-je 
si  ce  serait  la  victoire  la  plus  difficile  à  ob- 
tenir de  mon  cœur!  Mon  père  ne  connaît  que 
Fambition,  et  me  sacrifie  à  ses  vues  et  à  son 
agrandissement.  Non ,  mademoiselle ,  vous  ne- 
serez  point  la  victime  de  l'ambition  de  milord 
Lascy.  Le  duc  de  Lancastre  sait  qu'il  peut 
sans  honte  mesurer  son  épée  avec  la  mienne  ; 
j'irai  le  combattre^  et  je  vous  délivrerai  de  la 
crainte  d'être  à  lui.  Donnez  -  moi  seulement 
quelques  jours  '  pour  trouver  un  prétexte  de 
l'attaquer. 

•  Je  ne  vous  donne  pas  un  moment  ',  me  répon- 
dit-elle; il  faut  que  vous  me  promettiez  tout^- 
l'heure  que  vous  renoncerez  à  un  projet  mille 
fois  plus  funeste  pour  moi ,  que  celui  où  vous 
voulez  mettre  obstacle.  Que  deviendrais -je  , 
grand  Dieu  !  si  j'avais  votre  niort  à  pleurer  ! 
Hélas  !  vous  ne  savez  pas  ,  m'écriai  -  je ,  de 
combien  de  malheurs  elle  me  délivrerait.  Je 
ne  suis  plus  maître  de  vous  cacher  ma  pas- 
sion,  ajoutai -je  en  me  jetant  à  ses  genoux; 
je  vous  adore ,  et  je  vous  adore  depuis  le  pre- 
mier moment  que  je  vous  ai  vue.  Tout  ce  que 
Tamour  sans  espérance  peut  faire  éprouver  de 
plus  cruel ,  je  l'ai  éprouvé;  mais  tout  ce  que 
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j'ai  senti  o'était  que  mes  malheurs  ,  je  pouvais 
les  supporter  ;  je  ne  puis  soutenir  Fidée  des 
vôtres.  La  fortune  m'a  tout  ôté  ;  je  n'ai  que  ma 
vie  à  vous  offrir;  souffliez  du  moins  que  je  la 
sacrifie  pour  assurer  votre  repos. 

Mademoiselle  de  Lascy  pleurait,  et  ne  me 
répoodait  point.  Enfin ,  après  quelques  momens 
de  silence  ;  L'état  où  vous  me  voyez ,  me  dit- 
elle ,  ne  vous  apprend  que  trop  le  fond  de  vaoa 
cœur.  Je  vois  que  nous  sommes  tous  deux  mal- 
heureux y  et  que  nous  ne  pouvons  cesser  de 
l'être.  Pourquoi  n'êtes  •*  vous  pas  le  eomte  de 
Laneastre  ?  Je  n'ai  pas  la  force ,  ajouta-^t-elle, 
de  continuer  cette  conversation  ;  je  vous  y  mon* 
tre  trop  de  faiblesse ,  et  je  sens  que  je  ne  pour^ 
rais  vous  la  cacher.  Elle  appela  ses  femmes.  Je 
sortis  de  sa  chambre  pour  m'aller  livrer  sral 
et  sans  contrainte  à  tous  les  sentimens  de  mon 
cœur.  Quel  plaisir,  quel  ravissement  d'être 
aimé  I  Je  répétai  avec  transport  ce  que  je  venais 
d'entendre  ;  je  voyais  encore  ses  larmes ,  qui 
avaient  coulé  pour  moi;  mais  ,  après  ces 
preqiiers  mouvemens ,  ma  joie  fit  place  à  de 
tristes  réflexions  sur  l'état  de  ma  fortune.  Mille 
projets  se  présentèrent  à  mon  esprit  ;  aucun  ne 
me  satisfaisait,  et  je'  n'en  sentais  que  mt^x 
toute  Tétenflue  de  mon  malheur.  Je  passai  plu- 
sieurs heures  dans  cette  citation ,  résolu  oe- 
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pendant  de  dire  à  mademoiselle  de  Lascy  'ma 
véritable  condition  :  c'était  toujours  un  bien 
pour  moi  de  ne  pas  lui  paraître  si  indigne  d'elle. 
Je  TOUS  avoue ,  me  dit  *  elle  ^  quand  je  lui  en 
parlai ,  que  je  suis  bien  aise  que  vous  n*ayez  pas 
contre  vous  cette  chimère  de  la  naissance^  dont 
les  hommes  font  cependant  tant  de  cas.  C'est 
une  consolation  pour  moi  de  tenir  du  moins  à 
vous  par  le  lien  du  sang  ;  mais  nôtre  condition 
n'en  est  pas  meilleure,  et  je  n'en  suis  pas  moins 
exposée  à  la  tyrannie  de  milbrd  Lascy.  Je  vou- 
lais, avant  que  vous  connussiez  messentimens, 
avant  que  de  connaître  les  vôtres ,  me  mettre 
dans  un  couvent.  Croyez-vous  que  je  le  veuille 
moins ,  pour  n'être  pas  au  duc  de  Lancastre  ? 
Conduisez*moi  en  France  ;  je  me  lierai  par  des 
vœux,  et  je  vous  assurerai  du  moins  que,  puis- 
que je  ne  puis  être  à  vous,  je  ne  serai  jamais  à 
personne. 

Eh  !  pourquoi ,  mademoiselle ,  m'écriai-je ,  ne 
voulez-vous  jamais  être  à  moi  ?  Puisque  vous 
voulez  fuir  la  tyrannie  d'un  père,  fuyez-la  pour 
vous  donner  à  un  homme  qui  vous  adore.  Ma 
fortune  peut  changer,  et  je  puis,  par  mon 
courage^  vous  rendre  les  avantages  que  je  vous 
fais  perdre.  Ne  me  parlez  point,  me  dit-elle, 
d0  ma  fortune;  un  désert,  une  cabane,  me  suf- 
firaient avec  vous;  mais  je  vous  exposerais  à 


2S2  REGNE 

toute  la  fureur  de  mon  père  et  du  duc  de  Ldo- 
castre;  je  ne  puis  y  consentir.  Vous  craignez  de 
m'exposer  à  quelque  danger,  répliquai-je ,  et 
TOUS  ne  craignez  pas  de  m'ôter  la  vie  ?  pour- 
rais-jela  conserver  après  vous  avoir  perdue,  et 
croyez-vous  que  je  la  conservasse?  O  péril  que 
vous. craignez  pour  moi  m'enhardit;  il  me  semble 
que  je  vous  en  mériterai  un  peu  mieux  ;  et  à  ce 
prix  je  ne  puis  être,  à  mon  gré,  exposé  à  trop 
de  dangers.  Mademoiselle  de  Lascy  avait  peine 
à  se  résoudre;^  mais  elle  m'aimait ,  elle  voyait 
mon  amour.  Le  temps  marqué  pour  son  mariage 
approchait;  it  fallait  renoncer  à  cette  tendresse 
dont  nous  goûtions  la  douceur,  ou  se  détermi- 
ner à  ra'épouser  et  à  venir  en  France.  Le  parti 
que  l'amour  conseillait  fut  choisi.  Madame  Ilde, 
que  nous  mimes  dans  notre  confidence,  avait 
tant  d'horreur  pour  le  duc  de  Lancastre,  que 
nous  n'eûmes  nulle  peine  à  la  déterminer  à 
nous  suivre.  Elle  m'aidait,  au  contraire,  à  vain- 
cre un  reste  de  crainte  qui  retenait  mademoi- 
selle de  Lascy. 

11. fut  résolu  qu'elle  feindrait  encore  quelque 
temps  d'être  malade ,  qu'elle  irait  à  la  campa- 
gne, sous  prétexte  de  changer  d'air,  que  j'irais 
l'y  joindre,  que  nous  nous  épouserions;  et  que, 
pour  ne  donner  aucun  soupçon,  je  feindrais 
d'être  obligé  de  passer  en  France;  que  je  ne 
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garderais  qu'un  vieux  domestique  à  moi ,  dont 
je  connaissais  la  fidélité,  et  que  ce  serait  lui 
qui  serait  chargé  du  soin  de  nous  trouver  un 
vaisseau  prêt  à  faire  voile  aussitôt  que  nous 
serions  embarqués. 

Toutes  ces  choses  arrêtées^  mademoiselle  de 
Lascy  partit.  La  maison  de  campagne  qu'elle 
avait  choisie  est  sur  le  hord  de  la  mer,  et  n'est 
qu'à  quelques  milles-  de  Londres. 

Deux  jours  après  son  départ,  je  pris  congé 
de  milord  Lascy  et  du  duc  de  Lancaslre.  Je  me 
déguisai;  j'allai  la  même  nuit  dans  un  village 
à  quelque  distance  de  la  maison  où  était  ma-- 
demoiselle  de  Lascy.  Elle  vint  me  joindre  ac^ 
eompagnée  de  madame  Ilde.  Un  prêtre  que 
j^avais  amené,  nous  maria  sur-le-champ.  J'étais 
au  comble  de  mes  vœux;  je  recevais  d'une  femme 
que  j'adorais  la  plus  grande  marque  d'amour 
que  je  pouvais  recevoir;  et,  pour  augmenter 
mon  bonheur,  je  la  voyais  comblée  de  joie  de 
ce  qu'elle  faisa^it  pour  moi.  Que  de  marques  de 
tendresse  !  que  de  protestations  de  me  suivre 
jusqu'au  bout  du  monde,  s'il  eût  fallu  !  Au 
milieu  des  transports  les  plus  vifs  et  les  plus 
tendres,  je  me  reprochais  de  ne  l'aimer  pas  as- 
sez. Ma  délicatesse  était  blessée  que  son  amour 
pût  égaler  le  mien.  Nous  nous  séparâmes,  avec 
promesse'  de   nous   revoir  de  la   même  façon , 
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jusqu'à  ce  que  le  vent,  qui  nous  élait  contraire, 
nou3  permit  de  nous  embarquer. 

Je  restais  enfermé  toute  la  journée ,  presque 
sans  autre  inquiétude  que  celle  que  me  donnait 
l'impatience  de  revoir  ma  femme.  Je  la  voyais 
presque  toujours  arriver  avant  l'heure  marquée; 
elle  paraissait  souhaiter  notre  départ*  J'appris 
enfin  que  le  vaisseau  qui  devait  nous  mener  en 
France,  partirait  dans  trois  jours.  Comme  je 
craignais  que  maidame  de  Saint*Martin  ne  fut 
fatiguée  par  les  veilles  et  par  le  chemin  qu'elle 
étkit  obligée  de  faire  à  pied ,  je  la  priai  de  ne 
venir  que  la  npit  de  notre  départ  ;  j'eus  beau* 
coup  de  peine  à  obtenir  cette  complaisance; 
elle  ne  pouvait  s'arracher  de  mes  bras;  nos 
embi-assemens  étaient  encore  plus  tendres  qu  a 
l'ordinaire.  Après  npus  être  séparés,  elle  revînt 
encore  plusieurs  fois  pour  m'embrasser ,  et  cette 
absence ,  qui  ne  devait  être  que  de  si  peu  de  du- 
rée ,  lui  coûtait  des  larmes. 

Par  quel  sentii»ent  ne  payais-je  pas  ces  mar- 
ques de  la  tendresse  de  ma  femme  !  Quel  amour 
pouvait  être  comparé  au  mien  !  Je  passai  les 
trois  jours  à  compter  les  minutes;  le  matin  du 
troisième,  j'envoyai  celui  de  mes  gens  que  j'a- 
vais gardé  pour  préparer  les  choses  nécessaires 
à  notre  fuite.  U  devait  revenir  m'amener  des 
chevaux  un  peu  ayant  la  nuit.  Chaque  instant 
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ajoutait  à  mon  impatience;  enfin  Theure^  cette 
heure  tant  désirée  où  je  devais  recevoir  ma 
femme  >  approchait.  J'entends  monter  l'escalier, 
je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fût  elle;  je  courus 
pour  la  recevotr,  La  personne  que  j'avais  en* 
tendue  monter  entra  dans  ma  chambre ,  comme 
j*allais  en  sortir.   C'était  un  nommé  Jain ,  qni 
avait  servi  madame  de  Saint-Martiù  pendant  sa 
maladie,    et  dans  lequel  elle  avait  pris    tant 
de  confiance ,  qu'elle  avait  voulu  l'amener  avec 
elle.  Il  me  dit  que  milord  Lascy  et  le  duc  de 
Lancastre  étaient  venus  la  voir,  qu'il  fallait  re- 
mettre notre  départ  après  leur  retour  à  Lon- 
dres ;  il  me  donna  en  même  temps  une  lettre 
de  ma  femme.  Je  la  pHs  avec  empressement, 
et,  dans  le  temps  que  je  la  lisais,  il  me  perça 
de  plusieurs  coups  de  poignard.  Je  tombai  bai- 
gné dans  mon  sang;  je  ne  sais  ce  que  devint 
mon  assassin ,  ni  le  temps  que  je  demeurai  sans 
secours^  Mon  valet  de  chambre  revint  avec  les 
chevaux  qui  devaient  m'emmener  :  la  porte  de 
ma  chambre  était  fermée  ;  étonné  de  ce  que  je 
ne  paraissais  point,  il  la  fit  enfoncer,  et  me 
trouva  baigné  dans  mon  sang,  sans  aucune  con- 
naissance. Il  ne  pouvait  comprendre  comment 
ce  malheur  était  arrivé;  mais,  sans  s'amuser 
à  le  rechercher ,  il  ne  songea  qu'à  me  secou- 
rir. Son  premier  soin,  après  avoir  eu  un  cht- 
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rurgicn,  fut  d'engager  au  secret  Thomme  chez 
qui  je   logeais.   Forville  (c'est  te  nom  de    ce 
valet  de  chambre)  comprit  que  ceux  qui  m*a- 
vaient  fait   assassiner  n'en  demeureraient  pas 
là;  qu'il  (iillait,  pour  me  dérober  à  leur  rage, 
me  faire  passer    pour  mort^  supposé   que  je 
pusse  guérir  de  mes  blessures  qui  paraissaient 
presque  toutes  mortelles*  Il  dicta  à  mon  hôte 
les  réponses   qu'il  devait  faire,  si  on   venait 
s'informer   de  mes  nouvelles.  Ces   précautions 
prises  y  il  employa  ses  soins  à  me  faire  donner 
tous  les  secours  qui  m'étaient  nécessaires.  Je 
fus  plusieurs  jours  sans  me  connaître.  Enfin  la 
connaissance  me  revint,  et  mes  premières  pen- 
sées furent  pour  ma  femme.  Je  voulais   que 
Forville  allât  en  apprendre  des  nouvelles;  mon 
inquiétude  était  si  vive,  qu'il  fut  obligé  de  me 
satisfaire.  Il  apprit   qu'elle  était   retoomëe  à 
Londres  le  même  jour  que  j'avais  été  assassiné, 
et  ne  sut  rien  de  plus.  Je  fis  chercher  sa  lettre 
qui   ne  me  donna  aucun  éclaircissement.  Elle 
me  mandait  ce  que  Thomme  qui  mavait  poi- 
gnardé m'avait  dit,  qu'il  fallait  différer  notre 
départ  de  quelques  jours ,  que  je  ne  me  mon- 
trasse point,  et  que  j'attendisse  de  ses  nouvelles. 
Je  demandai  si  on  n'avait  vu  personne  de  sa 
part;  j'appris  qu'un  homme,  que  je   reconnus 
IK)ur  être  mon  assassin,  s'était  informé  si  j'é- 
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lais  mort,  et  que,  suivant  les  ordres  de  For- 
ville ,  OB  avait  assuré  que  je  l'étais.  Je  me  per- 
dais dans  mes  pensées  et  dans  mes  réflexions  ; 
je  ne  pouvais  comprendre  que  ma  femme,  qui 
ne  pouvait  ignorer  mon  aventure,  ne  cherchât 
point  à  me  donner  de-  ses  nouvelles  et  à  avoir 
des   miennes.   Je  voulus  que  ForviUe  allât  à 
Londres,  qu'il  mit  tout  en  usage  pour  la  voir 
et  pour   lui  parler.  Quelque  peine  qu'il  eût  de 
me  quitter,  il  fallut  céd?r  à  mon  impatience. 
11  me  dit  à  son  retour  que  milord  Lasey  était 
toujours  avec    sa  fille,   qu'il  avait   cependant 
trouvé  le  moyen  de  lui  dire  un  mot^  qu'elle  me 
priait  de  ne  songer  qu'à  me  guérir,  et  d^étre 
tranquille  sur   ce  qui  la  regardait.  11    aurait 
fallu  pour  lui  obéir  être  moins  amoureux;  la 
seule  absence  aurait  suffi  pour  m'accahler,  et 
j'y  joignais  encore  la  douleur  de  la   savoir  ex- 
posée à  la  dureté  et  aux  mauvais  traitemens  de 
milord  Lascy.  Je  désirais  ma  guérison  avec  ar- 
deur pour  voler  an  secours  de  ma  femme  ;  mais 
il  fallut  l'attendre  prés  de  six  mois.  Mes  bles- 
'  sures  étaient  si  grandes,  que  ce  ne  fut  qu'après 
ce  temps -là  que  je  me  sentis   assez    de  force 
pour  me  soutenir  à  cheval. 

ForviUe ,  qui  me  voyait  résolu  d'aller  à  Lon- 
dres, fut  obligé  de  m'avôuer  ce  qu'il  m'avait 
caché  jusque-là.  Pardonnez-moi,  me  dit-il,  mon- 
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sieur,  de  tous  avoir  trompé;  il  le  fallait  pour  la 
conserYatioD  de  votre  vie;  vous  naoriez  pu 
apprendre  sans  monrif,  dans  Tétatoù  vous  étiez, 
la  plus  noire  des  per6dies.  Cette  femme ,  que 
vous  adorez ,  n'est  digne  que  de  votre  haine  et 
de  votre  mépris;  elle  vous  a  trompé,  trahi, 
livré  à  un  lâche  assassin,  pour  n'être  point 
exposée  à  vos  reproches  et  à  votre  vengeance. 

Ma  femme  a  quelque  chose  à  redouter  de  ma 
vengeanee  !  m'écriai-jé  ;  non ,  cela  n'est  pas  pos- 
sible ;  je  douterais  de  mon  cœur  avant  que  de 
douter  du  sien.  Je  l'ai  crue  fidèle,  me  répondit 
Forville,  jusqu'au  moment  où  j'ai  été  témoin 
moi-même  de  Son  mariage  avec  le  duc  de  Lan- 
castre ,  et  où  j'ai  su  que  l'inf&me  Jain  avait  tou- 
jours sa  confiance. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  continua  le  cheva- 
lier de  Saint-Martin  ^  ce  que  je  sentis  dans  ce 
moment;  je  voulais  douter  de  mon  malhenr; 
mais  Forville  en  savait  trop  bien  les  circonstances 
pour  me  laisser  cette  faible  consolation.  Mon 
premier  dessein  fut  d'aller  poignarder  ma  femnie 
dans  les  bras  du  duc  de  Lancastre ,  et  de  me 
poignarder  ensuite.  Malgré  le  conseil  et  le  dés- 
espoir de  Forville ,  je  partis  dans  cette  résolu- 
tion^ J'appris  à  Londres  que  cette  perfide  n  y 
était  plus  :  le  duc  de  Lancastre  l'avait  menée 
dans  ses  terres  de  la  principauté  de  Galles. 
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Enfin,  las  de  la  vie,  ne  pouvant  me  suppor- 
ter moi-même,  honteux  de  mes  faiblesses  et  de 
mes  fureurs,  je  résolus  d'abandonner  pour  jamais 
un  pays  où  tout  me  faisait  souvenir  de  mon 
malheur  ;  je  passai  en  France ,  et  de  là  dans  la 
Palestine,  sans  y  trouver  le  repos  que  je  cher- 
chais :  mon  amour  et  ma  jalousie  me  suivaient 
partout;  mon  imagination  me  rappelait  les  temps 
de  mon  bonheur,  ces  temps  où  j'étais  aimé,  et 
cette  même  femme  dans  les  bras  d'un  autre , 
cette  femme,  un  poignard  à  la  main,  pour  me 
percer  le  cœur. 

Pourquoi,  disais-je,  en  vouliez-vous  à  ma 
vie?  de  quoi  suis-je  coupable,  que  de  vous  avoir 
trop  aimée?  J'étais  donc  pour  vous  un  objet 
d'horreur?  Hélas!  pourquoi  ne'l'ai-jepas  perdue 
cette  vie ,  avant  que  de  connaître  que  vous  étiez 
perfide!  Je  serais  mort  en  vous  aimant,  etil  faut 
que  je  vous  haïsse  I 

Je  cherchai  en  vain,  dans  les  occasions  les 
plus  périlleuses  de  là  guerre,  le  seul  remède  à 
mes  maux.  J'y  acquis  quelque  gloire  dont  je 
n'étais  plus  louché,  et  je  ne  pus  y  trouver  la  mort. 

Après  une  année ,  la  même  inquiétude  me  ra- 
mena en  France.  J'appris  qu'il  y  avait  des 
mouvemens  en  Ecosse;  je  formai  aussitôt  le 
dessein  d'aller  offrir  mes  services  au  roi  Bruce, 
qui,   comme  vous  savez,    s'était    retiré    avec 
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beaucoup  de  troupes  dans  les  montagnes.  J'es- 
pérais, dans  le  cours  de  cette  guerre,  pouvoir 
me  battre  avec  le  duc  de  Lancastre. 

Mes  services  furent  acceptés  ;  nos  succès,  aux* 
quels  j'eus  le  bonheur  d'avoir  part,  furent  ra* 
pides.  Nous  chassâmes  les  Anglais  de  tous  leurs 
postes;  mais  je  n'en  voulais  qu'au  duc  de  Lan* 
castre,  et  il  ne  paraissait  point.  Je  voulus  du 
moins  me  venger  sur  les  terres  qui  lui  apparte- 
naient. J'attaquai  la  place  de...,  et  je  l'emportai 
l'épée  à  la  main. 

Vous  savez  où  va  la  fureur  des  soldats  dans 
ces  occasions.  Je  parcourais  la  ville  pour  empê- 
cher le  massacre,  quand  je  vis  un  homme  qui 
défendait  sa  vie  contre  plusieurs  de  ces  furieux. 
Il  me  présenta  son  épée,  et,  comme  il  avait 
déjà  reçu  plusieurs  blessures ,  je  le  fis  conduire 
dans  ma  tente,  et  j'ordonnai  qu'on  eût  soin  de  le 
secourir.  Aussitôt  qu'il  fut  en  état  de  marcher, 
il  demanda  à  me  voir  pour  obtenir  que  je  le 
misse  à  rançon.  Notre  surprise  fut  extrême  quand 
nous  nous  reconnûmes;  nous  avions  fait  nos  pre* 
mières  campagnes  ensemble  sous  le  duc  de  Lan- 
castre, auquel  il  était  particulièrement  attaché. 

Ce  que  je  vois  est-il  possible?  me  dit-il;  le 
chevalier  de  Saint-Martin  dans  le  parti  de  nos 
ennemis!  Vous  approuveriez  mes  raisons,  lui 
dis-je,  s'il   m'était  possible  de  vous  les   dire. 
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Vous  n'en  avez  pas  besoin,  me  répliqua  Gidlé; 
je  sais  que  vous  êtes  un  homme  d'honneur,  et 
cela  me  suffît.  Nous  avions  été  amis  tout  le 
temps  que  nous  avions  fait  la  guerre  ensemble; 
nous  rappelâmes  avec  plaisir  notre  ancienne 
amitié;  le  service  que  je  venais  de  lui  rendre, 
et  la  manière  généreuse  dont  j'en  agis  avec  lui, 
achevèrent  de  me  Tacquérir,  et  il  me  protesta 
mille  fois  qu'il  sacrifierait  volontiers  pour  mes 
intérêts  la  vie  que  je  lui  avais  conservée. 

Ce  malheureux  amour,  qui  était  toujours  dans 
le  fond  de  mon  cœur,  me  donnait  une  curiosité 
que  je  ne  pouvais  vaincre,  et  que  je  n'osais  sa- 
tisfaire. Mon  trouble  m'aurait  trahi  en  pronon- 
çant ce  nom  si  odieux,  et  qui  cependant  était 
encore  cher  à  mon  souvenir.  Je  faisais  à  Cidlé 
mille  questions ,  daris  l'espérance  qu'il  me  par- 
lerait enfin  de  la  seule  chose  que  je  voulais 
savoir.  Ce  moyen  me  réussit.  Un  jour  qu'il  me 
rendait  compte  de  l'état  de  sa  fortune  :  Je  dois 
beaucoup,  me  dit-il,  au  duc  de  Lancastre,  et 
j'ai  eu  pour  lui  un  attachement  qui  était  encore 
fortifié  par  l'estime  que  j'avais  pour  lui  ;  mais  je 
vous  avoue  que  cette  estime  ne  peut  s'accorder 
avec  le  traitement  qu'il  fait  à  la  duchesse  de 
Lancastre  :  elle  est  enfermée  dans  un  château; 
nulle  société  ne  lui  est  permise,  et  ceux  qu'on 
a  laissés  auprès  d'elle  sont  plus  occupés  de  la 
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tyranniser  que  de  ia  servir,  depuis  la  mort  de 
milord  Lascy.  Le  duc  de  Lancastre,  qui  voulait 
meltre  ce  château  hors  dlnsulte,  me  confia  ce 
soiu;  j*y  ai  été  pendant  près  d^un  mois,  el, 
malgré  la  vigilance  des  gardes  de  la  malheureuse 
duchesse  y  je  Tai  vue  plusieurs  fois,  et  je  ne  lai 
jamais  vue  que  baignée  de  larmes.  Des  discoui^ 
qui  lui  sont  échappés  m'ont  Fait  comprendre  que 
la  plus  sensible  de  ses  peines  n'était  pas  celle 
qui  avait  d'aboi*d  excité  ma  pitié  :  il  m'a  paru 
qu'elle  avait  dans  l'àme  une  douleur  profonde 
dont  elle  était  uniquement  occupée.  Sa  jeunesse 
et  sa  beauté ,  qu'un  voyait  encore  malgré  son  ex* 
Iréme  abattement»  me  donnèrent  tant  de  com* 
passion 9  que,  si  elle  avait  voulu  accepter  mes 
services ,  il  n'est  rien  que  je  n'eusse  tenté  pour 
la  secourir. 

Ce  que  je  venais  d'entendre  de  la  situation  de 
cette  malheureuse  femme  me  changea  en  uo 
moment.  J'avais  voulu  vingt  fois  la  poignarder  : 
je  ne  pus  soutenir,  sans  un  extrême  attendris- 
sement y  l'idée  de  l'état  où  elle  était  i*éduite.  Ses 
larmes,  cette  langueur,  cette  beauté  même 
qu'elle  n'avait  plus,  la  rendaient  encore  plus 
touchante  pour  moi.  Je  m'étais  sufli  tant  que  je 
n'avais  été  rempli  que  de  fureur  :  ce  n'était  plus 
de  même;  jetais  dans  un  état  de  tristesse  et  de 
douleur,   où  le  cœur  a  besoin  de  se  i^pandre. 
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€l  je  ne  pus  me  refuser  la  consolalion  de  parler  : 
j'étais  sûr  d'ailleurs  de  la  discrétion  de  Gidlé.  Je 
lui  avouai  mon  amour;  je  ne  lui  cachai  pas  que 
j'avais  lien  de  croire  que  j'étais  aimé;  mais  la 
crainte  de  rendre  odieuse  cette  personne  dont 
j'avais  été  si  cruellement  trahi,  me  fit  taire  le 
reste  de  mon  aventure.  Gidlé  m'offrit  d'aller 
dans  le  lieu  où  elle  était  gardée  :  Comme  j'y  ai 
été  long-temps,  me  dit-il ,  par  l'ordre  du  duc  de 
LancastrCy  j'y  serai  reçu;  je  parlerai  à  la  du- 
chesse ,  et  je  concerterai  avec  elle  les  moyens  de 
la  tirer  d'esclavage. 

Je  nen  demande  pas  tant  de  votre  amitié,  lui 
dis-je,  moucher  Gidlé;  je  Veux  seulement  qu'elle 
sache  que  je  vis ,  et  que  vous  examiniez  avec  soin 
l'impression  que  cette  nouvelle  fera  sur  elle. 
Cidié  partit  sous  le  prétexte  d'aller  chercher  sa 
rançon ,  et  je  restai  dans  ime  confusion  de  pen- 
sées et  de  sentimens  qu'il  m'est  impossible  de 
vous  représenter.  Je  me  demandais  ce  que  je 
voulais  faire  de  mon  amour  pour  une  femme  qui 
s'en  était  rendue  si  indigne.  Je  souhaitais  qu'elle 
pût  n'être  pas  si  coupable;  et,  contre  toute  sorïe 
d'apparence,  il  y  avait  des  momens  où  j'espérais, 
et  j'en  venais  enfin  à  sentir  que  je  serais  heu- 
reux si  j'en  étais  encore  aimé.  Mais,  disais-je, 
n'a-t-elle  pas  mis  entre  nous  un  obstacle 
invincible?   Gel  te   idée  ,   qui  ranimait   ma  ja- 
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lousie,  me  redonnait  presque  toute  ma  fureur. 

Cidlé  revint  après  quelques  jours ,  et  m'ap-r 
porta  cette  lettre. 

«  Je  ne  me  plains  plus  de  ce  que  j'ai  souffert  et 
»  de  ce  que  je  souffre,  puisque  vous  vivez;  oui , 
»  monsieur ,  quelque  redoutable ,  quelque  terri- 
»  ble  que  vous  dussiez  être  pour  moi,  votre  mort, 
»  que  j  ai  crue  certaine ,  était  le  plus  sensible  de 
»  mes  malheurs  ;  elle  m'a  coûté  autant  de  larmes 
»  que  le  souvenir  d'une  faiblesse  qui  m'a  rendue 
»  si  criminelle  ;  peut-être  vous  trouveriez-vous 
»  vengé ,  par  mon  seul  repentir ,  plus  cruelle- 
»  ment  que  vous  ne  vous  vengeriez  vous-même  ; 
»  mais ,  quand  il  serait  possible  que  je  cessasse 
»  d  être  pour  vous  un  objet  odieux ,  quand  vous 
»  pourriez  oublier  que  je  suis  coupable,  je  m'en 
»  souviendrai  toujours  ;  je  n'ose  même  souhaiter 
»  de  pleurer  à  vos  pieds  ;  je  n  ose  vous  dire  que 
»  mon  cœur  n'a  pas  cessé  un  moment  d'être  à 
»  vous  ;  ce  serait  une  consolation ,  et  je  n'en  mé- 
}i  rite  aucune.  Adieu ,  monsieur;  est~il  possible 
»  que  je  m'en  sois  rendue  indigne  ?  » 

Que  devins -je  à  la  lecture  de  celte  lettre! 
Comme  l'amour  se  ralluma  dans  mon  cœur  !  La 
pitié  me  rendait  encore  plus  tendre  et  plus  sen- 
sible; toutes  les  offenses  qu'on  m'avait  faites 
s'effacèrent  de  mon  souvenir  ;  je  ne  fus  plus  oc- 
cupé que  de  ce  que  ma  femme  souffrait;  et,  saus 
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\ouloir  examiner  quelles  seraient  sa  destinée  et 
la  mienne  y  je  ne  songeai  qu'à  raOranchir  de  la 
tyrannie  du  duc  de  Lancastre;  mais  tous  les 
moyens  que  j'employai  furent  inutiles,  et  la 
paix  qui  se  fît  peu  de  temps  après  entre  l'An- 
gleterre et  l'Ecosse  m'ôta  l'espérance  que  la 
guerre  aurait  pu  me  donner.  Je  ne  pouvais 
aussi  me  servir  de  Cidlé  pour  avoir  des  nou- 
velles :  je  ne  sais  si  le  duc  de  Lancastre ,  qui 
avait  appris  que  j'étais  dans  l'armée  d'Ecosse , 
avait  craint  quelque  entreprise  de  ma  part;  mais 
il  fît  changer  de  lieu  à  sa  prisonnière  ;  et ,  pour 
s'assurer  contre  moi-même,  il  engagea  le  roi 
Edouard  à  me  déclarer  coupable  de  lèse-ma- 
jesté ,  pour  avoir  violé  le  serment  que  j  avais 
fait  de  le  servir  dans  le  temps  qu'il  m'avait  con- 
fié le  gouvernement  d'une  place.  J'étais  désespéré 
de  tous  ces  obstacles,  et  je  ne  savais  quel  parti 
prendre,  quand  la  publication  du  tournoi,  où 
tous  les  chevaliers  devaient  être  reçus ,  m'a  fait 
naître  l'idée  de  me  battre  contre  le  duc  de  Lan- 
castre. Je  savais  à  quoi  je  m'exposais  en  violant 
les  lois  du  tournoi  ;  mais  je  ne  songeais  pas  à 
ma  vie.  J'ai  exécuté,  comme  vous  avez  vu,  mon 
projet,  et,  si  l'on  ne  nous  avait  séparés,  il  au- 
rait payé  de  sa  vie  les  malheurs  dont  il  a  rem- 
pli la  mienne. 

FI.\    DU    SECOND    LIVRE. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

Le  récit  de  M.  de  Saint-Martin  fit  l'impression 
la  plus  forte  sur  les  comtes  de  Glocester  et  de 
Cornouaille.  L'humanité  seule  pouvait  exciter 
en  eux  les  mouvemens  les  plus  vifs;  mais  Ga- 
veston  peut-être  joignit  à  ce  sentiment  celui  de 
la  haine  qu'une  sorte  de  jalousie  lui  inspirait 
contre  le  duc  de  Lancastre.  La  reine  y  soit  par 
égard  pour  son  rang,  soit  par  une  suite  de  sa 
hauteur,  lui  donnait  des  préférences  qui  cho- 
quaient l'orgueil  du  comte.  Il  sentait  sa  supério- 
rité sur  Lancastre  par  son  mérite  personnel  :  ce 
mérite  existait  sans  doute;  Ga  veston  était  aima- 
ble; mais  sa  vanité  lui  exagérait  encore  les  qua- 
lités brillantes  qui  le  faisaient  remarquer.  11  ne 
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biens  immenses  tous  dédommageront  du  mal- 
heur d'avoir  une  femme  si  méprisable  :  pourvu 
que  son  déshonneur  ne  soit  pas  public ,  que 
vous  importe?  Le  duc  adopta  facilement  les 
idées  de  sa  sœur.  Il  avait  fait  subir  à  sa  première 
épouse  un  sort  pareil  à  celui  quil  destinait  à  la 
seconde  :  cette  malheureuse  femme  était  d'une 
famille  obscure;  ses  parens  étaient  morts; 
Tayant  épousée  ^ans  amour,  et  uniquement  pour 
jouir  de  ses  biens,  honteux  de  cette  alliance,  il 
l'avait  tenue  captive  dans  un  de  ses  châteaux , 
sous  prétexte  que  sa  santé  lui  rendait  néces^ 
saire  l'air  de  la  campagne.  Les  traitemens  qu'il 
lui  fit  subir  sont  horribles.  A  peine  eut-elle  mis 
au  monde  un  fils,  qu'il  la  bannit  de  sa  maison, 
et,  l'accablant  de  mépris ,  il  la  confina  dans  la 
retraite,  où  elle  mourut  en  peu  de  temps  de 
langueur  et  de  chagrin.  Personne  n'avait  soup- 
çonné ces  horreurs.  Lancastre  était  profondé- 
ment faux ,  et  cachait  sous  les  dehors  les  plus 
imposans  Tàme  la  plus  noire.  Le  peuple  avait 
pour  lui  de  la  vénération  :  les  grands  estimaient 
en  lui  rhomme  l'especté  du  peuple.  C  était  de 
ces  réputations  qu'il  est  même  dangereux  de 
chercher  à  examiner  ;  il  avait  tout  le  sang-froid 
qu'il  faut  pour  la  soutenir  intacte,  malgini  les 
crimes  secrets  et  les  injustices  cachws.  Miloixl 
Lascy  le  croyait  l'homme  du  monde  le  plus  ver- 
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tueux;  et,  furieux  contre  s<i  fille ,  trop  heureux 
que  Lancastre  daignât  Tépouser,  il  était  bien 
certain  que  ce  malheureux  père  le  laisserait  le 
maître  absolu  de  son  sort.  Le  duc  ne  balança 
donc  pas  à  adopter  les  idées  de  sa  sœur  :  ce  fut 
elle  qui  dicta  la  conduite  de  Jain ,  et  qui  condui-» 
sit  le  poignard.  Elle  avait  commencé  par  s'assu- 
rer de  mademoiselle  de  Lascy:  enlevée  et  rame* 
née  chez  son  père ,  on  l'avait  forcée  d'écrire  la 
lettre  que  Jain  porta.  Ce  scélérat,  revenu  chez 
mîlord  Lascy,  assura  que  Saint-Martin  était 
mort;  tout  confirma  cette  nouvelle;  mademoi- 
selle de  Lascy  la  crut.  Comment  peindre  ses 
larmes,  son  désespoir!  Ce  n'était  pas  assez  de 
la  perte  d'un  amant,  d'un  époux  chéri;  son 
père  lui  ordonna,  malgré  ses  aveux,  d'épouser 
Lancastre;  elle  n'y  voulut  jamais  consentir.  Un 
prêtre  eut  la  bassesse  d'entrer  dans  le  plus  vil 
complot,  gagné  sans  doute,  ainsi  que  deux  té- 
moins, par  les  promesses  du  duc  de  Lancastre: 
mais,  tout  résolu  qu'était  ce  malheureux  de  se 
prêter  à  tout  ce  qui  pourrait  servir  à  cimenter 
cet  odieux  lien,  il  ne  pouvait  cependant  entendre 
oui,  quand  mademoiselle  de  Lascy  disait  non,  et 
qu  elle  le  répétait  à  travers  les  sanglots  qui  étouf- 
faient sa  voix ,  et  avec  toute  la  force  que  lui 
laissait  la  crainte  où  la  présence  d'un  père  irrité 
Favait  jetée.    Aucune  autre  personne  que  ce 


502  RÈGNE 

père ,  Lancastre ,  sa  sœur,  la  malheureuse  vic- 
time et  les  témoins ,  n'assista  à  cet  horrible  ma- 
riage, qui  fut  célébré  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau. Éperdue  et  tremblante,  mademoiselle  de 
Lascy,  traînée  à  l'autel  avec  violence ,  se  vit  li- 
vrée au  duc  de  Lancastre.  Un  coup  d'œil  fou- 
droyant de  son  père ,  lancé  sur  elle  dans  l'instant 
décisif ,  la  glaça  d'effroi  et  la  réduisit  au  silence. 
Ce  silence  fut  vite  interprété;  on  le  regarda 
comme  un  consentement,  et,  malgré  ses  efforts, 
on  joignit  leurs  mains.  Sortie  de  la  chapelle, 
elle  sut  vaincre  la  frayeur  qui  l'accablait ,  pour 
protester,  en  présence  de  tout  ce  qui  l'entou- 
rait, contre  un  hymen  auquel  elle  n'avait  donné 
aucun  consentement  :  elle  se  reprocha ,  comme 
un  crime,  et  se  reprochera  toujours,  l'effet  de 
sa  terreur  et  l'instant  du  silence  dont  on  avait 
si  cruellement  abusé.  Le  prêtre  feignit  de  croire 
que  toute  cette  résistance  n'était  qu'une  suite  de 
l'embarras  que  cause  la  pudeur  aux  jeunes  per- 
sonnes bien  nées,  dans  des  circonstances  sem- 
blables. Les  témoins  parurent  penser  de  même. 
Indignée  de  ces  affreux  discours ,  partagée  entre 
le  désespoir  et  la  crainte ,  elle  tomba  dans  un 
état  de  convulsion  :  aussitôt  qu'elle  eut  repris 
Tusage  de  ses  sens ,  elle  jura  que  jamais  elle  ne 
verrait  Lancastre  comme  son  époux.  Lancastre 
lui  dit  d'un  ton  froid  et  dur,  qu'elle  pouvait  être 
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assurée  qu'il  ne  la  traiterait  jamais  comme  sa 
femme ^  qu'elle  n'en  était  plus  digne;  mais  que, 
pour  sauver  l'honneur  de  sa  famille^  elle  passe- 
rait pour  l'être;  et,  dès  le  lendemain,  il  ordonna 
qu'on  la  menât  à  ce  château  qui  avait  déjà  servi 
de  prison  à  sa  première  femme.  Milord  Lasey, 
malgré  sa  colère ,  ne  put  voir  sans  douleur  le 
sort  qu'on  préparait  à  sa  fille  :  il  partit  avec 
elle,  et  la  conduisit  dans  cet  odieux  séjour  : 
il  plaignit  son  malheur,  et  cherchait  les 
moyens  de  l'adoucir  ;  mais  à  peine  quelques  mois 
furent-ils  écoulés,  que  ce  père  infortuné  fut  at- 
taqué d'un  mal  violent  dont  il  mourut  en  douze 
heures.  On  n'ose,  dit  madame  Ilde,  se  livrer 
aux  idées  terribles  que  cet  événement  ^  fait 
naître.  Il  est  difficile  de  penser  que  cette  mort 
ait  été  naturelle;  quoi  qu'il  en  soit,  de  ce  mo- 
ment, ajouta-t-elle,  je  fus  traitée  avec  une  dureté 
sans  exemple  ;  ma  malheureuse  maîtresse  fut  li- 
vrée aux  gens  du  duc  de  Lancastre  :  ce  fut  sa 
sœur  qui  ordonna  et  dirigea  tout.  Je  fus  obligée 
de  chercher  un  asile  contre  la  colère  du  frère  et 
de  la  sœur.  Sans  secours,  sans  ressource,  je  vins 
me  cacher  dans  ce  quartier  isolé ,  où  je  vis  avec 
peine  du  produit  de  mon  travail.  Je  n'ai  pu  rien 
savoir  depuis  ce  temps,  dit-elle  à  Ga veston; 
mais,  si  ma  chère  maîtresse  vit  encore ,  elle  est 
bien  malheureuse.  Le  comte  de  Cornouaille,  in- 
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struit  de  ces  faiis^  amena  avec  lui  madame  llde, 
et  la  présenta  à  Saint-Martin.  Leur  entrevue  fut 
touchante;  ils  se  rappelèrent,  en  présence  de 
Gavesfon,  mille  détails  intéressans.  Il  les  recueil- 
lit tous  y  et  composa  de  toute  cette  aventure  un 
mémoire  frappant  :  il  présenta  ce  mémoire  au 
roi.  Ce  jeune  monarque,  qui  d'ailleurs  ne  voyait 
rien  que  par  les  yeux  de  Ga veston,  ordonsa 
aussitôt  que  madame  de  Saint-Martin  fût  rendue 
à  son  époux.  La  chose  se  passa  avec  un  éclat 
terrible  pour  Lancastre.  Il  ne  lui  fut  pas  même 
permis  d'ei:poser  ses  prétendues  raisons;  et,  ce 
qu'il  y  eut  d'affreux,  c'est  que  ce  jugement ,  le 
plus  juste  au  fond  qu'il  fût  possible  de  pronon- 
cer,.  eut  l'air,  par  la  chaleur  qu'y  mirent  le  roi 
et  son  favori,  d'un  jugement  inique.  Les  grands 
en  furent  révoltés ,  le  regardant  comme  le  fruit 
indigne  du  crédit  de  Gaveston  :  le  peuple  en 
gémit  comme  d'une  injustice  atroce  contre  le 
plus  vertueux  des  hommes.  Ce  n'est  pas  assez  de 
faire  le  bien,  il  faut  encore  le  faire  avec  pru- 
dence :  mais  Gaveston  avait  d'autres  motifs 
que  ceux  de  Téquité;  et,  quoiquau  fond  il  fit 
une  action  excellente,  il  ne  devait  pas  se  plain- 
dre de  l'opinion  du  public;  c'était  par  hasard 
qu'il  servait  la  vertu  :  tout  ce  qui  ressent  la  fa- 
veur est  suspect.  Ce  jugement  donc ,  tout  juste 
qu'il  était,  acheva  d'aigrir  les  esprits,  et  pré- 
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para  les  funestes  événemens  qu'on  verra  dana  la 
suite. 

Dés  que  Tordre  du  roi  fut  donné ,  Gaveston 
fut  chercher  lui-même  madame  de  Saint-Martin, 
avec  une  nombreuse  escorte ,  dans  le  château  où 
elle  était  captive.  Il  la  trouva  plongée  dans  l'état 
le  plus  af&eux.  Sa  langueur  était  si  profonde  ^^ 
qu'elle  n'éprouva  aucune  émotion  à  l'arrivée  de 
tous  ces  gens  armés.  Le  comte  de  Gornouaille, 
s'étant  fait  ouvrir  l'espèce  de  c2lchot  qui  lui 
servait  de  chambre  dans  une  des  tours  de  ce 
château ,  la  trouva  renversée  sur  son  lit  ;  on  vit 
auprès  d'elle,  sur  une  table,  quelques  alimens 
qui  paraissaient  y  être  depuis  quelques  jours, 
et  où  elle  n'avait  pas  touché.  Il  eut  peine  à  la 
tirer  de  l'espèce  d'insensibilité  où  elle  était;  en- 
fin f  lui  ayant  dit  qu'il  venait  la  chercher  par  or- 
dre du  roi,  pour  la  ramener  à  son  époux,  elle 
Jeta  un  cri  perçant.  Eh  I  non,  madame,  c'est  à  vo- 
tre cher  Saint-Martin.  Saint-Martin!  Ah!  dit- 
elle  avec  l'affreux  sourire  du  désespoir,  on  a 
découvert  qu'il  n'était  pas  mort  !  Que  lui  a-t-ou 
fait?  Il  n'est  plus.  Non  ,  madame,  il  respire, 
il  vous  aime;  vous  lui  êtes  rendue,  vos  liens 
affreux  avec  Lancastre  sont  rompus.  Est-il  possi- 
ble? n'est-ce  pas  un  songe?  Non,  madame, 
venez,  arrachez-vous  de  cet  aOreux  séjour,  et 
retournez  avec  un  époux  qui  vous  adore.  Elle  se 
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leva  avec  précipitation;  mais ,  quand  elle  eut  fait 
deux  pas ,   elle  tomba  dans  un  évanouissement 
profond  ;  les  secours  lui  furent  prodigués.  A  pei- 
ne revenue  de  cet  état,  on  la  fit  partir.  L'escor- 
te était  magnifique  et  nombreuse  :  elle  arriva 
dans  Londres  comme  en  triomphe.  Gaveston  la 
conduisit  chez  lui  avec  le  plus  grand  appareil. 
Elle  trouva  son  époux  couché  dans  son  lit  ;  elle 
courut  à  lui  ;  il  lui  tendit  les  bras ,  sans  pou- 
voir prononcer  un  seul  mot.  Les  mouvemens qu'il 
éprouva  dans  cet  instant  furent  si  vifs ,  que  la 
plaie  qu'il  avait  à  la  poitrine  se  rouvrit.  Son  sang 
coulait  avec  la  plus  grande  abondance  ;  les  chirur- 
giens appelés  bandèrent  cette  plaie  :  mais  ils  ne 
purent  empêcher  les  suites  de  ce  funeste  accident. 
L'infortunée  madame  de  Saint-Martin  avait  à  pei- 
ne joui  du  bonheur  si  grand  de  revoir  un  époux 
adoré ,  quç ,  couverte  de  son  sang ,  elle  eut  à  trem- 
bler pour  sa  vie.  Ce  spectacle  affi*eux ,  loin  de 
l'abattre  dans  l'état  de  faiblesse  où  elle  était 
elle-même  ,  redoubla  ses  forces  ;  elle  aida  aux 
êhirurgiens ,  elle  veilla  à  tout  ;  mais  à  peine  son 
cher  Saint-Martin  fut-il  secouru,  qu'elle  tom- 
ba dans  une  sorte  de  léthargie  ;  état  heureux  , 
sans  doute,  puisqu'il  la  préserva  de  plus  grands 
maux.  Saint-Martin   expira  le  lendemain  ,  en 
rendant  grâce  à  Gaveston  ,  et  en  lui  recomman- 
dant sa  malheureuse  épouse.  Le  comte  de  Cor- 
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nouaille  avait  de  l'àme  et  de  la  noblesse  ;  il  se 
regarda  ,  dès  ce  moment ,  comme  le  protecteur 
unique  de  madame  de  Saint-Martin ,  et ,  pour  la 
servir  comme  elle  méritait  de  l'être ,  il  songiea 
d*abord  à  lui  procurer  un  asile  décent  ;  il  sentit 
qu'il  ne  convenait  pas  qu'elle  restât  chez  lui 
après  la  mort  de  son  mari.  Glocester  y  auquel  il 
confia  ses  scrupules  ,  forma  à  l'instant  le  projet 
de  proposer  à  madame  de  Surrey  de  recevoir  chez 
elle  la  trop  infortunée  madame  de  Saint-MaHih. 
Gaveston  saisit  avec  ardeur  cette  idée.  Mademoi- 
selle de  Glocester,  dit-il,  sera  son  amie,  sa  con- 
dolatrice  ;  elle  ne  sera  point  malheureuse.  Glo- 
cester eut  à  peine  fait  cette  proposition  à  sa  tan* 
te ,  qu'elle  l'accepta.  Madame  de  Surrey  avait  le 
cœur  bon  et  compatissant;  mais  mademoiselle 
de  Glocester ,  qui  joignait  à  ces  excellentes  qua- 
lités une  délicatesse,  une  finesse  de  sentiment 
extrêmes,  ne  vit  pas  de  bonheur  plus  grand  que 
celui  de  voler  au  secours  dé  madame  de  Saint- 
Martin.  Elle  communique  son  empressement  à 
sa  tante  ;  toutes  deux  partent  à  l'instant,  et  vont 
chez  le  comte  de  Cornouaille  y  chercher  la  fem- 
me la  plus  malheureuse  qui  fût  au  monde.  Elles 
la  trouvèrent  dans  un  afiaissement  si  affreux, 
qu'on  craignit  qu'elle  n'expirât  pendant  le  trans^ 
port.  Cependant  les  apprêts  des  funérailles  de 
son  mari ,  dont  elle  ignorait  la  mort ,  la  crainte 
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de  quelques-unes  de  ces  indiscrétions  si  terri- 
bles et  si  oixlinaires  dans  ces  cruels  instans, 
firent  prendre  le  parti  de  l'arracher  de  cette  mai- 
son. On  l'habilla,  on  la  transporta  chez  ma- 
dame de  Surrey,  sans  qu'elle  s'en  fût  presque 
aperçue.  Aussitôt  arrivée,  on  la  mit  au  lit;  et 
mademoiselle  de  Glocester  prit  à  son  chevet  une 
place  qu'elle  ne  quitta  plus. 

Le  comte  de  Cornouaille  fit  faire  les  obsè- 
ques de  l'infortuné  Saint-Martin  (dont  alors 
on  dit  le  véritable  nom)  avec  la  plus  grande 
pompe.  Sa  malheureuse  épouse^  après  une  e^ 
pece  de  léthargie  de  plusieurs  heures,  reprit 
.un  peu  de  connaissance;  et  se  trouvant  dans 
une  maison  étrangère ,  entourée  d'étrangers , 
dans  un  état  affreux  de  faiblesse  et  d'efiroi  , 
elle  ne  pouvait  ni  n'osait  faire  aucune  ques- 
tion. Madame  Ilde  lui  apprit  dans  quel  lieu 
elle  était ,  et  quelles  étaient  les  dames  qui  la 
soignaient.  Elle  les  regarda  avec  des  yeux  rem- 
plis de  tendresse  et  de  terreur.  Mademoiselle 
de  Glocester  redoubla  de  soins  et  d'attentions  ; 
madame  de  Surrey  la  combla  de  caresses.  Celte 
dame  veillait  à  lui  procurer  tous  les  secours 
possibles,  tandis  que  son  excellente  nièce,  pleu- 
rant auprès  d'elle,  semblait  ressentir  ses  pro- 
pres douleurs.  Aussitôt  que  l'infortunée  ma- 
dame de   Saint-Martin   put  proférer  quelques 
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mots,  elle  prononça  celui  de  son  époux,  en 
regardant  autour  d'elle ,  et  surtout  dans  les 
yeux  de  mademoiselle  de  Glocester,  avec  une 
curiosité  mêlée  d'horreur. 

Celle-ci ,  sans  lui  dire  un  seul  mot ,  lui  prit 
la  main ,  la  serra  entre  les  siennes ,  et  Tar- 
rosa  de  ses  larmes.  Madame  de  Saint-Martin 
poussa  un  cri  perçant ,  et  retomba  dans  Tétat 
le  plus  violent  :  on  crut  qu'elle  expirerait  :  les 
secours  furent  redoublés  :  elle  revint  encore 
cette  fois  et  parut  plus  calme  :  elle  demanda 
Gaveston  ;  il  parut.  C'est  donc  là ,  lui  dit-elle 
en  lui  tendant  la  main ,  le  fruit  de  tous  vos 
soins  !  II  n'est  plus ,  il  n'est  plus  !  et  la  joie  de 

me  revoir  a  causé  sa  mort! Malheureuse 

que  je  suis  !  Eh  !  que  ne  me  laissait-on  dans  ce 
cachot!...  il  vivrait  encore!...  Pardonnez,  par- 
donnez, monsieur,  dit-elle  au  comte  de  Cor- 
nouaille;  hélas!  l'excès  du  malheur  aigrit  l'âme, 
et  peut  quelquefois  rendre  ingrat  :  je  ne  le  suis 
pourtant  pas ,  ajouta-t-elle  en  soupirant  ;  non , 
monsieur,  je  ne  le  suis  pas.  Calmez-vous,  ma- 
dame ,  lui  dit  Gaveston ,  et  soyez  sûre  que  vous 
êtes  entourée  d'amis  auxquels  vous  êtes  bien 
chère.  Les  premiers  jours  se  passèrent  dans  les. 
conversations  les  plus  tendres  entre  mademoi- 
selle de  Glocester  et  cette  infortunée;  mais,  mal- 
gré tous  les  soins,  sa  santé  devenait  de  moment 
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en  moment  phis  déplorable;  des  évanouissemeHS 
succédaient  sans  cesse  aux  douleurs  les  plus  ai- 
g^ttës;  elle  ne  pouvait  prendre  absolument  aucune 
nourriture  ;  et  mademoiselle  de  Glocester,  qui 
avait  pris  pour  elle  l'attachement  le  plus  vit, 
voyait  avec  douleur  la  fin  prochaine  de  sa  trop 
sensible  et  trop  malheureuse  amie.  C'était  dans 
les  légers  intervalles  de  ses  douleurs ,  que  ces 
deux  amies  parlaient  ensemble^  et  se  commu- 
niquaient leurs  $entimens.  Madame  de  Saint- 
Martin  revenait  souvent  à  déplorer  les  mal«* 
heurs  que  causait  l'amour  aux  âmes  sensibles  ; 
elle  se  rappelait  les  progrés  de  celui  qu'elle 
avait  senti  ^  elle  semblait  prévoir,  dit-eUe,  dès 
les  premiers  temps,  les  maux  qu'il  occasio- 
nnait, elle  Tavait  combattu  de  toutes  ses  for- 
ces ,  mais  vainement  :  c'est  la  vivacité  de  celui 
de  son  amant  qui  l'avait  vaincue.  Ces  discours, 
souvent  répétés  par  madame  de  Saint-Martin , 
faisaient  sur  mademoiselle  de  Glocester  une 
impression  dont,  malgré  tous  ses  maux,  cette 
dame  s'aperçut.  Un  jour  qu'elle  la  vit  plus 
agitée  qu'à  l'ordinaire  :  Aimeriez-vous ,  ma 
chère  amie ,  lui  dit-elle ,  et  seriez-voos  malheu- 
reuse? Ah!  je  croyais  ne  plus  avoir  de  cha- 
grins à  redouter,  et  je  sens  que  celui-là  me 
serait  affreux.  Parlez,  et  ne  me  laissez  pas 
mourir  en  emportant  cette  inquiétude.  Made- 
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moiselle  de  Gloce&ter ,  touchée  jusqu'au  fond 
du  cœur  de  la  beauté  de  rame  de  madame  de 
Saint-Martin^  qui^  plongée  dans  des  malheurs 
dont  rimagination  s'efFraie,  s'occupait  encore 
des  siens  :  Trop  digne  amie,  lui  dit-elle,  votre 
int^ét  pour  moi  est  si  touchant,  que  je  vous 
prouverai  combien  j'y  suis  sensible,  en  vous 
montrant  mon  âme  toute  entière.  Alors  elle  hii 
peignit,  sans  aucun  déguisement,  son  amour 
pour  Ga veston,  ses  craintes,  ses  soupçons,  et 
tout  ce  qui  causait  les  agitations  extrêmes  de 
son  cœur.  Madame  de  Saint-Martin  avait  de  si 
grandes  obligations  au  comte  de  Comouaille; 
il  s'était  montré  pour  elle  si  grand  et  si  géné- 
reux, qu'elle  ne  voyait  en  lui  qu'un  héros  : 
c'est  ainsi  qu'elle  s'en  exprimait  avec  json  amie; 
elle  n'envisageait  ses  galanteries  pour  la  reine 
que  comme  de  simples  politesses  d'usage  dans 
les  cours ,  et  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  in- 
spirer les  mêmes  idées  à  mademoiselle  de  Glo-^ 
cester.  Trop  de  délicatesse,  lui  disait-eUe,  est 
nuisible,  même  en  amour;  elle  fait  souvent 
naître  la  jalousie ,  qui  est  le  plus  terrible  des 
maux,  et  pmir  celui  cpii  l'éprouvé,  et  pour 
celui  qui  en  est  l'objet.  Estimer  ce  qu'on  aime 
est  lie  premier  devoir.  Les  jeunes  hommes ,  sur-- 
tout  ceux  qui  vivent  à  la  cour  ,  sont  obligés  à 
ces  sortes  de  galanteries  :  ils  peuvent  aimer  ex-* 
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clusivement  ^  mais  leurs  égards  ne  doivent  ja- 
mais être  exclusifs.  Vous  connaissez  cette  cour 
et  les  goûts  de  la  reine  :  Gaveston  a  du  s> 
soumettre.  Âuriez-vous  l'injustice  de  vouloir 
lui  attirer  ses  mépris,  et  peut-être  sa  haine? 
Mademoiselle  de  Glocester  aurait  pu  répondre  ; 
elle  sentait  qu'elle  aurait  eu  beaucoup  à  dire  ; 
mais  elle  aimait ,  et  elle  était  charmée  de  trou- 
ver des  raisons  de  justifier  son  amant  :  elle 
parut  donc  céder  à  celles  de  madame  de  Saint- 
Martin.  Ga veston  venait  très-souvent  la  voir. 
Elle  voulut  un  jour  l'entretenir  seule  ^  sous  le 
prétexte  de  ses  affaires  :  elle  lui  vanta  le  mé- 
rite extrême  de  mademoiselle  de  Glocester ,  et 
lui  dit  qu'un  des  plus  grands  services  qu'il  lui 
eût  rendus,  avait  été  de  lui  faire  connaître 
cette  charmante  personne.  Gaveston  parla  d'elle 
avec  l'enthousiasme  d'un  amant.  Madame  de 
Saint-Martin ,  malgré  ses  précautions ,  lui  fit 
naître  l'idée  des  soupçons  de  mademoiselle  de 
Glocester,  et  lui  conseilla  de  ne  plus  s'exposer 
à  lui  en  donner  de  semblables.  Gaveston  s'ob- 
serva davantage  :  il  apprit  d'ailleurs  que  la 
reine  protégeait  ouvertement  M.  de  Lancastre , 
dont  les  blessures  étaient  guéries;  il  sut  qiie 
ce  seigneur,  depuis  sa  guérison ,  avait  été  plu- 
sieurs fois  admis  à  sa  cour,  avec  une  distinction 
marquée,  et  que  Mortimer  blâmait  hautement 
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la  conduite  du  roi  et  celle  de  son  favori  dans 
cette  grande  affaire.  Gaveston,  qui  vit  bien  que 
Mortimer  l'emportait  sur  lui  auprès  de  cette 
princesse  y  ulcéré  des  discours  qu'elle  avait  te- 
nus à  son  sujet,  et  réellement  amoureux  de 
mademoiselle  de  Glocester,  saisit  un  moment 
favorable,  en  présence  de  madame  de  Saint- 
Martin  y  pour  s'excuser  des  aventures  du  tour- 
noi. Un  amant  très-aimable  et  très-aimé  est 
presque  toujours  sûr  d'obtenir  son  pardon  :  il 
l'obtint.  Madame  d'Herefort,  sœur  de  made- 
moiselle de  Giocester,  n'aimait  point  Gaveston  ; 
sa  hauteur  et  sa  légèreté  lui  déplaisaient  :  d'ail- 
leurs y  elle  n'eût  pas  vu  sans  douleur  une  al- 
liance qu'elle  jugeait  indigne  de  la  grandeur 
de  sa  maison  ;  et ,  de  plus ,  elle  chérissait  les 
vertus  du  comte  de  Pembrocke ,  qui  n'avait  ja- 
mais confié  qu'à  elle  l'excès  de  sa  tendresse 
pour  mademoiselle  de  Glocester.  Ce.  jeune  et 
vertueux  seigneur  brûlait  pour  elle  de  la  pas- 
sion la  plus  vive  et  la  plus  pure.  Madame  d'He- 
refort  connaissait  l'âme  et  les  sentimens  de 
l'amant  le  plus  délicat  qui  fut  jamais  :  elle 
désirait  ardemment  le  bonheur  de  sa  sœur;  il 
n'était  donc  pas  possible  qu'elle  vit  sans  amer- 
tume la  préférence  qu'elle  donnait  à  Gaveston. 
Après  lui  avoir  fait  sentir,  avec  les  ménage- 
mens  les  plus  adroits,  ce  qu'elle  pensait  à  ce 
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sujel,  et  n'espérant  plus  de  rénssir  auprès 
d'elle,  elle  tacha  de  faire  envisager  les  choses 
à  sa  tante  sous  le  même  aspect  qu'elle  les 
voyait.  Madame  de  Siirrey ,  quoique  touchée  de 
la  faveur  dont  jouissait  Gaveston ,  trouvait  ce- 
pendant cette  alliance  très-inférieure  :  d'ail- 
leurs, la  fortune  de  ce  favori,  toute  brillante 
qu'elle  était,  n'avait  rieu  de  solide  ni  d'as- 
suré* 

M.  le  comte  de  Pmftbrocke  était  bien  préfé- 
rable À  tous  égards  ;  il  aimait  toujours  éperdu* 
ment  mademoiselle  de  Glocesler  ;  madame  d'He- 
refort  en  était  bien  sûre  :  et ,  s'il  ne  parlait  plus, 
c'était  par  un  excès  d'amour  et  de  respect.  Ma- 
dame de  Surrey,  réfléchissant  à  toutes^  ces  cho- 
ses ,  fit  passer  les  mêmes  idées  dans  l'esprit  des 
parais  de  mademoiselle  de  Glôceirter.  Toute  h 
famille ,  excepté  le  frère ,  était  nésc^ue  à  refu- 
ser l'alliance  de  Gaveston ,  et  GavestoA  était  plus 
aimé  de  mademoiselle  de  Glocester  qu'rl  ne  Sa- 
vait jamais  été.  Ce  qu'il  avait  fait  pour  madame 
de  Saint-Martin ,  ses  soins  pour  elle,  la  vive  re- 
connaissance de  cette  ioforturiée ,  ajoutaient  en- 
core un  nouveau,  lustre  aux  qualités  brillantes 
qu'elle  adorait  en  lui.  Plus  assidu  ptès^  d'elle , 
faisant  éclatw  son  amour,  ne  partageant  plus 
ses  soins ,  il  n'avait  jamais-  paru  plus  aimable. 
Elle  apprit  avec  douleur  les  intentions  de  sa  i>- 
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mille  :  ce  fut  dans  un  entretien  avec  sa  tante 
qu'elle  démêla  ses  sentimens.  Une  passion  vive 
donne  beaucoup  de  pénétration;  madame  de 
Surrey  croyait  n'avoir  presque  rien  dit^  et  ma^ 
demoiselle  de  Glocester  savait  tout;  elle  «a  fut 
accablée.  Madame  de  Saint-Martin  s'aperçut  de 
son  trouble  et  de  sa  douleur  ;  elle  en  voulut  sa- 
voir la  cause.  Son  amie  lui  confia  tout  ce  qu'elle 
venait  d'apprendre.  Rassurez-vous  ^  lui  dit  cette 
tendre  amie,  je  sais  un  moyen  de  vous  rendre 
heureuse ,  et  je  l'emplcHcrai  ;  tâchez  seulement , 
et  en  peu  de  jours ,  de  rassembler  ici  vos  parens 
et  M.  le  comte  de  Cornouaille.  Mademoiselle  de 
Glocester,  qui  ne  pouvait  deviaer  ni  prévoir  le 
projet  de  madame  de  Saint -Martin,  voulut  le 
combattre.  Que  voulez-vous  faire ,  lui  dit-elle , 
dans  l'état  déplorable  de  faiblesse  où  vous  êtes? 
une  telle  scène  peut  vous  causer  les  plus  grands 
maux.  C'est  précisément  cette  extrême  faiblesse, 
reprit  la  malade ,  qui  rend  la  chose  très  -  pres- 
sante :  de  grâce ,  ne  me  refusez  pas  cette  conso- 
lation. Madame  de  Saint-Martin ,  tourmentée  de 
cette  idée,  pressa  tant  mademoiselle  de  Gloces- 
ter, que  y  forcée  de  céder  à  ses  instances,  elle 
trouva  le  moyen  de  rassembla  auprès  de  son  lit 
toute  sa  famille  et  M.  de  Cornouaille.  Alors 
cette  dame  ^  rassemblant  ses  forces ,  leur  parla 
ainsi: 
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Je  ifai  plus  qu*un  instant  à  vivre  :  il  ne  me 
reste  qu'un  vœu  à  former,  c'est  de  vous  voir 
unie  avec  le  comte  de  Cornouaille,  dit -elle  à 
mademoiselle  de  Glocester;  ses  qualités  héroï- 
ques lui  doivent,  à  vos  yeux,  tenir  lieu  d'ancê- 
tres :  je  sais  qu'il  vous  adore  ;  il  me  l'a  avoué  ; 
je  me  suis  aperçue  que  vous  ne  dédaignez  pas 
son  amour  ;  je  mourrais  sans  regrets  si ,  avant 
que  d'expirer,  je  voyais  unies  et  heureuses  les 
deux  personnes  du  monde  qui  me  sont  les  plus 
chères.  Dans  cet  instant,  madame  d'Herefort  et 
madame  de  Surrey,  se  regardant  avec  étonne- 
ment,  marquèrent  leur  surprise.  Madame  de 
Saint-Martin,  qu'elles  avaient  interrompue,  re- 
commença le  même  discours ,  et  finit  par  prier 
Ga veston  et  mademoiselle  de  Glocester  d'accep- 
ter la  donation  de  tous  ses  biens.  Cette  sensible 
et  généreuse  personne,  fondant  en  larmes,  re- 
fusa de  recevoir  ses  offres.  Eh  quoi  !  dit  la  mou- 
rante, m'ôterez-vous  le  dernier  plaisir  et  le  seul 
bonheur  que  j'ai  eu  dans  ma  vie?  Je  n'ai  plus  de 
parens  ;  ceux  qui  me  restent  au  moins  sont  très- 
éloignés  et  ne  tiennent  plus  à  moi  ;  ils  m'ont  in- 
dignement abandonnée  :  c'est  au  comte  de  Ck)r- 
nouaille  que  je  dois  le  seul  instant  de  joie  dont 
j'ai  joui  depuis  que  je  respire  :  je  l'ai  payé  bien 
cher,  cet  instant  !  Vos  soins ,  ma  chère  et  ten- 
dre consolatrice ,  me  font  descendre  avec  moins 
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d'amertume  au  tombeau Daignez,  daignez 

accepter  les  biens  que  je  possède  >  jouissez  -  en 
tous  deux  y  et  que  mon  souvenir  vous  occupe 
quelquefois.  Les  momens  sont  précieux ,  ajou- 
ta-1- elle;  ne  pourrais -je  voir,  avant  que  de 
mourir,  former  ces  nœuds  si  désirés?  Gaveston, 
se  jetant  à  genoux  prés  de  son  lit,  regardait  avec 
le  plus  grand  attendrissement  et  madame  de 
Saint-Martin  et  mademoiselle  de  Glocester.  Cel- 
le-ci, baignée  de  ses  larmes^  ne  répondit  que 
par  des  sanglots.  Glocester  prit  la  parole  :  Vos 
vœux  seront  remplis ,  madame ,  s'écria-t-il ,  je 
cours  demander  au  roi  son  consentement.  Ma- 
dame d'Hercfort  et  les  autres  parens,  étonnés  et 
interdits ,  laissent  partir  le  jeune  Glocester.  Il 
vole  vers  Edouard.  A  peine  eut-il  demandé  ce 
consentement,  que  le  roi  Vaccorda  avec  un 
transport  de  joie  inexprimable.  L'idée  de  la  di- 
stance que  la  naissance  de  Gaveston  mettait  en* 
tre  lui  et  mademoiselle  de  Glocester,  sa  propre 
nièce,  ne  lui  vint  pas  même  dans  l'esprit.  Gloces- 
ter accourt  avec  l'ordre  du  roi  ;  car  c'était  plus 
qu'un  consentement.  Les  parens  de  mademoi- 
selle de  Glocester ,  frappés  de  la  grandeur  de  la 
fortune  que  madame  de  Saint-Martin  laissait  en 
faveur  de  ce  mariage ,  n'ayant  plus  d'objections 
à  faire  à  Gaveston  de  ce  côté-là,  et  d'ailleurs 
subjugués  par  la  volonté  du  roi ,  ne  résistèrent 
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point.  Le  comte  de  Pembrocke^  qui  tenait  sera- 
puleusement  à  mademoiselle  de  Glocester  la  pa- 
role qu'il  lui  avait  donnée  de  ne  plus  la  fatiguer 
d'un  amour  importun ,  mais  qui  était  toujours 
pénétré  pour  elle  des  sentimens  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  passionnés,  courut  chez  ma- 
dame d'Herefort  à  la  première  nouvelle  de  ce 
prochain  mariage.  Madame  d'Herefort  connais- 
sait l'excès  de  sa  tendresse,   et  aurait  désiré 
de  pouvoir  la  favoriser.  Croyez-vous,   lui  dit- 
il  ,  qu'elle  puisse  être  heureuse  avec  Gaves  ton? 
Hélas!  non,  lui  répondit-elle,  ce  sont  deux  ca- 
ractères trop  mal  assortis  ;  mais  elle   l'aime. 
Il  suffit,  dit  en  soupirant  M.  de  Pembrocke; 
le  premier  des   biens    est  de  s'unir  à  Tobjet 
aimé  :  mon  arrêt  est  prononcé,  j'y  souscris. 
Si  j'avais  pu  espérer  lui  plaire  quelque  jour, 
aucun  ordre  ne  m'eût  effrayé  ;  j'aurais  su  tout 
faire  révoquer,  et  l'obtenir;  mais  son  cœur 
s'est  déclaré;  c'est  le  premier  et  le  véritable 
droit  de  Gaveston  :  ce  droit  est  sacré,  je  le 
respecte.  Puisse-t-elle  n'avoir  jamais  à  se  re- 
pentir d'un  tel  choix  !  je  le  désire ,  oui ,  je  le 
désire    ardemment.    l\    quitta    alors    madame 
d'Herefort ,  les  yeux  pleins  de  larmes  et  le  dés- 
espoir dans  le  cœur,  et  partit  pour  ses  terres 
le  même  jour.  Les  préparatifs  du  mariage  furent 
commandés  aussitôt  que  le  consentement  du  roi 
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fut  donnée  et  trois  jours  après  mademoiselle  de 
Glocester  devint  l'épouse  de  Gaveston.  Madame 
de  Saint-Martin ,  par  un  dernier  efibrt  de  son 
amitié ,  se  fit  transporter  à  l'église  y  pour  être 
témoin  de  ces  nœuds  qu'elle  avait  en  quelque 
sorte  formés.  Son  état  jeta  un  nuage  triste  sur 
cette  pompe  nuptiale  :  Gaveston  parut  le  plus 
heureux  des  hommes  ;  mademoiselle  de  Gloces- 
ter éprouva  tout  ce  qu'un  cœur  comme  le  sien 
devait  sentir  en  se  donnant  à  l'homme  qu'elle 
adorait  depuis  si  long-temps.  Mais  le  specta* 
cle  affreux  des  douleurs  d'une  amie  si  tendre  ^ 
sa  mort  qu'elle  envisageait  comme  prochaine  ^ 
altéraient  tout  le  charme  de  ces  premiers  mo- 
mens  ;  son  âme  était  livrée  aux  sentimens  les 
plus  tendres»  et  aux  secousses  les  plus  vives; 
elle  ne  put  jouir  y   même  dans  ces  jours  qui 
devaient  être  délicieux^   d'un  seul  instant  de 
bonheur.  Trop  alarmée  sur  le  danger  si  évi- 
dent de  cette  amie  mourante ,  elle  se  livra  toute 
entière  aux  soins  de  prolonger  sa  vie ,  et  laissa 
son  époux  s'occuper  des  soins  plus  agréables  de 
manifester  sa  joie.  Malgré  les  vœux  et  les  ef- 
forts de  l'amitié,  l'infortunée  madame  de  Saint- 
Martin  succomba   enfin   sous  le  poids  de  ses 
maux  ;  elle  mourut  peu  de  temps  après  ce  ma- 
riage ,  laissant  ses  immenses  possessions  aux 
deux  nouveaux  époux ,  après  leur  avoir  recom- 


520  RÈGNE 

mandé  la  fidèle  madame  Ilde^  que  madame  de 
Cornouaille  garda  toujours  auprès  d'elle ,  ei 
qu  elle  combla  de  bienfaits. 

Gaveston ,  aussitôt  après  la  mort  de  madame 
de  Saint-Martin ,  se  voulut  mettre  en  possession 
de  ses  terres.  Les  héritiers  de  cette  dame,  qui 
réunissait  les  biens  des  maisons  de  Lincoln  et 
de  Salisbury,  furieux  de  se  voir  ainsi  ravir  par 
un  étranger  Une  fortune  immense,  résolurent 
de  mettre  tout  en  œuvre  pour  rempècher  d'en 
jouir  ;  mais  il  avait  et  toute  la  faveur  du  roi , 
et  tout  le  pouvoir  que  donne  cette  faveur  :  il  en 
fit  usage  avec  une  imprudence  incroyable.  Loin 
de  vouloir  s'expliquer  avec  eux ,  de  chercher  à 
adoucir  leur  perte  par  des  manières  honnêtes 
et  de  légers  sacrifices ,  il  les  menaça  de  sa  ven- 
geance, s'ils  faisaient  contre  lui  les  moindres 
mouvemens.  Madame  de  Cornouaille  aurait  bien 
désiré  qu'il  en  agit  autrement;  elle  le  pressa  en 
vain  de  mettre  plus  de  douceur  dans  ses  procé- 
dés :  il  la  pria  de  ne  se  point  tourmenter  de 
cette  affaire,  et  de  le  laisser  agir  comme  il  pen- 
sait le  devoir  faire.  Elle  fut  un  peu  blessée  du 
peu  d'ascendant  qu'elle  avait  sur  lui  dans  une 
circonstance  si  importante  ;  mais  son  amour 
extrême  lui  fit  trouver  dans  son  cœur  des  rai- 
sons de  justifier  son  époux  :  elle  ne  lui  parla 
plus  de  cette  afiaire.  Les  héritiers  de  madame  de 
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Saint-Martin ,  poussés  à  bout  par  les  hauteurs 
de  M.  de  Cornouaille  y  se  liguèrent  contre  lui 
avec  le  duc  de  Lancastre.  La  reine  n*avait  plus 
pour  le  favori  de  son  mari  d'autre  sentiment 
que  celui  de  la  haine^  depuis  surtout  qu'il  avait 
laissé  éclater  son  amour  pour  mademoiselle  de 
Glocester,  et  qu'elle  ne  pouvait  se  dissimuler 
que  la  passion  qu'il  avait  feint  d'avoir  pour  elle 
n'élait.  quun  jeu.  Il  avait  eu  l'imprudence  de  le 
dire  assez  haut^  soit  par  l'envie  de  paraître  plus 
attaché  à  mademoiselle  de  Glocester^  et  d'avoir 
l'air  de  faire  de  grands  sacrifices  à  ses  charmes, 
soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable  et  plus  con- 
forme à  son  caractère,  uniquement  pour  con- 
tenter sa  vanité.  Il  se  vantait  que  ses  vœux 
n'avaient  pas  été  mal  reçus.  Mille  traits  ironi- 
ques sur  la  liaison  de  cette  princesse  avec  Mor- 
timer,  sur  le  bonheur  de  celui-ci  de  rester 
vainqueur  par  sa  désertion  volontaire,  désertion 
qu'un  amour  plus  vrai  l'avait ,  disait-il ,  forcé 
de  faire;  des  parallèles  sans  fin  de  la  beauté, 
des  grâces  et  des  vertus  de  mademoiselle  de 
Glocester,  avec  la  figure,  la  conduite  et  les 
moeurs  de  la  reine;  enfin  tout  ce  qui  peut  pi- 
quer une  femme  sur  les  points  les  plus  délicats, 
avait  été  prodigué  par  lui  contre  la  reine  avec 
une  indiscrétion  incroyable.  Ses  ennemis,  et  il 
en  avait  beaucoup,  ne  laissèrent  pas  échapper 
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cette  occasion  de  le  perdre  dans  l'esprit  dlsa* 
belle.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  la  persuader  :  elle 
aimait  alors  Mortimer,  et  Mortimer  haïssait  de- 
puis long -temps  Gaveston.  La  reine  et  lui  se 
réunirent  à  ses  ennemis.  Mademoiselle  de  Lan- 
castre^  toujours  terrible  dans  ses  vengeances , 
qu'elle  poursuivait  même  après  la  mort  de  ma- 
dame de  Saint-Msn^tin  ^  était  encore  la  plus  fu- 
rieuse. Un  jour  que  le  roi ,  entouré  de  sa  cour 
et  des  principaux  seigneurs  du  royaume  ,  man- 
geait en  public ,  dans  la  grande  salle  de  West- 
minster ,  une  femme  masquée  vint  lui  présenter 
une  lettre.  Edouard  eut  l'imprudence  de  la  faire 
lire  tout  haut^  ignorant  apparemment  ce  qu'elle 
contenait.  On  lui  reprochait,  dans  cette  lettre , 
avec  la  plus  grande  amertume ,  tous  les  abus  de 
son  règne ,  sa  lâcheté  »  sa  tyrannie ,  et  surtout 
son  attachement  pour  Gaveston ,  qu'on  nommait 
l'ennemi  de  la  nation  et  l'auteur  de  tous  les  cri- 
mes et  de  tous  les  malheurs.  Cette  lettre  était 
si  fortement  écrite  ;  les  maux  actuels  y  étaient 
peints  avec  tant  de  force;  l'inimitié  pour  le  fa- 
vori était  poussée  à  un  si  haut  point ,  par  Tabus 
qu'il  avait  fait  de  la  faveur  du  roi ,  par  sa  hau- 
teur et  son  imprudence ,  que ,  loin  qu'aucun  cri 
s'élevât  pour  lui  dans  cette  assemblée ,  où  la  pré- 
sence du  monarque  devait,  à  ce  qu'il  semble, 
produire  cet  effet,  un  silence  morne,  un  mur- 
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mure  sourd ,  furent  tout  ce  que  cette  lettre  opéra. 
La  dame  masquée  s'en  retourna  aussi  tranquil-* 
lemcnt  qu'elle  était  venue.  Cette  dame  n'était 
autre  chose  que  mademoiselle  de  Lancastre. 
Mortimer,  favori  de  la  reine ,  et  mortel  ennemi 
de  Gaveston,  se  mit  à  la  tête  du  parti  qui  vou- 
lait le  perdre.  Le  duc  de  Lancastre,  respecté 
du  peuple  par  les  dehors  de  sainteté  qu'il  afFec-" 
tait,  regardé  comme  une  victime  du  pouvoir  de 
Gaveston,  qui  ne  lui  avait,  disait- on,  enlevé 
sa  femme  que  pour  se  faire  donner  par  elle  des 
biens  immenses;  Lancastre,  dis-je,  était  de  tous 
ses  ennemis  le  plus  dangereux.  Malgré  la  pré- 
tendue austérité  de  ses  mœurs,  il  devint  un  des 
courtisans  de  la  reine  :  elle  le  haïssait;  mais 
l'envie  de  subjuguer  Gaveston  lui  fit  oublier  tout 
autre  sentiment;  tout  ce  qui  était  ennemi  du 
favori  du  roi  devenait ,  à  ce  seul  titre ,  l'ami  de 
la  reine. 

Gaveston ,  loin  de  chercher  à  regagner  les  es-* 
prits,  affectait  une  hauteur,  un  luxe  et  une  in- 
solence révoltante.  Sa  tendre  et  sensible  épouse, 
d'abord  tout  occupée  de  son  amour  et  de  ses 
regrets  pour  son  amie,  concentrée  dans  les  sen- 
timens  qui  occupaient  toutes  les  facultés  de  son 
âme,  n'avait  pas  porté  plus  loin  ses  regards. 
Revenue  un  peu  de  ce  premier  étourdissement , 
elle  ne  se  plaignait  que  des  distractions  conti- 
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nuelles  qui  lui  enlevaient  son  mari.  EUe  t?I 
ensuite  avec  douleur  qu'il  n'avait  pas  en  elle  la 
confiance  qu'elle  avait  espérée  ,  et  dont  elle 
sentait  qu'elle  était  digne;  elle  en  fut  aiHigée, 
et  ne  s'en  plaignit  pas.  Elle  ne  confia  rien  de 
ses  cliagrins  secrets  à  personne  ^  pas  même  à 
madame  de  Surrey.  Peu  à  peu  elle  aperçut  de  la 
froideur  dans  les  soins  de  scm  mari  ;  elle  eut 
nième  lieu  de  penser  que  le  mariage  ne  lui  avait 
poiiit  fait  perdre  ses  anciens  goûts  pour  la  galan- 
terie. Son  cœur  était  ulcéré;  mais  son  maintien 
toujours  le  même,  sa  bonté ^  son  égalité,  sa  dou- 
ceur et  ses  égards,  ne  s  étant  jamais  démentis, 
on  croystit  qu'elle  ne  voyait  rien,  qu'elle  ne  s'a- 
percevait de  rien  ;  et  beaucoup  de  gens  pensaient 
que  c'était  elle  qui  avait  introduit  le  grand  luxe 
qui  régnait  dans  sa  maison. 

Cependant,  la  reine,  qui,  sous  prétexte  des  1^ 
tes  et  des  plaisirs  dont  elle  embellissait  sa  cour, 
rassemblait  autour  d'elle  tous  les  mécontens,  et 
trouvait  le  moyen  de  les  entretenir ,  ces  jours- 
là  ,  avec  plus  de  liberté ,  fit  annoncer  un  bal 
masqué.  Toute  la  cour  s'y  rendit.  Gaveston ,  pi- 
qué au  vif  contre  la  reine ,  d'après  les  rapports 
qu'on  lui  avait  faits ,  parut  à  ce  bal  :  il  y  vint 
sous  le  déguisement  qu'il  crut  le  plus  propre  à 
le  bien  cacher  :  il  s'approcha  de  cette  princesse, 
qui  n'était  point  masquée;  il  lui  tint  d'abord  des 
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propos  vagues  de  galanterie  ;  elle  y  répondit 
avec  enjouement  :  il  continua ,  et  en  vint  à  em- 
barrasser la  reine.  Il  vanta  le  bonheur  de  quel- 
qu'un qu'il  ne  nomma  point;  mais  il  fit  bien 
entendre  que  c'était  Mortimcr.  Elle  examina 
alors  plus  attentivement  ce  masque  :  il  n'était 
pas  si  bien  déguisé  qu'elle  ne  le  reconnut  aussi- 
tôt qu'elle  en  voulut  prendre  le  soin.  Dés  qu'il 
fut  animé  par  la  conversation ,  le  son  de  sa  voix 
seul  l'aurait  trahi  tant  sa  légèreté  l'empêchait 
de  mettre  à  rien  la  moindre  prudence.  Elle  fei- 
gnit de  ne  le  pas  connaître;  il  crut  pouvoir  se 
livrer  à  son  ressentiment ,  et  continuer  sur  le 
ton  le  plus  ironique  à  vanter  ses  charmes ,  ses 
talens  et  ses  grâces.  En  vérité,  beau  masque , 
Jui  dit-elle,  vous  êtes  si  galant,  que  je  regrette 
de  ne  vous  avoir  pas  eu  pour  défenseur  dans  les 
tournois.  Les  beautés  françaises  ne  pouvaient 
avoir  un  chevalier  plus  digne  d'elles;  c'est  dom- 
mage que  vous  ne  vous  soyez  point  présenté 
alors  ^  vous  eussiez  eu  plus  de  succès  encore  que 
celui  auquel  nos  intérêts  étaient  confiés.  Gaves- 
ton  vous  eût  cédé  son  rôle ,  tout  brillant  qu'il 
était;  il  a  cependant,  pour  plaire,  des  avan- 
tages bien  rares ,  de  ces  avantages  auxquels 
on  ne  résiste  point.  Mademoiselle  de  Gloces- 
ter  doit  en  convenir,  il  n'est  pas  commun 
de  trouver  des  amans  qui   sachent  si  à  propos 
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employer  de  si  grands  moyens.  Qu'il  est  redou- 
table,  cet  amant- là!  La  reine  souriait  maligne- 
ment en  disant  ces  derniers  mots.  Gaveslon, 
oubliant  qu'il  était  sous  le  masque,  lui  demanda 
avec  chaleur,  de  quels  moyens  elle  «itendait 
parler.  Quoi  donc  !  dit-elle ,  se  faire  donner  des 
provinces  entières ,  par  une  femme  qu'on  enlève 
à  force  ouverte  à  son  mari,  venir  ensuite,  armé 
d'un  ordre  du  roi,  épouser  une  fille  du  plus 
haut  rang,  et  réduire  sa  famille  au  silence  sur 
une  alliance  si  disproportionnée,  et  vous  n'ap- 
pelez pas  cela  de  grands  moyens  !  Oh  !  je  vous  le 
répète ,  on  ne  peut  y  résister.  Mais  je  ne  sais 
s'ils  sont  aussi  nobles  qu'ils  sont  puissans.  Ga- 
veston,  outré  de  colère,  ne  luirépcmdit  que  par 
des  railleries  sanglantes  sur  sa  conduite  ;  il  lai 
rappela ,  du  ton  le  plus  ironique ,  de  certaines 
petites  anecdotes  du  temps  de  leur  liaison,  et 
finit ,  après  les  traits  les  plus  piquans ,  par  lui 
faire  entendre  qu'il  était  plus  aisé  d'être  le 
défenseur  de  la  beauté  des  dames  françaises 
que  d'être  persuadé  de  leur  vertu.  La  reine, 
outrée  à  son  tour,  ne  garda  plus  de  mesure; 
elle  se  leva ,  le  nomma  par  son  nom ,  en  le  mon* 
trant  du  doigt  et  le  traitant  d'impudent ,  et  dit 
que,  si  le  roi  ne  lui  faisait  justice,  en  la  ven- 
geant de  son  insolence,  elle  saurait  bien  Ty  for- 
cer. Le  bal  fut  interrompu.  La  reine ,  furieuse 
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et  menaçante ,  quitta  l'assemblée.  Le  roi  voulut 
en  vain  l'adoucir.  Gaveston  n'était  pas  de  carac- 
tère à  garder  plus  de  ménagemens  :  outré  de  co- 
lère >  sûr  de  lamitié ,  ou  plutôt  de  la  faiblesse  de 
son  maitre ,  qui  se  rangea  de  son  parti ,  il  ôta 
son  masque,  et  tint  alors  les  propos  les  plus  in- 
sultans sur  le  compte  de  la  reine.  Malgré  les 
efforts  du  roi  pour  rengager  à  se  contenir,  cette 
scène  fit  l'éclat  le  plus  scandaleux.  Les  seigneurs 
et  les  barons  prirent  tous  d'abord  et  ouverte- 
ment le  parti  d'Isabelle.  Leur  prétexte  fut  le 
respect  violé  par  Gaveston,  pour  la  majesté 
royale,  dans  la  personne  de  la  reine  insultée. 
Mais  le  vrai  motif  de  leur  révolte  ne  fut  autre 
que  leur  mépris  pour  la  faiblesse  du  roi ,  et  leur 
haine  invétérée  contre  son  favori.  Cet  impru- 
dent y  avait  mis  le  comble ,  en  jetant  des  ridi- 
cules ineffaçables  sur  la  plupart  des  gens  de  la 
cour.  Ce  n'était  pas  son  plus  grand  crime  ;  mais 
c'est  celui  qu'on  lui  pardonna  le  moins,  ainsi 
qu'il  arrive  toujours.  Telle  fut  l'origine  de  la 
guerre  civile  qui  désola  le  royaume  presque  tout 
le  reste  de  ce  régne  malheureux.  Edouard  et 
Gaveston ,  seuls  de  leur  parti ,  résolurent  de 
quitter  Londres,  où  dominaient  alors  Isabelle, 
les  seigneurs  et  les  barons,  et  de  se  retirer  à 
Yorck.  Ce  fut  le  favori  qui  détermina  le  roi  à 
cette  retraite,  parce  qu'il  fut  informé  que  le 
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roi  de  France,  instruit  par  la  reine  8a  fille  des 
affronts  qu'elle  avait  reçus  de  lui,  avait  juré 
d'en  tirer  vengeance  et  de  le  faire  périr. 

Cette  princesse  avait  fait  savoir  au  roi  sob 
père  les  abus  que  Gaveston  faisait  de  son  pou* 
voir;  que  ce  pouvoir  s'étendait  jusque  sur  elle; 
que  c'était  lui  qui  lui  enlevait  l'amour  de  son 
mari ,  dont  elle  ne  recevait  que  des  mépris  : 
elle  s'était  peinte  comme  très-malheureuse,  et 
malheureuse  par  l'ascendant  qu'avait  pris  sur 
son  époux  un  homme  méprisé  par  ses  mœurs , 
peu  fait  par  sa  naissance  pour  le  rang  qu'il 
occjupait ,  et  qui  était  ha!  de  toute  la  nation. 
Le  roi  de  France,  outré  des  procédés  de  son 
gendre  et  du  malheur  de  sa  fille,  avait  résolu, 
quoi  qu'il  put  en  arriver,  la  perte  de  celui  qui 
en  était  la  cause.  Gaveston  fut  instruit  et  de  sa 
colère  et  de  sa  résolution  «  Il  n'en  parla  point 
à  Edouard,  et  résolut  de  faire  tête  à  Forage , 
avec  Tapparence  de  la  plus  grande  tranquillité. 
Le  prétexte  du  voyage  d'Yorck  fut  la  guerre 
qui  se  faisait  alors  contre  le  roi  d'Ecosse ,.  Ro- 
bert Bruce.  Gaveston  voulut  faire  croire  que 
c'était  pour  être  plus  à  portée  de  savoir  ce  qui 
se  passait  à  l'armée,  commandée  par  Cumin, 
qu'il  se  transportait  à  Yorck  avec  le  roi.  Ce 
prince,  par  le  conseil  de  son  favori,  fit  partir 
Glocester  pour  cette  armée,  et  le  décora  d'uu 
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grade  considérable.  Son  projet  était  de  disposer 
les  troupes  en  sa  faveur  à  tout  événement ,  et 
le  comte  de  Glocestep  était  plus  propre  qu  aucun 
autre  à  préparer  les  esprits.  Brave /franc,  gé^ 
néreux,  nul  ne  pouvait  leur  être  plus  agréable. 
Il  partit  aussitôt  avec  ses  instructions,  et  prit 
congé  de  sa  sœur  sans  l'instruire  de  rien. 

Madame  de  Cornouaille  n'avait  point  été  à 
ce  bal  si  funeste,  et  il  lui  arriva  ce  qui  arrive 
presque  toujours  dans  ces  circonstances ,  d'être 
la  dernière  informée  de  Téclat  affreux  qui  s'y 
était  fait.  Ce  fut  enfin  madame  deSurrey  qui  le 
lui  apprit;  il  fallait  bien  qu'elle  sût  l'état  actuel 
de  la  cour.  Elle  en  gémit,  et  ne  pût  s'empêcher 
de  représenter  à  son  époux,  avec  sa  douceur  or- 
dina!ire,  quelles  pouvaient  être  les  suites  de  ce 
malheur.  Il  prétendit  que  ce  nétait  que  son 
amour  pour  elle  qui  l'avait  fait  s'emporter 
ainsi  ;  que  c'était  elle  que  la  reine  avait  en  vue 
d'insulter,  et  qu'il  n'avait  pu  le  souffrir  ;  qu'il 
lui  siérait  mal  de  lui  reprocher  une  vivacité 
dont  elle  était  la  cause.  Madame  de  Cornouaille, 
s'étant  déjà  aperçue  qu'il  ne  voulait  jamais 
avoir  tort^  ne  répondit  que  par  des  larmes 
qu^elle  ne  put  retenir.  Mais  elle  lui  demanda 
s'il  ne  cherchait  point  des  moyens  pour  apai- 
ser la  colère  de  la  reine,  et  pour  faire  cesser  de 
si  grands  troubles:  Il  lui  dit  de  l'air  et  du  ton 
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le  plus  tranquille,  qu'il  n'en  était  pas  besoin; 
que  ses  ennemis  seuls  avaimt  à  trembler  ;  que 
le  roi  et  lui ,  agissant  de  eoncert ,  avaient  pris 
le  parti  d  aller  à  Yorck,  et  qu'il  fallait  qu'elle  se 
préparât  à  y  venir  avec  eux.  Ce  ne  fut  pas  sans 
de  vives  alarmes  et  de  tendres  regrets,  qu'elle 
fit  les  préparatifs  de  ce  départ.  Elle  quittait 
mesdames  d'Herefort  et  de  Surrey;  elle  allait 
seule  avec  son  époux  dans  un  nouveau  séjour 
qu'elle  voyait  entouré  des  plus  grands  dangers. 
Il  fallut  cependant  partir.  Arrivée  à  Yorck,  le 
comte  de  Cornouaille  la  conjura  de  ne  rien 
négliger  pour  y  étaler  toute  la  pompe  de  la  plus 
grande  magnificence. 

C'est,  dit-il,  madame,  tout  ce  que  j'exige 
de  vos  bontés ,  et  tout  ce  que  vous  pouvez  faire 
qui  me  soit  le  plus  avantageux.  Le  roi  parta- 
geait leur  table  et  leur  logement.  Madame  de 
Cornouaille ,  quoique  vivement  affectée  d'autres 
idées,  remplit  avec  la  plus  grande  exactitude 
les  désirs  de  9aa  mari.  Tout  ce  que  la  volupté 
a  fait  imaginer  de  plus  agréable  dans  tous  les 
genres,  tout  ce  que  les  arts  ont  créé,  fut  ras* 
semblé  dans  cette  cour,  dont  on  faisait  les  hon- 
neurs avec  une  splendeur  dont  on  n'avait  point 
encore  d'exemple.  Son  âme  était  cependant  en 

• 

proie  aux  plus  mortelles  inquiétudes;  mais> 
comme  elle   ne  recevait    aucune  nouvelle  de 
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Londres  (son  mari  intepceptait  ses  lettres), 
qu'elle  ne  voyait  régner  autour  d  elle  que  plaisir 
et  sérénité,  qu'à  chaque  fête  nouvelle,  le  roi 
et  Gaveston,  charmés  de  ses  attentions,  lui  en 
marquaient  leur  reconnaissance,  et  qu'enfin 
c'était  le  plus  sur  moyen  de  leur  plaire  à  tous 
deux,  elle  sut  vaincre  ses  plaintes  et  bannir 
ses  réflexions ,  pour  se  livrer  toute  entière  aux 
soins  qu'ils  attendaient  de  sa  complaisance. 
Peut-être  imagina*t-elle,  et  il  y  a  lieu  de  le 
présumer,  que  ces  jeux,  ces  fêtes,  ces  bals, 
ces  tournois,  ces  festins,  qu'elle  ordonnait  avec 
tant  d'intelligence  et  de  grâce,  étaient  des 
choses  que  la  bonne  politique  prescrivait  à  son 
mari.  La  confiance  que  sa  tendresse  lui  donnait 
en  lui ,  l'ignorance  profonde  où  il  la  laissait  sur 
tout  ce  qui  ce  passait  ailleurs,  la  tranquillité 
du  monarque,  toutes  ces  circonstances  réunies 
auraient  pu  séduire  une  personne  plus  âgée  et 
plus  habile  que  madame  de  Cornouaille. 

Un  mois  ebvîron  se  passa  ainsi.  Un  jour  que 
le  roi  et  M.  de  Gornouaille  étaient,  avec  leur 
suite,  à  prendre  le  divertissement  de  la  chasse, 
et  que  madame  de  Gornouaille,  fatiguée  des 
soins  de  la  veille,  était  restée  au  lit,  pour 
prendre  quelque  repos,  une  de  ses  femmes 
entra  dans  sa  chambre,  et  vint,  en  marchant 
légèrement,   ouvrir  ses  rideaux.  Qu'y  a-t-il? 
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lui  dit-elle.  Madame ,  répondit  cette  femme, 
un  inconnu  vient  d'arriver;  il  demande  à  vous 
entretenir  un  moment  en  secret  ;  il  dit  qu'il  a 
des  choses  importantes  à  vous  communiquer , 
et  qu'il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre.  Qu'on  le 
fasse  entrer,  dit-elle  un  peu  agitée.  Quelle 
fut  sa  surprise ,  en  voyant  paraître  le  comté  de 
Pembrocke  !  Pardonnez ,  lui  dit-il ,  madame  ;  il 
faut  des  raiscms  aussi  fortes  et  aussi  pressantes, 
pour  m'engager  à  cette  démarche,  et  à  la  li- 
berté que  je  prends.  Daignez  m'entendre  seul 
un  instant.  Madame  de  Gornouaille  ne  lui  de- 
manda que  le  temps  de  se  lever;  il  se  retira, 
et  aussitôt,  qu'elle  se  fut  mise  en  état  de  le 
recevoir,  elle  le  fit  rappeler,  et  éloigna  ses 
femmes.  —  Quelles  peuvent  être  les  choses  si 
importantes  et  si  secrètes  que  vous  avez  à  me 
conmiuniquer ,  monsieur?  —  Vous  n'ignorez 
pas  ce  qui  se  passe ,  madame?  Madame  d'Here- 
fori  vous  en  a  instruite? — Non,  monsieur  ;  il  y 
a  plus  d'un  mois  que  je  n'ai  reçu  de  ses  nouvel- 
les.—  Il  n'est  pas  possible!  Elle  vous  a  écri^, 
en  ma  présence ,  plusieurs  fois ,  et  vous  a  tout 

mandé Madame  de  Gornouaille,    pale   et 

tremblante,  lui  répéta  qu'elle  ne  savait  abso- 
lument rien^  et  qu'elle  n'avait  point  reçu  de 
lettres  de  sa  sœur.  Je  vous  en  apporte  une, 
madame,  lui  dit-il;  elle  ne  sait  à  quoi  attribuer 
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votre  silence;  daignez  la  lire.  Madame  de  Cor- 
nouaille  l'ouvrit;  elle  ne  contenait  que  ces 
mots  :  ((  Mon  trouble  est  si  grand ,  ma  chère 
»  et  malheureuse  sœur,  que  je  ne  puis  écrire  ; 
»  mettez  toute  votre  confiance  dans  M.  de  Pem- 
»  brocke,  le  plus  digne  des  hommes.  Suivez 
»  ses  conseils,  ou  vous  êtes  perdue.  Adieu,  ma 
»  chère,  ma  tendre  sœur;  vos  maux  et  votre 
}}  silence  me  mettent  au  désespoir.  » 

Madame  de  Cornouaille ,  effrayée,  le  pria  de 
s'expliquer,  et  lui  répéta  qu'elle  ne  savait  exac- 
tement rien.  Eh  bien  !  madame,  lui  dit-il,  les 
yeux  pleins  de  larmes  ,  c'est  encore  un  des 
malheurs  auxquels  j'étais  réservé,  que. d'avoir 
à  vous  apprendre  les  vôtres.  Sachez  donc  ^  puis- 
qu'il n'est  plus  possible  de  vous  rien  cacher , 
que  la  reine,  et  les  principaux  seigneurs  se 
sont  unis  et  confédérés  contre  le  roi  et  contre 
votre  époux,  unique  objet  de  leur  fureur;  qu'ils 
ont  levé  des  troupes  ;  que  le  roi  de  France  , 
par  amour  pour  sa  fille,  et  par  haine  contre 
M.  de  Cornouaille  ,  fournit  de  l'argent ,  et  envoie 
des  soldats  ;  que  le  vieux  comte  de  Lincoln  ,  à 
la  tête  de  la  confédération,  a  fait  nommer  le 
duc  de  Lancastre  général  de  l'armée;  que  le 
comte  de  Warwick  ,  les  comtes  d'Ârondel  et 
de  War  ,  et  l'archevêque  de  Cantorbéry  sont 
au   nombre  des  confédérés  ;    que  presque  tous 
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les  barons  s'y  sont  joints ,  «t  que  Tarmëe  est 
rassemblée  et  considérable.  J'ai  fait  inutile^ 
ment  les  plus  grands  efforts  pour  rompre  ces 

projets.    Mon  seul    but  est  de  tous  servir 

J'ai  été  autrefois  l'ennemi  de  Gaveston ,  je  ne 
vous  le  .cache  pas  :  on  est  même  surpris  que 
je  ne  le  sois  plus.  Mais ,  du  jour  que  tous 
l'avez  rendu....  le  plus  heureux  des  hommes , 
du  jour  qu'il  a  reçu  votre  main,  il  est  de- 
venu sacré  pour  moi.  Je  Tieos  donc  tous  aver- 
tir que  les  confédérés  s'approchent ,  qu'ils  veu- 
lent investir  la  ville  y  s'emparer  du  château, 
s'assurer  du  roi  y  saisir  votre  époux  ,  et  peut- 
être.  ...  Eh  bien  !  lui  dit-elle  ,  .  •  • .  achevez. 
Hélas I  ajouta-t-il  en  baissant  les  yeux,  les 
momens  sont  trop  cbers  pour  que  je  puisse 
mettre  à  ces  affreuses  nouvelles  les  ménage- 
mens  nécessaires....  Vous  n'avez  pas  un  mo- 
ment à  perdre  ,.••  ^^  peut-être  le  faire  périr. 
Madame  de  Gornouaille ,  rassemblant  ses  for- 
ces y  ne  remercia  M.  de  Pembrocke  qu'en 
lui  serrant  la  main  avec  tout  le  transport  de 
la  reconnaissance ,  et  lui  demanda  ses  con- 
seils. Faites  à  l'instant  avertir  le  roi  et  votre 
époux  f  lui  dit-il  ;  ils  sont  actuellement  à  la 
chasse  ;  envoyez  plusieurs  courriers  bien  fidè- 
les et  bien  sûrs  ;  empêchez  qu'ils  ne  rentrent 
ici ,  et  forcez  -  les  de  choisir  un    autre  asile 
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où  ils  puissent  être  en  sûreté  y  jusqu'à  ce  que 
les  affaires  aient  pris  un  auti*e  tour.  Madame 
de  Cornouaille  fit  partir  à  Finstant  les  plus 
fidèles  de  ses  gens ,  avec  les  instructions  né^ 
cessaires.  Le  comte  de  Pembrocke  guida  et  par^ 
tagea  ses  soins  pendant  cette  cruelle  journée. 
Elle  n'apprit  que  vers  le  soir,  que  le  roi  et 
Gaveston  avaient  enfin  été  rencontrés  par  ses 
courriers  ,  et  qu'ils  avaient  pris  le  parti  de  se 
retirer  à  Newcastle  ,  où  ils  allaient  se  fortifier 
et  faire  avancer  des  troupes.  Son  mari  ne  lui 
écrivit  qu'un  mot  ;  il  lui  recommandait  de 
quitter  Yorck  aussitôt^  de  ne  point  venir  à 
Newcastle  ,  et  de  se  retirer  à  l'instant  en  lieu 
de  sûreté  ;  mais  il  ne  lui  en  indiquait  aucun  ; 
il  ne  lui  donnait  aucun  moyen ,  ni  aucun  se- 
cours.. Elle  sut  alors  y  par  ses  gens  y  que  le 
roi  et  Gaveston  n'ignoraient  pas  ce  qui  se  tra^ 
mait  contre  eux  ;  mais  que  tout  leur  soin  avait 
été  de  le  lui  cacher  y  et  qu'ils  avaient  jusqu'à 
ce  moment  réduit  à  ce  mystère  toutes  leurs 
précautions,  croyant  sans  doute  écarter  l'orage, 
en  feignant  de  le  braver.  Les  voilà  en  sûreté , 
du  moins  pour  quelques  jours  y  lui  dit  le  comte 
de  Pembrocke;  mais  vous ,  madame,  qu'allez- 
vous  devenir?  Je  ne  sais  y  lui  dit-elle...  Dans 
l'état  où  je  suis,  à  quoi  puis-je  me  détermi- 
ner ?  Je  voudrais  au  moins  que  ma   retraite 


336  KÈGN£ 

fût  décente.  Je  voudrais  me  voir  entre  les  bfa^ 
des  miens.  Mais  mon  frère  est  en  Ecosse  ;  je 
n'ai  que  lui  au  monde...  Venez  ,  venez  ,   ma- 
dame y  je  vais  vous  faire  conduire  secrètement 
et  sous  une  bonne  escorte  ,  chez  madame  d'He- 
refort  ;  vous  y  serez  cachée ,  et  en  sûreté.  Le 
ciel  me  punit  bien  cruellement ,  lui  dit-elle , 
monsieur  de  Pembrocke  ;  c'est  vous ,  c'est  vous 
seul  qui   vous  occupez  de  moi  !..  Un  profond 
soupir  succéda  à  cette  réflexion  ,  qu'elle  se  re- 
pentit d'avoir  faite  tout   haut.    Daignez  ,    lui 
dit-elle  ,  tout  préparer  ;  je  m'abandonne  à  vos 
soins  ;   il  y  a   long*-  temps  que  votre  probité 
m'est  connue  ,  et  que  mon  estime  pour  vous 
est  sans   bornes. .  Elle  partit  le  soir  même , 
soiis  la  conduite  de  M.  de  Pembrocke ,  et  bien 
escortée  :   ils   arrivèrent  à   Londres   au  bout 
de  trois  jours  de  marche.  Tout  ce  qu'on  peut 
réunir  de  soins  et  d'attentions   au  respect  le 
plus   profond ,   fut   employé  par  le  comte  de 
Pembrocke,  pour  soulager,  servir  et  consoler 
Taimable  infortunée  qui  lui  était   si   chère.  11 
ne    laissa   pas  échapper  un  seul    soupir  ;    il 
ne  la  vit  pas  un  seul  instant  qu'en  présence 
de  ses  femmes  ;  il  sut  se  contraindre  au  point 
de   ne   pas  se    permettre  un   seul    regard  ;  il 
ne  Tavait  pourtant  jamais  tant  aimée.  Madame 
de  Cornouaille  n'eut  pas   le  plus  léger  motif 
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d'inquiétude  sur  la  situation  où  elle  se  trou- 
vait ,  situation  bien  délicate.  Fugitive  y  sans 
parens  ,  n'ayant  d'autre  appui  que  celui  d'un 
homme  qui  avait  été  son  amant  déclaré  ,  et 
dont  elle  avait  rejeté  les  vœux  pour  lui  pré- 
férer l'époux  qui  causait  tous  ses  malheurs  : 
cet  époux  la  négligeait  au  point  de  la  lais- 
ser dans  cet  abandon  cruel ,  après  avoir  tout 
exigé  de  sa  complaisance.  Sans  ces  affreuses 
réflexions ,  qui  déchiraient  son  cœur  ,  elle  eût 
voyagé  aussi  tranquillement  que  si  ses  proches 
parens  l'eussent  seuls  entourée.  L'àme  de  cette 
femme  infortunée  était  trop  belle  et  trop  sen- 
sible pour  n'être  pas  pénétrée  d'un  procédé  si 
noble  et  si  vertueux.  Ils  arrivèrent  à  Londres 
la  troisième  nuit  de  leur  voyage.  M.  de  Pem- 
brocke  remit  ce  dépôt  précieux  entre  les  mains 
de  madame  d'Herefort  et  de  madame  de  Surrey , 
qui  s'étaient  réunies  ;  il  reçut  leurs  remercimens. 
avec  cette  sorte  d'impatience  que  la  politesse 
seule  peut  cacher.  Madame  de  Cornouaille  , 
ëtouffce  par  ses  sanglots ,  ne  put  proférer  que 
des  paroles  mal  articulces.il  quitta  ces  dames  au 
bout  d'un  moment  ;  il  promit  à  madame  de  Cor- 
nouaille tous  les  services  qu'il  serait  en  son 
pouvoir  de  lui  rendre  ,  et  se  retira ,  les  lais- 
sant toutes  trois  remplies  pour  lui  de  la  plus 
haute  estime  et  de  la  plus  vive  reconnaissance. 

TOMS    V.  'X'x 
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Ce  fut  dlors  que  madame  de  Comouaille  ap- 
prit avec  plus  de  détails  Texcès  de  ses  mal- 
heurs ,  et  celui  de  Timprudente  audace  de  son 
mari.  Le  chagrin  le  plus  profond  ,  l'inquié- 
tude la  plus  vive  ,  les  efforts  qu'elle  avait  faits 
depuis  plus  d'un  mois  ,  la  fatigue  qu'elle  avait 
éprouvée  ,  toutes  ces  choses  réunies  lui  enflam- 
mèrent le  sang.  Le  lendemain  de  son  arrivée 
à  Londres  ,  elle  se  sentit  transir  et  brûler ,  la 
fièvre  la  saisit ,  elle  tomba  dans  l'état  le  plus 
violent,  un  délire  affreux  la  mit  bientôt  hors 
d'état  de  sentir  tous  ses  maux.  Son  digne  con- 
ducteur ignora  sa  maladie  :  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée ,  il  partit  de  Londres ,  pour 
tacher  de  rendre  tous  les  services  qui  pouvaient 
dépendre  de  lui  à  l'infortunée  qui  lui  était  m 
chère.  Quels  efforts  ne  fit-il  pas  pour  sauver 
Gaveston  !  Mais  l'imprudence  qui  l'avait  con- 
duit sur  le  bord  de  l'abime ,  l'y  précipita. 

Cependant ,  l'armée  des  confédérés ,  qui  gros- 
sissait chaque  jour,  vint  à  Yorck  le  lendemain 
du  jour  où  le  roi  et  son  favori  entêtaient  partis. 
Après  les  plus  grandes  recherches  et  les  meil- 
leures instructions,  les  chefs  de  cette  armée 
résolurent  d'aller  assiéger  Newcastle ,  où  ils  su- 
rent qu'Edouard  et  Gaveston  s'étaient  retirés. 
On  répandit  par  tout  le  royaume  des  manifestes 
fulminans  contre  le  favori  ;   il   y  était  déclan* 
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rénnemi  de  l'église  et  de  l'état;  rarclievêque 
de  Cantorbéry  lança  contre  lui  les  foudres  de 
l'excommunication.  Lancastre  et  Warwick,  le 
plus  habile  des  confédérés,  étaient  à  la  tête  de 
ce  parti.  La  reine  le  soutenait  de  tout  son  pou- 
voir, et  son  pouvoir  était  immense,  par  la 
protection  déclarée  du  roi  de  France ,  son  père. 
Four  comble  de  maux,  l'armée  d'Ecosse  fut 
battue  par  Edouard  Bruce ,  frère  du  roi ,  et  la 
défaite  fut  complète.  Le  comte  de  Glocester  y 
fut  blessé  au  défaut  de  la  cuirasse ,  en  combat- 
tant avec  une  bravoure  héroïque,  malgré  le  sang 
qu'il  perdait;  mais,  son  cheval  tué  sous  lui, 
l'ayant  renversé ,  il  tomba  entre  les  mains  des 
ennemis,  et  fut  fait  prisonnier.  Ce  fut  pour 
Gaveston  le  coup  le  plus  funeste  dans  les  cir- 
constances. Glocester  l'aimait;  et,  si  l'on  pou- 
vait faire  quelques  reproches  à  ce  jeune  sei- 
gneur, ce  n'était  que  de  son  attachement  extrême 
pour  le  favori  y  attachement  qui  avait  été  jusqu'à 
lui  sacrifier  sa  sœur,  dont  il  avait,  avec  trop 
de  soin  et  de  zèle ,  entretenu  la  passion.  Il  fut 
donc  pris  à  cette  bataille,  et  conduit  au  châ- 
teau d'Edimbourg.  Alors  il  ne  resta  pas  au 
comte  de  Cornouaille  un  seul  ami  en  état  de  le 
servir.  Les  faveurs  inouïes  dont  il  était  comblé, 
l'abus  indécent  et  terrible  de  son  autorité  et 
de  la  faveur  extrême  dont  il  jouissait ,  lui  at- 
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tiraient  encore  moins  d'envieux ,  que  son  carac- 
tère vain,  imprudent  et  téméraire ^  joint  à  ses 
manières  ironiques  ^  ne  lui  avait  fait  d'ennemis. 
Il  n'était  pas  un  seigneur  qui  n'eût  éprouvé 
l'amertume  de  ses  railleries  :  plus  il  y  mettait 
d'esprit^  plus  elles  étaient  offensantes.  Les  ri- 
dicules,  quand  il  les  donnait,  étaient  ineffa- 
çables. La  plupart  de  ses  sarcasmes,  contre 
les  personnes  de  la  cour  les  plus  considérables , 
avaient  passé  dans  les  provinces.  Celui  de  tous 
les  grands  qu'il  avait  le  moins  épargné,  était 
le  duc  de  Lancastre,  Aussi  la  fureur  de  ce  dei^ 
nier  était-elle  d'autant  plus  grande,  que  son 
maintien  était  plus  doux  et  plus  réservé.  Il 
avait  d'ailleurs  un  motif  de  haine  et  de  ressen- 
timent, qu'aucun  autre  ne  pouvait  avoir;  et  sa 
sœur,  mademoiselle  de  Lancastre,  ne  faisait  en- 
core que  l'animer  davantage  s'il  était  possible. 
La  reine ,  restée  à  Londres  avec  Mortimer,  di- 
rigeait de  là  les  opérations.  Ge  furent  eux  qui 
répandirent  les  manifestes,  et  qui  achevèrent 
d'échauffer  les  esprits. 

Le  siège  de  Newcastle  fut  donc  résolu.  Le  roi 
et  Gaveston,  en  ayant  été  avertis  secrètement , 
par  les  soins  du  comte  de  Pembrocke,  prirent 
encore  la  fuite,  et  se  retii^èrent  au  château  de 
Scarborough ,  s'y  croyant  plus  en  sûreté.  Mais 
la  situation   déplorable  de  leurs  affaires  força 
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le  roi  de  quitter  son  favori.  11  partit  dans  l'es- 
poir de  rassembler  le  peuple,  et  de  s'en  com- 
poser une  armée.  Leurs  adieux  furent  tristes, 
ils  semblaient  alors  voir  plus  clair  dans  leur 
sort,  et  sentir  leurs  malheurs.  Le  roi  recom-* 
manda  fortement  au  gouverneur  du  château  la 
personne  de  Gaveston.  C'est,  lui  dit -il  en 
partant,  ce  que  j'ai  au  monde  de  plus  pré- 
cieux. 

Les  barons ,  étant  entrés  dans  Newcastle  peu 
d'instans  après  la  fuite  du  roi  et  du  comte  de 
Comouaille,  s'emparèrent  de  tout  ce  qu'ils  y  trou- 
vèrent. Les  équipages  de  Gaveston  furent  saisis; 
on  y  découvrit  des  richesses  immenses  en  bi- 
joux et  pierreries,  et  presque  tous  les  joyaux  de 
la  couronne.  Tout  fut  inventorié  avec  la  plus 
grande  publicité.  On  peut  juger  de  reflet  que 
produisit  sur  les  esprits  une  telle  découverte  ; 
il  n'en  était  pas  besoin  pour  qu'on  hait  le  favori; 
mais,  dés  qu'on  l'eut  faite,  il  fut  abhorré. 

Le  duc  de  Lancastre,  ayant  appris  que  le 
roi  avait  laissé  son  favori  dans  le  château  de 
Scarborough,  vint  l'y  assiéger.  11  s'y  défendit 
avec  courage;  mais,  au  bout  de  quelques  jours , 
ne  pouvant  ptus  tenir  faute  de  vivres,  il  de-» 
manda  à  capituler. 

Lancastre  était  pour  lors  absent  :  il  était  allé 
s  opposer  à   la  réussite  des  projets  du  roi.  Le 
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comte  de  Cornouaille  obtint  donc  Thonneur 
d'une  capitulation.  Il  demanda  deux  choses  :  à 
nêtre  jugé  que  par  ses  pairs,  et  qu'on  le  fit 
parler  au  roi  ;  il  obtint  Tune  et  l'autre. 

Dès  qu'Edouard  eut  appris  que  le  comte  de 
Cornouaille  était  pris  et  au  pouvoir  des  barons, 
il  leur  fit  demander  avec  instance  la  grâce  de 
le  voir  et  de  lui  parler.  Il  les  conjura  surtout 
de  lui  sauver  la  vie.  Son  désespoir  était  sans 
bornes;  il  promit  tout,  si  on  lui  rendait  son 
cher  Gaveston  :  A  ce  prix,  disait  ce  prince,  je 
donnerai  sur  tous  les  griefs  toutes  les  satisfiic- 
tions  que  l'on  voudra.  Il  mit  en  œuvre  tout  ce 
qui  lui  restait  de  son  faible  pouvoir,  pour  se 
faire  rendre  son  favori  ;  mais  les  chefs  de  l'ar- 
mée et  les  barons ,  qui  ne  respiraient  que  haine 
et    que  vengeance,    le   refusaient  absolument. 
Le  comte  de  Pembrocke,  si  justement  estimé  de 
tous  par  ses  rares  vertus  et  sa  probité  si  re- 
connue, parut  aloi*s  à  leur  assemblée;  c'était 
.pour  la  première  fois.  On  crut,  en  le  voyant 
entrer,  que,  devant  haïr  celui  qui  lui  avait  en- 
levé mademoiselle  de  Glocester ,  il  venait  gros- 
sir le  nombre  de  ses  ennemis.  Mais,  aussitôt 
qu'on  l'eut  écouté,  on  fut  bien  surpris   de  le 
voir,  au  contraire,  employer,  pour  sauver  Ga- 
veston ,  tous  les  ressorts  de  l'éloquence.  Il  avaua 
les  défauts  du  coupable;  mais  il  sut  si  bien  re- 
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lever  Téclat  de  ces  qualités  brillantes  qui  Ta- 
valent  fait  admirer^  qu'une  partie  considérable 
de  l'assemblée  se  trouva  émue  en  sa  faveur. 
Alors ^  sentant  ses  avantages^  M.  de  Pembrocke 
rappela  les  articles  de  la  capitulation  faite  avec 
le  comte  de  Cornouaille.  La  liberté  de  parler  au 
roi  lui  avait  été  promise.  Cette  promesse  était 
upe  chose  sacrée;  on  ne  pouvait  y  manquer 
sans  blesser  toutes  les  lois  de  Thonneur.  Ensuite 
il  parla ^  avec  noblesse  et  franchise,  du  respect 
dû  à  la  majesté  des  rois;  il  peignit  d'une  ma- 
nière si  touchante  les  malheurs  d'Edouard,  sup- 
pliant pour  obtenir  seulement  la  vue  de  son 
ami  ;  il  mit  tant  de  pathétique  et  d'adresse  dans 
son  discours ,  qu'il  persuada  à  la  plupart  qu'on 
en  agissait  avec  trop  de  rigueur;  qu'il  serait 
d'ailleurs  bas  et  déshonorant  de  manquer  à  la 
parole  donnée  à  Gaveston  par  la  capitulation  ; 
qu'Edouard  avait  des  ressources,  et  qu'il  serait 
dangereux  de  le  pousser  au  désespoir.  Il  fit  en- 
trevoir des  lueurs  d'espérance  sur  un  heureux 
changement  dans  le  caractère  de  ce  prince 
éprouvé  par  le  malheur.  Il  peignit  les  maux 
terribles  d'une  guerre  civile,  et  finit  par  dire 
qu'il  ne  demandait  point  qu'on  relâchât  Gaveston. 
11  offrit  de  le  prendre  sous  sa  garde,  avec  pro- 
messe de  le  représenter  toutes  les  fois  qu'il  en 
serait  besoin.   Il  demanda  enfin  qu'on  lui  per- 
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mit  de  le  mener  au  roi^  et  il  donna  sa  parole 
de  le  ramener. 

Après  de  vifs  débats  dans  l'assemblée ,  le 
résultat  fut ,  à  la  pluralité  des  voix  ,  et  malgré 
les  réclamations  du  duc  de  Lancastre  et  du 
comte  de  Warwick,  que  la  demande  du  comte 
de  Pembrocke  lui  serait  accordée ,  et  que 
Gaveston  ,  qu'il  promettait  de  représenter , 
resterait  sous  sa  garde.  L'assemblée  se  sépara. 
On  fit  sortir  le  prisonnier  du  lieu  où  il  était  ' 
détenu ,  et  on  le  remit  y  désarmé ,  entre  les 
mains  du  comte  de  Pembrocke.  Il  ignorait  et  ce 
qu'on  avait  résolu ,  et  ce  qu'on  voulait  faire 
de  lui.  Le  comte  de  Pembrocke  le  vit  frémir 
à  son  approche;  mais,  comme  son  intention 
n'était  pas  de  s'expliquer  avec  lui  en  présence 
de  l'assemblée^  il  ordonna  à  l'instant  le  départ. 
Gaveston  monta  à  cheval ,  et ,  gardant  un 
morne  silence ,  il  suivait  M.  de  Pembrocke , 
qui  le  conduisit  à  son  château  de  Dodington. 
Dés  qu'ils  y  furent  arrivés ,  le  comte  de 
Pembrocke  le  fît  conduire  dans  son  plus  bel 
appartement  j  et ,  après  avoir  donné  des  ordres 
pour  qu'il  y  fût  traité  avec  les  plus  grands 
égards  9  il  envoya  lui  demander  s'il  permettait 
qu'il  vînt  s'entretenir  avec  lui.  Gaveston  , 
loin  d'imaginer  ce  qui  s'était  passé  ce  jour-la , 
et  les  obligations  extrêmes  qu'il  avait  à  M.  de 
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Pembrocke ,  croyait  au  contraire  ,  d'après 
Tamour  qu'il  lui  connaissait  pour  mademoi- 
selle de  Glocester,  qu'il  ëtaît  entre  les  mains 
de  son  plus  cruel  ennemi ,  et ,  dans  cette 
persuasion ,  refusa  absolument  de  le  voir  ;  il 
le  refusa  à  plusieurs  reprises,  d'une  manière 
dure  et  désobligeante^  malgré  les  instances 
pleines  d'intérêt  que  lui  fit  faire  M.  de 
Pembrocke.  Le  comte  de  Cornouaille  ne  vou- 
lut même  prendre  aucune  nourriture ,  faisant 
entendre ,  par  des  réponses  brusques  et  laco- 
niques y  qu'il  craignait  d'être  empoisonné.  Le 
comte  de  Pembrocke ,  plus  affligé  qu'offensé 
d'un  tel  soupçon,  cessant  alors  de  le  faire 
presser  de  manger  les  mets  qu'il  lui  faisait 
préparer,  crut  qu'il  fallait  le  laisser  seul.  Il 
fit  rappeler  ses  gens ,  et  donna  ses  ordres  pour 
mener  le  lendemain  Gaves  ton  au  roi ,  qui 
était  alors  à  Walingtorg,  d'où  le  château  de 
M.  de  Pembrocke  était  peu  éloigné.  Le  roi 
est  instruit  de  ce  que  j'ai  fait,  se  disait  à 
lui-même  ce  vertueux  homme  ;  il  en  instruira 
Ga veston  qui  ,  d'après  cette  preuve  de  mon 
zèle,  pourra  prendre  quelque  confiance  en 
moi  ;  je  pourrai  guider  ses  démarches  ;  peut- 
être  pourrai-je  détruire  ses  erreurs ,  et  le  ré- 
concilier avec  les  grands  d'abord  ,  et  ensuite 
avec  la  nation.  11  deviendra,  je  l'espère,  plus 
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vertueux    et    plus   raisonnable;    et   alors    au 
moins ,  j'aurai   fait  le    bonheur    de   sa  mal- 
heureuse épouse.  Ah  !   qu'elle  soit  heureuse  » 
qu'elle  le  soit ,    et  je  ne  serai  pas  tout-à-fait 
malheureux  !    Tandis    qu'il    s'occupait   de  ces 
touchantes  réflexions ,  Ga veston ,  la  rage  dans 
le   cœur  y   indigné  de   se  voir    chez  un  rival 
qu'il  détestait ,  d'après  les  comparaisons  peu 
flatteuses  pour   lui ,  qu'il   savait  qu'on   avait 
faites  entre  eux  dans   le    temps    de  son  ma- 
riage ,  Gaveston  ^  dis--je ,  roulait  dans  sa  tête 
les  moyens  de  s'évader.    Il  éveilla  l'un  de  ses 
gens  qui   couchait  prés    de  lui;   et  avec    son 
secours  9   il  escalada    la   fenêtre  et  les   fossés 
du   château.    Le  comte  de  Pembrocke   s'était 
plus   occupé    du  soin  de  sauver  son  prison- 
nier 9  que  de  le  faire  garder  ;  mais  cependant , 
fidèle   à  la    parole  qu'il  avait  donnée   de   le 
représenter ,    il   avait ,    avec    soin ,   pris    les 
précautions   de   la  prudence  ;  des    sentinelles 
veillaient  à  toutes    les  issues  du  château  ;    et 
Gaveston    allait  être  saisi    par  l'une    d'elles , 
quand    un    gros  de    troupes   des  confédérés  » 
passant   par   hasard  ,    l'aperçut  escaladant  le 
fossé  y   et  se  saisit  de  lui,  en  l'enlevant  aux 
gardes  de  M.   de  Pembrocke ,   qui    furent    à 
rinstant  en  avertir  leur  maître  :  il  fut  con- 
sterné de  cette  fuite. 
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Il  est  perdu!  s'écria-* t-il.  J'en  suis  au  dés- 
espoir !...    s'il   eût   voulu    m  entendre A 

peine  avait-il  eu  le  temps  de  prononcer  ces 
mots  ,  quUl  donna  des  ordres  pour  qu'on  l'in- 
struisît du  lieu  où  l'on  conduisait  Gaveston. 
Ses  gens  revinrent  deux  heures  après ,  et  lui 
dirent  que  le  gros  de  troupes  qui  l'avait  saisi 
Tavait  aussitôt  conduit  au  château  du  comte 
de  Warwick. 

Pembrocke  s'habille ,  prend  ses  armes ,   or- 
donne à  ses  gens   de  le    suivre ,    et  vole    à 
Warwick.    Il    était  trop  tard  ;    les  chefs  des 
confédérés  ^  réunis  dans  ce  château   avec  plu- 
sieurs   barons    aussi    violens    qu'ils    l'étaient 
eux-mêmes ,   furieux    de  ce  qui  s'était    passé 
la  veille^  et  ne  voulant   plus  risquer   de    se 
voir  enlever  leur  proie ,  saisirent  Gaveston  à 
son  arrivée  dans  le  château^  l'enfermèrent  dans 
un  cachot^  tinrent  entre  eux,  à  la  hâte,  un  con- 
seil de  guerre ,  et  tout  de  suite  lui  firent  tran- 
cher la  tête.  Telle    fut   la  fin    tragique  de  ce 
Gaveston ,  qui ,    peu    de  temps    auparavant , 
était  le  maître  labsolu  de  l'Angleterre.  Exemple 
bien   frappant    pour  les  ambitieux  !  Gaveston 
paraissait  avoir  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir. 
Ses  passions   démesurées   le   perdirent  :  l'im- 
prudence ,  la    légèreté ,   la  hauteur ,    précipi- 
tèrent sa  chute.  Toujours,   presque  toujours, 
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rambition  mène  au  but  contraire  de  «selui 
qu'on  se  propose  :  on  désire  la  considération; 
on  ne  recueille  que  la  haine  et  le  mépris. 
Malheur  à  celui  qui  excite  Tenvie  !  Conunent 
pouvoir  s'en  préserver  dans  les  grands  em- 
plois ?  par  la  modestie  y  par  la  douceur ,  par 
la  justice  surtout ,  et  pv  cette  simplicité  du 
cœur,  qui  fait  qu'on  songe  moins  aux  droits 
et  aux  prérogatives  de  sa  place ,  qu'aux  de- 
voirs qu'elle  impose.  Cette  simplicité  précieuse 
et  chère  à  tous  les  hommes  est  le  préser- 
vatif de  l'envie  ;  elle  se  peint  dans  les  mœurs , 
dans  les  discours  ^  dans  les  actions  et  jusque 
dans  les  manières.  Celui  qui  en  a  le  cœur 
rempli,  la  montre  sans  cesse.  Quand  elle 
n'est  pas  naturelle ,  il  est  impossible  de 
l'imiter ,  parce  que  l'esprit  ne  peut  suppléer 
aux  vertus  qu'on  n'a  pas.  Heureux  les  hom- 
mes nés  avec  cette  qualité ,  qui  conduit  à 
presque  toutes  les  autres  !  Plus  heureux 
encore  l'état  où  de  tels  hommes  occupent 
de  grandes  places ,  et  le  roi  qui  sait  les  v 
appeler  ! 

Edouard  n'avait  pas  ce  talent  si  nécessaire 
aux  monarques.  Le  caractère  de  Gaveston  était 
bien  éloigne  de  cette  simplicité  si  désirable. 
Yaiu,  fastueux,  hautain,  il  n'avait  jamais  ré* 
fléchi  sur  les  droits  de  rauloritc.   Il    pensait 
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qu'elle  n'existe  que  pour  ceux  qui  l'exercent. 
Il  ne  sentait  pas  qu'elle  n'est  faite  que  pour  as- 
surer le  repos  et  le  bonheur  des  peuples  qui  y 
sont  soumis.  Ses  idées  sur  la  gloire  étaient  aussi 
fausses;  et  cette  erreur  fut  la  source  de  sa  mau- 
vaise conduite ,  de  ses  fantaisies ,  de  son  luxe 
révoltant  9  de  ses  hauteurs  ^  de  tout  ce  qui  finit 
par  le  précipiter.  Il  était  doué  pourtant  de  qua- 
lités aimables;  intelligence,  vivacité,  esprit, 
grâces  ,  générosité ,  bravoure ,  air  de  noblesse , 
agrémens  de  la  figure;  il  avait  reçu  de  la  na- 
ture ce  qui  fait  briller  et  plaire,  au  premier 
coup  d'oeil.  S'il  avait  eu  la  justesse  de  l'esprit, 
l'amour  de  l'ordre  et  de  la  justice,  la  prudence, 
la  modération  et  la  simplicité,  il  eût  été  cher 
à  la  nation,  heureuse  de  ses  talens  et  de  son 
ascendant  sur  le  roi.  Ses  défauts  le  perdirent  : 
sa  chute,  bien  effrayante  pour  tous  les  ambi- 
tieux qui  n'ont  pas  ses  talens,  ne  l'est  guère 
moins  pour  ceux  qui  les  possèdent. 

Cette  expédition  si  soudaine  venait  d'être 
faite  quand  Pembrocke  arriva  aux  portes  de 
Warwick.  Sa  douleur  fut  profonde  ;  Quel  sort 
pour  madame  de  Cornouaille!  s'écria-t-il.  En- 
suite,  réfléchissant  sur  le  parti  qu'il  avait  à 
prendre,  il  résolut  de  retourner  chez  lui;  l'a- 
mour si  grand,  si  noble  et  si  vrai,  qui  l'avait 
engagé  le  matin  à  prendre  les  armes  pour  sau- 
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ver  FépDux  de  celle  qu'il  adorait ,  ne  le  portait 
point  à  chercher  à  le  venger  ;  il  connaissait  au- 
tant que  les  autres  les  vices  de  Ga veston;  il 
plaignit  l'imprudence  qui  Tavait  conduit  là  ; 
mais  il  déplora  avec  sanglots  le  malheur  de  son 
épouse.  Il  résolut  de  ne  plus  se  mêler  des  trou- 
bles publics  9  et  de  ne  s'occuper  que  du  soin 
d'adoucir^  s*il  se  pouvait^  les  mau](  de  cette  in- 
fortunée, 

A  peine  rentré  dans  sourchàteau^  il  se  pré- 
para à  partir  pour  aller  à  Londres.  Dés  qu'il 
y  fut  arrivé,  son  premier  soin  fut  de  se  rendre 
chez  madame  de  Surrey.  Elle  avait  appris  déjà 
par  la  voix  publique  la  fin  terrible  de  Gaves- 
ton  f  et  les  efforts  du  comte  de  Pembrocke  pour 
le  sauver  et  le  défendre.  Il  lui  confirma  ces  af- 
freuses nouvelles  ;  mais  ,  avant  que  d'entrer 
dans  les  détails  qu'elle  lui  demandait,  il  vou- 
lut savoir  dans  quel  état  était  madame  de  Cor- 
nouaille.  Ah!  mon  cher  comte,  dit  madame  de 
Surrey,  ma  trop  malheureuse  nièce  ignore  ses 
malheurs  :  elle  est  plongée  dans  une  maladie 
affreuse;  un  délire  presque  continuel  occupe 
sou  cerveau.  Dieu!  s'écria  Pembrocke,  sa  vie 
est-elle  en  danger?  Hélas  !  oui.  En  danger!  est- 
il  possible!  Suis-je  assez  malheureux!  Madame, 
lui  dit-il  du  ton  le  plus  attendri ,  ne  me  serait- 
il  pas  permis  de  la  voir?  Ah!  mon  cher  comte, 
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quel  spectacle!  Vous  ne  pourriez,  sans  la  plus 
grande  douleur,  la  voir  dans  cet  état  déplora- 
ble. Et  puis,  si  par  malheur,  malgré  son  dé- 
lire, elle  venait  à  vous  reconnaître,  Témotiofi 
pourrait  la  faire  mourir.  Eh  quoi!  madame, 
n'est-il  pas  possible  que  j'entre  un  instant  dans 
sa  chambre ,  sans  qu'elle  le  sache ,  sans  qu'elle 
me  voie?  Oui,  cela  se  peut,  lui  dit-elle,  et, 
"si  vous  le  voulez  absolument,  je  pourrai  vous 
accorder  cette  triste  satisfaction.   Il   la  suivit 
dans  la  chambre  de  la  malade  :  madame  d'He- 
refort  et  ses  femmes  la  gardaient.  Le  comte  de 
Pembrocke  fut  prêt  à  s'évanouir  quand  il  l'aper- 
çut à  travers  ses  rideaux.  L'idée  des  malheurs 
qui  l'accablaient,  l'altération  de  ses  traits,  le 
délire  sombre  qui  l'absorbait,  le  firent  frémir. 
Cette  personne ,  si  chère  à  son  cœur ,  malheu- 
reuse et  mourante,  lui  causa  une  telle  révolu- 
tion ,  qu'il  fut  forcé  de  sortir  :  il  revint  ainéi 
plusieurs  fois  durant  cette  cruelle  maladie,  et 
toujours  sans  qu'elle  s'en  aperçût.  Un  jour  ce- 
pendant qu'elle  commençait  à  faire  espérer  pour 
sa  vie,  et  qu'elle  était  plus  tranquille,  il  par- 
lait bas  derrière  ses  rideaux  avec  madame  d'He- 
refort  :  elle  crut  reconnaître  un  son  de  voix 
étranger;   elle  ouvrit  précipitamment  son  ri- 
deau ,  et  reconnut  le  comte  de  Pembrocke. 
Vous  ici!  lui  dit-elle  avec  une  surprise  mêlée 
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de  terreur;  vous  ici!  Est-il  arrivé  quelque  évé- 
nement?  Parlez,  parlez ,  monsieur  de  Pem- 

bix)cke,  je  vous  en  conjure.  Dites-moi je 

tremble.  Calmez-vous,  madame,  lui  dit-il,  vous 
n'avez  plus  rien  à  craindre.  Que  devient  mon 

époux?  Madame  ;  de  grâce n'en  soyez  plus 

inquiète.  Madame  d'Herefort  et  madame  de  Sur- 
rey  étaient  confondues ,  d'autant  plus  qu  elle 
n'avait  jusque-là  rien  dit  encore  de  suivi  ^  et 
qu'on  ne  croyait  pas  qu'elle  fût  en  état  de  son- 
ger à  rien.  Elles  firent  signe  à  M.  de  Pembrocke 
de  se  dérober,  et,  la  replaçant  dans  son  lit,  elles 
fermèrent  ses  rideaux.  Elle  retomba  dans  un 
long  assoupissement;  mais,  quelques  heures 
après,  elle  demanda  où  était  allé  M.  de  Pem- 
brocke. Madame  de  Surrey  feignit  de  ne  pas 
entendre  ce, qu'elle  voulait  lui  dire,  et  tacha 
de  lui  persuader  que  c'était  un  rêve.  Ce  rêve 
est  bien  terrible,  dit  la  malade,  mon  époux 
est  perdu!  Madame  d'Herefort  fit  en  vain  tous 
ses  efforts  pour  la  rassurer.  Cette  idée  la  pour- 
suivait. Cependant  sa  santé  devenait  meilleure, 
et ,  au  bout  de  quelques  jours ,  la  Cèvix;  étant 
passée,  on  commença  à  lui  faire  prendre  quel- 
que nourriture.  Quand  elle  fut  en  pleine  conva- 
lescence, elle  voulut  absolument  savoir  ce  que 
devenait  son  époux.  Elle  avoua  que  depuis  le 
rêve  où  elle  avait  vu  M.  de  Pembrocke ,  elle 
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avait  d'affreux  pressentimens.  On  ê'efforçait  de 
bannir  ces  Funestes  idées»  Les  médecins  disaient 
qu'elle  n'était  pas  encore  en  état  d'apprendre 
son  malheur,  et  l'on  mettait  tout  en  œuvre 
pour  le  lui  cacher.  Un  soir  que,  seule  dans  sa 
chambre  avec  une  de  ses  femmes ,  elle  méditait 
sur  son  sort,  et  tâchait  de  deviner  celui  de  son 
mari  à  travers  tout  ce  qu'on  lui  disait  d'obscur, 
elle  entendit  entrer  des  gens  à  cheval  dans  la 
cour.  C'est  lui!  c'est  lui!  dit-elle,  se  soulevant 
avec  peine.  Elle  se  persuade  que  c'est  Gaves- 
ton;  elle  sort  et  va  à  sa  renccmtre  :  la  nuit 
commençait  à  être  obscure;  elle  se  jette  dans  les 
bras  de  celui  qu'elle  prenait  pour  son  époux.  Je 
vous  revois  donc  encore!  lui  dit-elle.  Oui,  ma 
sœur,  répondit-il  avec  des  sanglots,,  je' viens 
pleurer  avec  vous  1  e  malheureux  Ga  veston  ;  je  viens 
venger  sa  mort.  Que  dites-vous ,  à  ciel!  s'écria* 
t-elle;  et  elle  tomba  sans  connaissance.  Glocesr* 
ter  (car  c'était  lui  qui,  ayant  appris  à  Édimr 
bourg  la  détention  de  Gaveston ,  avait  obtenu 
sa  liberté  du  roi  d'Ecosse ,  pour  venir  à  son  se- 
cours); Glocester,  frémissant  de  l'état  de  sa 
sœur,  qpprit  de  ses  femmes  et  sa  maladie  et 
l'ignorance  où  elle  était  encore  de  son  mal- 
heur :  il  fut  désespéré  de  lui  avoir  porté ,  le 
coup  mortel. 

Mesdames  d'Herefort  et  de  Surrey  arrivèrent  ; 
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elles  apprireAt  au  comte  de  Grocester  beaticoop 
âe  détails  cfu'il  ignorait  :  il  vit  ei^rfin  avec  don- 
leiir  qu'il  avait  sacrifié  sa'  sœur,  et  quel 
homme  était  le  comte  de  Pembrôcke.  H  reconnut, 
maiis  trop  tard,  ses  erreurs  sur  Gaveston;  il 
en'  déplora  les  suites ,  et  ne  songea  qu'à  cher- 
cher les  moyens  d'adoucir  le  sort  de  sa  maihen«> 
recKSe  veuve.  L'împressionf  que  le  récit  des 
feutes ,  dei  imprudences  et-  des  crimes  Ai  comte 
de  CorAouaîUe  (car  il  en  avait  commis  contre 
h  nation*),  Fimpression,  As-je,  qAeces  détails 
firent  sur  Gloôester ,  le  persuada  qu'ils  pour- 
raient opérer,  le  même  eflfet  sur  sa  sœur ,  et  il 
jugea  que  cet  effet  lui  était  nécessaire.  Il  lui 
en  fit  le  récit  avec  la  franchise  qui  lui  était 
ordinaire.  Madame  de  CorAouaille,  qfui  avait 
toujours  aimé  son  Irére  avec  la  pins  vive  ten- 
dresse, lui  répondît  aviec  la  même  sincérité: 
Je  n'avais  plus  d'am\)ur  pour  lui,  mon  frère; 
il  avait  trop  su  le  bannir  de  xAon  cœur.  Ses 
froi^nr!^  et  le  peu  de  confiance  qu'il  avait  en 
moi  m'ont  cependant  moins  utcéréé  que  lef  faod 
dé  son  caractère  opiniâtre ,  avare  et  prodigue  à 
la  fois,  vàiif ,'  imprudent  et  emporté,  ne  m'a 
révoltée.  Que  j'en  ai  souffert  !  Je  n'avais  plus 
d'amour,  non,  je  n'en  avais  plus.  Ah  !  mon 
frère,  qu'il  est  affreux,  qu'il  est  humiliant  de 
ne  plus  estimer  au  fond  de  idiï  cdèur  celui 
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qu'en  a:  choisi'  !  Get'ter  situation  est  déchirante  ^ 
je  Taî  trop  éprouvé;  maîsy  renfermant  dBn9 
mea  aise  ces  sentimens,  vou8*niéme  na  les 
atlriez  jamais  comras^  s'il  eut  vécu.  Quoi  !  md 
sœur ,  avec  votre  francbise,  vous  auriez  pu  2.... 
Mon  frère  y  j'aurais  dû  au  public  ^  k  monr  époux  y 
puisffue  en&n  ri  Tétait,  à  moi* même ,  de  cacher 
éternellement  des  sentimens  que  je  ne  pou»- 
vais  condamner  en  moi';  ils  ti'étaient  que  trop 
jusles;  et  d'ailleurs  je*  n'étais  pas  [dus  mai-« 
tresse  de  ces  sentitaens^là,.  que*  je  ne  l'avais 
été  de  cehri  qtti  me  l'avait  fait  adorer;  mais  on 
les  aurait  jugés  condam^iaMes.  Non,  mon  parti 
était  pri«  de  m' efforcer  à  le  combler  (fes  marques 
de  mon  attachement.  Hélas  !  j'espérais  prendre^ 
par  ce  moyen ,  peut-être  un  peu  d'ascendant 
sur  ^on  coeur  ;  il  ne  me  haïssait  pas ,  il  m'ou" 
bliait  :  j'espérais  encore  pouvoir  en  être  aimée 
et  gdgner  sa  confiance  f  poar  le  préserver  de» 
maux  que  je  le  voyais  entasser  $tir  sa  tête. 
Oui ,  mon  frère ,  je  l'aurais  comblé  toute  ma  vie 
d'attentions,  d'égards  et  de  complaisances:  je 
le  devais ,  ce  sont  là  mes  principes.  La  fran-^ 
cfaise  serait  nn  crime  en  pareil  cass.  Mais  j'étais 
destinée  au  malheur;  et,  sons  les  dehors  les 
pha»  sereins,  j'aurais  été  bien  malheareese. 
Je  le  sens,  et  je  vous  l'avoue  sous  le  seeret 
le  filus  sacré ,  ce  qui  m'accable  à  présent ,  c'est 
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rhorreur  de  mon  sort*  Issue  du  sang  des  Gio* 
cester^  nîéce  d*Édouard,  votre  sœur^  celle  de 
madame  d'Herefort,  veuve  de....  de  Gaveston! 
Ah!  mon  frère,  je  n'eus  jamais  la  chimère  de 
m'enorgueillir  de  ma  naissance  et  des  avantages 
où  j'aurais  pu  prétendre  ;  mais  quel  sort  !  dans 
quel  abime  Tamour  m'a  conduite  !  Combien  les 
dangers  de  cette  passion  sont  terribles ,  pour 
notre  sexe  surtout  I  Mon  malheur  et  celui  de 
madame  de  Saint- Martin,  dans  des  genres  bien 
diiFérenSy  sont  deux  grands  exemples  de  ces 
dangers.  Pour  une  femme  dont  l'amour  a  pu 
faire  le  bonheur,  il  en  est  mille  dont  il  a  cause 
la  perte.  Hélas  !  ajouta-t-elle ,  à  quoi  me  ser- 
vent à  présent  ces  réflexions  ?  Quand  elles 
m'auraient  été  si  nécessaires ,  je  ne  les  ai  pas 
faites  ;  je  n'étais  point  en  état  de  les  faire.  Dans 
le  monde  entier,  je  ne  voyais  que  l'objet  de 
ma  tendresse;  tant  que  le  charme  a  duré,  toute 
autre  idée,  tout  autre  sentiment,  étaient  absor- 
bés. Il  est  trop  vrai  que  l'expérience  des  antres 
est  perdue  pour  nous.  Ah  I  mon  frère ,  que  la 
mienne  m'a  coûté  de  larmes  !  Éclairée  trop  tard 
sur  l'objet  de  ma  tendresse,  je  n'avais  plus  pour 
hii  d'autre  sentiment  que  celui  qu'il  est  impos- 
sible qu'une  femme  sensible  ne  conserve  pas  pour 
l'homme  qu'elle  a  tant  aimé ,  surtout  quand 
il  est  malheureux.  Indulgence  pour  ses  débuts. 
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compassion  pour  ses  égaremens,  intérêt  tendre 
sur  son  sort^  Voilà  ce  que  je  sentais  pour  lui. 
Par  la  connaissance  que  j'avais  de  son  caractère^ 

j'ai  prévu sa  chute  et  mon  malheur.  Depuis 

mon  départ  d'^Yorck,  je  n'en  ai  pas  douté  un 
instant;  et  voilà  ce  qui  causait  mes  agitations. 
Je  viens  de  vous  ouvrir  mon  àme,  ajouta4-eIle, 
mon  frère;  que  mon  secret  demeure  à  jamais 
enseveli;  ma  tendresse  pour  vous  me  Ta  arra- 
ché; mais  vous  sentez  que  ma  gloire  en  dépend. 
Je  sais  ce  que  ma  situation  exige ,  je  remplirai 
ce  que  je  dois;  mais  surtout ,  mon  frère»  ja- 
mais,  jamais,  ne  révélez  ce  que  je  viens  de 
vous  confier.  J'ai  dû  vous  le  dire  pour  mettre 
votre  cœur  en  repos  sur  le  compte  du  mien; 
mais  que  ce   secret  vous   soit  sacré,  et  qu'il 
soit  éternel.  Glocester  le  lui  promit  ;   mais ,  à 
peine  sorti  de  chez  elle ,  il  courut  chez  madame 
de  Surrey,  et  lui  confia  les  sentimens  de  sa 
sœur.  Elle  les  apprit  avec  une  joie  vive;  elle 
avait  toujours  haï  Gaveston ,  et  elle  était  l'amie 
de  M.  de  Pembrocke.  Elle  crut  voir  la  fin  des 
malheurs  de  madame  de  Cornouaille  et  de  sa 
famille,    et     confia  à    son    tour  à    Glocester 
lexcés  de  la  passion  de  M.  de  Pembrocke.  Elle 
lui  peignit  l'extrême  délicatesse  de  son  o^mour, 
et  tous  deux  se  réunirent  à  désirer  ardemment 
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4e  TCHr  le  mariage  uiw*  leur  soeur  à  un  amant 
si  digue  d'eu  être  «iimé. 

M.  de  Pembrocke  dgi'aitendali  ^ue  le  i^ubUs- 
.-ornent  de  la  sauté  ile  madame  de  .CoraouatUle 
;pour  lui  offrir  sa  m^in^  11  seutaît  bien  -^ue^ans 
de  telles  oireonstances  lea  délicatesses  ordinaires 
De  sont  pas  de  saison,  et  qu'il  ne  ^pouTait  trop 
tôt  faire  une  propo^tion.qui  marquait  ^i  .biau  la 
force  et  la  grandeur  de  son  .amour.  Il  .viut  chez 
madame  de  :Surrey  ie  soir  même  du  jour  où 
•Glocester  et  ejle  s'étaient  confié  mutuellement 
leurs  secrets.  Madame  de  Surrey  lui  parut  avoir 
un  maintien  plus  satisfait  qu'il  ne  devait  s'y  at- 
tendre; il  jugea  que  madame  de  Comouaille  se 
portait  bien  :  elle  lui  confirma  cette  heureuse 
nouvelle;  alors  il  la  pria  de  se  charger  de  loi 
offrir  son  coeur  et  sa  main.  Il  était  si  ému,  que 
ce  ne  fut  qu'à  travers  des  sanglots  qu'il  put  pro- 
férer ce  peu  de  paroles.  Elle  me  pardonnera , 
dit-il ,  un  empressement  que  dans  d'autres  cir- 
constances j'aurais  su  réprimer 'Cet  em- 
pressement ,  ajouta -t- il  en  regardant 'fixement 
madame  de  Surrev  et  en  ^lui  serrant  la  main , 
est  aujourd'hui  la  preui^e'la  plus  parfaite  de 
mon  i^espect.  Je  «vous  entends  ,  mon  cher 
eomte,  lui  >répondit^lle.  Vos  procédés  me  pé- 
nétrent jusqu'au  fond  'du  «cœur,  et  je  «rois  ne 
■  pouvoir  mieux  vous  ^  convaincre  de  .tous  mes 
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s^ptimens  pour  irous^  '<l^'^lpl  vous  .cqp fiant  cçux 
de  iqa  nièce.  Ne  «craigae^  p^us  ,  ,au  fqnd  4^ 
son  cœyr,  une  rivalité  qui  serait  horrible  :  alors 
elle  .lui  répéta  ce  qu'elle  av^it  appris  de  Gloces- 
ter.  Vous  me  cqmj^lez,  inadame,  lui  dit  Pem- 
brocke;  je  vousi'avoue^  la  craipte  que  sesf^ux 
pour  Gaveston  ne  fussent  pas  €;ucoi;e.éteint§  m',ér 
tait  hqrrible.  Cette  cra^^te  ip!eut  fait  b^ilftpcer 
dans  toute  autre  conjoncture;  npifiis  dans  celle- 
ci  ,  rjen  ^e  pouvait  m'arrêter.  ,Elle  ne  l'^iDsiait 
plus!...  Eh!  comment  eùt-ielle  pu  l'aimer  en- 
core ?...  Il  n'a  que  trop  mérité  de  pi^dre  \\n 
cceur  conune  le  sien.  La  vertueu^^  /emme! 
quelle  âme!  quelle  force!  Elle  ne  l'aipait  plus! 
c'est  un  point  bieu  impqrtant  poi^r  mop  oœ.\ir; 
mais 9  hélas '!.... mais  ce  n'est  pas  a&scz!..*  Qr^nd 
•Pieu  I . . .  m'uixoera-t-elle  ?  $es  .pleurs  .redoubler- 
rent  ;  s^  tête  appuyée  sur  les  genoux  de  ma- 
dame,de  Surrey,  dont  il  tenait  les  .piains  ie.n^ 
les  siennes,  marquait  par  des  mouyenpien;»  vifs 
et  involontaires  -toute  l'agitation  de  son  àjne. 
Ses  pleurs  coulaient  en  abQnd^nçe.  Il  répétait 
d'une  voix  étouffée  :  M'aimera-rt-elle ?  Jp  J'es- 
père, .paon  cher  çoqite,  lui  .dit  madame  de  Sur- 
rey ;  quel  cœur  rési;sterait  à  taut  dlamour.?  Ah  ! 
si  je  n'obtiens  que  de  la  reconnaissance^  fiit-il 
en  soupirant  profondément ,  je  ,$erai  bi^P  i^^al- 
heureux.  Tant  de  mérite,  tant  ^e  vertus  doi- 
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vent  lui  inspirer  d'autres  sentimens,  lui  dit- 
elle,  et  j'y  compte;  mais  elle  n'a  point  parlé  de 
TOUS ,  et  j'ignore.. .  N'approfondissons  rien ,  ma- 
dame ;  je  l'adore ,  elle  doit  m'estimer,  et  je  veux 
la  retirer  de  l'abime  où  elle  est  plongée.  Offrez- 
lui  ma  main,  peignez-lui  ma  tendresse...,  s'il 
est  possible  de  la  peindre ,  et  déterminez-la  a 
se  donnei*  à  moi  promptement;  c'est  tout  ce 
que  je  veux  et  tout  ce  que  j'exige.  Glocester, 
qui  entra  dans  ce  moment ,  fut  bientôt  instruit 
de  leur  entretien  ;  madame  de  Surrey  lui  répéta 
ce  que  M.  de  Pembrocke  venait  de  lui  dire  ;  ils 
s'embrassèrent  tendrement.  Glocester  lui  dit 
qu'il  ne  prévoyait  aucun  obstacle;  il  l'appela 
son  frère,  et  répondit  du  consentement  de  sa 
sœur.  Ils  passèrent  la  soirée  ensemble.  Gloces- 
ter déplora  son  aveuglement  pour  Gaveston  ;  il 
gémit  de  n'avoir  pas  mieux  connu  M.  de  Pem- 
brocke. lifadame  de  Surrey  jouissait  d'avance  du 
bonbeur  de  le  voir  retirer  sa  nièce  du  préci- 
pice où  elle  était  tombée ,  et  de  voir  son  intime 
ami  devenir  son  neveu.  Le  comte,  se  livrant  à 
l'espoir  d'un  bonbeur  procbain ,  ne  leur  parla 
que  de  sa  tendresse  pour  madame  de  Cornouaille, 
et  de  tout  ce  que  cette  passion  lui  avait  lait 
souffrir.  Ils  se  séparèrent  dans  cet  état  doux 
et  déycieux  où  l'amitié  et  la  confiance  savent 
placer,  mieux  que.  tout  autre  sentiment,  les 
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âmes  qui  sont  dignes  d'en  éprouver  les  charmes. 
Madame  de  Surrey  se  rendit,  dès  le  lende- 
main matin,,  au  chevet  de  madame  de  Gor- 
nouaille  :  elle  la  trouva  occupée  à  lire  une  let- 
tre du  roi ,  qui  prétendait  la  consoler,  en  lui  fai*- 
sant  part  de  la  magnificence  des  obsèques  qu'il 
avait  faites  à  Gaveston.  Elle  soupira ,  leva  dou- 
loureusement les  yeux  au  ciel ,  et  communiqua 
cette  lettre  à  sa  tante.  Le  roi  s'y  trompe ,  dit- 
elle  à  demi-voix;  il  me  prend  pour  mon  mari. 
Oui ,  s'il  avait  jamais  pu  éprouver  le  sort  que 
j'éprouve ,  cette  lettre  eût  peut-être  adouci  ses 
chagrins.  Madame  de  Surrey  lui  ayant  laissé  le 
temps  de  faire ,  sur  cet  objet ,  les  réflexions  les 
plus  tristes  et  les  plus  sensées ,  la  conjura  de 
bannir  de  son  esprit  des  idées  aussi  cruelles. 
Après  un  très-long  entretien  sur  l'horreur  de 
son  sort,  elle  risqua  de  lui  dire  qu'il  y  aurait 
un  moyen  de  l'adoucir.  Un  moyen  !  dit  madame 
de  Cornouaille  avec  étonnement.  Oui ,  ma  nièce, 
et  ce  moyen  est  en  votre  pouvoir.  Cela  est  im- 
possible; que  voulez-vous  dire?  et  quel  peut 
être  ce  moyen?  Madame  de  Surrey,  se  jetant 
alors  sur  son  lit,  et  la  serrant  dans  ses  bras, 
tandis  qu'elle  collait  ses  joues  baignées  de  lar- 
mes sur  les  siennes ,  lui  dit  en  tremblant ,  et 
presque  tout  bas  :  M.  de  Pembrocke  vous  adore  ; 
il  m'a  chargée  devons  offrir  son  cœur  et  sa  main. 
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.M.  de  Peinbrpcke!  dit  .^v^  surprime  ^padapie  de 
Comouaille,  M»  de  Pembroqke!  Que  ce  tr^it  est 
nohle  !  qu'il  est  grand  !  H  me  peix^e  le  cœur.  Ah! 
que  de  reproches  j'ai  à  me  faire!  jEh  hieu!  loa 
chère  amie,  n'est-ce  pas  \ine  ressource  heureuse? 
et  vous  ne  l'accepteriez  |>as?  Hélas  !  4it  :XD;idfi^me 
.de  Cornouaille  en  «reten^^nt  ses  larmes  jirètes  à 
couler;  non,  ;na  tante.  Non!  que  dites^^vous?... 
Que  lui  v^is'je.dire?  Qu'il  sera  malheureux!... 
.Je  le  serai  -plus  que  lui  ;  .mais  j'y  suis  résolue  : 
;qoq^  je  n'accepterai  point. ses  offres...  Ma  nièce! 
>ma  qièce.!  daignez  y  réfléchir;  il  yous  adore... 
Je  ne  le  iifois  q^e  trop...  La  gloiire  de  .votre  fa- 
mille... Je  ne  dois  m 'occuper  que  de  celle  du 
généreux  Pemhrocke...  Vous  l'ajl^z  rédi^ire  au 
désespoir.  Si  vous  sayiez  à  quel  poiAt  H  vous 
aiqie!  combien  il. a ^pv^fTi^rt!...  Je  sais  tout^  çt  je 
vois  tout  à  .présent:;  je  l'ai  \\k  trop  tard.  Ah! 
ma  tante,  qu^l  malheur  !...  Il  nejtieptqu  à  vous 
de  le  réparer...  Non ,  ^on,  je  sais  ce  que  je  dois, 
à  lui,, à  moi,  à  l'Europe  entière...  Je  ne  puis  me 
charger  de  lui  annoncer  vqs  refus...  Madame  de 
Coi*nouaille ,  aprés,i4n  moi^QUt  de  reflexion ,  dit  : 
£h  bien!  ma  tante,  c'est  moi  qui  w'eurcharge- 
rai.  £ngagez4e  àme  venir  voir  :  il  est  bien  digne 
que  je  prenne  ce  soin;  qu'il  vienne  :  dites-lui  que 
j^  l'en  prie. 

Madame  de  Surrey  accepta  avec  joie  .cette 
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commission  ;  elle  espéra  que  la  .présence  de 
M.  de  Penfibrocke,  que  ^ses  discours^  que  ses 
transports  toucheraient  sa  nièce  et  vjpiincraient 
sa  résistance.  Elle  sortit,  et  dit  à  M.  de  Pem- 
brocke,  qui  attendait  chez  e}le  sa  réponse,  que 
madame  de  Cornouaille  le  demandait.  IJn  amant 
moins  délicat  eût  été  charmé ideicette  invitation,, 
il  en  fut  alarmé,  et  iit  en  ^vain-des  qiiesticais  à 
madame  de  Surrey.  Que  dois*je  espérer,  .ma- 
dame? lui  dit-il  avec  effroi.  Je  i'jgnore^  mon 
cher  comte  :  elle  veut  vous  voir  et  vpus  i^époa- 
dre  elle-;même.  Il  pâlit  et  trembla;  il  partait, 
s'arrêtaU  >  et  revenait  sur  ses  pas ,  et  ^e  sayait  à 
quoi  se  décider.  Madame  de  Surrey  raccompagna 
et  le  conduisit  chez  sa  nièce  :  elle  était  levée,  et 
rattj^ndait.  Aussitôt  qu'elle  l'aperçut,  elle  s'a- 
vança vçrs  lui,  et,  en  le  regardant  avec  Yfâr  le 
,plu8  .tendre  et  le  ,plus  touché ,  elle  lyi  tendit  la 
main,,  et  le  fit  asseoir  auprès  d'elle. 

Madame  de  Surrey  se  retira.  :Le  comte,  les 
yeux  baissés  ,  et  dans  le  maintien  d'un  homme 
qui  attend  son  arrêt,  ne  put  proférer  un  ^ul 
mot.  Madame  de  Cornouaille,  fort  agitée  elle- 
même,  rompitile  silence.  Je  ne  peux,  lui  dit-elle^, 
monsieur,  vous  marquer  à  quel  point  je  sens  le 
prix  de  vos  .vertus  et  de  ce  que  vous  faites  pour 
moi ,  qu'en  vous  peignant  dans  k  .plus  grande 
yéri té  l'état  de  mon  âme  et  des  sentimens  qui  la 
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remplissent.  Vous  n'abuserez  point  de  ma  fran- 
chise, vous  respecterez  mes  principes.  Le  comte 
ne  répondit  que  'par  le  geste  le  phis  animé  et  le 
plus  soumis.  Eh  bien!  mon  respectable  ami, 
c'est  ainsi  que  je  dois  vous  nommer,  je  fus  in- 
juste envers  vous  ;  mes  malheurs  et  vos  vertus 
m'ont  éclairée  ;  vous  êtes  l'homme  du  monde  que 
j'estime  le  plus,  et  qui  m'est  le  plus  cher  :  je  ne 
verrais  que  bonheur  et  délices  à  me  donner  à 
vous  ;  je  suis  bien  sûre ,  et  je  sens  que  je  se- 
rais la  plus   heureuse  des   femmes.  Le  comte 
ne  put  retenir  ses  transports ,  et  se  jeta  à   ses 
pieds.   Relevez  -  vous ,   lui  dit -elle    d'un    ton 
mêlé  de  douceur  et  de  fermeté  ,  relevez -vous , 
mon  cher  comte;  écoutez-moi.  Croyez,  et  soyez- 
en  bien  sur,  que ,  si  j'étais  encore  mademoiselle 
de  ^iocester ,  que ,  si  je  possédais  les  avantages 
que  j'avais  alors,  que,  si  je  pouvais  encore  faire 
un  choix  entre  vous  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 
au  monde  faits  pour  prétendre  à  mon  cœur, 
croyez  que ,  sans  effort  et  sans  balancer ,  vous 
seriez  celui  que  je  préférerais.   Vous  avez  tou- 
jours eu  mon  estime,  vous  l'avez  dû  savoir;  mais 
combien  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi , 
combien  vos  vertus,  vos  sacriGces,   vos  procé- 
dés f  m'ont  inspiré  pour  vous  des  sentimens  plus 
tendres  que  l'estime  !  Vos  secours  et  vos  soins 
pour  mon   départ  d'Yorck,  vos  égards  pendant 
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mon  voyage,   sont  des  traits  graves  à  jamais 
dans  mon  cœur.  Ce  que  vous  avez  fait  pour  mon 

malheureux  époux....  pardonnez Ah!  quel 

mortel  fut  jamais  aussi  grand  que  vous  !  Mon 
cœur  s'enflamme  et  succombe  à  cette  idée ..••.. 
Daignez ,  madame ,  ne  vous  rappeler  rien  de  ces 
affreux  momens,  que  Texcés  de  mon  zèle  et  de... 
Je  sais  y  lui  dit-elle,  combien  je  vous  suis  chère. 
Ah  I  mon  vertueux  ami ,  je  n'ignore  pas  la  gran- 
deur du  sacrifice  que  je  fais.  Mais...  Eh!  mada- 
me ,  qui  peut  donc  vous  imposer  la  loi  d'un  tel 
sacrifice?  Si  vous  connaissez  ma  tendresse,  si 
vous  ne  me  jugez  plus  indigne  de  la  vôtre,  si 
vous  vous  intéressez  à  mon  bonheur,  si  vous  croyez 
que  ce  pourrait  être  aussi  le  vôtre...  Madame, 
d'où  peuvent  donc  venir  une  résistance  et  des  re- 
fus dont  il  me  faudra  mourir?  J'espère ,  mon  cher 
comte,  que  votre  raison  se  rendra  à  mes  mo- 
tifs, et  que ,  bien  convaincu  de  mon  attachement , 
votre  âme  prendra  une  assiette  plus  calme.  Vous 
m'êtes  et  vous  me  serez  éternellement  plus  cher 
qu'aucun  homme  du  monde ,  et  c'est  parce  que 
je  vous  rends  toute  la  justice  qui  vous  est  due, 
que  je  me  fais  l'effort  de/ refuser  vosofires.... 
Ah  !  madame  ,  vous  prononceriez  cet  arrêt  si 
cruel  !  Songez  que  ma  vie  en  dépend.  ••  Je  vous  es- 
time trop ,  vous  m'êtes  trop  respectable  pourque 
je  veuille  vous  faire  partager  l'ignominie  qui  me 
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couVré.  Le  comte  s*écria  à  ces  mots.  Ne  m'in- 
terix)m|>ez  pas,  lui  dît-elle  avec  Fair  ii 
du  malheur  :  oui,  oui,  je  connais  qnel  est 
sort.  La  passion  vous  aveugle,  vous  ne  le  voyez 
pas;  mais  demandez  à  vos  parens ,  demandez 
à  votre  mère,  à  tous  vos  proches,  ce  qu*ils  pen- 
seraient de  votre  alliance  avec  la  veuve  de  G«- 
veston  :  ils  en  seraient  indignés ,  et  ils  auraient 
raison.  Devenu' moïï  mari,  ne  vous  laudi*ait-H 
pas  épouser  mes  querelles ,  et  ne  serîez-vous 
pas  chargé  de  mes  vengeances  ?  Et  contre  qui  ? 
contre  votre  famille  entière,  contre  vos  plus 
chers  amis.  Si  vous  ne  le  vouliez  pas,  songez, 
mon  cher  comte,  au  rôle  avilissant  cfùe  vous 
me  feriez  remplir.  Songez  donc  que  je  suis  la 
veuve  de  cet  homme  détesté,  et  que  je  ne  dois 
voir  en  lui  que  moti  époux;  songez  à  quels 
devoirs  je  suis  eèndamnée,  et  vojei  si  vous 
pouvez ,  si  vous  devez ,  si  même  vous  voudriez 
les^  partager!  Il  le  faudrait  pourtant,  ou  je  de- 
viendrais la  plus  vile  des^  créatures*  Non ,  num 
cher  comte ,  non ,  je  ne  suis  plus  ,•  par  mes 
malheurs ,  digne  d'être  Votre  épouse  :  mais  je 
veux ,  par  mon  cœur,  être  digne  de  rester  à  ja- 
miais  votre  amie  :  aucuâ  nuage  n'obscurcira  des 
senti  mens  si  doux  et  sur  lesqctels  je  fonde  l'u- 
nique bonheur  dont  je  pilisse  encore  jouir.  De- 
venue voti'e  épouse ,  je  ne  pourrais ,  je  vous 
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Favoue,  lever  les  yeux  autour  de  moi;  îl  me 
semblerait  qu'eft  me  voyant ,  on  se  rappellerait 
mes  anciens  torts  avec  vous  :  vous  me  les  par- 
donneriez, le  monde  ne  me  les  pardonnerait 
pas.  Combien  je  serais  humiliée  ,  si  Ion  pensait 
qu'après  d'anciens  refus,  plongée  dans  la  honte 
et  dahs  la  misère,  je  ne  vous  ai  accepté  que 
pour  trouver  uAe  ressource  dans  un  état  déses- 
péré!* Je  vous  aimerais  comme  vous  méritez  de 
l'être,  on  ne  le  croirait  pas.  Je  passerais  pour 
la  femme  la  plus  fausse,  et  vous  pour  l'homme 
le  pkrs  faible.  Je  ne  puis  vous  répondre  d'ail- 
leurs que  je  pusse,  avec  vous-iïiême,  dans  les 
instans  qui  devraient  êlre  les  plus  doux,  ne 
pas  songer  que  ces  idées  cruelles  pourraient 
venir  quelquefois  vous   troubler.  L'amour  rie 

dure  pas  toujours Ah!  madame,  ne  tt*ac- 

cablez  pas  par  cette  affreuse  pensée  !  De  grâce , 
ne  m'accablez  pas  aînsi  !  Vous  !  ne  m'être  plus 
aussi  chère!...  Je  ne  vous  parle,  mon  cher 
comte,  que  des  idées  qui  pourraieïit  me  trou- 
bler. Je  sentirais  tant  combien  ïa  veuve  de 
Ga veston  est  indigne  de  vous ,  que  dans  tous 
le^  momens  ce  sentiment  troublerait  ma  vie , 
et  y  jetterait  une  amertume  que  vous  ne  pour- 
riez en  bannir.  Je  me  rappelle  le  passé ,  les 
sentimens  que  j'eus  pour  un  autre;  cet  autre 
m'a  possédée;  c'était  par   mon   choix;  j'avais 
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rejeté  vos  vœux.  Je  me  rappelle ,  moi^  tous  ces 
traits  qui  vous  échappent  dans  ce  moment; 
mais,  quoi  que  vous  en  puissiez  penser  à  pré- 
sent, ils  ne  sont  pas  de  nature  à  ne  jamais 
vous  revenir  à  Tesprit;  la  seule  crainte  en  se- 
rait mortelle ,  et  cette  crainte ,  pardonnez ,  je 
Taurais  toujours.  Il  allait  parler,  elle  l'inter- 
rompit encore.  Vous  m'aimez  trop  pour  vou- 
loir me  rendre  malheureuse  :  je  le  serais.  Mes 
propres  sentimens  que  je  ne  pourrais  vaincre, 
les  dégoûts  de  votre  famille ,  dégoûts  que  je 
soupçonnerais  au  moins  et  que  je  ne  pourrais 
supporter  (c'est  dans  mon  abaissement  la  fierté 
qui  me  reste  ) ,  et  plus  que  tout  cela ,  les  dan- 
gers ,  les  malheurs ,  l'avilissement  où  je  vous 
exposerais,  voilà  mes  motifs,  mon  cher  comte; 
ils  sont  sans  réplique ,  et  mon  parti  est  abso- 
lument pris.  Daignez  ne  me  pas  presser  davan- 
tage ,  et  croyez  que  l'effort  que  je  me  fais  est 
digne  de  respect.  J'attends  encore  de  votre  at- 
tachement de  m'épargner  les  instances  de  ma 
famille;  l'honneur  de  leur  maison,  leur  ten- 
dresse pour  moi,  leur  amitié  pour  vous,  leur 
dérobent  dans  ce  moment  le  véritable  aspect 
des  choses.  J'ai  besoin  de  calme  et  de  repos  : 
c'est  à  vous ,  c'est  à  vous-même ,  c'est  au  comte 
de  Pembrocke  que  je  m'adresse  pour  obtenir 
ce  repos.  Je  viens  d'éprouver  une  violente  se- 
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ccusse^  mais  j*ai  fait  mon  devoir;  je  dois  ex- 
pier mes  anciennes  erreurs;  il  est  juste.. ••• 
Croyez ,  mon  cher  Fembrocke ,  croyez  aussi  que 
je  les  expie.  A  ces  mots  elle  ne  put  retenir 
ses  pleurs  ;  les  sanglots  Tinterrompirent.  Le 
comte  la  serra  tendrement  dans  ses  bras^  et 
confondit  ses  larmes  avec  celles  de  cette  ver« 
tueuse  personne.  Vous  n'aurez  point  à  vous 
plaindre,  lui  dit-il;  non,  vous  serez  tranquille, 
et  personne  ne  vous  pressera.  Vos  raisons  ne 
me  persuadent  pas ,  je  vous  Tavoue  ;  mais  je 
les  respecte;  leur  source  est  précieuse  à  mon 
cœur,  puis<)u'elles  ne  viennent  que  d'une  dé^ 
lîcatesse  poussée  à  l'excès.  Je  vous  le  répète, 
vous  serez  tranquille  ;  mais  ne  me  réduisez  pas 
au  désespoir;  laissez-moi  penser  que  dans  quel- 
que temps  peut-être  vous  pourrez  vous  livrer  à 
des  idées  moins  cruelles,  et  que  je  pourrai. •• 
Non ,  mon  cher  comte,  je  ne  puis  vous  abuser, 

non Âh!  c'en  est  trop!  dit-il  en   se  jetant 

dans  un  fauteuil  avec  le  mouvement  du  déses- 
poir; et  ce  que  je  demande,  tout  chimérique 
qu'il  est,  pourrait  adoucir  mes  maux.  Vous  ne 

le  voulez  pas,  vous  voulez  que  je  meure 

Madame  de  Cornouaille,  ayec  le  regard  delà 
douceur  et  de  la  bonté ,  lui  dit  :  Non,  mon  gé- 
néreux ami ,  non ,  je  ne  le  veux  pas.  Si  celte 
idée  peut  vous  consoler  et  vous  soutenir ,  gar- 

TOME     V.  'J4 
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dez-la  ;  soyez  toujours  l'ami  le  plus  cher  à  mon 
cœur^  et  tenez-moi  ce  que  vous  m'avez  promis. 

Madame  de  Surrey  qui  rentra ,  interrom- 
pit cet  entretien  :  elle  les  trouva  tous  deuK 
baignés  de  larmes;  leurs  regards  fixés  Tun 
sur  l'autre  n'annonçaient  que  de  l'attendris- 
sement. Elle  n'osa  leur  faire  de  questions; 
mais  M.  de  Pembrocke  suffoqué  sortit;  et 
madame  de  Surrey ,  ne  pouvant  résister  à  sa 
curiosité,  mais  tremblant  d'interroger  sa  nièce, 
le  suivit.  Il  lui  apprit  ce  qui  venait  de  se 
passer ,  et  il  exigea  d'elle  et  de  tous  les  siens 
de  ne  pas  presser  madame  de  Gornouaille. 
Glocester  fut  le  plus  difficile  à  persuader; 
il   le  promit  pourtant,  et  tint  parole. 

Madame  de  Cornouaille  se  retira  peu  de 
temps  après  à  l'abbaye  de....  où  elle  avait  une 
sœur  religieuse.  Mesdames  de  Surrey  et  d'He- 
refort^  firent  en  vain  leurs  efforts  pour  la 
retenir  avec  elles;  elle  préféra  la  retraite,  et 
elle  y  vécut  très-long-temps  oubliée  du  monde 
entier.  M.  de  Pembrocke  obtint  la  permission 
d'aller  souvent  la  voir  dans  cet  asile  :  elle 
le  voyait  aussi  quelquefois  l'été  dans  la  maison 
de  campagne  de  madame  de  Surrey ,  où ,  tous 
les  ans ,  elle  allait  passer  quelque  temps  dans 
la  belle  saison.  Il  espéra  long-temps  de  vain- 
cre  sa    résistance;    mais   mkdame    de     Cor- 
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nouaille ,  ferme  dans  ses  principes  ^  se  montra 
toujours  la  même.  Le  comte  ^  persuadé  qu'elle 
avait  pour  lui  les  sentimens  de  la  plus  pro- 
fonde estime  et  de  l'attachement  le  plus  ten- 
dre, parvint,  ainsi  qu'elle,  à  cet  âge  où  les 
passions  amorties  font  place  à  l'amitié  et  à  la 
conGance.  Us  en  éprouvèrent  les  douceurs  jus- 
qu'à la  Gn  de  leurs  jours  ;  et ,  dans  la  vieil- 
lesse la   plus  reculée,    ils  eurent  encore  des 
plaisirs.  La  Gn  de  ce  règne  orageux  et  terrible 
leur  rappelait,  à  chaque  événement,  ce  qui, 
autrefois,    les   avait  tant  intéressés.   La  .mort 
de   Glocester,  tué   les  armes    à   la   main   en 
combattant  pour  sa  patrie,   fut  un  coup  bien 
douloureux  pour  madame  de  Comouaille.  C'é- 
tait  dans  ces  instans  que  les  consolations  de 
M.  de  Pembrocke  lui  étaient  bien  nécessaires 
et  bien  douces.  La  passion  publique  et  déclarée 
de   la    reine    pour   Mortimer,    l'élévation    des 
Spencer  sur  les  ruines   de  Gaveston  ;   la   fai- 
blesse du  roi  pour  ses  nouveaux  favoris;    les 
suites    funestes   de  cette  faiblesse  et  des  em- 
portemens  de  la  reine;  le  duc  de   Lancastre 
décapité    par   ordre  d'Edouard  ;  les  honneurs 
rendus  à  la  mémoire  de   cet    homme   si  res- 
pecté   du   peuple,   honneurs  que  madame  de 
Cornouaille    savait  lui    être    si    peu    dus ,    et 
qu  elle  prévit  bien  devoir  achever  la  ruine  du 
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monarque ,  en  le  faisant  détester  du  peuple  r 
la  comparaison  du  sort  du  duc  de  Lancastre 
aTec  celui  de  sa  sœur,  mademoiselle  de  Lan* 
castre ,  morte  d'une  mort  naturelle ,  et  qui 
méritait  bien  plus  justement  le  supplice  ;  les 
malheurs  de  Tétat ,  en  proie  à  toutes  les  di- 
visions ;  le  roi  détrôné  enfin  et  livré  à  la  mort 
par  la  reine  elle-même;  cette  criminelle  princesse 
dépouillée  à  son  tour  de  son  autorité  par  son 
fils  Edouard  III ,  Fun  des  plus  grands  hommes 
que  TAngleterre  ait  vus  sur  le  trône  ;  la  dé- 
tention de  Mortimer;  l'inconstance  de  la  reine 
et  les  nouveaux  scandales  donnés  à  la  nation 
par  son  amour  pour  le  comte  de  Kent  ;  le 
supplice  de  ce  dernier  ;  et  en&i  l'emprison- 
nement de  la  détestable  Isabelle  par  Tordre 
du  roi  son  fils;  les  vertus  naissantes  de  ce 
jeune  prince  ;  l'espoir  qu'il  donnait  d'un  règne 
plus  heureux  ;  tous  ces  événemens ,  presses  et 
multipliés  y  faisaient  le  sujet  ordinaire  des  en- 
tretiens de  madame  de  Cornouaille  et  du  comte 
de  Pembrocke,  qui  s'était  absolument  retiré 
des  affaires  et  de  cette  odieuse  cour.  Ils  sur- 
vécurent tous  deux  à  presque  tous  les  acteurs 
principaux  de  ce  règne  :  ils  apprirent  la  mori 
d'Isabelle,  après  vingt-huit  ans  de  captivité 
dans  le  château  de  Wising.  Malgi*é  Toubli  pro- 
fond où  elle  était  tombée ,  ils  regardèrent  en- 
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core  sa  fin  comme  un  bonheur  pour  l'état  et 
pour  le  roi.  Ils  furent  témoins  de  la  grandeur 
de  ce  monarque  ^  et  se  félicitèrent  d'avoir  assez 
,  vécu  pour  voir  des  temps  plus  heureux  que 
ceux  qui  avaient  affligé  leur  jeunesse.  Tel  fut 
enfin  pour  eux  le  pouvoir  de  la  raison,  de 
la  sagesse,  de  la  vertu  et  de  la  constante 
amitié,  que,  malgré  les  infortunes  affreuses 
et  accablantes  de  madame  de  Cornouaille , 
malgré  la  passion  toujours  malheureuse  -de 
M.  de  Pembrocke,  l'un  et  l'autre,  sans  fai- 
blesse comme  sans  remords ,  passèrent  une  vie 
douce  dans  les  temps  les  plus  orageux,  et 
parvinrent  au  seul  bonheur  qu'on  puisse  es- 
pérer dans  la  dernière  vieillesse,  celui  du  té- 
moignage d'une  âme  pure,  de  la  considération 
de  ses  proches ,  et  des  douceurs  d'un  attache- 
ment inaltérable. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

.Paris,  ce  18  jnin  1743. 

J:e  vous  ai  annoncé  ce  matin,  par  une  lettre  que 
j  ai  fait  remettre  à  la  poste,  la  réception  des 
vôtres,  par  le  courrier  du  maréchal.  Mon  frère 
vous  rendra  compte,  et  à  lui,  des  avis  qu'il  a 
donnés.  S'ils  ne  sont  pas  suivis ,  ce  n'est  pas  sa 
faute;  il  n'a  rien  à  se  reprocher  comme  bon 
Français. 

Vous  avez  raison  de  me  dire ,  mon  cher  duc , 
que  je  raisonne  et  raisonnerai  pantoufle,,  si  je 
veux  conclure  de  certain  caractère  sur  ce  que 
j'ai  vu  et  lu.  Il  est  vrai  que  rien  n'y  ressemble. 
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Ce  que  je  vous  ai  mandée  par  exemple»  sur  le 
choix  qu  on  a  fait  pour  n'être  pas  trompé ,  sur  le 
choix  de....  ne  vous  paraitrait-il  pas  incroyable, 
si  vous  ne  connaissiez  pas  le  terrain? 

Mon  frère  est  fort  déterminé  à  dire  au  roi  qu'il 
est  trompé  sur  les  lettres  de  la  poste;  il  en  par- 
lera auparavant  à  madame  de  La  Tournelle. 
Peut-être  que  cet  avis  sera  favorable  à  Janelle; 
il  n'y  ^  rien  de  bon  à  faire  que  par  lui.  11  ne  fau- 
drait cependant  pas  cesser  d'agir  par  la  voix  de 
Poissonneaux  ;  il  faudra  que  vous  fassiez  agir 
mon  frère  sur  ce  plan  ;  j'en  ferai  sûrement  de 
même;  il  suffit  que  les  lettres  s'adressent  ici  à 
quelqu'un  de  nom.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
lettres  soient  nommées;  il  suffit  de  supposer 
qu'elles  sont  connues  de  celui  à  qui  elles  seront 
présentées. 

Comme  cetite  lettre  ne  partira  pas  par  un 
courrier  du  maréchal  »  je  ne  vous  écris  pas  aussi 
à  mon  aise  que  si  c'était  par  cette  voie.  Je  me 
méfiv  des  courriers  qui  partent  par  ordre  des 
ministres*  U  faut  pourtant  que  je  vous  fasse  une 
conGdence ,  sur  laquelle  je  vous  prie  de  me  gar- 
der le  secret.  Je  ne  veux  pas  faire  de  peine  à  ma- 
dame du  Châtelet ,  et  je  lui  en  ferais  beaucoup , 
si  ce  que  je  vais  vous  dii*e  était  divulgué  par 
quelqu'un  qui  pût  le  savoir  d'elle.  Voici  ce  que 
c'est  :  On  a  publié  que  Voltaire  était  exilé,  ou 
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du  moins,  que,  sur  la  crainte  de  Têtrcy  il  avait 
pris  la  fuite.  Mais  la  vérité  est  qu'Amelot  et 
Maurepas  l'ont  envoyé  en  Prusse ,  pour  sonder 
les  intentions  du  roi  de  Prusse  à  notre  égard.  Il 
doit  venir  rendre  compte  de  sa  commission ,  et 
n'écrira  point ,  dans  la  crainte  que  ses  lettres  ne 
soient  interceptées  par  le  roi  de  Prusse ,  à  qui  il 
doit  faire  croire,  comme  aux  autres,  qu'il  a  quitté 
ce  pays  très-mécontent  des  ministres.  S'il  réussit, 
ces  messieurs  seront  bien  attrapés.  Si  le  roi  de 
Prusse  déclarait  qu'il  ne  veut  pas  passer  par 
leurs  mains,  et  qu'il  nommât  madame  de  La 
Toumelle  pour  celle  en  qui  il  veut  placer  sa  con- 
fiance !  Je  vous  donne  tout  ceci  sous  le  secret  : 
on  m'a  imposé  la  condition  de  n'en  parler  à  per- 
sonne au  monde;  mais  je  ne  crois  pas  y  manquer 
que  de  vous  en  parler  :  c'est  une  restriction 
tacite  que  je  fais  toujours  avec  moi-^méme,  quand 
je  m'y  engage  ;  surtout  quand  ce  sont  des  choses 
qu'il  peut  être  de  quelque  importance  que  vous 
sachiez.  Madame  du  Châtelet  vous  le  dirait  sû- 
rement, si  vous  étiez  ici,  et  ne  vous  l'écrira 
point,  dans  la  crainte  que  ses  lettres  ne  soient 
vues.  Elle  croit  que  Voltaire  serait  perdu,  si  le 
secret  échappait  par  sa  faute.  Ne  faites,  je  vous 
prie,  jamais  mine  d'en  être  instruit,  du  moins 
par  moi  ;  car  ce  secret  est  à  peu  près  celui  de  la 
comédie.  Amelot   a  très-habilement  écrit  plu- 
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sieurs  lettres  à  Voltaire ,  contresignées  ;  le  secré- 
taire de  Voltaire  l'a  dit,  et  le  bruit  s'en  est  ré- 
pandu jusque  dans  les  cafés.  Il  est  pourtant  vrai 
que  la  chose  ne  peut  réussir  que  par  une  conduite 
toute  contraire  ;  que  le  roi  de  Prusse ,  bien  loin 
de  prendre  confiance  dans  Voltaire,  sera  au  con- 
traire trés-irrité  contre  lui,  s'il  découvre  qu'il 
l'a  trompé ,  et  que  ce  prétendu  exilé  est  un  es- 
pion, qui  va  sonder  son  cœur  et  abuser  de  sa 
confiance.  Il  n'est  pas  possible  que  vous  puissiez 
écrire  à  Voltaire,  à  moins  qn'il  ne  vous  ait  écrit 
lui-même  de  La  Haye.  Il  serait  trop  dangereux 
de  lui  écrire  à  Berlin  :  le  roi  de  Prusse ,  qui  en 
use  apparemment  chez  lui  comme  on  en  use  ici , 
verrait  votre  Jettre;  à  moins  que  vous  n'ayez 
quelque  voie  sûre ,  ce  que  je  n'imagine  pas.  Sur- 
tout laissez  croire  à  madame  du  Chàtelet  et  à 
Voltaire  que  vous  avez  appris  la  chose  par  les 
petits  cabinets ,  ou  par  quelqu'un  qui  écarte  de 
moi  les  soupçons.  Je  fis  sentir,  hier  au  soir  à 
madame  du  Ghâtelet,  que  c'était  vous  qui  le 
premier  aviez  imaginé  d'envoy«r  Voltaire;  que 
vous  aviez  gagné  le  maréchal  de  Noailles ,  qui 
s'y  était  d'abord  opposé,  et  que  vous  aviez  pré- 
paré ,  d'ailleurs ,  les  •  choses  de  façon  que  les 
ministres  ne  trouvassent  aucun  obstacle  quand 
ils  le  proposeraient  au  roi.  M.  Amelot  et  M.  de 
Maurepas  sont  les  seuls  qui  ont  parlé  à  Voltaire; 
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je  crois  cependant  qu'Orry  est  dans  la  confidence. 
Je  ne  sais  si  d'Argenson  y  est  aussi;  pour  mon 
frère,  on  ne  lui  a  rien  dit.  Il  est  vrai  que,  lors- 
qu'il en  a  parlé  sur  la  publicité,  on  ne  lui  a  pas^ 
nié.  Mau repas  lui  dit  :  Ce  n'est  pas  pour  négo*- 
cier,  comme  vous  pouvez  bien  le  penser.  Vous 
voyez ,  par-là ,  le  cas  que  ces  messieurs  font  de 
Voltaire  et  la  récompense  qu'il  en  peut  attendre. 
Je  n'ai  pas  encore  dit  ce  trait4à  à  madame  du 
Ghàtelet,  mais  je  le  lui  dirai.  Elle  croit  que  le 
roi  de  Prusse  ne  voudra  pas  négocier  vis-à-vis  le 
petit  Amelot.  Mais  comment  en  instruire  le  roi? 
Voilà  la  didiculté;  car  Voltaire  ne  correspond 
qu'avec  Amelot.  Donnez-moi  votre  avis  là-des*^ 
sus. 

Quelle  joie  c'eût  été  pour  moi ,  mon  cher  duc, 
si  je  vous  avais  vu  arriver  avec  les  étendards  f 
Je  crois  que  je  n'aurais  eu  de  ma  vie  de  plaisir 
plus  sensible  ;  c'est  bien  pour  le  coup  que  vous: 
auriez  été  lieutenant-général  !  Vous  le  serez  in^ 
failliblement  à  la  Gn  de  la  campagne ,  et  vou» 
avez  raison  de  ne  pas  consentir  qu'oif  fasse  quel- 
ques démarches  sur  cela.  Mais  voici  un  cas  où 
l'on  pourrait  en  faire  ;  c'est  s'il  y  avait  quelque 
charge  vacante  à  la  cour.  Le  cas  a  failli  arriver  r 
M.  de  Rochechouart  a  été  très-mal;  je  l'appris, 
et  je  ne  savais  comment  m'y  prendre  pour 
avertir  madame  de  La  Tournelle-  Mandez-moi,, 
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je  vous  prie  y    si  je  puis  et  dois  faire  quelque 
chose  en  pareille  occasion. 

Il  ne  faut  pas  vous  tromper  sur  le  maréchal 
(le  Noailles.  On  publie  ici  qu'il  aurait  pu  battre 
les  Anglais^  et  charger  leur  arrière-garde;  qu'il 
a  perdu  deux  jours  très-mal  à  propos.  Les  mi- 
nistres autorisent  ces  bruits  et  y  donoenC  oc- 
casion. Maurepas  ne  s'y  oublie  pas  :  je  sais 
qu'on  a  parlé  de  ce  ton-là  chez  votre  cousine 
d'Aiguillon  ,  et  que  Maurepas  a  eu  l'indis- 
crétion de  tenir  le  même  langage  à  ses  amis. 

Vous  ne  sauriez  rendre  un  plus  grand  ser- 
vice à  mon  fi'ère,  que  de  lui  donner  vos  avis; 
il  en  profite  tout  du  mieux  qu'il  peut;  mais, 
en  vérité,  le  terrain  est  bien  mobile;  on  ne 
sait  où  appuyer  le  pied.  Vous  serez  instruit  par 
lui-même  des  choses  qu'il  a  proposées.  11  a  en- 
core relevé,  dans  le  dernier  conseil,  une  bévue 
grossière  d'Amelot,  que  les  autres  ministres 
avaient  laissée  passer,  quoiqu  elle  pût  avoir  les 
suites  les  plus  fâcheuses.  Que  pensez-vous  de 
ce  que  je  vais  vous  dire?  Le  roi  na  pas  ré- 
pondu à  deux  lettres  que  mon  frère  lui  a  écri- 
tes, quoique  la  dernière,  surtout,  méritât  du 
moins  qu'il  lui  fit  une  politesse. 

Vous  vous  souviendrez  que  les  deux  der- 
niers grimoires  sont  par  ordre  de  date  ^  et  que 
par  conséquent    le   dernier   reçu    est   le   qua- 


LETTRES.  585 

triénie,  quoique  le  copiste  ait  mis  un  trois  au 
commencement.  II  faut  aussi ,  cfuand  nous  vou- 
drons parler  véritablement  de  tel  ou  tel ,  que 
nous  ajoutions  à  leurs  noms  une  épithète 
comme,  cette  pauvre  madame  du  Châtelet, 
ainsi  des  autres.  Maurepas  et  les  autres  minis- 
tres sont  toujours  plus  contraires  à  mon  frère. 
Pour  moi,  je  suis  persuadée  qu'ils  le  desservent 
autant  qu'ils  peuvent  dans  leurs  travaux  par- 
ticuliers. Quel  remède  à  cela?  Je  n'en  vois  au- 
cun que  de  continuer  à  faire  son  devoir. 

Si  le  maréchal  souhaite  de  bonne  foi  d'aller 
en  avant,  mon  frère  le  sert  sur  les  deux  toits  ; 
il  opinera  encore  demain  fortement  sur  cela. 
Je  doute  que  les  autres  ministres  soient  de  son 
avis,  a  moins  qu'ils  ne  croient  que  le  maréchal 
fera  de  travers  et  se  déshonorera  ;  car  il  faut 
que  le  maréchal  et  ses  enfans  ^ient  bien  per- 
suadés, une  fois  pour  toutes,  qu'ils  feront  tont 
leur  possible  pour  décrier  un  homme  qui  est 
dans  le  conseil  et  qui  parle  au  roi.  M.  de  Mire^ 
poix  prend  crédit;  il  est  écouté;  le  roi  le  re- 
garde comme  un  homme  simple^  et  ne  pense 
pas  que  cette  simplicité  cache  une   ambition 
démesurée. 

Le  roi  a  beaucoup  de  penchant  à  la  dévo- 
tion. ,:  quelqu'un  qui  le  voit  de  près  m'a  dit 
qu  il  était  convaincu  qu'il  serait  bientôt  dévot. 
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en  ce  cas-là^  gare  madame  de  La  Tournelle  !  elle 
serait  bien  sûi*ement  jetée  au  feu. 

Croyez-vous  que  mon  frère  doive  continuer 
ses  soins  dans  les  occasions  importantes ,  mal* 
gré  le  peu  d'attention  que  le  roi  parait  y  faire? 
Comme  .vous  connaissez  son  génie  et  son  goût , 
et  que  vous  connaissez  aussi  mon  frère,  c^est 
à  vous  à  décider.  Au  reste,  Chaban  fait  des  mer* 
veilles  aussi-bien  que  Marville  :  je  leur  ai 
donné  les  instructions  que  vous  m'aviez  don- 
nées; ils  s'y  conforment  exactement.  Que  dites- 
vous  de  ce  que  le  secret  des  lettres  est  confié 
à  Dufort?  U  en  fait  confidence  aux  trois  minis- 
tres ;  j'en  juge  de  ce  que  les  commis  même  de 
Maurepas  en  sont  instruits. 

Marville  dira  au  roi  ce  qu'il  sait  des  lettres  : 
c'est ,  je  crois ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour 
le  désabuser,  et  pour  lui  faire  tourner  ses  vues 
sur  Janelle. 

Je  ne  doute  pas  que  les  Anglais  ne  répan- 
dent de  l'argent  ici  ;  c'est  un  point  bien  im- 
portant ,  et  sur  lequel  le  maréchal  de  Noailles 
ne  doit  pas  garder  le  silence.  S'il  parlait  le 
même  langage  que  Poissonneaux ,  je  crois  qu'il 
ferait  très-bien,  et  que  vous  devriez  l'y  enga- 
ger. L'abbé  a  dit  la  même  chose  à  madame  de 
La  Tournelle  :  reste  à  savoir  si  elle  y  a  fait  at- 
tention. Envoyez  des  lettres,  comme  je  vous 
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l'ai  mandé  ;  elles  sont  toujours  bonnes ,  puis- 
qu'elles ne  peuvent  faire  de  mal. 

Dès  que  la  comédie  sera  jouée    sans  nom 
d'auteur ,  et  qu'elle  sera  sous  la  protection  de 
quelqu'un  dont  le  nom  soit  connu  ^  cela  suffit.  Je 
vous  envoie  la  réponse  à  la   lettre  que  vous 
m'aviez  adressée.   Je  me   flatte  que  La  Motte 
est  toujours   mieux;   mandez-moi  exactement 
ce  que  vous  en  savez.  Âstruc  veut  qu'il  aille 
à  Plombières;  faites-l'y  aller ,  au  nom  de  Dieu. 
A  propos  d'Âstruc,   ne    vous  donnez   pas  la 
peine  de  lui  écrire  ;  vos  complimens  sont  suffi* 
samment  faits  par  moi.  Comptez  sur  des  soins 
de  sa  part,  tels  que  vous  pourrez  le  désirer. 
Ma  santé  va  bien  présentement  :  je  n'ai  plus 
de  fièvre  ;  et ,  ce  qui  est  bien  plus  essentiel , 
je  ne  sens  plus  de  mal  au  foie.  Je  vous  em- 
brasse, mon  cher  duc.  Je  suis  agitée  par  deux 
sentimens  contraires    :  je  voudrais  qu'on    se 
battit,  et  je  le  crains  à  la  mort.  Vous  savez 
que  je  vous  aimé  ;  mais  vous  ne  le  savez  pas 
au  point  où  cela  est.  Je  vous  ai   envoyé  les 
chansons  par  la  poste.  L'ombre  de  Louis  XIY 
est,  à  ce  qu'on  dit,  pleine  de  belles  choses; 
elle  ne  parait  pas  encore. 
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Yersaillei,  ce  a»  jain  17^5. 

Mo^  frère  a  dû  vous  écrire  hier^  hioq  cher 
duc ,  que  nos  grands  «ujeU  de  joie  ont  été  et 
peu  de  durée.  On  a  cm  a^mr  beanocNip  gagné 
de  déterminer  le  roi  à  faire  quelque  chose  sur 
la  posté;  mais^  comme  à  son  ordinaire,  il  a 
fait  tout  de  travers ,  et  ie  mal  n*est  pas  moindre 
qu'il  était.  Les  secrets  de  la  poste  sont  entre 
les  mains  de  trois  personnes ,  Maurepas ,  Ame- 
lot  et  Orry.  Dufort  n'agit  que  d'après  leur  avis; 
comme  fermier,  il  a  tout  sujet  de  les  ménager; 
de  façon  que  le  roi  nb  voit  que  ce  qu'ils  veu- 
lent ,  et  il  ne  peut  jamais  être  instruit  de  la 
vérité.  Il  fondrait  qu'il  eût  un  homme  à  lui, 
qui  n'eût  aucune  relation  avec  les  ministres, 
qui  auront  toujours  intérêt  à  ne  faire  voir  que 
ce  qui  ne  pourra  pas  leur  nuire. 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  ce  mofen  de 
pénétrer  dans  le  secnet  des  antres  peut  6tre 
approuvé.  Mis  en  usage  pan"  Louis  XIY,  il  a 
été  bien  perfectionné  sous  ce  régner!  ;  mais 
au  moins  y  puisqu'on  s'en  sert,  il  faut  qu'il 
puisse  devenir  utile  au  roi^  et  non  pas  seule- 
ment aux  ministres  pour  le  mieux  tromper. 
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Il  faudrait,  je  crois,  écrire  à  madame  de  La 
Tournelle,  pour  qu'elle  essayât  de  tirer  le  roi 
de  Fengourdissement  où  il  est  sur  les  affaires 
publiques.  Ce  que  mon  frère  a  pu  lui  dire  là- 
dessus  a  été  inutile;  c^est,  comme  il  vous  l'a 
mandé,  parler  aux  rochers.  Je  ne  conçois  pas 
qu'un  homme  puisse  vouloir  être  nul,  quand 
il  peut  être  quelque  chose.  Un  autre  que  vous 
ne  pourrait  croire  à  quel  point  les  choses  sont 
portées.  Ce  qui  se  passe  dans  son  royaume 
parait  ne  pas  le  regarder;  il  n'est  affecté  de 
rien  ;  dans  le  conseil  il  est  d'une  indifférerice 
absolue;  et  dans  le  travail  particulier  il  sou- 
scrit à  tout  ce  qui  lui  est  présenté.  En  vérité, 
il  y  a  de  quoi  se  désespérer  d'avoir  aflbire  à 
un  tel  liomme.  On  voit  que ,  dans  une  chose 
quelconque,  son  goût  apathique  le  porte  du 
coté  où  il  y  a  le  moins  d'embarras^  dût^^il  être 
le  plus  mauvais. 

Le  maréchal  de  Broglîe  scdlicite  son  retour 
en  France  :  il  veut  faire  une  retraite  précipitée 
qui  ruinera  toutes  nos  af&ires,  et  il  parattqne 
d'Argenson  le  seconde^  tout  inepte  qu'il  soit, 
pour  jouer  un  tour  au  maréchal  de  Bëlle*Isl# 
qu'il  déteste.  C'est  à  qui  fera  le  plus  de  tdali  et 
le  maître  voit  tout  cela  de  sang-^froid.  Cha-** 
cun  vise  à  la  première  place,  Maurepas  sur^ 
tout,  tout  médiocre   qu'il  soit;   mats  ce  sont 
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ces   gens -là   qui  se  croient  les  plus  capables. 

On  parle  d*un  accommodement  entre  Tempe- 
reur  et  la  reine  de  Hongrie,  mais  on  doute  qu  il 
puisse  avoir  lieu;  ce  n'est  pas  quand  on  a  perdu 
ses  avantages  y  et  qu'on  s'est  trés-mal  enfourné, 
qu'on  peut  tirer*  quelque  parti  pour  ses  alliés. 
Quand  on  aurait  voulu  faire  exprés  tout  de  tra- 
vers, on  n'aurait  pas  mieux  réussi  qu'on  a  fait. 
D'Ârgenson  parait  jouir  de  tout  ce  qui  arrive 
pour  perdre  M.  de  Belle-Isle. 

On  soupçonne  fort  que  notre  ami  Maurepas 
est  vendu  au  ministère  anglais,  parce  qu'il  est 
le  premier  à  témoigner  son  opposition  pour  faire 
quelque  chose  par  mer.  Il  a  cependant  reçu  des 
sommes  assez  considérables  pour  la  marine, 
qui  n'est  pas  dans  l'état  où  elle  devrait  être. 
On  se  contente  de  le  dire,  et  voilà  tout. 

Le  roi  est  toujours  fort  assidu  auprès  de  ma- 
dame de  La  Tournelle,  qui  cependant  n'obtient 
aucune  grâce  marquée.  On  dit  qu'elle  est  fière  et 
oe  veut  rien  demander.  C'est  une  femme  qui 
annonce  de  l'énergie,  et  je  crois  que,  pour  son 
Hen  et  le  nôtre ,  il  serait  très-essentiel  qu'elle 
pût  se  lier  avec  mon  frère.  Elle  ne  prend  au- 
cun parti.  Je  suis  bien  fâchée  que  vous  ne 
puissiez  pas  être  toujours  ici  pour  la  détermi- 
ner à  quelque  chose. 

Les  nouvelles  de  la  Bavière  vont  de  mal  en 
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pis,  comme  vous  le  savez;  on  ne  fait  partout 
que  des  sottises  ;  mais  je  crois  qu*à  la  fin  on  en 
fera  tant^  qu'il  y  aura  un  bouleversement  dans 
toutes  les  affaires.  On  prétend  que  le  roi  évite 
même  d'être  instruit  de  ce  qui  se  passe  ^  et  qu'il 
dit  qu'il  vaut  encore  mieux  ne  savoir  rien  que 
d'apprendre  des  choses  désagréables.  C'est  un 
beau  sang-froid  !  Je  n'en  aurai  jamais  tant, 
quoique  cela  me  regarde  bien  moins  que  lui. 
Adieu ,  mon  cher  duc  ;  faites  envoyer  la  lettre 
en  question ,  comme  je  vous  en  ai  prié. 


LETTRE  III. 

De  Passi,  ce  1 4  juillet. 

Mon  frère  a  envoyé  au  roi  le  mémoire  ci- 
joint,  et  vous  verrez,  mon  cher  duc,  combien 
il  désire  qu'on  fasse  la  paix ,  puisqu'on  réussit 
si  mal  à  faire  la  guerre.  Je  pense  bien,  comme 
vous,  qu'on  peut  encore  humilier  la  maison 
d'Autriche  ;  mais  vous  conviendrez  avec  moi  qu«i 
le  premier  coup  est  manqué.  On  pouvait  faire 
une  superbe  campagne,  et  vous  en  avez  vu  le 
résultat.  Le  projet  du  maréchal  de .  Belle-Islc 
était  très-bien  conçu  ;  on  aurait  été  à  Vienne, 


au  lieu  de  ftiir  de  la  Bohême ,  et  le  roi  de  Pi'ussa 
n'aurait  pas  eu  de  raison  pour  Esiire  sa  paix  par^ 
ticuliére.  Dans  le  fait ,  ce  prince  a  tenu  sa  parok 
en  entrant  dans  la  Silësie^  eomme  il  l'aTaît 
promis.  Vous  vous  rappelez  qu'alors  nous  di^ 
mes  vingt  fois  que  la  reine  de  Hongrie  était 
perdue^  et  elle  devait  Tôtre;  mais  il  fallait  un 
prince  de  la  trempe  de  Frédéric, 

Quand  il  vous  adressa  son  envoyé,  pour  pro-- 
poser  au  roi  d  attaquer  en  même  temps  la  reine 
de  Hongrie  y  quand  il  entrerait  enSilésie,  mal- 
gré mon  désir  de  voir  tout  en  beau,  je  n^eus 
pas  une  très-grande  opinion  de  ce  qui  devait 
arriver,  à  cause  de  la  nonchalance  du  maitre. 
Vous  deve^  vous  ressouvenir  que ,  quand  vous 
vous  files  annoncer  à  Choisy,  dans  un  moment 
où  il  était  en  tête-à-tête  avec  madame  de  La 
Tournelle ,  pour  lui  faire  part  des  propositions 
du  roi  de  Prusse ,  il  ne  montra  aucun  empires- 
sèment  pour  recevoir  Tenvoyé  qui  voulait  iui 
parler,  sans  conférer  avec  les  ministres.  Ce  fut 
vous  qui  le  pressâtes  de  vous  donner  une  heure 
pour  le  lendemain  )  vous  fûtes  étonné  vous- 
même ,  mon  cher  duc ,  du  peu  de  mots  qu^il 
articula  à  cet  envoyé,  et  de  ce  qu'il  était  comme 
un  écolier  qui  a  besoin  de  son  précepteur.  Il 
n'eut  pas  la  force  de  rien  décider  ;  il  fallut  qu'il 
recourût  à  ses  mentors,  qui,  par  leur  lenteur  et 
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parla  manière  doot  Us  disposèrent  tes  cfaosea, 
firent  manquer  F<^>ératioQ.  Le  roi  de  Prnase 
ju(|;eaic  Louis  XY  d'après  loi;  il  crut  qu'après 
avoir  exaroiuë  les  avantages  qui  devaient  ré*- 
anlter  de  cette  guerre ,  il  se  dëterminerait  de 
kiî*4némef  gardant  le  secret  sur  les  prépara- 
tifs qu'il  aurait  fait  foire,  îl  n'eo  aurait  déclaré 
Fobjet  ^'ao  moment  d'éclater;  mais  il  avait 
mal  vu  y  et  il  ne  tarda  point  d'abandonner  ua 
allié  dont  il  reconnaissait  la  nultité,  quand  iè 
eut  retiré  tons  ks  avantages  qu'il  attendait  de 
la  campagne. 

Comment ,  mon  cber  duo^  en  ayant  été  témein 
de  toutes  ces  clioses,  pouvess-vous  encore  espé-* 
rer  qu'on  tire  grand  parti  de  la  gu»re  2  Le 
meilleur  qu'en  puisse  prendre^  selon  moi,  c'est 
qu'on  fasse  la  paix ,  et  je  suis  bien  du  senti«« 
ment  de  mon  frère  là-dessus.  Ce  ne  sera  certaine- 
ment pas  celui  de  d'Argeoson ,  qui,  voulant  être 
de  plus  en  plus  en  crédit,  désirera  la  guerre/ 
pour  influer  davantage  dans  le  ministère,  et  pour- 
piacer  ses  amis*  S'il  l'emportait,  il  faudrait  alors 
que  madame  de  La  TourncIIe  prit  la  résohitîon 
de  parler  au  roi,  pour  qu'il  prit  d^a utiles  meK 
sures  pour  la  campagne  prochaine.  Mon  frère 
ne  serait  pas  éloigné  de  croire  qu'il  serait  très* 
utile  de  l'engager  à  se  mettre  à  la  tète  de  ses 
armées.  Ce  n'est  pas  qu'entre  nous  il  soit  en 
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état  de  commander  une  compagnie  de  grena- 
diers; mais  sa  présence  fera  beaucoup  :  le  peuple 
aime  son  roi  par  habitude ,  et  il  sera  enchanté 
de  lui  voir  faire  une  démarche  qui  lui  aura  été 
soufflée.  Les  ti-oupes  feront  mieux  leur  devoir, 
et  les  généraux  n  oseront  pas  manquer  si  ou- 
vertement au  leur.  Dans  le  fisiit,  cette  idée  me 
parait  belle ,  et  c'est  le  seul  moyen  de  continuer 
la  guerre  avec  moins  de  désavantage.  Un  roi, 
quel  qu'il  soit  y  est  pour  les  soldats  et  le  peuple 
ce  qu'était  l'arche  d'alliance  pour  les  Hébreux  ^ 
sa  présence  seule  annonce  des  succès. 

On  est  toujours  trés^mécontent  du  duc  de 
Grammont  ;  on  prétend  qu'il  assure  avœr  eu  des 
ordres  de  son  oncle  pour  attaquer;  il  parait  ce- 
pendant que,  excepté  dans  quelques  tètes,  le 
maréchal  prend  bien  dans  le  public. 

On  doit  traiter  les  affaires  de  la  Suède ,  et  si 
on  lui  donnera  cinq  cent  mille  livres  sur  ua 
million  qu'elle  demande,  reste  de  six  qui  lui  ont 
été  promis  pour  trois  ans.  Je  crains  que  votre  si- 
lence ne  soit  causé  par  vos  occupations  militai- 
res ,  qui  annonceraient  une  seconde  affaire  :  j'en 
suis  d'une  inquiétude  affreuse.  Je  sais  que  vous 
ne  craignez  pas  plus  de  vous  battre  que  d'atta- 
quer une  jolie  femme ,  et  je  crains  toujours  d  ap- 
prendre une  fâcheuse  nouvelle  ;  vous  seriez  bien 
mieux   ici.  Si   vos  coups  de  fusil   menaient  à 
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quelque  chose ^  je  patienterais  par  nécessité; 
mais  s'exposer  à  se  faire  tuer  pour  rien ,  c'est 
une  fort  vilaine  plaisanterie ,  à  laquelle  je  ne 
m'accoutumerai  jamais.  Rassurez-moi  vite,  el 
ne  doutez  pas  de  ma  tendre  amitié. 


LETTRE  IV. 

Ce  i*'.  août. 

Il  est  décidé,  mon  cher  duc ,.  qu'il  n'y  a  rien 
de  bon  à  faire  ici.  Mon  frère  est  si  dégoûté  de 
tout  ce  qui  se  passe  ,  que  je  vous  ai  déjà  mar- 
qué que  sans  moi  il  partirait  pour  Lyon  ;  il 
n'est  plus  d'humeur  à  rompre  des  lances  pour 
les  intérêts  de  l'état,  quand  il  voit  tous  les 
jours  qu'ils  ne  touchent  personne,  pas  même 
le  souverain.  Il  a  dû  vous  mander  que  d'Ar- 
genson  avait  écrit  une  lettre  ridicule  au  ma- 
réchal ;  que  le  roi  l'avait  sûrement  vue ,  et 
qu'il  n'y  avait  seulement  pas  pris  gai*de.  11 
voit  que  ses  ministres  agissent  continuellement 
contre  lui  ,  et  il  a  l'air  d'abandonner  à  leurs 
tracasseries  un  bon  serviteur  qu'il  aime  ;  con- 
cluez de  là  ce  qu'on  peut  attendre  de  son  ami- 
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se  prëvieûne  pas  en  faveur  d'un  ministre  qui  lui 
évitera  la  peine  du  travail.  Il  n'aime  pas  s*a- 
pesantir  sur  les  affaires ,  et  tout  homme  qui 
lui  fera  un  tableau  fidèle^  mais  énergique,  de  la 
situation  présente,  sera  bientôt  éconduit.  On 
voit  qu'il  va  au  conseil  pour  la  forme ,  comme 
il  fait  tout  le  reste,  et  qu'il  en  sort  comme 
soulagé  d'un  fardeau  qu'il  est  las  de  porter. 
Une  femme  adroite  sait  mêler  le  plaisir  avec 
les  intérêts  généraux  ,  et  parvient ,  sans  en- 
nuyer son  amant ,  à  lui  faire  faire  ce  qu'elle 
veut.  Mon  frère  pourrait  la  voir  à  ce  sujet, 
et  j'ai  assez  d'amour  -  propre  pour  croire  que 
je  pourrais  être  un  des  ressorts  principaux  de 
la  grande  machine  qu'elle  a  dessein  de  mettre 
en  mouvement.  Qui  mieux  que  vous ,  cher  duc , 
peut  la  décider  sur  cela  ? 

Je  dois  vous  prévenir,  en  amie,  qu'on  cherche 
à  vous  mettre  mal  avec  elle.  On  sent  qu'avec 
de  l'esprit ,  des  connaissances  et  l'amitié  de  la 
favorite,  vous  pouvez  faire  beaucoup ,  et  c'est 
ce  qu'on  ne  veut  pas.  On  juge  bien  que  vous 
serez  trop  fort ,  étant  uni  avec  madame  de  La 
Tournelle  ,  et  on  cherche  à  vous  en  séparer , 
pour  vous  combattre  avec  plus  d'avantage.  Je 
saurai  d'où  le  coup  peut  venir,  et  nous  pourrons 
aisément  le  parer.  Je  ne  serais  pas  surprise  que 
Maurepas   trempât  là-dedans  :  c'est  un  homme 
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Taux  y  jaloux  de  tout,  qui ,  n'ayant  que  de  très- 
petits  moyens  pour  être  en  place  ^  veut  miner 
tout  ce  qui  est  autour  de  lui  pour  n'avoir  pas 
de  rivaux  à  craindre.  11  voudrait  que  ses  collè- 
gues fussent  encore  plus  ineptes  que  lui ,  pour 
paraître  quelque  chose.  C'est  un  poltron ,  qui 
crie  toujours  qu'il  va  tout  tuer^  et  qui  s'enfuit 
en  voyant  l'ombre  d'un  homme  qui  veut  lui  ré* 
sister  ;  il  ne  fait  peur  qu'à  de  petits  enfans.  De 
même^  Maurepas  ne  sera  un  grand  homme 
qu'avec  des  nains;  il  croit  qu'un  bon  mot  ou 
qu'une  ëpigramme  ridicule  vaut  mieux  qu'un 
plan  de  guerre  ou  de  pacification.  Dieu  veuille 
qu'il  ne  reste  pas  long-temps  en  place ,  pour 
nos  intérêts  et  ceux  de  la  France  I  Je  vous 
manderai  plus  au  long  tout  ce  que  j'appren- 
drai. Adieu,  moucher  duc;  malgré  toutes  nos 
peines ,  nous  ne  parviendrons  jamais  à  faire 
voir  les  choses  au  roi  avec  des  yeux  éclairés  ; 
il  est  entouré  de  gens  qui  abusent  continuel- 
lement de  son  autorité 9  et  on  dirait  qu'il  a 
juré  de  ne  pas  s'en  apercevoir. 
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LETTRE  V. 

Paris,  ce  i3  août  174^3. 

Je  vous  écris  par  un  courrier  du  maréchal.  H 
m'était  bien  nécessaire  de  pouvcuir  ¥ous  parler  en 
liberté  y  mon  cher  duc  ;  j'ai  amassé  bien  des  cho- 
ses différentes  qu'il  faut  que  vous  sachiez.  Je  les 
écrirai  comme  elles  se  présenteront  à  mon  esprit: 
je  commence^  L'abbé  de  Broglie  a  écrit  à  d*Ar« 
genson  que  l2^  pénitence  de  son  frère  était  asses 
longue^  qu'il  fallait  lui  permettre  de  venir  à  la 
oour,  et  que ,  si  on  ne  le  lui  permettait  pas ,  il  j 
Tiendrait  tout  de  même.  D'Argenson  ,  étonné  de 
ee  style  y  alla  chez  M.  de  Gbâtillon  pour  rengager 
à  faire  prendre  patience  au  maréchal  de  Broglie* 
On  lui  a  promis  qu'il  reviendrait  en  septembre. 
Il  me  semble  qu'il  faut  en  conclure  que  le  mare* 
chai  a  des  lettres  des  ministres  qui  lui  disent  de 
ramener  son  armée ,  ou  qu'il  en  a  de  son  frère 
autorisé  par  les  ministres.  L'inquiétude  ^  le 
trouble  même  que  d'Argenson  montra  à  la  ré- 
ception de  la  lettre  de  l'abbé,  me  fait  croire  qu'il 
a  eu  part,  aussi-bien  que  les  autres  ministres, 
à  la  pitoyable  conduite  du  maréchal.  Si  le  roi 
était  servi  fidèlement  par  ceux  qui  sont  corn- 
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mis  à  la  po$te ,  il  serait  instruit  de  tout  ce  qui 
s'est  fait  sur  cela  et  sur  bien  d'autres  choses  Les 
plaintes  contre  d'Ai^nson  sont  générales.  Le 
comte  de  Saxa  est  un  des  plus  forts  plaignans. 
On  dit  tout  haut  qu'il  ne  sait  pas  un  mot  de 
«a  besogne^  qu'il  est  sec,  glorieux  et  inabor^ 
dable.  Je  ¥ous  écrivis  hier  par  le  courrier,  sur 
Amelot.  Je  crois  qu'il  faut  attendre  votre  re- 
tour pour  frnpper  de  grands  coups.  Je  crains 
avec  raison  qu'oti  ne  travaille  pour  quelque 
autre  que  celui  que  vous  voudriez.  L'union  ne 
peut  élre  trop  grande  entre  mon  frère  et  le 
maréchal  de  Noailles.  Il  n'y  a  que  cette  union 
qui  puisse  les  mettre  à  couvert  de  la  mauvaiae 
volonté  des  ministres.  C'est  à  vous ,  mon  cher 
duc ,  à  la  maintenir  et  à  l'augmenter.  M.  d'Au- 
mont  a  écrit  ici  qu'il  était  dans  la  plus  parihite 
union  avec  M.  d'Ayen.  J'ai  cru  devoir  vous  en 
informer  ;  mais  vous  sentez  bien  qu'il  ne  faut 
rien  dire  qui  puisse  faire  des  tracasseries,  et 
que  si  vous  montriez  que  vous  êtes  instruit ,  on 
remonterait  bien  vite  à  la  source.  Les  minish 
très  décrient  le  maréchal  de  Noailles  autant 
qu'ils  peuvent.  Il  doit  être  assuré  qu'ils  n'àù-^ 
blieront  rien  pour  le  culbuter» 

Ce  que  je  vous  avais  mandé  sur  le  besoin  que 
nuidame  de  La  Tournelle  avait  d'argent ,  n'a  eu 
aucune  suite.  Sur  la  réponse  qu'on  lui  fit  de  ma 
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part  y  qu'il  y  avait  plusieurs  moyens,  et  tous 
faciles ,  de  lui  en  faire  avoir ,  mais  qn*il  fallait 
que  le  roi  dit  un  mot ,  elle  répondit  qu'il  Ëdlait 
attendre;  que  le  moment  n'y  était  pas  pro|M«; 
que  peut-être  la  chose  se  ferait  tout  naturelle- 
ment de  la  part  du  roi.  Je  n'ai  pas  été  fâchée 
tle  ce  retardement  y  ipaitte  que  j'aime  mieux,  si  la 
négociation  a  lieu,  qu'elle  passe  par  vous. 

Rien  dans  le  monde  ne  ressemble  au  roi  ;  il  a 
peur  que  mon  frère  ne  lui  fasse  faire  ce  qu'il 
voudrait,  s'il  venait  à  lui  parler;  du  moins,  je 
ne  puis  attribuer  qu'à  cette  crainte  la  conduite 
singulière  qu'il  a  avec  lui.  Les  lettres  vont  tou- 
jours entre  eux  ;  il  y  répond  assee  régulièrement, 
•et  même  plus  qu'il  ne  faisait;  et  tout  cela  n'a- 
boutit à  rien ,   ou  du  moins:  a  pas  grand'chose. 

Les  ministres  sont  très  -  oontens  ;  aucun  ne 
Rembarrasse  de  la  chose  publique  :  le  maréchal 
et  mon  frère  sont  les  seuls  qui  s'y  intéressent, 
il  faut  bien  se  servir  de  votre  d'Argenson ,  quoi- 
que vous  le  connaissiez  pour  mauvais,  quand 
vous  êtes  parti.  H  n'est  pas  devenu  meilleur; 
mais  il  faut  prendre  patience  et  dissimuler  :  Té- 
clat  serait  encore  pis ,  et  votre  position  plus  dés- 
agréable. Il  n'est  pas  douteux  que  le  roi.  s'acoom- 
modeet  s'est  accommodé  de  ce  qu'il  trouvede  bon 
et  à  sa  bienséance  dans  les  lettres  de  mon  frère; 
vous  en. trouverez  la  preuve,  si. vous  vous  sou- 
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venez  de  ce  qne  vous  y  ave2  vu ,  et  qui  appar- 
tenait au  duc  d*Ayen*  Les  droits  de  Tamirauté 
détruits  ont  fait  un  trés-bôn  effet  dans  le  pu- 
blic. M.  de  Maurepas  a  dit  à  un  de  ses  conG- 
dens  que  c'était  le  roi^  qui  lui  avait  dit  le  pre^ 
mier  qu'il  voulait  les  supprimer  en   totalité; 
mais  que  lui ,  Maurepas ,  avait  réglé  la  chose 
comme  elle  parait.  On  lui  a  représenté  quMl 
avait  eu  grand  tort  de  ne  pas  cônsentii^  à  r«i^ 
bolition  entière  de  ces  droits;  il  a  répondu  que 
c'était  pour  le  bien ,  et  a  appuyé  son  setitiment, 
ou  plutôt  son  dire ,  par  un  sophisme.  Il  est 
bien  aisé  de  voir  qu'il  a  voulu  faire  sa  cour  à 
madame  de  Toulouse;  aussi  lui  a-t-elle  écrit 
qu'elle  n'oublierait  jamais  ce  qu'il  avait  fait 
pour  son  fils,  et  qu'un   amj  tel   que  lui  ne 
pouvait  être  conservé  avec   trop  de  soin.  On 
parle  toujours  de  Chavigny  :  je  ne  crois  pas 
cependant  qu'on  le  mette  à  la  place  d'Amelot  ; 
mais  je  crois  qu'on  le  fera  travailler.  Il  sera  aisé 
de  s'en  apercevoir;  rien  n'est  si  obscur  que  ce 
qu'il  écrit.  Vous  savez  qu'il  s'est  tenu  des  con- 
seils à  Choisy. 

Les  lettres  ont  fait  sûrement  impression  à 
madame  de  La  Tournelle  ;  j'en  juge  parce 
qu'une  des  choses  qu'on  lui  conseillait  a  eu 
lieu.  Votre  défunte  poule  est  très -bien  à  la 
cour  de  Maurepas  ;  elle  y  soupe  souvent ,  et  a 
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(le  grandes  conversations  avec  lui  :  les  lettres 
Tont  appris  à  madame  de  La  Tournelle.  Vous 
ne  m'avez  jamais  parlé  dç  Silhouette  ;  ne  le 
voyez-vous  pas  ?  J'ai  envie  de  lui  écrire  ;  et , 
pour  ne  rien  faire  de  mal  à  propos ,  je  vous 
enverrai  ma  lettre  ouverte  ;  vous  la  cacheterez 
avec  une  tête,  M.  de  Turgi  veut  avoir  la  croix 
de  Saint  -  Louis.  Comme  je  crois  qu'il  est  de 
votre  intérêt  de  le  garder  aupi'ès  de  monsieur 
votre  fils ,  mon  frère  sollicitera  vivement  celle 
croix;  il  en  a  parlé ,  non-seulement  à  d'Argen* 
son,  mais  au  chef  des  bureaux;  je  souhaite 
bien  vivement  la  réussite.  Janelle  fait  assuré- 
ment du  mieux  qu'il  peut,  et  Marville  fait 
très-bien  j  il  parle  convenablement  quand  l'oc- 
casion s'en  présente,  quoique  ce  ne  soit  pas 
aussi  fortement  qu'il  faudrait. 

■ 

Suite  de  la  lettre  du  i5  août  174?. 

Ce  14  août  1743. 

Âmelot  a  encore  couché  à  Choisy.  Il  parait 
que  c'est  une  distinction  que  le  roi  a  voulu  lui 
donner;  car  il  avait  travaillé  la  veille,  et  ne 
travailla  pas  le  lendemain.  Voilà  la  lettre  pour 
Silhouette;  elle  ne  contient  rien,  comme  vous  le 
verrez,  que  des  généralités.  Madame  d'Armagnac 
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m'a  dit  qu'il  y  aurait  de  Timprudence  à  dire 
les  mauvais  offices  que  les  ministres  rendent  au 
maréchal.  Adieu,  mon  cher  duc;  je  Vous  em- 
brasse et  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  VL 

Paris,  ce  5o  septembre  1745* 

Je  suis  charmée  que  vous  soyez  d'avis,  mon 
cher  duc  ^  que  le  roi  ouvrira  les  yeux,  ibais  que 
ce  sera  trop  tard.  Vous  êtes  bien  bon  de  croire 
encore  cela  :  je  suis  plutôt  sûre  qu'il  ne  les  ou-*" 
vrira  pas,  ou,  s'il  les  ouvre  jamais,  qu'il  n'en 
sera  ni  plus  ni  moins.  Il  faudrait  une  déteiv 
mination  ;  et  il  n'en  aura  dans  aucun  temps. 
Mop  frère  assure  qu'il  met  les  choses  les  plu^ 
importantes,  pour  ainsi  dire,  à  crou  ou  à  pile 
dans  son  conseil,  et  vous  pouvez  voir  où  cela 
mène.  Je  suis  étonnée  qu'avec  votre  sagacité 
vous  puissiez  conserver  l'ombra  de  l'espérance; 
mais  vous  éte&  comme  ces  femmes  qui  par- 
lent toujours  de  ce  qu'elles  désirent,  tout  im- 
possible que  cela  soit.  Souvenez-vous  bien ,  mon 
cher  duc ,  que  le  roi  sera  toujours  mené  et 
plus  souvent  mal  que  bien.  On  dirait  qu'il  a 
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été  élevé  à  croire  que ,  quand  il  a  nommé  un 
ministre,  toute  sa  besogne  de  roi  est  faite ,  et 
qu'il  ne  doit  plus  se  mêler  de  rien.  C'est  à  celui 
qu'on  lui  a  désigné  à  tout  faire;  cela  ne  doit 
plus  le  regarder;  c'est  l'affaire  de  celui  qui  est 
en  place.JVoilà  pourquoi  les  Maurepas,  lesd'Ar* 
genson  sont  plus  maîtres  que  lui.  Si  on  lui  £iit 
entendre  qu'il  a  choisi  un  homme  incapable^ 
ou  un  fripon;  n'importe,  il  est  là,  et  il  doit 
y  rester  jusqu'à  ce  qu'un  plus  adroit  le  sup- 
plante.  Son  autorité  est  divisée  méthodique- 
ment, et  il  croit  sur  parole  chaque  ministre, 
sans  se  donner  la  peine  d'examiner  ce  qu'il  fait. 
Je  ne  puis  mieux  le  comparer,  dans  son  conseil, 
qu'à  monsieur  votre  fils  qui  se  dépèche  de  faire 
son  thème ,  dans  sa  classe ,  pour  en  être  plus 
tôt  quitte  :  aussi  peut-on  dire  que  c'est  un  con- 
seil pour  rire.  On  n'y  dit  presque  rien  de  ce 
qui  intéresse  l'état;  et,  après  une  lecture  ra- 
pide de  l'affaire  qu'on  vent  traiter,  on  demande 
à  ceux  qui  sont  là  leur  avis  sur-le-champ, 
quand  il  faudrait  quelquefois  une  mûre  déli- 
bération pour  prononcer.  Ceux  qui  voudraient 
s'occuper  sérieusement  du   bien  général  sont 
obligés  d'y  renoncer  ou  sont  dégoûtés  d'agir, 
par  le  peu  d'intérêt  que  le  roi  a  l'air  d'y  pren- 
dre et  par  le  silence  qu'il  garde.  Je  vous  l'ai  déjà 
maAdé,  on  dirait  qu'il  n'est  pas  du  tout  ques- 
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tion  de  ses  affaires.  Il  est  bien  malheureux  qu'il 
ait  été  accoutumé  de  bonne  heui*e  à  envisager 
celles  de  son  royaume  comme  lui  étant  person*- 
oellement  étrangères.  Ainsi  ^  quoi  que  vous  en 
pensiez  quelquefois  et  moi  aussi,  il  sera  tou^ 
jours  le  même. 

Vous  savez  ce  qu'on  a  fait  pour  Mai'ceux; 
c'est  encore  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  je 
viens  d'avancer.  Gomment  a-t-on  osé  faire  un 
part  il  choix ,  et  comment  le  maître  a-t-il  pu  y 
souscrire?  Cela  dit  plus  que  toutes  mes  phrases. 

J'ai  vu  madame  de  Rohan,  qui  m'a  parlé 
cette  fois -ci  bien  plus  clairement  sur  votre 
compte.  Elle  vous  distribue  tous  les  torts;  et 
vous  savez  qu'un  juge  qui  n'entend  qu'un  avo- 
cat a  bien  de  la  peine  à  ne  pas  se  laisser  pré- 
venir par  lui.  Je  ne  sais  si,  au  juste,  vous  en 
voulez  Gnir  avec  elle  ;  mais  elle  me  parait  très- 
dëterminéc  à  rompre  avec  vous.  Je  sais,  inon 
cher  duc,  que  vous  savez  vous  conduire  par- 
faitement; mais  je  croirais  qu'il  faut  ménager 
une  femme  qui  peut  nuire ,  et  qu'un  en- 
nemi de  plus  est  bon  à  éviter.  Vous  faites  si 
peu  de  frais  pour  plaire  ,^  qu'il  ne  vous  coûtera 
pas  beaucoup  de  soins  pour  lui  ôter  toute  idée 
de  vengeance  si  naturelle  aux  femmes. 

Madame  de  BoufHers  a  beaucoup  parlé  de 
vous  à  mon  frère,  à  ce  qu'il  m'écrit;  il  la  trouve 
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à  lui  qu'ils  s'attachent  présentement.  Us  vou-^ 
draient,  du  fond   de  leurs  cœurs  ,    qu'il  fût 
battu   par  les  Anglais;   c'est  pour  y  parvenir 
qu'on  l'a  traversé  depuis  le  commencement  de 
la  campagne.  Il  est  vrai  que  d'Argenson  a  fait 
le  mal  principal  ;  mais  comptez  que  les  autres 
Font  bien  secondé /et  d'autant  plus  hardiment 
qu'ils  n'y  ont  pas  paru.  Orry  est  le  plus  dange- 
reux: c'est  un  homme  qui,  sous  l'apparence  de 
la  franchise  et  même  de  la  grossièreté ,  cache 
beaucoup  de  Gnesse  et  de  ruse  ;  il  a  d'ailleurs 
plus  de  tète  que  les  autres  et  plus  d'extt^rieur  ; 
et  puis  il  n'est  pas  douteux  que  le  cardinal  a 
prévenu  le  roi  en  sa  faveur.  Cet  homme  ^  qui  se 
voit  en  possession  des  trésors  du  royaume,  dont 
il  dispose  à  son  gré ,  craint  plus  que  tout  que  le 
roi  ne  soit  éclairé  sur  ses  voleries  ;  et ,  comme 
il  est  en  possession  de  dire  tout  ce  qu'il  veut , 
sous  prétexte  de  dire  la  vérité,  il  dit  au  roi, 
dans  ses  enti*etiens  particuliers  ,  ce  qui  peut  dé* 
tourner  sa  confiance  et  de  mon  frère  et  du  ma- 
réchal. D'ailleurs  il  est  maître  des  postes ,  par 
Dufort,  qui  est  son  très-humble  valet.  Ne  dou- 
tez pas  que  cette  voie,  qui  lui  est  ouverte,  ne 
lui  fournisse  les  leçons  dont  il  a  besoin  pour 
parvenir  à  son  but.  Je  ne  vois  que  vous  qui  puis- 
siez remédier  à  tout  cela,  en  unissant  le  maré- 
chal et  mon  frère  de  la  manière  la  plus  intime, 
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Mon  frère ,  comme  je  vous  lai  déjà  mandé ,  tien- 
dra tous  les  engagemens  que  vous  aurez  pris 
pour  lui.  Au  bout  du  compte ,  c'est  de  toutes 
les  liaisons  que  les  Noailles  peuvent  prendre, 
la  plus  convenable  et  la  plus  sûre  pour  eux. 
]Vons  n'avons  point  de  famille;  nous  ne  tenons 
à  la  cour  qu'à  vous  ;  le  crédit  de  mon  frère  ,  s'il 
en  avait,  se  bornerait  donc  à  obtenir  des  cho- 
ses que  vous  devez  obtenir  par  vous-même.  De- 
puis que  d'Argenson  s'est  livré  au  parti  Goigny, 
}\  s'est  encore  plus  éloigné  de  mon  frère  ;  il  ne 
lui  dit  absolument  rien  ;  il  a  craint  avec  raison 
qu'il  ne  s'opposât  aux  ordres  ridicules  qu'il  a 
donnés  à  M.  de  Noailles. 

On  fait  valoir  M.  de  Coigny  à  l'excès;  les 
troupes,  dit-on,  ont  en  lui  une  entière  con- 
fiance ,  parce  qu'elles  sont  assurées  qu'il  paie  de 
sa  personne,  et  que  le  courage  est  ce  qui  les 
frappe  et  ce  qui  leur  en  impose  le  plus  :  ce  dis- 
cours, tel  que  je  viens  devons  l'écrire,  m'a 
éié  tenu  hier  par  madame  de  du  Muy.  Vous 
vous  souviendrez  qu'elle  était  livrée  aux  Chau- 
velin,  et  qu'elle  et  son  mari  le  sont  aujourd'hui 
au  contrôleur-général.  Je  suis  contente  de  Cha- 
vigny;  j'ai  lieu  de  croire,  à  plusieurs  marques, 
qu'il  est  de  très-bonne  foi  des  amis  de  mon 
frère,  et  qu'il  souhaiterait  le  voir  à^la  tète  des 
affaires  étrangères.  Il  croit  qu'on  y  viendrait  su- 
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rement  par  FEspagne  ;  qu'il  faudrait  que  le  roi 
d'E4spagne  en  écrivit  à  son  neveu  :  mais  le  pas 
est  glissant  ;  si  on  n'arrive  pas  par  ce  moyen  , 
on  est  sûrement  culbuté.  A  propos ,  Chavigny 
vons  dira  qu'Âmelot  compte  sur  le  maréchal  :  je 
crois  qu'il  se  trompe  ;  il  faut  pourtant  que  vous 
le  sachiez. 

Une  autre  chose ,  qui  me  parait  plus  im- 
portante qu'elle  ne  vous  parait  peut-être,  c'est 
le  froid  qu'il  y  a  entre  le  maréchal  et  du  Vernay. 
On  sait  que  tes  Paris  ne  sont  point  des  gens  in- 
différens.  Je  les  ai  vus  enthousiasmés  du  maré- 
chal; ils  lui  étaient  attachés,  et  le  seront  tou- 
jours par  préférence  à  tout  autre,  dés  que  le 
maréchal  leur  marquera  de  la  bonté;  mais, 
comme  ils  sont  riches  par  dessus  les  yeux ,  que 
leur  ambition  se  borne  à  faire  le  fils  de  Mont- 
martel  garde  du  trésor ,  ils  ne  peuvent  être  pris 
que  par  l'amitié.  Ils  ont  beaucoup  d'amis ,  tous 
les  souterrains  possibles,  et  de  l'argent  à  répan- 
dre ;  voyez ,  après  cela ,  s'ils  peuvent  faire  du 
bien  ou  du  mal.  Le  maréchal  de  Maillebois  se 
brouilla  avec  eux,  comme  un  sot;  et,  entre 
nous ,  je  suis  persuadée  que  cette  brouilleric  lui 
a  plus  nui  que  sa  conduite.  Je  voudrais ,  s'il  y  a 
de  la  froideur  entre  le  maréchal  et  du  Vernay , 
que  vous  travaillassiez  à  les  rapatrier.  Vous  leur 
rendriez  à  tous  deux  un  bon  service,  et  vous  ac- 
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querriez  des  gens  qui  pourraient  ne  tous  être 
pas  inutiles  :  tout  sert  en  ménage,  quand  on  a 
en  soi  de  quoi  mettre  les  outils  en  œuvre.  Au 
reste  ^  je  vous  dis  tout  ce  que  je  pense  et  tout 
ce  qui  vient  au  bout  de  ma  plume.  La  confiance 
sans  bornes  est  la  suite  de  la  véritable  amitié  ; 
celle  que  j'ai  pour  vous  est  telle  que  je  ne  sache 
personne  qui  puisse  l'emporter  dans  mon  cœur  : 
j'aime  mon  frère  et  ma  sœur  comme  je  vous 
aime;  mais  je  ne  les  aime  pas  mieux.  Maurepas 
a  dit  à  Pont-de-Vesle  qu'il  ne  comprenait  pas 
mon  frère,  de  trouver  tant  d'esprit  à  ChavignY  ; 
que,  pour  lui,  il  lui  en  trouvait  trésrmédiocre- 
ment;  que  de  plus  c'était  un  fripon.  Mon  frère 
a  dit  àChavignyle  premier  article ,  et  n'a  osé 
lui  dire  le  second;  je  ne  le  lui  ai  pas  dit  non 
plus,  mais  je  le  lui  ai  fait  entendre. 

Il  me  vient  dans  l'esprit  qu'il  faudrait  enga- 
ger le  maréchal  et  le  disposer  à  dire  au  roi  qu'il 
serait  bon,  pour  le  bien  de  ses  affaires ,  qu'il  eut 
des  conférences  avec  lui  maréchal  et  avec  mon 
frère.  Si  le  roi  était  soutenu  par  la  présence  du 
maréchal ,  il  aurait  peut-être  moins  peur  de  mon 
frère,  et  pourrait  par-là  s'accoutumer  à  lui.  Le 
Gascon  dit  que  madame  de  La  Tournelle  en  a 
bonne  opinion,  qu'elle  en  parle  comtne  d'un 
homme  de  tète  et  capable  de  bien  entendre  les 
affaires.  Voici  ceux  qui  sont  à  la  tète  du  parti 
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Coigny  :  d'Argehson ,  madame  de  MaQC<mseit  ^ 
le  marquis  Matignon,  qui  conduit  les  intrigues 
et  qui  fait  répandre  dans  le  public  et  dans  les 
cafés  les  discours  qu'il  veut  accréditer;  M.  d'En- 
ville  pour  épier  dans  les  petits  cabinets.  M.  de 
Maurepas  est  dans  cette  cabale,  aussi*bien  que 
M.  Amelot  ;  mais  c'est  sans  se  concerter  avec  les 
autres  :  ils  font  porter  au  maréchal  de  Coigny  les 
avis  qu'ils  veulent  lui  donner,  par  la  petite  fi- 
gure qui  récrit  au  petit  Coigny.  Je  vous  ai  man- 
dé qu'elle  avait  même  voulu  exiger  du  petit  Coi- 
gny de  lui  envoyer  la  copie  de  toutes  les  dépêches 
du  maréchal ,  et  que  le  petit  Coigny  lui  avait 
répondu  qu'il  ne  le  pouvait  pas,  quelque  envie 
qu'il  eût  de  satisfaire  M.  de  Maurepas  ;  quMl  le 
priait  de  considérer  que  ce  qu'il  exigeait  de  lui 
le  perdrait  auprès  du  roi ,  si  on  venait  à  décou- 
vrirjeur  intelligence  ;  que  son  père  était  très- 
attaché  à  Maurepas,  qu'il  le  serait  toujours, 
qu  il  comptait  aussi  entièrement  sur  lui. 

Ce  qui  vous  étonnera ,  c'est  que  M.  l'évéque 
de  Mirepoix  est  pour  Coigny ,  ou  du  moins  con- 
tre le  maréchal  de  Noailles  ;  la  raison  c'est  qu'il 
croit  tous  les  Noailles  jansénistes.  La  du  Châte- 
let  court  actuellement  les  champs  ;  elle  est  à 
Lille ,  où  elle  est  allée  pour  être  plus  à  portée  des 
nouvelles  de  Voltaire ,  dont  elle  n'a  pas  reçu  de 
lettres  depuis  le  i4-  C'est  une  téte'bien  complé- 
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tement  tournée;  elle  me  fait  grand'pitié^  malgré 
le  mal  que  je  lui  veux  de  s'être  tournée  du  côté 
de  Maurepas.  On  n'a  pas  dit  le  mot  à  ChaTÎgny 
de  la  négociation  avec  le  roi  de  Prusse  ;  elle  est 
pourtant  en  très-bon  train ,  à  ce  que  m'a  dit  la 
du  Chàtelet.  Adieu ,  mon  cher  duc  :  je  ne  tous 
parle  plus  de  la  princesse  ;  il  ne  faut  pourtant 
pas  se  brouiller  avec  elle ,  par  les  raisons  que  je 
TOUS  ai  dites. 

Le  roi  a  écrit  à  Dufort  qu'il  voulait  que  les 
extraits  de  lettres  qu'il  lui  enverrait  fussent  da- 
tés ,  et  que  le  nom  et  le  pays  de  ceux  qui  les 
écrivaient  fussent  marqués. 

La  marine  a  reçu  cette  année  quatorze  mil- 
lions f  et  n'a  pas  mis  un  vaisseau  en  mer  ;  tirez 
sur  cela  vos  conséquences.  C'est  par  là  qu'il  faut 
attaquer  le  Maurepas. 


LETTRE  Vm. 

Dn  9  novembre. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  j'en  ai  reçu  une  de 
mon  frère  ;  il  me  mande  que  de  Bets  a  vu  madame 
de  La  Tournelle,  sous  les  auspices  du  chevalier 
de  Grille.  La  conversation  n'a  roulé  que  sur  l'i-* 
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dée  dont  je  tous  parle  dans  ma  lettre.  Le  roi  sor* 
vint,  et  interrompit  la  conversation,  qui  doit  se 
reprendre;  je  vous  dirai  ce  qu'elle  produira. 
J'aurais  voulu  qu^on  vous  eût  entendu ,  et  je 
l'avais  conseillé;  mais  il  faut  que  le  renmnrelle- 
ment  du  bail  des  fermes  ait  obligé  de  Bets  à  par- 
ler. Madame  de  Boufflers  vous  éerit  ;  je  Fai  vue 
hier,  et  lui  ai  conseillé  d'avoir  un  éclaircissement 
avec  madame  de  La  Tournelle,  d'avaler  les  dé- 
goûts, et  d'aller  son  chemin.  C'est  Maurepas 
qui  conduit  la  Lauraguais,  qui  fait  toutes  ces 
tracasseries.  ^  le  maréchal  n'y-met  ordre,  les 
ministres  nous  mangeront  le  gras  des  janri>es  :  ils 
se  fortifient  tous  les  jours. 

Mon  frère  n'écrit  plus  au  roi  ;  il  me  semble 
qu'il  fait  mal  :  si  vous  pensez  de  même,  dite$*l« 
lui;  il  fera  ce  que  vous  lui  conseillerez. 
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y 00 S  savez  sans  doute,  mon  cher  duc,  qu'il 
est  question  que  le  roi  doit  prendre  ce  printemps 
le  commandement  de  son  armée.  On  dit  que 
c'est  l'ouvrage    de  madame  de    Chàteauroux, 
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qui  à  pensé  comme  mon  frère,  et  qui  a  vu  que 
c'était  le  seul  moyen  de  l'établir  les  affaires.  Vous 
devez  bien  penser  que  cela  ne  transpire  pas  ;  ce 
que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  madame  de  Chà- 
teauroux  parait  plus  contente  d'elle  dans  ce  mo- 
ment. Il  est  facile  de  voir  qu'elle  a  plus  de  cré- 
dit; et  y  quanta  moi,  je  puis  vous  assurer  que  je 
suis  fort  aise  en  mon  particulier  qu'elle  s'en  serve 
aussi  avantageusement. 

Voilà  donc  le  vœu  de  mon  frère  exaucé  I  Et 
j'ai  peine  à  croire  que  madame  de  Châteauroux 
n'en  ait  pas  eu  connaissance.  Elle  est  enfin  par- 
venue à  donner  une  volonté  au  roi  :  ce  n'est 
point  un  petit  ouvrage ,  on  doit  lui  en  avoir 
obligation.  Mandez-moi  ce  que  vous  pouvez  sa- 
voir de  particulier  sur  cet  objet,  pourvu  que 
cela  ne  soit  pas  une  vaine  espérance  qui  s'éva- 
nouisse comme  tant  d'autres.  Si  le  roi  fait  cette 
première  démarche,  il  faut  espérer  que  l'impulr 
sion  une  fois  donnée  subsistera  quelque  temps. 
On  assure  qu'elle  a  employé  les  plus  grands 
moyens  pour  réussir;  cela  fait  l'éloge  de  son 
adresse  et  de  son  esprit. 

N'oubliez  pas  qu'il  faut  que  mon  frère  obtienne 
quelque  chose,  et  qu'il  est  temps,  plus  que  ja- 
mais, de  penser  à  cela.  Il  faut  un  département 
à  un  homme  qui  a  envie  de  bien  faire,  et  qui 
veut  servir  ses  amis. 
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Il  est  question  de  M.  de  Belle-Isle;  mais  on 
ne  sait  pas  encore  s'il  sera  employé  :  il  est  bien 
avec  madame  de  ChâteaurouXy  et  c'est  un  pré^ 
jugé  en  sa  faveur.  En  tout  cas,  il  a  du  talent, 
et,  s'il  était  moins  confiant,  il  en  aurait  peut* 
être  davantage.  Mon  frère  vous  fera  part  des 
grandes  nouvelles  politiques  :  car ,  pour  mcM , 
je  ne  puis  aujourd'hui  que  me  livrer  à  mon 
amitié  pour  vous  et  vous  en  assurer  pour  la  vie^ 


EXTRAIT 
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Je  ne  sais  si  vous  m'avez  fait  du  bien  ou 
du  mal  de  me  donner  quelque  connaissance  de 
la  philosophie  de  Descartes;  il  ne  s'en  faut 
guère  que  je  ne  m'égare  avec  lui  dans  les  idée» 
qu'elle  me  fournit:  tous  les  tourbillons  qui 
composent  l'univers  me  font  imaginer  que  cha- 
que homme  en  particulier  pourrait  bien  être 
un  tourbillon.  Je  regarde  l'amour-propre ,  qui 
est  le  principe  de  nos  mouvemens ,  comme  la 
matière  céleste  dans  laquelle  nous  nageons.  Le 
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cœur  deThomme  est  le  centre  de  son  tourbil- 
lon ;  les  passions  sont  les  planètes  qui  l'environ- 
nent; chaque  planète  entraîne  après  elle  d'au- 
tres petites  planètes  :   lamour,  par  exemple , 
emporte  la  jalousie  celles  s'éclairent  réciproque- 
ment^ et  par  réflexion  :  toute  leur  lumière  ne 
vient  que  de  celle  que  le  cœur  leur  envoie.  Je 
place  l'ambition  après  l'amour  :  elle  n'est  pas 
si  près  du  cœur  que  la  première  ;  aussi  la  cha* 
leur  qu'elle  en  reçoit  lui  donne  un  peu  moins 
de  vivacité.  L'ambition  n'aura  pas  moins  de  sa- 
tellites que  notre  Jupiter;  mais  ils  deviendront 
différens,  selon   les  différentes   personnes  qui 
composent  les  tourbillons.  Dans  l'une  ^  la  va* 
nité^  les  bassesses  ^  l'intérêt  seront  les  satellites 
de  l'ambition;  dans  l'autre^  ce  sera  la  véritable 
valeur^  la   grandeur  d'âme  et  l'amour  de  la 
gloire;  la  raison  aura  aussi  sa  place  dans  le 
tourbillon;  mais  elle  est  la  dernière;  c'est  le 
bon  Saturne^  dont  nous  ne  ressentons  la  ré- 
volution qu'après  trente  ans.  Les  comètes  ne 
sont  autre  chose ^  dans  mon  système^  que  les 
réflexions;   se  sont  ces  corps  étrangers  qui  ^ 
après  bien  des  détours^  viennent  passer  dans 
les  tourbillons  des  passions.  L'expérience  nous 
apprend  qu'elles  n'ont  ni  bonnes ,  ni  mauvaises 
influences  ;   leur  pouvoir  se    borne  à  donner 
quelques  craintes  et  quelque  trouble  ;  mais  ces 
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craintes  ne  mènent  à  rien  ;  les  choses  vont  tou' 
jours  leur  train  ordinaire.  Le  plus  fort  ascen- 
dant des  passions  est  l'amour  ;  et  la  sympathie, 
qui  nous  attache  à  certaines  personnes ,  dont 
nous  ressentons  le  pouvoir  aussitôt  que  nous 
les  voyons,  me  parait  avoir  hien  du  rapport  à 
la  matière  cachée  qui  unit  l'aimant  avec  le  fer. 
On  sait  de  même  qu'on  sent  un  je  ne  sais  quoi 
à  l'approche  dç  certains  objets.  Voilà  où  se  ter- 
minent nos  connaissances  >  et  les  ressorts  qui 
agissent  secrètement  en  nous  ne  nous  sont  pas 
plus  connus  que  la  cause  de  l'union  de  l'aimant 
avec  le  fer.  Je  considère  les  taches  que  nous  re- 
marquons dans  le  soleil ,  comme  les  effets  que 
l'âge  produit  en  nous  :  il  affaiblit  peu  à  peu  et 
fait  enfin  cesser  la  chaleur  naturelle  dont  le 
cœur  tire  toute  sa  vanité.  Qui  nous  dit  que  la 
même  chose  n'arrivera  pas  à  notre  soleil  I  sa 
clarté  peut  être  absorbée  par  la  suite  des  temps. 
Nous  pourrions  ne  différer  avec  lui  que  du  plus 
ou  du  moins  de  durée. 
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